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AVERTISSEMENT. 


Déjà  an  quart  de  siècle  a  passé  depuis  que  nous  avons 
commencé  la  publication  du  Bulletin  monumental  y  et 
notre  recueil  est  toujours  plein  de  vie.  Bien  des  Revues 
pourtant  sont  mortes ,  à  Paris  et  dans  les  départements, 
pendant  cette  période  ;  les  unes  ont  vécu  huit  à  dix 
ans,  d'autres  trois  ou  quatre  ans;  il  y  en  a  même  qui 
n'ont  vécu  qu'un  an  II  L'illusion  des  auteurs,  d'une  part, 
l'indifférence  du  public,  de  l'autre,  expliquent  ces  ré- 
sultats peu  encourageants  pour  ceux  qui  voudront  tenter, 
dans  les  départements  surtout,  de  publier  des  Revues 
scientifiques.  Toutefois ,  les  recueils  consciencieusement 
rédigés  et  intéressants  ont  encore  chance  de  vivre ,  et 
U  ne  faut  pas  se  décourager  quand  on  a  la  conviction 
que  l'œuvre  est  bonne  et  utile. 

Le  Bulletin  monumentid  a  été  la  première  publication 
périodique  consacrée  à  l'archéologie  qui  ait  paru  en 
France ,  et  ce  n'est  pas ,  nous  l'espérons ,  la  moins  vi- 
vace  ni  la  moins  désireuse  de  soutenir  sa  réputation. 
Nous  commençons  donc  le  26*.  volume  avec  de  nom- 
breux matériaux,  des  promesses  plus  nombreuses  en- 
core, une  quantité  considérable  de  gravures  faites  à 
l'avance  et ,  ce  qui  est  bon  aussi ,  avec  un  répertoire 
aasea  bien  garni  de  sujets  à  traiter.  Nous  avons  toujours, 
dans  les  membres  de  la  Société  française  d'archéologie , 
une  légion  d'honmies  dévoués  à  l'exploration  des  mo- 
numents ,  qui  les  étudient  par  goût  et  avec  un  désinté- 
ressement qui  devient  chaque  jour  plus  rare. 

Si  nous  sommes  toujours  parfaitement  secondé  par 
nos  collaborateurs,  nous  regretterons  toujours  ceux  que 
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la  mort  a  frappés  et  qui  avaient  fondé ,  avec  nous ,  le 
Bulletin  numumental.  Un  quart  de  siècle  a  fait  disparaître 
presque  complètement  la  glorieuse  phalange  archéolo- 
gique dont  les  noms  figurent  sur  les  premiers  volumes 
du  Bulletin  numumental.  Citer,  parmi  nos  amis  absents, 
les  Jouannet,  de  Bordeaux  ;  de  La  Fontenelle,  de  Poitiers  ; 
baron  de  Gaujal  et  Tabbé  Texier ,  de  Limoges  ;  Massiou 
et  Lesson,  de  La  Rochelle  ;  Cauvin  et  Richelet,  du  Mans; 
Manceau  et  Champoiseau  ,  de  Tours  ;  Mg'.  Paysant  , 
évéque  d'Angers  ;  comte  de  La  Fruglaye  et  Guimard, 
des  Gôtes-du-Nord  ;  Croizet ,  de  Neschers  ;  Artaud  et  Co' 
marmand ,  de  Lyon;  Schweighauser ,  de  Strasbourg  ;  de 
Golbery ,  de  Golmar  ;  de  Lassault ,  de  Coblentz  ;  l'abbé 
A.  Martin,  Lajard^  Grille  de  Beuzelin  et  du  Sommerard^ 
de  Paris;  Graves^  de  Beauvais;  Auguste  Le  Prévost  et 
E.  Gaillard ,  de  Rouen  ;  L.  de  Givenchy ,  de  St.-Omer  ; 
i?e9iitn ,  d'Avignon  ;  comte  de  Galonné,  de  Blois;  mar- 
quis de  La  Porte,  de  Vendôme;  Tabbé  de  Jorio,  de 
Naples  ;  Britton ,  de  Londres;  comte  de  Reiffemberg ,  de 
Bruxelles,  c'est  donner  la  mesure  des  pertes  que  nous 
avons  faites.  Leurs  noms  seront  toujours  inscrits  en 
lettres  d'or  dans  les  archives  de  la  Société  française  d'ar- 
chéologie en  témoignage  de  reconnaissance  pour  leur 
concours  dévoué  et  de  respect  pour  leur  science  profonde. 
Aidé  des  hommes  qui  survivent  aux  fondateurs  du 
Bulletin  monumental  et  de  ceux  qui ,  chaque  jour ,  vien- 
nent se  réunir  à  nous,  nous  allons  résoliïment  entrer 
dans  une  seconde  période  de  vingt-cinq  années  ;  .puis- 
sions-nous la  parcourir  aussi  heureusement  que  la  pre- 
mière, et  propager  déplus  en  plus  les  principes  que 
nous  prêchons  dans  le  but  de  conserver  les  vieux  mo- 
numents et  les  vieux  souvenirs  ! 

De  Gaumont. 


RAPPORT  YERBAL 

FAIT  AU  CONSEIL  DE  LA  SOCIÉTÉ  FRANÇAISE  D^AR^ilÉOLOGIE 

SUR  DIVERS  MONUMENTS 

ET 

PLUSIEURS    PUBLICATIONS    ARCHÉOLOGIQUES, 

Dan  la  séance  di  %  ouobre  1859  ; 

PâB  ■.  DE  CâVHONT. 


Messieurs, 

Les  Congrès  scientifiques  sont  un  des  bienfaits  des  temps 
nnodernes  ;  ils  ont  redonné  du  courage  aux  honunes  studieux 
dont  les  labeurs  demeuraient  inaperçus;  iJs  ont  imprimé  une 
impulsion  nouvelle  et  plus  fait,  pour  l'avancement  des  études, 
que  toutes  les  autres  institutions  de  notre  époque  :  ils  ont  fait 
voyager j  chaque  année,  des  hommes  qui  auparavant  res- 
taient immobiles,  et  dont  les  plus  grands  déplacements  con- 
sistaient à  aller,  pendant  le  temps  des  vacances,  à  quelques 
lieues  de  leur  domicile.  Depuis  que  j'ai  convoqué  pour  la 
première  fois  les  Congrès ,  une  nouvelle  vie  a  commencé 
pour  un  grand  nombre  d'honomes  auparavant  sédentaires. 
Chaque  année ,  ils  ont  parcouru  des  contrées  nouvelles  pour 
se  rendre  à  nos  grandes  réunions  qui ,  aujourd'hui  à  Stras- 
bourg ,  demain  à  Marseille,  une  autre  fois  dans  le  nord  ou 
dans  l'ouest  de  la  France,  iront  bientôt,  peut-être,  planter 
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leur  tente  en  Algérie.  Ces  voyages  annuels  ont  introduit  de 
profondes  modiGcations  dans  la  vie  scientifique  :  les  horizons 
se  sont  élargis,  et  tel  homme  qui,  pendant  vingt  années,  a  cru 
sa  ville  la  plus  belle,  son  église  la  plus  remarquable  de  France, 
a  bientôt  reconnu  combien  ses  idées  étaient  erronées. 

Ce  préambule  n*a  rien  qui  puisse  vous  étonner.  Messieurs; 
car  si  j*ai,  chaque  année,  à  vous  faire  un  rapport  sur  mes 
excursions  archéologiques ,  le  but  de  mes  voyages  est  souvent 
le  Congrès,  et  c*est  en  me  rendant  dans  la  ville  où  il  doit 
avoir  lieu  que  j'observe,  sur  mon  chemin,  quelques  faits  dont 
vous  voulez  bien  écouter  le  résumé  avec  une  indulgence 
dont  je  vous  devrai  toujours  une  reconnaissance  profonde. 
Je  prends  quelquefDis ,  il  est  vrai ,  pour  me  rendre  à  la  ses- 
sion un  chemin  un  peu  long ,  afin  de  voir  un  plus  grand 
nombre  de  localités,  et  je  trouve  ainsi  matière  à  un  plus  long 
rapport  sur  les  monuments  visités  dans  le  parcours;  vous 
avez  encouragé  cette  manière  de  procéder ,  et  je  Tai  suivie 
comme  par  le  passé. 

EXPLORATION  DANS  LE  CANTON  DE  DOZI7LÉ. 

Avant  de  partir  pour  les  Congrès  auxquels  j'ai  eu  l'avan- 
tage d'assister  en  1859 ,  j'ai  fait  plusieurs  excursions  dans 
l'arrondissement  de  Pont-l'Évêquc ,  afin  de  revoir  certaines 
localités ,  au  moment  où  j'allais  mettre  sous  presse  le  /»^  vo- 
lume de  ma  Siatisiique  monumentale  du  Calvados.  M.  Souet 
a  repris  ses  crayons  pour  esquisser  quelques  manoirs  et  quel- 
ques églises  que  je  lui  avais  demandés,  ou  que  M 51.  Billon, 
Ch.  Yasseur  et  Pannier  avaient  décrits  en  détail  dans  les 
notes  intéressantes  qu'ils  ont  eu  la  bonté  de  m'adresser  pour 
ma  Statistique  monumentale.  C'est  ainsi  que,  dans  le  canton 
de  Dozulé ,  les  fonts  baptismaux  de  Périers ,  près  de  Dives , 
me  paraissent  dignes  de  remarque  et  (]ue  j'en  mets  sous  vos 
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yeux  une  esquisfie.  Cca  une  cure  en  pH-ire  déforfp,  k  Ve\ 


«rieur,  de  deux  arcatures  dont  le  premier  rang  est  figuré 
renversé. 

Le  chœur  de  l'église  de  Périers  appartient  ï  un  style  de 
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transition  très-répandu  dans  l'arrondissement  de  Lisieux  (i). 
Le  chevet  est  à  pans  coupés. 

Le  prieuré  de  Rouville ,  que  j'ai  décrit  dans  un  rapport 
précédent  (18/^9) ,  est  sur  la  commune  de  Périers.  Les  dé- 
molitions ont  continué  depuis  la  publication  de  ce  rapport , 
et  Ton  ne  voit  plus  debout  qu'une  partie  des  constructions 
que  M»  Bouet  avait  dessinées  il  y  a  dix  ans. 

Dites.  —  L'église  remarquable  et  considérable  que  l'on 
voit  à  Dives  fut,  au  XIV'.  siècle,  reconstruite  sur  un  plan 
assez  vaste  :  on  commença  par  le  chœur  et  l'on  s'arrêta  à  la 
seconde  travée  de  la  nef,  après  le  transept  Quelle  fut  la  cause 
de  ce  temps  d'arrêt  7  Nous  ne  savons;  on  en  trouverait  peut- 
être  l'explication  en  fouillant  dans  les  archives  :  toujours  est- 
il  que  la  partie  de  la  nef  bâtie  au  XY^  siècle  fut  disposée  de 
manière  à  favoriser  l'accès  de  la  foule.  Deux  portes  latérales 
s'ouvrent  sous  des  espèces  de  porches ,  au  nord  et  au  sud , 
en  regard  l'une  de  l'autre  (A  A — voir  le  plan,  p.  5  ),  pour 
faciliter  l'entrée  et  la  sortie  des  fidèles;  une  autre  porte 
plus  large  occupe,  selon  l'usage ,  le  centre  de  la  façade  oc- 
cidentale (B). 

Plusieurs  des  fenêtres  du  chœur  et  des  transepts  ont  subi  des 
avaries  et  perdu  leurs  compartiments  rayonnants.  A  une 
époque  déjà  ancienne ,  on  a  rétabli  des  meneaux  peri)endi- 
culaires  ajustés ,  comme  on  peut  le  voir,  aux  restes  du  tracery 
de  ces  fenêtres  (voir  page  6  ). 

La  fenêtre  du  chevet  est  intacte ,  elle  est  fort  belle  et  con- 
serve encore  des  restes  de  vitres  peintes  du  temps. 

tt  Les  deux  travées  qui  précèdent  le  transept ,  dit  M.  Bouet, 
«  étaient  masquées  par  une  sorte  de  jubé  occupant  toute  la 
tt  largeur  de  la  nef  et  s'étendant  même  sur  les  bas-côtés  ;  les 

(1)  Voir  ma  Statistique  monumentale  du  Calvados  (canton  de  Dozulé) 
et  les  notes  de  M.  Gh.  Vasçeur,  de  la  Société  française  d'archéologie. 
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>  Toûles  en  étaient  portées  altemaiivenienl  sur  les  grand»  pi- 

■  tien  et  de  petits  piliers  secondaires;  les  traces  de  plusieurs 

■  de  ces  piliers  et  de  ces  voAtes  sont  encore  très-évidentes 

>  et  coofinnentce  que  j'ai  entendodire,  que  ces  voûtes  étaient 
i,  si  buses  qu'elles  forçaient  i  baisser  la  croix  processionnelle. 

1  II  paraît  que  cette  disposition  insolite  avait  pour  but  de 
"  former  une  sorte  de  chapelle  haute  pour  l'eiposition  du  cru- 
"  ciOx  miraculeux  qui  avait  été  péché  dans  U  Dive  et  dont 
•  je  TOUS  ai  entretenus  il  y  a  long-temps.   • 

La  lampe  qui  brâle  devant  l'autel  de  Sainte-Cruii  (transept 


nord  )  est  antérieure  à  la  révoluiion  de  1793  et  porte  t'écus- 
son  précédent 

On  remarque  i  Dives  une  maison  assez  considérable  dont  je 
donne  l'esquisse,  pages  8  el  9,  qui  doit  être  du  XVII*.  siMc; 
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on  lit  sur  la  clef  de  vodte  de  l'arcade  de  la  porte  d'entrée  la 
date  1695.  Quelques  personnes  la  désignent  comme  ayant  été 
un  ancien  prieuré;  mais  aucune  preuve  ne  vient  légitimer 
cette  attribution,  et  des  écussons  géminés,  sculptés  sur  une 
cheminée  du  temps  de  Lonis  XIV,  peut-être, paraissent  se  rap- 
porter i  xm  seigneur  et  ï  sa  Temmc. 
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UalU-s.  —  Les  ancieiines  tulles  en  boù ,  de  Dires ,  ont  une 
certaine  imporUDce.  La  partie  la  moins  ancienne ,  qui  est  vers 
l'est ,  paraît  remonter  au  Wl*.  siècle  ;  les  dix  travées,  beau- 
coup mieux  construiies,  qui  composaient  la  halle  primitive 
datent  bien  certainement  du  moyen-âge.  Elles  ont  une  lon- 
gueur de  32  mètres  et  une  largeur  de  plus  dii  11  mètres ,  qui 
se  décompose  de  la  manière  suivante  :  la  nef  centrale ,  7  mè- 
tres ;  bas-côtés,  U  mètres  32. 

Voici  d'abord  la  coupe  transversale  des  charpentes ,  la  même 
disposition  des  pièces  se  reproduit  de  travée  en  travée  jusqu'aux 
travées  terminales. 


r^i  (tcriiièreg  devient  être  disposées  de  manière  à 


^ 
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un  toit  :  or ,  voici  la  coupe  longitudinale  des  bouts  rabattus 
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qui  terminaient  les  dix  travées  de  la  halle  primitiva 

La  coupe  longitudinale  ci-jointe  de  deux  travées  du  faite 


montre  conunent  celui-ci  est  consolidé ,  au  moyen  de  poutres 
cnûsées:  ces  dispositions  se  retrouvent  dans  presque  toutes  les 
anciennes  charpentes  du  même  genre. 

Grangues.  -—  L'église  de  Grangues  était  de  la  un  du  \IV, 
siècle  et  du  commencement  du  Xlir.  ;  mais  des  parties  consi- 
dérables ont  été  refoites  au  XV^  siècle.  M.  Bouet  a  dessiné , 
pour  ma  Statistique  monumentale ,  une  jolie  porte  romane 
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à  deux  archivoltes  reposant  sur  des  colonnes  annelées  qui 
la  précèdent 

Une  piscine  romane  garnie  d*un  tore ,  reposant  sur  des 
colonnettes,  se  voit  du  côté  de  i'épltre. 

M.  Bouet  a  aussi  dessiné  un  fragment  de  Tancien  taber- 
nacle du  maître-autel,  dont  les  débris  appartiennent  aujour- 
d'hui à  M.  Delise,  de  Lîsieux;  il  est  de  forme  hexagonale, 
flanqué  sur  les  angles  de  contreforts  décorés  de  statuettes, 
et  appartenant  au  style  flamboyant  du  commencement  du 
XVI*.  siècle (V.  la  page  précédente). 

L'église  de  Grangues  a  été  examinée  avec  beaucoup  de 
soin  par  M.  Pannier,  membre  de  la  Société  française  d'ar- 
chéologie. Ses  notes  ont  été  consignées  dans  le  li\  vofaune  de 
ma  Statistique  monumentale  du  Calvados  que  Ton  imprime. 

St.-Clair-de-Basseneville.  -^  L'église  de  St. -Clair  est 
intéressante  ;  elle  doit  dater  de  la  i'".  nnoitié  du  XIV*.  siècle 
ou  de  la  fin  du  XIIP. 

Le  chœur,  composé  de  trois  travées ,  est  voûté  en  ogive 
avec  arceaux  croisés  et  présente,  à  Test ,  ime  trè»-belle  fenêtre 
rayonnante  à  quatre  baies. 

La  nef,  dont  le  développement  est  à  peu  près  égal  à  celui 
du  chœur,  a  été  relaite  en  grande  partie;  la  façade  occiden- 
tale et  la  travée  qui  précède  le  chœur  sont  du  même  temps 
que  lui;  mais  on  a  refait,  en  totalité,  les  murs  latéraux  qui 
correspondaient  aux  deux  premières  travées. 

La  porte  occidentale  est  au  milieu  d'un  mur  en  saillie,  for- 
mant une  espèce  de  doublure  sur  la  porte  centrale  du  gable 
entre  deux  contreforts  ;  deux  fenêtres  sont  placées  l'une  à 
droite,  l'autre  à  gauche  de  cette  porte,  à  une  hauteur  peu 
conâdérable. 

La  tour  latérale ,  au  nord,  est  accolée  à  la  première  travée 
du  chœur;  elle  se  compose  d'un  corps  carré  en  pierre,  percé 


SUR   l1^E  kX(.IIRSIO^   A  BASSENEVILLE. 


de  plusieurs  fenêucs  (^vales,  surmonté  d'une  pyramide  assez 
élevée,  en  charpente,  type  dont  ie  Pay»-d'Auge  nous  offre  en- 
core divers  exemples  :  celui-ci  est  un  des  phia  remarquables 
par  ses  belles  proportions  et  sa  bonne  conserratioD.  Une  des 
entrées  du  chœur  est  ouverte  sous  cette  tour. 


R-m-tlSSIRIVlLLI. 
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La  paroisse  St-Glair-de-BassenevîUe  est  supprimée  et  réunie 
à  Goustranville.  Le  toit  du  chœur  est  détruit  et  ies  voûtes  sont 
exposées  à  la  phiie  :  on  a  dépavé  une  partie  de  T^^lise  pour  en 
employer  les  pierres  ailleurs,  et  il  est  à  craindre  que  Téglise 
elle-même  ne  finisse  par  être  démolie ,  car  elle  est  construite 
en  appareil  moyen  assez  relier  qui  doit  avoir  une  certaine 
valeur  dans  cette  contrée  où  la  bonne  pierre  est  rare. 

J'ai  vu  dans  le  sanctuaire ,  du  côté  de  Tépttre ,  une  cré- 
dence  géminée  bien  conservée. 

Cheminée  du  château  de  Criqueville^en-Auge,  —  La  ma- 
gnifique cbenûiiée  du  château  de  Griqueville  méritait  d'être 
figurée.  M.  Bouet  est  allé  la  dessiner,  sur  ma  demande ,  et  je 
suis  heureux  de  pouvoir  vous  soumettre  son  dessin  (p.  18  ). 
Gonmie  vous  le  voyez ,  cette  cheminée  ne  le  cède  point  en 
richesse  à  d'autres  belles  cheminées  de  la  fin  du  XVP.  siècle, 
notamment  à  celle  de  Bellefontaine,  près  Bayeux,  décrite  dans 
le  3*.  vohime  de  ma  Statistique  monumentale.  Tout  porte  à 
croire  qu'elle  est  de  cette  époque ,  puisque  le  château  dans 
lequel  on  la  voit  doit  avoir  été  construit  de  1580  à  1590. 
J'en  ai  précédemment  publié  une  vue  générale  dans  le  Bulletin 
monumental  et  dans  mon  Abécédaire  d'archéologie.  Ses 
hauts  toits  et  la  conservation  de  l'appareil  des  murs  en  font 
un  édifice  assez  intéressant ,  dont  on  retrouvera  la  description 
dans  le  li\  volume  de  ma  Statistique  monumentale. 

Prieuré  de  Montbottin.  —  S'il  ne  reste  rien  d'ancien  de 
l'abbaye  de  Royal-Pré,  près  de  Griqueville,  sauf  peut-être  des 
débris  de  pierres  tombales,  j'ai  pu  voir  encore  à  une  lieue  de 
là ,  entre  St-Léger-du-Bosq  et  Angerville,  un  groupe  de  bâ- 
timents ayant  fait  partie  du  petit  prieuré  de  Montbottin ,  an- 
cienne dépendance  de  l'abbaye  de  Longpont;  ces  constructions 
en  pierre,  en  brique  et  en  bois,  paraissent  duXYI*.  siècle.  La 
chapelle  n'existe  plus;  elle  a  été  démolie  il  y  a  quarante  ans. 
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SAmT-Lt.r,EH-l>U-B0SQ. — A  l'heure  qn'il  est.onrecoastniit 
Af  fonJ  en  romble  le  chœur  de  l'église  de  Sr. -Léger-du- 
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Bosq,  près  de  Dozulé ,  qui  n'ollrait  rien  de  bien  caractérisé , 
mais  dont  quelques  parties,  peut-être,  appartiennent  au  XIIP, 
siècle  Cette  reconstruction  se  fait  avec  les  mêmes  matériaux 
et  sans  déplacement  des  charpentes.  H  n'y  aura  donc  rien  de 
changé  dans  les  dimensions  de  Téglise  ;  seulement  une  sacristie 
sera  appliquée  sur  le  chevet  et  accédera  an  sanctuaire  par  deux 
portes. 

Angerville.  —  Dans  l'église  d'Angenrille ,  qui  renferme 
un  certain  nombre  de  tableaux  dont  un  surtout  m'a  paru  re- 
marquable ,  on  a  Élit  placer  un  autel  en  marbre  blanc  qui 
coûte  900  fr.  et  qui  n'a  rien  d'élégant  II  eût  bien  mieux  valu 
le  £aire  en  bois  ou  en  pierre  de  Gaen.  Je  vois  toujours  avec 
regret  la  malheureuse  passion  de  MM.  les  Curés  pour  le 
marbre  poli  bien  luisant  Tout  ce  que  font  les  marbriers  pour 
nos  églises  est  d'un  goût  détestable  Partout  ils  continuent  à 
substituer  d'ignobles  cuvettes  aux  ionts  baptismaux  les  plus 
anciens.  J'ai ,  dans  ma  dernière  tournée,  fait  mes eflbrts  pour 
sauver  deux  fonts  intéressants  qu'on  voulait  ainsi  remplacer 
par  des  plats  à  harhe  en  marbre  blanc 

Yiller&'SUR-Mer.  — L'église  deVillers  appartientàdeuxépo- 
quesdistinctes:  la  nef  remonte  au  XP.  siècle  et  le  chœur  au  Xlir. 

A  l'occident ,  s'élève  le  portail  qui  est  flanqué  de  deux  con- 
treforts plats  et  percé  d'une  porte  à  plein-cintre ,  garnie  de 
deux  rangs  de  claveaux  extradossés.  Il  est  surmonté  d'une  tour 
carrée  à  deux  étages ,  décorée  sur  chaque  fiice  d'arcatures  ro- 
manes reposant  sur  des  colonnettes  (1).  Quelques-unes  de  ces 
arcatures  sont  percées  de  baies  étroites,  entourées  d'un  tore. 
La  tour  se  termine,  dans  la  partie  supérieure ,  par  une  cor- 
niche à  dents  de  scie  qui  supporte  une  pyramide  en  ardoise 
élevée  au  XVP.  siècle. 

(i)  Voir  les  notes  de  M.  Ch.  Vasseur  sur  cette  église  dans  le  &*.  yo- 
Inme  de  ma  Statistique  monumentale  du  Calvados, 
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Le  chœur  date  du  XJIP.  siècle.  li  est  éclairé ,  de  chaque 
côté ,  par  trois  fenêtres  ogivales  avec  chanfrein  reposant  sur  de 
légères  colonnettes.  Ces  fenêtres  sont  partagées  en  deux  baies 
par  un  meneau  qui  se  bilurque  dans  le  haut  Au  midi  est  une 
petite  porte ,  du  même  temps,  décorée  de  deux  archivoltes  qui 
retombent  sur  des  colonnettes.  Une  petite  porte  à  coussinet 
s'ouvre  au  nord.  Le  choeur  se  termine  par  un  chevet  droit , 


GBA3IDE  FENÊTRE  AU    CHEVET   DE  L^éOLISR   DP.   VILLERS. 

soutenu  par  trois  contreforts  et  percé  d'une  lai^e  fenêtre  à  six 
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baies,  doot  les  meneaux,  quj  se  bifbrqneat  et s'eatrelacent  au 
stHomet,  sout  di?isés  au  milieu  par  une  rose  i  cinq  lobes. 

On  voit  près  du  mage ,  dans  tes  leires  de  rapport  minées 
par  les  vagues,  de  petits  cylindres  grusiers  et  iiaparfaitemeni 
arrondis,  en  terre  cuite,  confusément  amassés.  Ces  iimrceaux 
ressemUent  tout-à-fait  k  ceux  qui  ont  été  trouTés  à  |>n>fuâiaa 
ï  Marsal ,  département  de  la  Menrthe ,  et  qui  ont  i'U:  décrits 
NOUS  la  dénomination  de  briquetage  de  Marsal  G'^st  au  mi- 
lieu de  ces  terres  et  de  ces  débris  remaniés  qu'ont  éit'  lecueil- 
lies  des  monnaies  mérovingiïiines. 

Des  biques  ï  rebords  ont  été  observées  près  de  la  ferme  de 
l'Etang.  M.  Paris  conserve  chez  lui  des  anneaux  de  pierre  (ri- 
lairc  trouvés  dans  des  sépultures  très  anciennes ,  i  2  kilomètres 
de  li ,  vers  le  chiteao  :  ces  anneaux  étaient ,  &  ce  qu'il  paraît, 
soug  la  tête  et  les  pieds  des  squelettes.  On  a  découvert  aussi , 
près  du  cbâteau ,  une  cinquantaine  de  haches  de  iMiHue  de  la 
forme  suivante  : 


La  Société  française  d'archéologie  a  voté ,  sur  ma  proposition, 
une  somme  de  2(K)  fr.  pour  pratiquer  des  fouilles  sur  qudqura 
pmntsde  la  commune  de  Villcrs;  ces  fouilles,  confiées  i  M. 
de  Glanville ,  n'ont  pas  encore  été  commencées. 

Antiennes  maisons  de  Lisieux,  — Malgré  les  pertes  qu'elle 
a  faites  depuis  quelques  années,  la  ville  de  Lisieui  renferme 
encore  bon  nombre  de  maisons  curieuses  dont  on  trou- 
vera l'iodicatim  dans  ma  Statistique  monumentale  du  Cal- 
vados. J'ai  prié  M.  Bouet  d'en  dcssifirr  quelques-unes  qui 
avaient  attiré  particnlièremeiit  mon  attention.  Une  de   ces 
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dernières  offre  une  galerie  assez  élégante»  composée  d*une  ar- 
cature  sobtrilobée.  M.  Parker  a  puMié,  dans  son  Architec- 
ture domestique  en  Angleterre ,  une  maison  du  XYI".  siècle, 
qui  présente  une  galerie  analogue  à  celle  dont  je  viens  de  pré- 
senter l'esquisse.  C'est  la  maison  de  l'abbé  de  Tabbaye  de 
Venlock,  décrite  page  ili5  du  1^.  volume  de  cet  important 
ouvrs^  MM.  BiUon,  Pannier  etCh.  Yasseur  ont  décrit  plusieurs 
antres  maisons  curieuses  de  Lisieux,  dont  nous  comptons  parler 
dans  le  chapitre  de  la  Statistique  consacré  à  cette  viUe. 

Topographie  gallo-romaine  et  mérovingienne  deLisieux. 
— M.  Gh.  Yasseur  a  étudié  tout  particulièrement,  d'après  les 
recommandations  de  la  Société ,  la  topographie  ancienne  de 
Lisieux ,  et  U  vient  de  vous  adresser  le  mémoire  qn*il  a  ré- 
digé sur  ce  sujet  M.  ThioUet  vient  aussi  de  mettre  sur  bois  le 
plan  de  l'enceinte  gallo-romaine  de  Rouen  ;  celle  de  Limoges 
a  été  tout  récemment  étudiée  ;  vous  voyez  ainsi ,  chaque 
jour,  s'accroître  les  documents  sur  une  grande  question  que 
j'ai  soulevée  il  y  a  long-temps,  et  que  vous  avez  jugée  digne 
d'être  recommandée  à  tous  les  membres  de  la  Société. 

Appareils  de  St. 'Martin-de-la-Lieue  et  deLivet. — L'étude 
des  appareils  est  importante  :  telle  église  qui ,  au  premier 
abord,  ne  présente  rien  d'intéressant ,  peut  offrir  sous  un 
enduit  peu  ancien  une  maçonnerie  très-caractéristique.  C'est 
ainsi  que  j'ai  trouvé  souvent  l'appareil  en  arête  de  poisson 
dans  les  murs  d'églises  dont  toutes  les  ouvertures  avaient  été 
refaites  au  siècle  dernier  ;  malheureusement  les  maçons  ont , 
de  nos  jours ,  la  manie  de  recouvrir  les  murs  d'un  enduit  de 
chaux  qui  masque  les  pierres  et  les  joints  :  on  ne  distingue 
plus  rien.  Ces  enduits  sont  faits,  d'ailleurs ,  de  la  manière  la 
moins  intelligente  et  la  plus  négligée  ;  c'est  de  la  chaux  pla- 
quée à  la  truelle  du  haut  en  bas  des  murs  :  la  blancheur  de 
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ces  enduits  est  d'un  déplorable  eflet;  ils  n'ajoutent  rien  à  la 
solidité  des  murs  ;  on  fiiit  ainsi  une  dépense  non-seulement 
inutile ,  mais  nuisiUe ,  puisqu'elle  cache  les  caractères  de 
Tédifice. 

Nous  reconunandons  à  tous  les  membres  de  la  Société  de 
s*opposer,  toutes  les  fois  qu'ils  le  pourront ,  à  l'application  de 
ces  hideux  enduits  de  chaux,  et  de  ne  tolérer  que  des  re- 
jointoiements  faits  avec  soin  et  de  manière  à  ne  rien  cacher 
des  pièces  de  l'appareil. 

Plusieurs  églises  de  l'arrondissement  de  Lisieux  montrent 
encore  des  appareils  extrêmement  anciens.  J'ai  parlé  déjà  de 
l'église  d'OuUly-le-yicomte ,  et  il  faut  la  citer  en  première 
l^e ,  car  on  y  voit  des  chaînes  de  briques  disposées  comme 
dans  les  constructions  romaines;  les  angles  en  sont  formés  de 
pierres  de  taille  séparées  par  du  mortier  très-épais  :  c'est  la 
seconde  église  de  l'arrondissement  de  Lisieux  qui  nous  présente 
des  chaînes  de  briques.  J'en  ai  signalé,  depuis  très-long-temps, 
dans  relise  de  Yieux-Pont-en-Auge  :  ces  deux  églises  doivent 
être  mises  au  premier  rang  parmi  les  constructions  les  plus 
anciennes  du  pays. 

Quelques  autres  églises  ont  des  appareils  qui  doivent  être 
également  très-anciens ,  quoiqu'on  n'y  voie  pas  de  briques. 
Tels  sont  les  appareils  dont  on  voit  les  spécimens  page  26. 

On  remarque,  dans  la  partie  supérieure  du  gaUe  de  l'église 
deSt-Martin-de-la-Lieue,  des  ouvertures  triangulaires  formées 
au  moyen  de  deux  pierres  inclinées  l'une  vers  l'autre.  Un 
petit  nombre  d'églises  anciennes  de  l'arrondissement  de  Li- 
sieux offrent  de  semblables  ouvertures.  Cette  combinaison  se 
rencontre  dans  l'église  mérovingienne  de  Savenières-sur- 
Loire  (1),  el  M.  le  comte  de  Soultrait  l'a  signalée,  de  son  côté, 
dans  les  églises  romanes  les  plus  anciennes  de  la  Nièvre. 

(1)  V.  mon  Churs  tf antiquités monvmeHtai€S,iy*>  partie,  pi.  XLVL 
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St.  -Gerhadi-de-Livet.  —  Nous  voici  près  de  l'église  SL  - 

Gennain-de-Livet ,  renurquaUe  par  les  statues  tooib^  de 


la  bniilli-  de  Touruebut ,  <loDt  nous  rëdamioas  insiaauncnt  la 
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conscrvatîoD ,  a?ec  MM.  Bilk»  et  Ch.  Vassenr,  i  la  réunioa 
teane  ï  Lbieux  l'année  deiniëre  par  ia  Sodété  française  d'ar- 
chéologie.  Le  danger  qui  menaçait  ces  statues  m'a  détenniné 
i  les  îùte  graver .  et  je  peux  tous  en  offrir  une  épreuve.  Ce 
■ont  des  «tames  de  la  fin  du  XV]'.  siècle ,  probaUement  : 


la  chapelle  qui  les  renferme  porte  d'ailleurs  la  date  1578  ;  elle 


\ 
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montre  dans  son  pignon  remploi  de  la  brique  et  de  la  pierre 
de  taille  par  carrés  altematife  dessinant  un  damier:  disposition 
très-ordinaire,  au  XYP.  siècle,  dans  les  arrondissements  de 
Pont4'Évéque  et  de  Ljsieux ,  pour  les  constructions  civiles  et 
religieuses. 

Ancienne  maison  à  Crèvecceur,  —  Les  arrondissements  de 
Font-l'Évêquc  et  de  Lisieux  sont  très-riches  en  manoirs  du 
XYP.  siècle  et  du  Xy^,  construits  en  bois  ou  mi-parties  de 
bois  et  de  pierre;  c'est-à-dire  dont  la  partie  basse  est  en  pierre 
et  le  reste  en  bois.  Tôt  ou  tard  ces  maisons  anciennes  dis- 
paraîtront complètement,  et  s'fl  en  reste  un  si  grand  nombre 
dans  les  campagnes  de  cette  r^;ion,  c'est  que  les  chemins, 
long-temps  impraticables,  ne  permettaient  pas  d'employer  la 
pierre  :  il  fallait  absolument  se  servir  des  chênes  dont  la  contrée 
était  couverte.  Aujourd'hui  que  le  pays  est  accessible  aux  char- 
rettes, et  que  la  pierre  de  Gaen  y  arrive  sans  difficulté ,  on 
détruit  chaque  année  quelques-uns  des  manoirs  en  bois  si 
pittoresques  dont  je  parle  ;  ou  bien  on  les  rajeunit ,  en  les 
défigurant,  en  les  couvrant  d'enduits  qui ,  en  voilant  le  bois, 
produisent  une  surface  unie  et  sans  reliet 

En  attendant  que  les  gâcheurs  de  plâtre  aient  pénétré  dans 
toutes  les  campagnes  de  Lisieux,  ce  qui  ne  peut  tarder ,  je 
voudrais  faire  dessiner  les  principaux  manoirs  en  bois  qui 
méritent  d'être  publiés  ;  j'en  ai  déjà  recueilli  quelques-uns , 
grâce  an  crayon  de  M.  Bouet ,  pour  le  4".  ydume  de  ma 
Statistique  monumentale  du  Calvados,  De  ce  nombre  est 
le  manoir  suivant,  qui  existe  à  Grèvecoenr,  en  sortant  du 
bourg  ,  vers  St-Loupnie-Fribois  :  il  est  intéressant  par  sa 
conservation,  et  nous  montre  le  système  habituel  des  construc- 
tions de  cette  époque  dans  le  pays. 

Eglise  neuve  de  St.'Didicr-souS'Ecouves ,  département 
de  VOrne.  —  Deux  personnes  pieuses  ont,  il  y  a  quelques 
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années,  iait  don  d*iine  somme  assez  considérable  pour  bâtir 
une  ^ise  neuve  à  St -Didier,  département  de  FOme  :  l*église 
ancienne  était  suffisante ,  elle  était  solide;  mais  les  communes 
se  laissent  souvent  séduire  par  la  vaine  satisfection  de  pos- 
séder un  édifice  vaste,  mieux  éclairé,  avec  des  vitraux  de 
couleur  et  un  mobilier  neuf  :  l'empressement  est  plus  grand 
encore  quand  il  n'en  coûte  rien  pour  obtenir  ce  résultat 

Les  habitants  de  St. -Didier  sont  donc  dans  la  joie  et  glo- 
rieux de  leur  nouvelle  église ,  élevée  à  2  ou  300  mètres  de 
l'ancienne.  J'ai  pu  la  visiter  par  un  des  plus  beaux  (jours  du 
printemps. 

Disons-le  franchement ,  cette  église  ne  répond  pas  ce  à  que 
j'espérais  :  on  y  voit  un  gothique  de  convention ,  des  fenêtres 
de  mauvaises  proportions,  des  chapiteaux  d'une  autre  époque 
que  les  fenêtres,  une  tour  sans  élégance  et  mal  composée , 
des  vitraux  peints  détestables. 

L'autel  magistral ,  en  pierre ,  quoiqu'il  ne  soit  pas  exempt 
de  défeuts,  mérite  d'être  cité,  parce  qu'il  offre  un  rétaUe  et 
des  accessoires  mieux  compris  que  les  décorations  de  l'église  : 
on  a  voulu ,  si  ma  mémoire  ne  me  trompe ,  imiter  dans  cette 
composition,  beaucoup  moins  importante  d'ailleurs,  l'autel  en 
pierre  de  Isi  chapelle  de  la  Sainte  Vierge  de  la  cathédrale  du 
Mans,  et  cette  imitation  n'est  pas  sans  valeur. 

La  chaire  est  très-élégante ,  en  bois  ;  elle  a  été  faite,  m'a- 
t-on  dit,  par  les  habiles  sculpteurs  d'Évron. 

A  part  SCS  délauts,  la  nouvelle  église  de  St -Didier  produit 
un  certain  effet  :  large ,  élevée  et  très-éclairée ,  on  y  trouve 
les  dispositions  que  la  population  actuelle  et  le  clergé  moderne 
aCfeaionnent,  et  que  j'ai  trouvé  dans  d'autres  églises  nouvelle- 
ment bâties.  Celle-ci  a  été  construite  par  un  entrepreneur 
du  Mans. 

Ancienne  église  de  St.-Didier,  —  L'ancienne  église  de 
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St -Didier  va  être  démolie  et  c'était  un  motif  pour  la  visiter , 
d'autant  plus  qu'on  lui  attribue  dans  le  pays  une  très-grande 
ancienneté.  C'est  une  église  dont  quelques  parties  ,  eiïec- 
tiyement ,  peuvent  être  du  XP.  siècle  :  je  veux  parler  des 
murs  latéraux  de  la  nef,  de  celui  du  nord  particulièrement, 
dont  l'appareil  ressemble  à  celui  de  nos  plus  anciennes 
églises  :  il  se  compose  de  pierres  de  petite  dimension ,  tantôt 
horizontales ,  tantôt  disposées  en  arête  avec  épaisseur  de 
mortier  considérable  ;  de  fenêtres  très-étroites  ou  en  formtî  de 
meurtrières ,  etc. ,  etc.  Il  est  souvent  assez  difficile  de  fixer 
l'horizon  chronologique  de  ces  constructions,  qui  se  retrouvent 
dans  les  parties  les  ph»  anciennes  de  plusieurs  de  nos  églises. 

A  St -Didier,  le  ctiœur  paraît  moins  ancien  que  les  parties 
de  la  nef  que  je  signale,  et  le  mur  occidental  de  la  nef,  qui 
n'a  pas  de  porte ,  semble  être  une  reconstruction. 

Du  coté  du  sud  se  présente  l'entrée  principale  ;  c'est  une 
arcade  romane  avec  archivolte  ornée  de  zigzags.  Gomme  on 
va  démolir  cette  église  pour  reconstruire  le  presbytère,  j'ai 
engagé  M.  le  Curé,  qui  a  bien  voulu  m'accompagner  dans  ma 
visite,  à  demander  que  cette  jolie  porte  devienne  ceDe  de  te 
maison  curiale  :  placée  au  centre  du  bâtiment  régulier  qu'on 
va  construire ,  eDe  produirait  de  l'eflet,  et  l'on  conserverait 
ainsi  un  souvenir  de  l'église  qui  va  disparaître.  Le  presbytère 
à  reconstruire  touche  à  l'église  condamnée  à  la  destruction , 
et  le  transport  sera  très-facile. 

M.  de  La  Siootière ,  inspecteur  des  monuments  du  dépar- 
tement de  l'Orne,  voudra  bien,  je  l'espère,  insister  dans  le 
même  sens  auprès  de  l'autorité  supérieure. 

Cette  é^ise  de  St -Didier  m'a  présenté  de  belles  charpentes, 
un  retable  en  bob  peint  et  doré  (  du  XVIP.  siècle }  et ,  au- 
dessus  de  l'autel ,  une  boiserie  qui  m'a  paru  du  XVP.  siècle. 
On  pourrait,  je  crois,  réserver  une  partie  de  ces  objets ,  ne 
fât-ce  que  pour  les  placer  dans  un  musée  à  Alençon. 
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L'église  de  Fontenay ,  que  j*ai  ?ue  dans  la  même  contrée, 
n'ofire  aucun  intérêt,  quoique  la  commune  soit  très-ancienne. 

Ecole  de  sculpture  à  Séez.  —  Quelques  instants  passés  à 
Séez  m'ont  permis  de  visiter  FÉcole  de  sculpture,  fondée  dans 
cette  ville  il  y  a  quelques  années  et  dirigée  par  M.  Donin. 
On  m'a  montré  des  dessins  d'ornement  très-bien  rendus.  J'ai 
pu  voir  aussi  la  statue  tombal^  de  feu  M.  l'abbé  Le  Grand, 
curé  de  St-Jean,  et  le  monument  qui  doit  l'accompagner 
dans  le  cimetière  St-Jean  de  Gaen.  M.  Douin  a  eu  la  bonne 
pensée  de  puiser ,  dans  les  types  du  XIIP.  siècle ,  les  élé- 
ments de  ce  monument  que  vous  pourrez  bientôt  examiner 
à  Gaen  même,  puisqu'il  y  sera  placé  après  son  achèvemait 

Travaux  archéologiques  dans  la  Sartke  et  Vlndre-et- 
Loire.  —  J'aurais  à  vous  parler  de  l'état  des  travaux  ar- 
chéologiques dans  la  Sarthe,  mais  vraisemblablement  nous 
tiendrons,  cette  année,  une  séance  générale  au  Mans,  et  nos 
confrères ,  notamment  M.  Hucher ,  vous  feront  beaucoup 
mieux  que  moi  connaître  les  faits  dont  je  pourrais  vous  en- 
tretenir. 

J'ai  traversé  rapidement  lé  département  d'Indre-et-Loire  : 
malgré  les  excellents  travaux  déjà  publiés  sur  ce  département, 
la  statistique  monumentale  n'est  pas  faite.  Les  principaux 
édifices  sont  décrits;  une  foule  d'autres  n'ont  pas  été  vus, 
dans  les  campagnes  :  ce  dénombrement  complet,  qui  con- 
stitue la  statistique  monumentale,  sera  probablement  fait 
tôt  ou  tard  par  MM.  Bourassé ,  le  comte  de  Galembert  et 
d'autres  membres  de  notre  Compagnie  et  de  la  Société  ar- 
chéologique de  Touraine;  nous  rappelons  ce  vœu ,  déjà  piu- 
sieurs  fois  exprimé  par  la  Société  française  d'archéologie. 

Les  monuments  romains  du  pays  sont  assez  bien  connus  ; 
on  s'occupe  de  déterminer  rigoureusement  le  tracé  des  voies 


(Vue  (le  deui  cùtés). 
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romaines ,  nous  ae  pouf  ons  que  bire  des  vœux  pour  que  ce 
travail  s'achève  jxwnptement  et  qu'une  carte  ancietute  sMt 
publiée;  J'ai  rem ,  cette  année,  avec  plaisir  comme  toajonrs, 
b  {«le  St. -Mars  (V.  la  page  35),  mmiunent  dont  je  vous  ai 
entretenus  plusieurs  fois  depuis  vii^t-cinq  ans ,  et  que  les 
antiquaires  anglats  nous  enneot  (1). 


(1)  H.   RtMch  S 
f  a  qoelqna  uinâ 


(  La  tuile  à  un  prochain  numéro.  ) 
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QUELQUES  ÉDIFICES  FORLÉANS 

PRÉSUMÉS  CARLOVINGIENS , 

Par  WL  Alfred  BJLMÉ , 

Inspecteur  divisionnaire  des  monuments  de  Bretagne. 


Les  lecteurs  dn  Bulletin  numumental  n'ont  sans  doute  pas 
oublié  nn  article  poMié»  en  1856,  par  M.  l'abbé  Grosnier  sous 
ce  titre  :  «  Gompte-rendn  d'une  promenade  archéologique  à 
Sl -Benoit-sur-Loire  et  dans  les  environs  «  (  Bull,  ttumiim., 
t.  XXII,  p.  1^  ).  Cette  promenade  nous  a?ait  valu  une 
description  fort  intéressante  des  plus  importants  monuments 
dn  diocèse  d'Orléans,  de  ceux  surtout  qui ,  à  raison  de  leur 
antiquité,  méritent  le  plus  sérieux  examen  de  l'archéologue. 
Elle  n'avait  pas  pour  but  de  révéler  l'existence  d'édifices  peu 
ou  point  connus,  d'annoncer  leur  découverte,  pour  me  servir 
d'une  expression  trop  prétentieuse,  quoique  maintenant  trop 
consacrée  par  l'usage.  St -Benoît-sur-Loire,  Germigny,  les 
cryptes  d'Orléans  sont  des  monuments  signalés  depuis  long- 
temps. Mais  si  l'intérêt  de  ces  édifices  est  au-dessus  de  toute 
contestation,  il  n'en  est  pas  de  même  de  l'époque  à  laquelle 
ils  doivent  être  rapportés.  Sur  ce  point,  bien  des  opinions 
diverses  ont  déjà  été  émises.  M.  l'abbé  Crosnier  se  proposait 
principalement,  dans  son  compte-rendu,  de  mettre  un  terme  à 
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ces  diflcussioiis,  de  fournir  une  saine  appréciation  archéolo- 
gique de  ces  édifices  sur  lesquels  des  jugements  é?ideni- 
.  ment  erronés  avaient  été  portés  avant  lui,  d'établir  des  dates 
de  construction  plus  rigoureusement  vérifiées,  et  de  poser 
ainsi  les  jalons  nécessaires  à  une  bonne  classification  des  con- 
structions romanes. 

Certes»  le  succès  d'une  pareille  tentative  serait  désiraHe. 
S'il  est  une  plaie  de  notre  archéologie  nationale  qui  ait  besoin 
d'être  fermée,  c'est  la  divergence  des  opinions  relativement 
à  l'âge  de  nos  phis  anciens  monuments.  Aussi  celui  qui ,  par 
une  démonstration  rigoureuse,  précise  la  date  des  difiérentes 
parties  d'un  édifice, parvient  à  clore  l'ère  des  controverses,  en 
ce  qui  concerne  ce  seul  édifice ,  et  fournit  un  point  de  départ 
assuré  à  des  observations  ultérieures,  me  parait  rendre  un  plus 
grand  service  à  la  science  que  ceux  qui  obscurcissent  l'histoire 
de  l'architecture  par  des  considérations  générales  et  sans  ap- 
plication pratique.  Il  me  semble  qu'à  moins  de  vouloir  renou- 
veler dans  l'archéologie  le  désastre  de  Babel,  le  moment  est  venu 
de  rechercher  dans  l'estimation  de  l'âge  des  édifices  la  pins  sera- 
puleuse  exactitude,  une  précision  trop  négligée  jusqu'ici,  et  que 
tous  les  efibrts  devraient  avoir  pour  but  de  dresser  le  catalogue 
des  monuments  à  date  certaine  que  nous  possédons  en  France. 

Ced  soit  dit,  surtout  pour  la  période  de  notre  architecture 
antérieure  au  XIIP.  siècle.  Depuis  l'an  1200  ou  environ,  les 
monuments  sont  si  nombreux ,  les  dates  si  faciles  à  connaître 
et  à  trouver  dans  des  textes  contemporains ,  pour  peu  qu'on 
se  donne  la  peine  de  recourir  à  ces  textes,  que  la  sdenoe  a 
pu  déterminer  avec  quelque  certitude  les  caractères  propres  à 
chaque  quart  de  siècle ,  et  qu'à  partir  des  premières  années 
du  XIIP.  siècle  la  théorie  générale  de  l'art  est  établie  sur 
des  principes  qui  peuvent  être  considérés  comme  définitif 
Mais  au-delà  du  temps  de  Philippe-Auguste  et  de  Louis  YIII, 
au-delà  surtout  de  celui  de  Philippe  I". ,  plus  encore  de  cdui 
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du  roi  Robert,  que  de  contradictioDset  d'incertitudes  !  Où  se 
trouvent  indiqués  les  Caractères  qui  distinguent  un  édifice  du 
XI*.  siècle  de  ceux  duXn*.  ;  et  parmi  lesédificesdu  XI*.  siècle, 
à  qneb  signes  reconnaître  ceux  qui  appartiennent  à  Taurore 
du  siècle  et  ceux  qui  ne  datent  que  de  son  déclin?  Il  y  eut 
cependant,  durant  cette  période,  un  mouTement  général  dans 
la  France  et  une  agitation  artistiqueqni  nepurentétre  stériles. 
On  les  connaît  par  les  documents  historiques;  mais  quand  il 
8*agitd'en  montrer  les  résultats  sur  les  monuments  existants, 
et  d'en  constater  la  marche  par-des  exemples,  on  hésite,  on 
conteste;  l'un  nie,  l'autre  aflSrme,  et  l'on  peut  dire  que  sous  ce 
rapport  la  science  ne  peut  constater  aucun  progrès  sérieux, 
après  vingt  années  de  recherches  et  de  contradictions.  L'étude 
du  XI*.  siècle  est  donc  à  fiiire  en  entier ,  et  les  bases  de  cette 
étude  sont  encore  à  poser. 

Si  ces  réflexions  sont  vraies  du  XP.  siècle,  combien  plus 
ne  le  sont-elles  pas  encore  pour  les  âges  précédents?  La  glo- 
rieuse ^x)qne  Gartevingienne,  qui  tient  une  si  grande  place 
dans  notre  histoire  politique  et  dans  celle  des  arts,  où,  quand, 
par  qui  a-t-^e  été  étudiée  pour  elle  seule ,  avec  la  saga- 
cité patiente  qu'exige  à  ses  débuts  l'étude  d'une  période 
nouvelle?  Et  cependant  que  de  monuments  élevés  et  décorés 
alors  avec  un  soin  inconnu,  depuis  les  beaux  jours  de  l'ar- 
chitecture antique  I  Sans  doute,  le  temps  n'a  épargné  que  de 
minces  débris  de  cette  renaissance  anticipée;  mais  ces  débris, 
s'ils  avaient  été  rapprochés ,  comparés,  analysés  avec  la  péné- 
tration inquiète  de  notre  époque,  qui  sait  ce  qu'ils  eussent  ré- 
vélé sur  l'état  des  arts  au  sièdedeChariemagne?  Et  en  présence 
de  cette  indifférence  à  chercher  l'explication  de  si  séduisants 
problèmes,  qui  oserait  déterminer  aujourd'hui  quels  carac- 
tères distinguent  l'art  carlovingien?  Gomment  reconnaître  un 
édifice  élevé  au  VU*,  siècle  de  celui  construit  au  IX*. ,  et 
celui  du  IX*.  d'un  monument  du  XI*.  siècle?  Pour  ma  part, 
dans  la  bibliothèque  archéologique  la  plus  complète,  je  ne 
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Gonnaîs  guère  de  guide  dont  rantorité  paisse  diriger  dans  ces 
questions  délicates.  Des  phrases,  on  nous  en  a  donné;  des 
faits,  on  en  a  été  plus  avare  ;  plus  de  faits  et  moins  de  phrases 
feraient  mieux  notre  affidre. 

U  n'est  donc  pas  possible ,  quand  on  décrit  un  monument 
présumé  antérieur  à  l'an  1100,  d'en  donner  une  idée  géné- 
rale, en  disant  qu'il  oflfre  ou  qu'il  n'offi%  pas  les  carac- 
tères du  IX*.  siècle,  ou  les  caractères  du  XP.  siècle  ;  car  ces 
caractères  ne  sont  définis  nulle  part  à  ma  connaissance.  U  en 
serait  autrement  d'un  édifice  du  XIII*.  siècle,  par  exemf^ 
On  ne  peut  nommer  cette  époque  sans  qu'un  ensemble  très- 
net  de  formes  et  de  détails  se  révèle  à  l'esprit  de  tout  archéo- 
logue. Chacun  de  nous,  à  la  suite  d'observations  nombreuses 
sur  les  monuments,  ou  sur  leurs  représentations  figurées, 
s'est  créé  un  type  du  XIII*.  •  du  XIY*.  siècle ,  qui  n'a  d'exis- 
tence nulle  part,  mais  qui  comprend  dans  une  formule  syn- 
thétique toutes  les  ceuvres  de  la  même  époque  qui  pourront 
se  présenter  à  nos  yeux.  La  conséquence  de  tout  ceci,  c'est 
que,  tandis  que  pour  l'appréciation  archéologique  d'un  édifice 
postérieur  au  XIP.  siècle,  nous  pouvons  nous  en  référera  ces 
caractères  spécifiques  indiqués  dans  les  livres,  et  passer  sans 
intermédiaire  du  particulier  au  général,  un  tel  procédé,  dans 
l'état  actuel  de  la  science,  ne  serait  pas  légitime  quand  fl 
s'^it  d'une  construction  du  IX*. ,  du  X*. ,  du  XI*.  siècle 
Il  faut  changer  de  méthode;  et  en  partant,  comme  toujours, 
de  l'analyse  rigoureuse  des  caractères  particuliers  du  monu- 
ment ,  Élire  succéder  à  cet  examen,  non  pas  la  comparaison 
avec  une  formule  générale  qui  n'est  pas  encore  définie,  mais 
la  comparaison  avec  un  autre  édifice  ofifrant  les  mêmes  carac- 
tères. En  un  mot,  il  faut  procéder  par  monographies,  et  c'est 
seulement  quand  des  monographies  exactes  d'un  certain  nombre 
de  débris  antérieurs  à  Fan  1000  et  d'une  quantité  notable 
de  constructions  antérieures  au  XII*.  siècle  auront  été  faites, 
qu'on  pourra  extraire  de  ces  ceuvrcs  particulières  la  formule 
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générale  des  nooniiineiits  carlovingiens  et  des  monuments  dn 
XI^  fliède.  Mais»  je  le  répète ,  ce  trarail  n*est  pas  encore  bit 
et  ne  le  sera  peut-être  pas  avant  de  longues  années  encore. 

Ces  obsenrations  m'ont  paru  nécessaires  pour  exf^quer 
comment  j*ai  été  conduit  à  tenter  une  réponse  au  Mémoire 
de  AL  Tabbé  Grosnier.  Dans  sa  distribution  des  dates  aux 
édifices  qui  ont  été  le  but  de  son  excursion  archéolo- 
gique» le  savant  ecclésiastique  a  voulu,  suivant  ses  expressions, 
déblayer  le  terrain.  Il  l'a  fidt  d'une  fiiçonsi  énergique  que 
si  les  ccmdasions  de  son  travail  étaient  admises,  chacun  des 
monuments  par  lui  visités  devrait  renoncer  au  bénéfice  de 
quelques  siècles  d'antiquité.  St -Benoît  n'aurait  plus  rien, 
ou  presque  rien  au-dessus  du  sol,  qui  pût  appartenir  au 
XI*.  siècle;  le  chevet,  les  absides,  les  transepts,  le  porche 
même  (cette  précieuse  construction  du  roi  Robert)  n'auraient 
été  exécutés  que  dans  le  cours  du  Xir.  siècle  (page  111).  La 
crypte  de  St-Aignan  d'Orléans,  celle  de  St-Avit,  ne  remon- 
teraient l'une  et  l'autre  qu'au  commencement  du  XP.  siècle 
(page  138).  Si  l'église  de  Germigny  conserve  sans  défloration 
sa  qualité  de  basilique  carlovingienne,  c'est  uniquement  parce 
que  la  date  de  sa  construction  repose  sur  des  documents  si 
authentiques,  qu'à  moins  d'introduire  le  scepticisme  absolu 
dans  l'archéologie,  il  est  impossible  de  nier  qu'elle  ait  été 
bâtie  en  806 ,  à  peu  près  telle  qu'elle  nous  est  parvenue. 

n  y  a  dans  cette  intempérance  de  rajeunissement  des  édi- 
fices un  dai^er  aussi  réel,  pour  l'histoire  de  l'art,  qu'il  y  en 
avait  un  jadis  dans  des  prétentions  à  une  antiquité  exagérée. 
M.  l'abbé  Grosnier  a  trouvé  des  monuments  vieillis  outre 
mesure  par  l'ignorance  de  quelques  écrivains  attardés  ;  il  les 
a  rajeunis  outre  mesure  dans  sa  réaction  contre  des  erreurs 
si  évidentes  qu'elles  ne  méritaient  pas  l'honneur  d'un  pareil 
adversaire.  Telle  a  été,  du  moins,  notre  impression  sitôt 
que  son  Mémoire  nous  est  parvenu.  Quelque  Orléanais  eût 
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dû  jeter  le  cri  d^aianne  »  et  {M-endre  la  défense  de  trois 
édifices  aussi  vénérables  qae  St -Benoit,  St-Aignan,  et  St- 
Avit;  mais,  pinsqu'aucmie  voix  ne  s'est  élevée  dn  pied  des 
monuments  mêmes  pour  répondre  avec  cette  autorité  d'ob- 
servation que  donne  la  firéquentation  quotidienne  d'un  édifice, 
j'essaierai  de  sup(déer  à  ce  silence  trop  prolongé,  aux  risques 
de  n'échapper  à  aucune  des  chances  d'erreur  qu'emporte  le 
double  âoignement  des  lieux  et  des  souvenirs. 

Bailleurs,  il  ne  s'agît  pas  seulement  id  d'assigner  une  date 
plus  ou  moins  précise  à  quelque  monument  appartenant  à  la 
période  la  plus  obscure  de  notre  architecture  nationale  II  s'agit 
par-dessus  tout  d'examiner  une  question  de  méthode  engagée 
dans  le  débat  qui  le  domine,  et  qui  explique  les  différences 
d'appréciation  signalées  à  propos  des  trois  édifices  de  l'Or- 
léanais. Puisse-t-eUe ,  par  son  importance,  prêter  quelque  in- 
térêt à  cette  discussion,  et  pour  lui  donner  la  place  qu'elle 
mérite ,  commençons  par  la  question  de  méthode. 


I. 


DE  L*nSAGB  DES  TEXTES  DANS  L*ARGUÊ0L0GIE  MONDUENTALE. 

M.  l'abbé  Grosnier  a  présenté,  avec  toute  la  netteté  désirable, 
sa  méthode  d'appréciation  archéologique  : 

«  Suivant  la  coutume  que  nous  avons  adoptée  depuis  long- 
temps, dit-U,  afin  de  nous  garantir  de  l'influence' de  certaines 
histoires  et  de  certains  chifires,  nous  avons  commencé  par 
appliquer  les  principes  de  l'archéologie  avant  de  nous  pro- 
curer, dans  les  auteurs  qui  ont  écrit  sur  un  monument,  des 
dates  plus  ou  moins  exactes,  plus  ou  moins  précises,  et  de 
connaître  leurs  appréciations  particulières.  » 

Cette  méthode  n'est  point  personnelle  à  M.  l'abbé  Grosnier; 
elle  est  celle  d'une  classe  très-nombreuse  d'archéologues ,  de 
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cenxqui  ont  ptusd'iiiiagioation  que  de  patience,  et  qui  aiment 
mieux  courir  le  pays  qu*étudier  et  cherdier  les  textes  du 
moyen-dge;  celle  surtout  des  ardiitectesqui,  par  état,  sont 
pins  familiers  avec  la  science  des  constructions  qu'avec  celle 
des  chartes  et  des  chroniques.  Ce  n'est  plus  le  procédé  d'un 
seul  honune,  ni  même  du  petit  nombre,  c'est  celui  de  la  mul- 
titude des  observateurs,  alors  même  qu'ils  ne  prennent  pas 
la  peine  de  le  formuler  avec  autant  de  précision.  Or,  quelque 
répandue  qu'elle  soit,  cette  méthode  nous  paraît  avoir  ses 
dangers,  et  ce  que  nous  voudrions,  quand  il  s'agit  de  l'his- 
toire des  arts,  c'est  qu'on  eût  un  peu  plus  de  souci  de  l'his- 
toire. En  voici  la  raison  : 

L'étude  de  notre  architecture  nationale  a  commencé  d'une 
étrange  fiiçon  :  un  texte  historique  était  tout;  l'examen  des 
monuments  n'était  rien.  Alors  pullulaient,  en  France,  de  pré- 
tendues construcdons  de  Dagobert  et  de  Gharlemagne;  et 
comme  l'excès  était  manifeste,  nous  avons  changé  tout  cela. 
Actuellement  l'examen  du  monument ,  raiûde  ou  complet,  est 
tout;  les  faits  attestés  par  l'histoire  n'ont  plus  qu'une  valeur 
contestée;  un  simple  coup-d'œil  en  apprend  plus  que  les 
archives  et  les  chroniques;  arrière  les  textes  et  les  dates! 
O  science  commode  et  qui  doit  en  effet  compter  de  nom- 
breux et  de  fervents  disciples  !  Nous  faisons  de  l'archéologie 
d'inspiration  comme  certain  historien,  au  siècle  dernier,  faisait 
des  sièges;  sauf  à  dire ,  après  les  documents  venus  :  «  Mon 
siège  est  fait  »  S'il  y  eut  abus  dans  les  anciens  procédés 
qui  furent  ceux  des  Bénédictins,  n'y  en  a-t-il  pas  dans  les 
nouveaux  qui  n'ont  plus  rien  de  l'érudition  bénédictine,  et  qui 
se  ressentent  un  peu  trop  du  laisser-aller  contagieux  avec  lequel 
s'agitent  toutes  les  questions  de  notre  temps? 

Il  est ,  en  vérité ,  déplorable  de  traiter  les  dates  historiques 
avec  si  peu  de  gêne.  Si  la  science  de  nos  monuments  natio- 
naux veut  sortir  du  domaine  de  la  fantaisie,  elle  devra  un  peu 
plus  se  préoccuper  des  textes  relatife  à  la  construction  des 
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édifices.  Est-ce  à  dire  que  Tobservation  ne  troa?era  poîm  ici 
sa  place,  et  qae  nous  devions  reprendre  snr  les  erremenls 
anciens  les  abus  de  la  méthode  purement  historique  con- 
damnée par  l'expérience?  Nullement  La  différence  qui  existe 
entre  nous  et  les  partisans  de  la  pure  méthode  archéologique, 
comme  die  se  nomme,  c'est  que  nous  prenons  Tobservaiion 
comme  moyen  de  contrôle  et  non  comme  point  de  départ  Re- 
cueillir les  dates  historiques,  arriver  avec  elles  au  pied  du 
monument ,  prononcer  sur  la  convenance  ou  la  disconvenanœ 
des  dates  connues  et  des  constructions  existantes;  voilà,  ce 
me  semble,  le  procédé  le  plus  logique  pour  parvenir  à  constater 
l'âge  des  édifices. 

Gomment  et  à  quel  titre  aflSrmerai-je  que  tel  édifice  pré- 
sente les  caractères  du  XIIP.  siècle,  si  déjà  des  textes  authen- 
tiques ne  m'ont  appris  que  tel  autre  édifice,  où  les  mêmes 
caractères  existent,  a  été  construit  au  XIII'.  siècle?  Pour 
comparer  une  église  à  une  autre  église ,  je  n'ai  aucun  besoin , 
à  coup  sûr,  de  m'étre  préoccupé  de  leur  histoire;  mais,  en 
ce  cas,  qu'apprendra  l'observation  la  plus  scrupuleuse,  si 
ce  n'est  la  ressemblance  ou  la  différence  des  deux  construc- 
tions? Si,  allant  au-delà  et  cherchant  à  connaître  leur  âge , 
une  charte ,  une  chronique  ne  m'a  point  appris  la  date  de 
l'une  d'elles,  au  moins,  comment  arriverai-je  à  déterminer 
l'âge  de  l'autre  avec  quelque  certitude?  Des  documents  histo- 
riques nous  ont  révélé  que  les  cathédrales  d'Amiens ,  de  Reims, 
de  Chartres,  dataient  des  premières  années  du  XIIP.  siècle; 
sans  ce  secours,  nous  ne  pourrions  affirmer  rien  autre  chose 
que  les  rapports  de  style  existant  entre  ces  édifices.  La  loi  des 
analogies  nous  apprendrait  qu'ils  sont  sans  doute  contem- 
porains; mais  cette  loi  serait  muette  sur  l'époque  qu'il  con- 
vient d'assigner,  dans  l'ordre  des  temps,  au  style  dont  Amiens, 
Reims  et  Chartres  nous  offrent  des  exemples.  La  date  attestée 
par  un  document  historique  doit  donc  être  le  point  de  départ 
de  toute  appréciation  archéologique. 
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Toutefois  ce  rôle  des  dates  dans  Thisloire  des  arts  n*aura 
pas  tonjours  une  égaie  importance.  H  n'est  pas  possible  en 
cette  matière  de  âdre  abstraction  des  époques,  et  id  trou- 
vent leur  application  les  observations  préliminaires  qui  servent 
d'introduction  à  cette  dissertation.  Soit  un  édifice  dont  Tar- 
chitecture  se  rapporte  par  son  style  à  une  période  dont  les 
monuments  sont  nombreux  et  bien  connus ,  les  caractères 
nettement  déterminés  et  déjà  établis  sur  des  exemples  à  date 
certaine,  une  église  du  XIIP.  siècle,  par  exemple.  La  for- 
mule générale  de  Fart  au  XIII*.  siècle  est  si  rigoureusement 
acquise  maintenant,  qu'en  ce  cas  l'étude  des  documents  his- 
toriques n'a  guère  qu'un  intérêt  local;  elle  pourra  servir  à 
constater  le  retard  ou  l'avance  de  l'art  sur  un  point  particulier 
de  la  France  ;  mais  il  est  douteux  que  l'histoire  générale  de 
l'art  ait  beaucoup  à  y  gagner,  et  que  des  principes  tant  de 
fois  vérifiés  doivent  subir  quelque  atteinte.  Sans  être  taxé  de 
témérité ,  l'archéologue ,  après  une  analyse  exacte  des  formes 
et  des  ornements,  pourra  donc  aflBrmer  que  cette  église  a  dû 
être  élevée  à  tel  ou  tel  instant  du  XIIP.  siède,  et  appliquer 
immédiatement  à  ce  monument  nouveau  les  prindpes  déjà 
formulés  par  l'archéologie. 

Yoilà  un  cas  où  l'observation  peut  suppléer  aux  recherches 
historiques.  Mais  on  comprend  que  les  chances  d'erreur 
d'une  pareille  méthode  se  multiplieront  à  mesure  qu'on 
essaiera  de  l'appliquer  à  une  époque  moins  connue  ;  que  les 
résultats  en  seront  plus  contestables  pour  le  XIP.  siècle  que 
pour  le  XIIP. ,  et  que  pour  le  XI*.  elle  cessera  de  pouvoir 
être  employée  sans  abus  ;  ce  qui  est  encore  plus  vrai  pour  le 
X*.  et  pour  le  IX'.  siède. 

Si  en  effet,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  la  formule 
de  l'art  au  XP.  siècle  n'est  exposée  encore  dans  aucun  ouvrage 
d'archéologie,  ou  n'y  est  exposée  que  d'une  façon  incomplète, 
comment  s'autoriser  de  la  simple  observation  archéologique 
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pour  condamner  une  date  attestée  par  un  document  higlorique?  lîm  îq 
Un  des  termes  de  la  comparaison  nous  échappe  ou  peu  s*en  m^oi^ 
but  Nous  pouvons  bien  affirmer  que  l'édifice,  objet  de  notre  i  eon- 
investigation,  offre  teb  et  tds  caractères  particuliers;  mais  il  ente 
est  impossible  de  prononcer  sur  la  concordance  de  ces  carac-  llque, 
tères  particuliers  avec  les  caractères  généraux  qui  conviennent  faiioo 
aux  monuments  du  XI*.  siècle.  Quand  Tardiéologie  aura  établi  t  Re- 
la  théorie  de  Fart,  pour  cette  époque  reculée,  sur  des  bases  ^  ^ 
aussi  solides  qu'elle  l'a  bit  pour  des  sièdes  plus  rapprochés  de  nan^^ 
nous,  les  procédés  d'appréciation  archéologique  pourront  se  |i^  ^ 
modifier  avec  les  progrès  de  la  science;  mais  actuellement  ce  ^t^^g^ 
qu'il  importe  de  rechercher,  ce  sont  prédsément  ces  bases  so- 
lides qui  ne  peuvent  se  trouver  en  dehors  des  documents  histo-  l  p^^. 
riques  incontestables.  Il  est  prématuré  d'agir  autrement,  et  là  l^i^o. 
est  l'erreur  fondamentale  de  la  méthode  que  nous  combattons.  Hèam 
Elle  suppose  la  science  Êdte,  et  la  scioice  est  encore  à  faire.  -^^^ 
Le  fondateur  de  notre  archéologie  nationale,  AL  de  Gaumont  ^^^ 
lui-même,  ne  se  fait  pas  iUusion  sur  ce  point,  puisqu'U  avait  ,^  ^ 
pris  soin  de  faire  poser ,  d'abord  en  1858 ,  puis  d'une  façon  ^  ^ 
permanente  au  Congrès  des  délégués  des  Sociétés  savantes  li^^  | 
des  départements ,  une  question  qui  a  pour  but  de  provoquer  ^ 
d'abord  l'indication  particulière,  et  plus  tard  le  rdevé  général  1^  ^ 
des  édifices  à  date  certaine  existant  en  France.  ^^^ 

Si,  abandonnant  le  domaine  des  abstractions,  nous  voulions  ij^^ 

montrer  par  un  exemple  le  danger  de  la  méthode  préconisée  ^^^ 

par  M.  l'abbé  Grosnier,  et  par  tant  d'autres  archéologues,  |a^.  ^ 
nous  trouverions  à  St-fieno!t-sur-Loire  la  meilleure  dé- 
monstration du  vice  de  ce  procédé. 

Il  y  a  peu  d'édifices  du  XP.  siècle  dont  la  date  soit  établie 
par  de  plus  nombreux  documents  que  cette  grande  église 
abbatiale.  Elle  a  été  le  siège  d'une  succession  de  travaux  qui, 
commencés  peuaprès  l'an  lOOO.nes'arrêtentqu'auxpremières 
années  du  XIP.  siècle ,  et  qui  tous ,  attestés  par  l'histoire , 
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se  reconnaissent  l'histoire  à  la  main,  en  se  prêtant  on  mo- 
tael  oontrUe.  On  peut  dire  de  St-Beno!t  comaie  du  Mont- 
St. -Michel,  on  de  St -Denis,  que  chaque  pierre  a  sa  date.  Or, 
quand  je  parle  de  date,  je  me  préoccupe  fort  peu  des  appré- 
ciations personnelles  de  MM.  Yergnaud-RcMnagnési ,  Marchand, 
Rocher,  ou  tels  auteurs  modernes  datant  Tabbaye  diacun  à  sa 
goise  ;  j'entends  m'appuyer  de  textes  du  moyen-^,  contem- 
porains du  monument ,  ou  rédigés  à  une  époque  voisine  de 
sa  construction.  U  faut  qu'il  soit  bien  entendu  qu'en  matière 
de  chronologie  archéologique ,  les  textes  doivent  être  pris  dans 
les  termes  mêmes  où  ils  nous  sont  fournis  par  les  écrivains 
du  moyen-âge ,  et  indépendamment  de  l'usage  qui  en  a  été 
fait  depuis  vingt  ans.  S'agit-il,  par  exemple,  de  connaître  l'âge 
da  narthex,  si  curieux  par  son  architecture  et  ses  détails 
iconographiques  7  André  de  Fleury,  moine  du  XI*.  siècle, 
nous  apprend,  dans  la  Vie  de  Gauzlin,  que  cet  abbé  avait 
construit  la  tour  qui  se  trouve  à  l'occident  de  l'église;  qu'il 
réleva  en  pierres  de  grand  appareil ,  tirées  avec  des  frais 
considérables  du  Nivernais  et  amenées  par  la  Loire  ;  qu'il 
répondit  à  l'architecte  qui  lui  demandait  ses  ordres  pour  l'exé- 
cution des  travaux  :  «  Je  ne  désire  qu'une  chose ,  c'est  que 
vous  donniez  un  modèleà  toutes  les  églises  de  la  Gaule  (1).  » 
L'Anonyme,  auteur  de  l'ancienne  chronique  de  Fleury,  con- 
firme le  fait  et  ajoute  que  la  tour  n'était  pas  encore  achevée  (2) 

(1)  Porro  Gftulimis  abbas,  nobilitatem  generis  probitatis  exoroaiu 
titulJs,  tnrrim  ex  quadris  lapidibus  constniere  statuitad  occidentalem 
fklagam  ipsius  monasterii,  quos  DaTÎgio  deréhi  feoerat  a  ne?eroeiisi 
terrhorio.  Hune  etiam  benignissimum  cum  princeps  interrogasset  arti- 
ficum  quodnam  opus  juberet  aggrediendum  ;  «Taie,  inquit,  quod 
omni  Gallûe  sit  exemplum.  i  —  Léop.  Delisle ,  Vie  de  Gauzlin ,  p.  39. 
Orléans,  1S53. 

(2)  c  Sed  eam,  morte  disturbatus,  reliquit  imperfectam.—  Bouquet, 
X,  p.  215. 
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quind  Gauzlin  mourut  le  8  mars  1030.  Voilà  des  documents 
irrécusables.  Voilà  ce  que  ditThistoire,  dépouillée  des  annota- 
tions modernes  et  des  a[^réciations  individuelies  qui  obscur- 
ciraient le  {ait 

Void  cependant  ce  que  dit  une  certaine  archéologie  ayant 
la  pure  observation  pour  guide  et  M.  Tabbé  Grosnier  pour 
interprète  :  «  Ce  narthex  a  été  exécuté  dans  le  cours  du 
XIP.  siècle» (Bulletin  mon.,t  XXII,  p.  111).  Soit;  mais  les 
raisons  à  l'appui  de  cette  assertion  qui  a  son  importance ,  ve- 
nant heurter  des  textes  précis,  je  les  attends,  je  les  cherche 
en  vain;  je  n'en  trouve  aucune,  à  part  l'autorité  personnelle 
de  M.  l'abbé  Grosnier  :  «  sit  pro  ratione  voluntas.  » 

La  saine  archéologie,  qui  a  d'autres  aUures,  fait  aussi  un 
autre  usage  de  l'observation.  Le  texte  d'André  de  Fleury 
connu ,  l'unique  question  est  de  savoir  s'il  est  applicable  aux 
constructions  encore  existantes,  ou  s'il  faut  admettre,  à  raison 
des  caractères  de  l'architecture,  une  reconstruction  posté- 
rieure sur  laquelle  l'histoire  est  muette,  ce  qui  ne  suffit  pas 
pour  la  nier. 

Pour  résoudre  cette  question,  une  double  épreuve  peut  être 
tentée:  rapprocher  le  porche  de  St -Benoît  d'un  édifice  an- 
thentiquement  élevé  au  XIP.  siècle;  le  rapprocher  également 
de  quelque  édifice  contemporain  de  Gauzlin;  s'il  y  a  dissem- 
blance dans  le  premier  cas,  ressemblance  dans  le  second,  la 
preuve  sera  faite,  le  texte  sera  vérifié  par  l'observation;  l'ar- 
chéologie sera  en  possession  d'une  date  nouvelle. 

Nous  possédons  pour  la  première  épreuve  un  excellent 
terme  de  comparaison  dans  les  constructions  élevées  à  St -Denis 
par  l'abbé  Suger  :  M.  l'abbé  Grosnier  ne  peut  le  rejeter.  Suger 
bâtissait  en  11^0,  et  la  tour  occidentale  de  St -Benoît  eût  été 
élevée  dans  une  certaine  hypothèse  au  milieu  du  XIP.  siècle. 
Les  édifices  seraient  contemporains,  ils  appartiennent  à  la 
même  région  monumentale,  au  même  ordre  monastique;  ils 
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devraientoCGrir  des  caractères  identiques.  Loin  de  là,  le  narthex 
de  St -Denis  et  celui  de  St  -Benoit  hurlent  de  se  trouva  rap- 
prochés ;  ils  ne  peuvent  l'être  que  par  une  confusion  de  style  et 
d'époque;  d'une  part  une  élégance  qui  présage  le  complet 
triomphe  de  l'architecture  ogivale,  l'ogive  naissante  et  avec  elle 
une  complication  dans  les  archivoltes  qui  annoncent  les  belles 
moulures  toriques  du  XIII*.  siècle;  de  l'autre  une  rudesse,  une 
lourdeur  de  formes  rares ,  même  dans  l'architecture  romane; 
partout  des  cintres  simples  et  nus,  du  tracé  le  plus  primitif;  ici 
des  délicatesses  charmantes  dans  la  sculpture  et  romémenta- 
tion;  là  toute  la  barbarie  et  l'inexpérience  d'un  ciseau  qui 
s'essaie.  A  moins  d'être  bien  dépourvu  du  sens  archéologique, 
il  faut  admettre  qu'un  grand  intervalle  de  temps  doit  séparer 
des  œuvres  aussi  dissemblables  par  le  goût  et  par  l'exécution, 
ou  renoncer  à  toute  tentative  de  classiGcation  si  des  caractères 
aussi  dillërents  peuvent  appartenirà  une  même  époque.  Tenons 
donc  pour  vrai  que  le  pordie  de  St -Benoît  appartient  à  un 
art  beaucoup  moins  développé  que  cehii  dont  les  constructions 
de  Suger,  à  St -Denis,  sont  un  monument  authentique. 

D'autre  part,  en  cherchant  des  termes  de  comparaison,  sans 
sortir  du  domaine  royal,  à  une  époque  contemporaine  de  celle 
indiquée  par  André  de  Fleury,  nous  retrouvons  les  chapiteaux 
et  les  arcs  de  St -Benoît-sur-Loire  à  St-Germain-des-Prés 
(990-1016),  à  Morienval,  à  Etampes,  trois  édifices  élevés 
par  les  ordres  du  roi  Robert  ou  de  son  temps,  et  qui  pré- 
sentent entre  eux,  dans  leurs  parties  primitives ^  de  teUes 
ressemblances  que  la  communauté  de  leur  origine  est  évidente, 
et  qu'ils  peuvent  servir  à  déterminer  les  caractères  propres  au 
premier  quart  du  XI*.  siècle  pour  la  région  dont  Paris  est  le 
centre.  Le  résultat  de  cette  seconde  épreuve  vient  contrôler 
celui  de  la  première:  et  comme  ils  concordent,  j'en  conclus, 
nonobstant  l'autorité  de  M.  l'abbé  Grosnier,  que  le  porche  de 
St -Benoît  a  été  réellement  construit  de  1026  à  1030;  qu'il 
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iniaïqKiram  du  roi  Robert  pour  Ees  parties  basses  ache- 
par  Gamlin;  qu'il  est  postérienr  au  règne  de  ce  prince 
les  parties  supérieures  laissËes  inacherées  par  le  prélat; 
laits  attestés  par  l'histoire  du  moiustère  et  doat  le  inoaa- 

retient  les  preuves  matérielles  ;  Ëdts  évidmts,  mSme  k 
ople  imf)ecti(Hi  des  belles  graTures  de  ce  ptvche  don- 
par  H.  Gailhabaud  dans  son  Architecture  du  XI'.  au 
:  sitcU.  Il  y  a  id  concordance  entre  l'histoire  et  la  saine 
-ration  arcbécJogiqDe. 

ds  je  ne  veux  point  épuiser  aujourd'hui  le  sujet  en  ce 
onceme  le  porcbe  de  St -Benoit  Je  destine  à  Vè^àai  de 

abbaye  et  aux  dates  historiques  qu'il  convient  de  lui 
ijner,  une  dissertation  spéciale;  J'ai  voulu  seulement 
rer,  par  on  exemple  but  lequel  H.  l'abbé  Crosnier  s'était 
llement  exercé,  comment  j'entends,  d'une  autre  ma- 
I,  l'nsage  des  textes  et  des  dates  dans  l'histoire  des  arts, 
le  prt^wse  d'appliquer  maintenant  le  même  procédé  à 

édifices  d'Orléans  :  i  la  crypte  de  SL-Aignan  et  i  celle 
C-Avit 

n. 
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mr  procéder  avec  quelque  méthode ,  il  convient  d'exa- 
tr  successivement  :  1*.  l'histoire  du  monoment;  2°.  les 
dères  archéolc^tiques  qu'il  présente  ;  3*.  la  date  qu'il 
ient  de  lui  asùgner  ;  h',  l'époqae  à  laqudle  a  été  inlro- 
l'usage  des  bas-cfités  drcnlant  autour  du  chœur. 
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■ents  histfr 
•  <ïe  Keims, 
^"'-  siècle; 
autre  chose 
t  I-a  loi  des 
^  contwn- 
'  q"'il  con- 
••>t  Amiens. 
*"^  attestée 
"  «I«  départ 


PRÉSUMÉS  CARLOVINGIENS.  51 

léans.  Leurs  indicatioiis  sont  d'autant  plus  précieuses  qn'ib 
enregistrent  les  faits  avec  la  sécheresse  et  la  [»édsion  d'anna- 
listes, sans  (Nrétention  d'appliquer  aucune  de  ces  dates  aux 
édifices  existants.  Ils  rapportent  et  résument  ce  que  leur  mit 
appris  les  chroniques  et  les  archives  de  l'abbaye  et  ne.  pré- 
jugent rien  sur  l'antiquité  du  monument 

y\  SIÈCLE.  —  Saint  Aignan,  évéque  d'Orléans,  préserve 
en  ^51  sa  ville  épiscopale  des  foreurs  d'Attila.  Il  meurt  le 
17  novembre  &53.  —  Une  abbaye  s'élève  sur  son  tombeau 
à  une  époque  qui  ne  peut  être  précisée;  dès  le  VIP,  siècle , 
U  en  sortait  une  colonie  de  moines  qui  allaient  fDuder  Fleury 
appdé  dqrais  St -Benoît-sur-Loire. 

TV.  SIÈCLE.  —  Gharlemagne  restaure  l'abbaye.  —  Les 
Normands  la  détruisent  par  le  feu  en  865. 

X*.  SIÈCLE.  —  Un  nouvel  incendie  la  réduit  en  cendres , 
avec  la  viUe  entière,  en  999. 

XI*.  SIÈCLE.  —  Le  roi  Robert  la  relève  avec  une  grande 
magnificence,  et  la  cérémonie  de  la  consécration  est  célébrée 
le  1&  juin  1029. 

XIV*.  SIÈCLE.  —  Les  habitants  d'Orléans  rasent  l'église  en 
1370  pour  empêcher  Robert  Knolles  de  s'y  loger  avec  les 
troupes  anglaises. 

Charles  Y  et  Charles  VI  restaurent  l'abbaye. 

XV*.  SIÈCLE.  —  L'é(^  est  de  nouveau  renversée ,  pen- 
dant le  siège  d'Orléans  par  les  Anglais,  en  1&28. 

Après  la  libération  d'Orléans,  les  rois  Charles  Vn,  Louis 
XI  et  Chartes  vm  entreprennent  une  reconstruction  géné- 
rale de  l'édifice  qui  est  consacré  de  nouveau,  le  28  août  1509, 
par  l'archevêque  d'Arcadie. 

XVI*.  SIÈCLE.  —  Les  réformés  détruisent,  pendant  les 
guerres  de  religion,  la  nef  de  l'église  qui  n'a  jamais  été  relevée. 

Négligeons  (car  ce  n'est  pas  une  monographie  de  SL- 
Aignan  que  nous  prétendons  faire)  les  textes  postérieurs  au 
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lus  cnnstmctioiis  qui  s'élèvent  an-dessns  du  ml 

nnent  aa  XV°.  siëde.  Il  n'y  a  là  aucun  mystère 
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m  oTpte  oà  phtsienn  stfles  romans  se  heurtent 

renais.  Il  importe  aux  cha^henrs  de  débris 
MI',  siècle  d'explorer  les  cryptes,  car  l'eipé- 

It's  joare  apprend  que  des  édifices  relativemeiK 
sent  sur  des  fondations  fort  andennes,  et  que 
is  souterraines  peuvent  traverser  sans  altération 
e  de  riëcles,  malgré  les  mines  qui  s'accumulent 
as.  Les  cryptes  de  St-ElKégësille,de  Jouarre 
ent  de  Grenoble  sont  là  pour  le  prouver, 
d  mal,  en  eflét,  ladcstruction  comi^ète  d'onc 
e  destruction  n'est  pas  nécessitée  par  on  cban- 
1  dans  l'Édifice  supérieur  qui  rend  impossiUe 
]  des  anciens  fondements.  Un  incendie,  les 
irmands  seraient  des  explications  insuffisantes, 
if 'acdon  sur  des  masses  de  pierres  établies  sons 

supérieure,  en  s'écronlant,  pent  enfoncer  les 
?s  ;  mais  les   murs  latéraux  sont  maintenus 

auquel  ils  sont  adossés,  alors  même  que 
h  supportent  viendraient  k  céder.  Qnant  aux 
<ii  t  dd  JiAer  énormément  de  matières  précieuses, 

de  tombeat» ,  pour  y  diercher  des  trésors  ; 
rribles  incendies  en  haine  du  nom  cbrétiei  ; 

suite  d'iniM)mbrables  mines  à  one  époque  où 

un  ^nd  rôle  dans  l'architecture  reiigiense. 
i^ps  ne  durent  laisser  d'antre  trace  que  celle 
.iTit  pendant  cent  années  d'une  extrémité  h 
ivinces.  Pillards  avant  tout,  ils  perdraient  un 
:  en  s'achamant  à  des  pierres ,  si  derrière  ces 

rien  1  emporter  ;  et  an  lien  de  démdîr  one  è 
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une  les  assises  fortement  cimentées  des  constructions  muter- 
raines,  ils  satisferont  bien  mieux  lears  appétits  rapaces  et 
leur  humeur  vagabonde  en  s*élançantà  une  proie  nouvelle. 

Les  invasions  normandes  expliquent  donc  comment  il  reste 
à  la  surface  de  la  France  peu  d'édifices  antérieurs  à  l'an  1000; 
mais  elles  n'aurai^t  pas  fait  obstacle  à  ce  qu'un  nombre  con- 
sidérable de  constructions  mérovingiennes  ou  carlovingiennes 
subsistât  sous  le  soL  Les  progrès  d^  l'architecture,  bien 
plus  que  les  incursions  des  pirates  du  nord,  ont  réduit  le 
nombre  de  ces  fragments  souterrains.  Les  ravageurs  passés, 
on  déblayait  les  ruines,  on  relevait  quand^et  comme  on  pou- 
vait les  édifices  dévastés;  mais  ce  n'était  pas  un  mince 
avantage  à  la  fin  du  IX*.  siècle  et  au  commencement  du  X*. , 
dans  ces  années  de  misère  et  de  barbarie,  d'utiliser  tous  les  pans 
de  mur  qui  ofraient  encore  quelque  solidité.  Les  restaura- 
tions hâtées  et  précaires  qui  suivirent  immédiatement  les 
désastres  durent  conserver  d'autant  plus  de  débris  échappés 
â  la  destruction,  que  ces  débris  appartenaient  en  général  à 
un  état  de  l'art  auquel  les  construaeurs  du  temps  ne  pou- 
vaient plus  atteindre.  Mais  quand,  au  XI*«  et  surtout  au  XIP. 
siècle ,  la  reconstruction  de  la  plupart  des  abbayes  fut  entre- 
prise avec  une  ardeur,  une  science  et  des  ressources  nou- 
velles, sur  des  plans  plus  amples  et  dans  un  goût  différent , 
les  antiques  ira^^ents  disparurent  presque  partout  sans  retour. 

St-Aignan  d'Orléans  offre,  dès  avant  le  XIP.  siècle,  ces 
ahematives  de  bonne  et  de  mauvaise  fortune  qui  expliquent 
la  coexistence,  dans  un  même  édifice,  de  débris  d'âges  divers. 
Ghariemagne,  qui  aimait  Orléans ,  y  visitait  les  tombeaux  des 
saints,  faisait  des  largesses  aux  monastères  et  reconstruisait  les 
églises,  comme  l'apprend  le  diplôme  donné  *en  783  pour  St  - 
Euverte,  entreprend  une  restauration  de  St-Aignan.  Nous 
manquons  de  détails  sur  ces  travaux  que  M.  l'abbé  Crosnier 
fixe  à  l'an  812.  Mais  cette  œuvre,  exécutée  pendant  un  temps 
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prospère,  put  être  menée  à  fin  avec  tout  lesoin  qne  comportent 
nn  règne  glorieux  et  un  grand  développement  des  arts.  Les 
Normands,  en  865,  incendient  Tédificedansunede  leurs  incur- 
sions autour  d'Orléans  ;  la  conséquence  du  désastre  est  une  de 
ces  restaurations  précaires  comme  la  fin  du  IX^  siède  en  ofte 
tant  d'exemples.  Enfin,  en  999,  un  autre  incendie,  maisiortuit 
cette  fois,  cause  une  ruine  nouvelle.  C'est  l'occasion  d'un  de 
ces  grands  travaux  de  reconstruction  familiers  au  XP.  siècle, 
et  que  des  circonstances  particulières  rendirent  plus  mémo- 
rables encore. 

Orléans  était  du  domaine  des  ducs  de  France  qui  ùreai 
leur  avènement  à  la  couronne  en  987,  dans  la  personne  de 
Hugnes-Gapet  Mais  à  leur  autorité  générale  sur  la  ville,  ils 
avaient  cherché  à  joindre  une  action  plus  spéciale  sur  la  riche 
abbaye  de  St-Âignan.  Robert4e-Fort  s'était  emparé  du  titre 
d'abbé  en  915,  l'avait  transmis  à  Hugues-le-Grand  avec  le 
fief  d'Orléans  ;  et  celui-d  l'avait  transmis  à  son  tour  à  Hugnes- 
Gapet,  dans  la  succession  duquel  Robert  le  trouva  en  996  avec  le 
titre  de  roi  de  France.  Cette  double  qualité,  jointe  à  la  piété 
d'un  prince  qui  aimait  tant  les  églises  et  chantait  si  bien  au 
lutrin  (1),  explique  avec  qud  empressement  il  se  mit  à  l'oeuvre 
pour  réparer  le  désastre  de  999.  Un  contemporain,  Helgaud, 
moine  de  Fleury,  nous  a  laissé  le  récit  de  cette  restauration 
dans  les  termes  suivants  : 

«  Le  roi  Robert  entreprit  ensuite  la  reconstruction,  dans  la 
«  ville  d'Orléans,  de  l'égtise  dédiée  à  saint  Aignan,  son  parti- 
«  cuKer  patron  auprès  de  Dieu.  Nul  ne  peut  exprimer  à  quel 

(I)  Lorsque  faisois  le  chappier  à  la  messe 

En  une  église,  et  qu*en  saincte  liesse 
Ayant  le  cueurà  Dieu  je  commençoys 
Agnus  Dei  que  très  bien  prononçois 

JeaD  BoucVKT ,  CMatogiett  ipitmpkeê  H  ffffies  dei 
rois  de  France ,  1*.  Tii,  v". 
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degré  d'amour  il  avait  porté  la  dévotioa  envers  ce  saint  ;  il  le 
considéra  toujours,  après  Dieu,  comme  le  principal  protecteur 
de  toutes  ses  entreprises.  Un  jour  qu'un  de  ses  plus  intimes 
amis  l'interrogeait  sur  la  cause  qui  lui  faisait  élever  si  haut 
les  louanges  du  grand  Pontife,  de  préférence  à  tous  les  autres 
saints,  fl  répondit,  dit-on,  avec  une  pieuse  humilité  :  Vous  me 
demandez  quel  est  cet  Aignan  ?  Aignan,  Aignan,  je  l'affirme, 
est  le  vrai  consolateur  des  affligés,  le  soutien  des -éprouvés, 
le  protecteur  des  rois,  le  défenseur  des  princes,  la  gbire 
des  pontifes ,  le  puissant  et  incomparable  soutien  des  moines, 
des  orpheUns  et  des  veuves.  Et ,  se  retournant  avec  un 
sourire  vers  ses  enftnts  :  N'est-il  pas  vrai,  petits,  dit-fl,  que 
cet  Aignan  dont  nous  parlons  vous  a  plus  d'une  fois  sauvés 
du  fouet? 

«  Tel  était  le  dévouement  si  vif  du  Roi  au  grand  Pontife 
et  à  la  g^ire  de  l'Église.  Par  une  inspiration  venue  du  ciel, 
il  voulait  placer  dans  l'église  supérieure  le  corps  du  saint 
qui  reposait  dans  la  confession;  il  entreprit  de  reconstruire 
avec  plus  de  magnificence  le  temple  du  Seigneur  élevé  sur 
son  .tombeau,  et  avec  l'aide  de  Dieu  et  de  saint  Aignan,  il 
conduisit  son  oeuvre  à  bonne  fin  (1).  L'édifice  a  quarante- 
deux  toises  de  longueur,  douze  de  large,  dix  de  haut, 
cent  vingt-six  fenêtres.  Le  roi  Robert  y  établit  dix-neuf 
avteb  en  l'honneur  des  saints  qui  suivent  :  le  principal  fut 
dédié  à  l'apôtre  Pierre,  auquel  le  Roi  voulut  associer  son 
collaborateur  Paul ,  tandis  qu'auparavant  saint  Pierre  y  était 
seul  vénéré.  Un  autel  fut  élevé  à  la  tête,  un  autre  aux  pieds 


(1)  Ardens  tauti  pontifias  honore  hic  redolensflos  et  decus  Ecclesiae 
lancte,  et  gratia ,  Dd  desîderio ,  eum  in  altiori  Tolens  constituere  loco, 
domnm  Domini  saper  eum  in  meiius  construere  cœpit,  et  Deo  coopé- 
rante, et  sancto  Aniano  auxilium  prsbente,  ad  finem  usque  perdnxit — 
Apud  Bouquet.  X,  p.  iiO. 
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«  de  saint  Aignan  ;  un  troisième  en  l*honneur  de  saint  Benoit. 
«  Les  antres  furent  consacrés  en  l'honneur  de  saint  Euverte,  de 
«  saint  Laurent,  de  saint  Georges,  de  tous  les  saints,  dessaints 
«  Martin,  Maurice,  Etienne,  Antonin,  Vincent,  de  sainte 
«  Marie,  de  saint  Jean,  de  Saint-Sauveur,  de  saint  Mamert, 
«  de  saint  Nicolas  et  de  saint  Michel.  Le  chevet  de  l'égUse 
«  fut  construitd*une  manière  admiraUe,  à  l'imitation  der^;lise 
«  élevée  à  Glermont  en  l'honneur  de  sainte  Marie,  mère  de 
«  Dieu,  et  des  saints  Agricola  et  Vital  (1).  La  face  de  la  châsse 
^  de  saint  Aignan  fut  recouverte  de  l'or  le  plus  pur,  de  pierres 
«  précieuses  et  d'argent  Le  Roi  fit  couvrir  aussi  entièrement 
«  d'une  lame  d'or  pur  le  devant  de  l'autel  (tabula)  de  St- 
«  Pierre,  patron  du  monastère  :  quinze  livres  d'or  y  furent 
«  employées.  Après  la  mort  de  son  mari,  l'illustre  Constance, 
«  sa  glorieuse  épouse,  permit  d'enlever  sept  livres  de  ce 
<c  métal  pour  faire  des  réparations  à  la  toiture  de  l'église, 
«  car  l'édifice  était  complètement  découvert,  et  n'avait  plus 
«  que  le  ciel  pour  voûte.  Le  surplus  reçut  la  destination  la 
«  plus  convenable  à  l'intérêt  de  l'église,  car  la  princesse, 
«  suivant  le  désir  de  son  époux,  portait  le  plus  vif  intérêt  aux 
«  églises  de  Dieu. 

«  Le  glorieux  roi  Robert,  désirant  faire  donner  au  nonve 
«  édifice  kl  bénédiction  sainte,  convoqua,  la  trente-troisième 
«  année  de  son  avènement  au  trône ,  Gauzlin ,  archevêque  de 
«  Bourges  et  aU)é  de  St -Benoit  ;  Leotheric ,  archevêque  de 
«  Sens,  Amoul,  archevêque  de  Tours.  A  ces  prélats  se 
«  joignirent:  Odoh<ic,  évêque  d'Orléans;  Thierry,  de  Char- 
«  très;  Bernier,  de  Meaux;  Guérin,  de  Beauvals,  et  Raoul, 
0  deSenlis.  Il  &ut  aussi  noter  l'assistance  du  vénérable  OdQon, 


(l;  Gaput  autem  ipsius  monasterii  fecit  miro  opère,  in  sîmilitudi- 
nem  monasterii  sanctie  Mariae ,  matris  Domini ,  et  sanrtonim  Agricolsp 
H  Vitalis  in  Claromontc  constituti. —  Apud  Bouquet.  X,  p.  110. 
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abbé  de  Cluny,  et  de  tous  les  hommes  pieux  et  distingués 
dont  il  Élisait  sa  société  habituelle.    Tous   ces  illustres 
persomiages ,  avec  d'autres  ministres  du  Seigneur ,  enlevè- 
rent de  son  sépulcre  le  corps  du  très-saint  ami  de  Dieu , 
Aîgnan ,  et  avec  lui  les  corps  des  saints  Euspice ,  Monitor 
et  Flosculus,  confesseurs;  Baudilius  etScubilîus,  martyrs, 
et  Agia  «  mère  de  saint  Loup,  confesseur.  Le  glorieux  Roi  et 
tous  les  prélats  réunis  par  ses  ordres  déposèrent  ces  pré- 
cieuses reliques  dans  l'église  de  St -Martin  et  les  y  gardè- 
rent en  chantant  des  hynmes  et  de  saints  cantiques,  jusqu'à 
ce  que  tout  fût  prêt  pour  la  cérémonie  de  la  dédicace. 
Ce  jour  veno,  qui  fut  Tan  1029,  indiction   douzième, 
Féglise  iîitsolenndlement  bénite  et  consacrée  par  les  pré- 
lats assemblés.  Puis  le  corps  du  bienheureux  Pontife ,  porté 
sur  les  épaules  du  glorieux  Roi  et  d'une  foule  remplie 
d'allégresse,  est  introduit  au  chant  des  psaumes,  au  bruit  de 
l'orgue,  des  instruments  et  des  tambourins,  dans  le  nouveau 
temple  que  le  roi  Robert  venait  de  bâtir  ;  on  le  dépose  dans 
le  sanctuaire  et  il  y  reste  exposé  en  la  gloire  et  en  l'hon- 
Bear  de  Jésus-Christ  Notre-Seigneur,  et  de  son  fidèle  ser- 
viteur Aignan,  objet  d'un  renom  sans  égal. 
«  La  bénédiction  solennelle  termmée,  les  cérémonies  de  la 
dédicace  dn  saint  temple  achevées,  Robert,  le  père  de  la 
patrie»  s'approche  avec  respect  de  l'autel  du  très-saint 
Pierre  et  son  bien-aimé  seigneur  Aignan;  et  là   à  la  vue 
de  tout  le  peuple,  dépouillant  son  manteau  de  pourpre, 
ou  comme  on  dit  en  langue  vulgaire ,  rouge ,  il  fléchit  les 
genoux  sur  le  sol  et  du  fond  de  son  cœur  adresse  à  Dieu 
la  prière  suivante  :  «  Je  te  rends  grâces,  ô  mon  Dieu  ;  par 
les  mérites  de  saint  Aignan ,  tu  m'as  permis  de  réaliser 
aujourd'hui  les  projets  que  j'avais  conçus  ;  ces  reliques 
des  saints ,  qui  viennent  d'avoir  avec  les  siennes  les  hon- 
neurs du  triomphe,  sont  la  joie  de  mon  âme.  Accorde,  Sei- 


« 
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«  gneur,  par  ces  saints,  tes  élus»  la  rémission  de  leurs  péchés 
»  aux  vifants,  la  paix  et  la  ?ie  étemelle  aux  morts.  Jette  sur 
«  notre  temps  un  regard  favorable»  sois  le  directeur  et  le 
f(  maître  de  ce  pouvoir  souverain  dont  ta  miséricorde  et  ta 
«  bienveillance  nous  ont  fait  le  dépositaire;  protége-le  pour 
«  la  plus  grande  gloire  de  ton  nom»  en  considération  des 
mérites  imcomparables  de  saint  lignan  »  père  de  la  patrie» 
«  qu*il  a  miraculeusement  délivrée  de  ses  ennemis.  »  Cette 
"  oraison  terminée»  chacun  regagne  sa  demeure.  Mais,  le  jour 
"  même»  le  Roi  enrichit  des  dons  insignes  de  sa  piété  Téglise 
«<  qui  venait  d*être  consacrée;  il  lui  donne  quatre  pièces 
»  d'étoffes  très-précieuses»  une  burette  d*argent  et  une  cha- 
n  pelle  complète  qu*après  sa  mort  il  légua  au  Dieu  tout-puis- 
«  sant  et  au  très-saint  confesseur  Aignan.  Voici  de  quoi  se 
"  composait  cette  chapelle  du  très-pieux»  très-prudent  et 
<«  trè»-puissant  roi  Robert:  dix-huit  chapes  garnies  de  pare- 
nt ments  magnifiques»  deux  Evangéliaires  reliés  en  or,  deux 
»  autres  reliés  en  aigent»  deux  autres  petits  avec  un  missel 
«  d*outremer  élégamment  reliés  en  ivoire  et  en  argent;  douze 
«  phylactères  d*or,  un  autel  formé  de  cette  merveilleuse  pierre 
«  qu*on  nomme  onyx»  enchâssée  dans  une  admirable  mon- 
«  ture  d*or  et  d'argent;  trois  croix  d'or  dont  la  plus  grande 
«  pesait  sept  livres  d'or  pur;  cinq  cloches  dont  une  assez  ex* 
«  traordinaire  [  satis  mirMle  )  pesant  huit  mille  six  cents  livres 
«  (  deux  mille  six  cents  d'après  un  autre  manuscrit  ).  Le  Roi 
«  ordonna  d'en  faire  le  baptême  avec  onction  de  l'huile  et  du 
M  saint-chrême,  comme  le  prescrit  VOrdo  ecclesiasticus^  et 
te  lui  imposa  le  nom  de  Robert;  enfin  il  donna  à  St -Aignan  les 
«  deux  églises  de  Sentiliacum  et  de  Rutinagum  »  avec  toutes 
<i  leurs  villas  et  dépendances ,  et  voulut  que  cette  donation 
«  fût  constatée  et  garantie  par  un  diplôme  royal.  » 

Voilà  ce  que  nous  apprend  l'histoire  sur  la  grande  recon- 


PRÉSUMÉS  GARLOYINGIENS.  59 

straction  de  l'église  de  St-A^naa  au  oommencement  du  XI*. 
aèda  Voyons  ce  que  nous  apprendra  Tobsenration. 


wrclirfoi^ylf  ne  <ie  !■  c»y|i#g  de  SmhUmJÊÊ§nmn* 


Tous  les  monuments  ne  se  prêtent  pas  avec  une  égale  fa- 
cilité aux  investigations  des  archéologues.  Ceux  cpii  sont  bâtis 
d*un  seul  jet,  et  qui  appartiennent  à  une  époque  unique, 
sont  les  plus  appréciés  des  ardiitectes,  les  plus  estimables 
au  point  de  vue  de  Tart,  mais  les  mcnns  utiles  pour  les  anti- 
quaires, les  moins  profitables  aux  progrès  de  la  science.  Pour 
laire  le  parallèle  de  ces  édifices  et  d'autres  du  même  temps 
il  faut  parfois  chercher,  à  de  grandes  distances,  des  termes  de 
comparaison  et  courir  la  double  chance  d'erreur  qui  résulte 
de  l'incertitude  des  souvenirs  et  phis  encore  de  la  différence 
des  régions.  En  efiet,  le  mouvement  artistique,  surtout  avant 
le  Xlir.  siècle,  est  tout  local;  il  n'eut  rien  de  général,  et, 
suivant  qu'un  monument  a  été  construit  sous  l'influence  d'une 
école  on  d'une  autre,  il  peut  présenter  de  grandes  différences 
dans  l'exécution.  Les  circonscriptions  de  ces  diverses  écoles 
d'architecture  n'ont  pas  encore  été  rigoureusement  détermi- 
nées; chacune  d'elles  cependant  forme  un  groupe  particulier 
d'édifices,  et  les  règles  qui  ont  présidé  à  la  construction  de 
chacun  de  ces  groupes  ne  peuvent  être  appliquées  sans 
réserve  aux  groupes  voisms  qui  se  sont  développés  sous  l'in- 
fluence de  lois  particulières. 

Au  contraire,  quand  une  ^Use  renferme,  soit  employés 
comme  matériaux,  sdt  utilisés  dans  leur  forme  première, 
quelques  fragments  d'un  édifice  plus  ancien ,  qui  ont  été  con- 
servés ou  par  respect,  ou  par  économie,  ces  fragments  d'âges 
difiér^nts,  réunis  par  le  hasard  des  restaurations  dans  un  édifice 
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unique,  se  prêtent  un  mutud  secours  pour  la  dêtemiination  de 
leur  âge  respectif  Ce  sont  autant  de  spécimens  d'une  même 
école  à  ses  divers  degrés  de  développement,  et  il  est  toujours 
possible  de  les  classer  chronologiquement  entre  eux ,  soit  par 
rinspection  des  ornements,  soit  par  Texamen  des  raccords,  soit 
par  ces  différences  d'appareil  ou  de  matériaux  insaisissables  à 
distance,  intraduisibles  par  la  plume,  et  quelquefois  même  par 
le  pinceau,  et  que  leur  contiguité  rend  appréciables  à  l'oeil 
d'un  observateur  sérieux.  Dès-lors  ,  si  la  date  d'une  des  con- 
structions se  trouve  attestée  par  un  document  historique, 
l'âge  approximatif  des  constructions  voisines  se  trouve  fixé  k 
l'aide  d'un  terme  de  comparaison  inattaquable,  puisqu'il  est 
pris  dans  le  même  monument  et  exposé  aux  mêmes  in- 
fluences. Il  me  semble  donc  que  les  archéologues  devraient 
porter  d'abord  leur  examen  sur  les  monuments  qui  présen- 
tent des  constructions  romanes  de  plusieurs  époques.  Ce  sont 
ces  monuments  qui  fourniront,  un  jour,  les  principes  ceruins 
d'une  bonne  classification  des  dilKrents  styles  d'architecture 
antérieurs  au  XII*.  siècle. 

Nulle  part  ces  avantages  ne  sont  plus  évidents  que  dans  la 
crypte  de  St-lignan.  Nulle  part  il  n'est  plus  facile  de  re- 
connaître la  trace  de  constructions  successives  et  la  limite  de 
chacun  des  travaux. 

Cet  aperçu  n'a  pas  échappé  à  M.  l'abbé  Grosnier;  mais 
au  lieu  de  s'y  arrêter ,  d'en  tirer  des  conséquences  fécondes 
en  résultats ,  de  préciser  l'importance  et  l'étendue  de  chacune 
des  constructions ,  d'examiner  chaque  pan  de  mur  et  de  lui 
arracher  le  secret  de  sa  date,  il  se  contente  de  formuler 
dans  les  termes  vi^es  que  voici  ce  jugement  général  : 

«  £n  visitant  le  crypte  de  St-Aignan,  au  milieu  de  con- 
structions d'une  époque  plus  reculée,  nous  avons  reconnu  les 
caractères  du  XP.  siècle ,  tantôt  adossés  ^  des  substructions 
antérieures,  tantôt  superposés.  Ces  substructions,  de  petit  ap- 
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pareil  bien  choisi  et  soigné  pour  la  taille ,  se  font  remar- 
quer principalement  dans  la  partie  nommée  martyrium  ou 
confession  ;  nous  les  attribuons  au  commencement  du 
IX*.  siècle  (1).  » 

Procédons  avec  un  soin  plus  minutieux ,  et  dussent  les 
détails  qui  vont  suivre  fatiguer  par  leur  aridité,  il  me  semble 
impossible  de  les  supprimer,  sauf  l'avis  que  je  donne  au 
lecteur  pressé,  ou  plus  soucieux  de  connaître  les  résultats 
que  les  procédés  nécessaires  pour  les  obtenir ,  de  passer  im- 
médiatement à  la  page  91  pour  y  trouver  la  conclusion  de  tout 
ce  qui  va  suivre. 

Le  plan  ci-joint,  que  je  dois  à  Tobligeaçce  de  M.  Glouet, 
architecte  de  St-Aignan  et  du  département  du  Loiret,  fait 
connaître  la  disposition  générale  de  la  crypte.  L'entrée  est 
placée  actuellement  sur  le  flanc  méridional  en  E  dans  des 
constructions  modernes.  L'entrée  primitive  était  pratiquée  à 
l'occident  ;  elle  était  rendue  fodle  par  les  deux  couloirs  (  A  A  ), 
qui  se  prolongent  fort  loin  sous  les  bas-côtés  de  la  nef,  et  dont  le 
sol  suit  la  déclivité  naturelle  du  terrain  fortement  incliné  vers 
l'orient  Cette  disposition  topographique  avait  permis  d'éclai- 
rer la  crypte  au  moyen  de  nombreuses  fenêtres,  avant  que 
l'exhaussement  progressif  du  sol  extérieur  l'eût  condamnée  à 
des  ténèbres  perpétuelies.  A  l'origine,  elle  n'était  qu'à  demi 
souterraine  y  et  rachetait  la  différence  de  niveau  existant  entre 
l'assiette  de  la  nef  et  celle  du  chœur  de  l'édifice. 

Le  plan  général  de  cette  crypte  se  compose  :  1°.  d'une  partie 
centrale  arrondie  en  hénûcycle  vers  l'orient  et  divisée  en  trois 
ne&  par  six  piliers  carrés;  2^  d'un  collatéral  circulant  autour 
de  l'abside  et  donnant  accès  à  cinq  chapelles  semi-circulaires; 
Z\  à  l'ocddent  d'un  compartiment  particulier  (  M  ),  allongé 
del'est  àFonest,  et  occupant  toute  la  largeur  de  la  nef  centrale. 

(1)  Bulletin  monum€nl€U  (  année  1856) ,  page  138. 
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Ces  diflSreDtes  parties  ne  sont  pas  toutes  paiement  «ces- 
<  sibles  aujoiud'hui ,  des  hachures  dirigées  de  gauche  à  droite 
indiquent  respac«  occupé  par  les  terres  et  par  tes  décombres 


qui  masquent  Ivs  murs  et  o'en  perowtient  pas  l'exanten.  O» 
voit  que  la  chapelle  centrale  (B)  est  seule  d^^ée  d<  s  terres  ex- 
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lérieures,  parce  qu'elle  se  tronve  élevée  m  miliea  des  substruo 
lions  de  la  chapelle  absidale  supérieure,  construite  an  X.V*.  siècle 
sur  un  plan  beaucoup  [dus  vaste.  Le  collatéral  circnlaire  est 
presque  entièrement  comblé:  trois  cbapell^(X  X'X")  le  sont 
également;  une  seule,  celle  du  nord  (D),  est  libre  ïrinlérieur; 
cdle  du  centre  n'est  dégagée  qu'à  partir  de  la  naissance  des 
vDÛtes,6espartie8basseB  sont  remplies  de  décombres,  et  il  but 
escalader  deux  on  trois  mètres  de  remblais  pour  s'y  introduire  ; 
son  evlrtmiii;  orifiiiale  a  eu)  percée  (en  b)  d'une  ouverture 
pratiquée  aui  dépens  d'unf  ajicienne  fenêtre  qui  sert  de  pas- 
sage pour  pénétrer  sous  la  ctiapiHe  du  XV*.  siècle. 

Si  l'un  exantineavec  soi»  cl'»  diBëreates  parties,  ou  jrecon- 
uaîl,  soit  dans  l'orneinenlatlun,  soit  dans  les  matériaui,  mît 
dans  l'apparcU ,  des  dilTérences  importantes  qui  annoncent  des 
C'poqut^  de  conslrncliuit  diverses,  et  au  moins  trois  séries  de 
travaux  indiquées  par  \vs  trois  teintes  ménagées  sur  te  plan. 

La  confession  (marlijrîum,  confessio )  (Jl)  esl,  comme 
dans  les  plus  anciens  édifices  chrétiens,  distincte  du  reste  de 
la  crypte.  Elle  fonne  un  réduit  paiticnlier  mis  en  communicatioa 
avec  cette  crjple  par  une  porte  pratiquée  en  P,  à  une  c«rtaîne 
hauteur  au-dessus  du  sol  ci  par  quatre  petites  baies  étroites  et 
ationgéi!s  (jugula)  (p.  y'  j>"  p" ).  Cette  porte  a  pour  amor- 
lissimcnt  une  simple  platc-baitdc ,  formée  de  deux  assises  qui 
supportent  un  tympan  lisse  et  cintré,  encadréparune  archivolte 
de  dédiarge  ï  claveaux  cunûlfurmes  et  joints  épais.  Tout  cela  a 
nnfoux  air  des  conslruclioiisdn  Bas-Empire,  dont  les  murailles 
deDax,  de  Toui-s  et  de  Juhlaios  nous  offrent  des  spédmens 
:V.  Bulkl.  mon.,  l.  XXll,  p.  581;  et  L  XXIII,  p.  535).  Mais 
rrisiK-ct  du  mur  dans  le(|iirl  cette  pwte  est  pratiquée  est 
plus  remarquable  encore  ;  l'appareil  eu  est  beaucoup  plus  long 
que  haut;  les  assises  ont  au  plus  dix  centimètres  de  haotenr, 
parfois  huit,  quelquefois  cinq  seulement ,  tandisqne  les  pierres 
qui  1rs  forment  ont  une  longueur  de  quarante  i  cinquanir 
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centimètres.  Elles  offrent  ainsi,  quant  aux  dimensions,  de  Téri- 
tables  fac-sImile  des  grandes  briques  gallo-romaines  reproduits 
en  pierre  calcaire;  Tépaisseur  du  ciment  qui  unit  ces  espèces 
dedalles,  est  aussi  celle  des  constructions  du  Bas-Empire.  Sans 
la  couleur  blanche  des  matériaux  employés,  Taspect  de  cette 
muraille  serait  celui  de  quelques  enceintes  de  ville  du  Y*. 
siècle  construites  exclusivement  en  briques,  celle  de  Rennes, 
par  exemple.  Aucun  édifice  du  moyen-âge  ne  présente,  à  ma 
connaissance,  l'appareil  allongé  employé  avec  une  aussi  grande 
régularité.  Â  Gravan,  M.  de  Gaumont  a  signalé  des  chaînes  en 
pierre  calcaire  très-basses,  divisant ,  à  des  hauteurs  inégales , 
des  assises  en  petit  appareil  A  Toumues,  dans  les  parties  du  X*. 
siècle,  on  remarque  aussi  une  tendance  particulière  à  faire 
usage  de  matériaux  allongés  et  d'une  faible  hauteur;  mais 
nulle  part  on  n*a  signalé  un  artifice  de  construction  qui  con- 
siste à  réduire  la  bonne  pierre  de  taille  aux  proportions  de  la 
brique  et  à  en  bâtir  systématiquement  une  surface  conddé- 
raMe.  Les  pignons  du  baptistère  de  St-Jean ,  à  Poitiers,  en 
offrent  un  exemple ,  mais  sur  une  très-petite  échelle.  Tout  le 
mur  occidental  de  ki  crypte  de  St-Âignan  présente  ce  carac- 
tère; les  colonnes  engagées  (c  c'  )  sont  elles-mêmes  formées 
d'assises  aussi  basses  que  le  reste  de  la  construction. 

Deux  pilastres  larges  et  robustes  font  une  faible  saillie  aux 
extrémités  septentrionale  et  méridionale  du  mur  de  la  confes- 
sion (m,  m'  ).  Ils  supportent  les  retombées  d'une  voûte 
d'arête  en  pldn-cintre.  Ils  sont  couronnés  par  un  tailloir  dont 
les  moulures  me  paraissent  mériter  une  attention  spéciale.  Je 
donne  ici  la  vue  perspective  d'angle  d'un  de  ces  tailloirs  (Â) 
pour  montrer  comment  il  se  présente  à  l'observateur. 

Ge  qui  constitue  le  caractère  particulier  de  ce  tailloir , 
c'est  la  présence  d'une  espèce  de  cartouche  peu  saillant  {c) , 
étendu  en  application  sur  le  biseau  légèrement  concave,  mais 
dont  les  bords,  plus  étroits  que  ce  biseau ,  ne  sont  d'aucun 
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cdt£  UDgena  à  ses  arêtes.  Paiibis  même,  ce  premier  cartouche 

ea  reçoit  ea  application  un  sectHid  encore  plus  étroit  que  lai. 


comme  on  le  remaFqne  sur  cet  autre  tailloir  (B)  emprunté  â 
un  piliu-  de  la  crypte  contemporain  du  précMeuL 

Il  est  bon  de  bire  remarquer  qu'au  pilier  méridional  du 
martyrinm  (  m'  )  le  lailloir  repose  snr  une  ligne  continue  de 
grandes  briques  de  cinquante  centimètres  de  longueur,  ft»-- 
mant  l'assise  siqtérieure  du  pilastre. 

Ces  deux  pilastres  font  face  k  d'énormes  piliers  isolés 
(H,  I  ),  dont  les  tailloirs  ont  le  même  profil  que  ceux  qui 
leur  sont  opposés.  Hab  la  maçonnerie  diOËre:  elle  est  formée 
de  blocs  de  grand  appareil  séparés  par  des  joints  m  ciment 
très-épais,  mais  non  saillants:  entre  ces  blocs,  on  rencontre 
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ça  et  là  des  briques  d*aoe  épaisseur  remarquaUe,  disposées 
verticalement  pour  combler  les  interstices.  SI.  de  Gaumont 
a  signalé  une  disposition  analogue  à  Tégiise  de  St>Lubin  de 
Saèvres  {BuUet,  monum.,  p.  226.  1852). 

Si  nous  pénétrons  dans  le  collatéral  du  nord  (  K  ) ,  nous 
trouvons  au  rez-de-chaussée  une  arcature  formée  de  six  ar- 
cades en  plein-cintre,  supportées  alternativement  par  une 
colonne  et  par  nn  pied-droit  monolithe  dont  les  arêtes  sont 
abattues.  Au-dessus  s'ouvrent  deux  fenêtres  cintrées  très- 
étroites  entre  lesquelles  la  retombée  delà  voûte  est  reçue  par 
un  tailloir  à  cartouche  analogue  à  ceux  des  piliers  de  la  con- 
fession. L'appareil  allongé  de  la  confession  apparaît  au  pare- 
ment intérieur  des  arcades,  aussi  bien  qu'au-dessus  des 
archivoltes. 

Plus  loin,  en  D,  s'ouvre 
une  chapelle  semi-circulaire 
éclairée  jadis  par  deux  pe- 
titesfenêtres  en  plein-cintre. 
Adroite  et  à  gauchedecette 
chapellesont  pratiqnéesdans 
le  mur  deux  petites  arcades 
dntréestprofondes  de  trente- 
trois  centimètres;  les  cla- 
veaux sont  cunéiformes  et 
très-symétriques;  ils  retom- 
beot  sur  des  tailloirs  à  car- 
touche dont  voici  le  tracé 
exact  et  qui  ne  se  profilent 
qu'à  l'intérieur  de  l'ar- 
cade sans  faire  retour  vers 
la  chapelle.  Ici  encore  se  montre  l'appareil  allongé. 

Nous  sommes  donc  fondé  à  dire  que  la  confession ,  les  gros 
piliers  qui  hii  font  face ,  le  collatéral  et  la  chapelle  du  nord 
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appartiennent  à  nne  même  construction,  car  ils  présentent 
les  mâmes  caractères.  Ces  diverses  parties  sont  indiquées  en 
noir  sur  le  plan. 

Une  arcature  semUaUe  à  celle  du  nord  existait  dans  le 
collatéral  du  sud  (  L  )  ;  il  n*en  subsiste  plus  qu'une  seule 
arcade ,  la  plus  occidentale  (  I  )  ;  les  suivantes  ont  été  détruites 
pour  Êdre  place  à  l'entrée  moderne  de  la  crypte  en  E,  ou  elles 
ont  disparu  sous  un  placage  de  maçonnerie  d'un  caractère 
fort  ancien,  mais  cependant  d'un  autre  aspect  que  celle  des 
parties  étudiées  jusqu'ici 

Cette  maçonnerie  est  de  grand  appareil ,  à  joints  épais  et 
saillants  ;  elle  renferme  çà  et  là  des  briques  placées  soit  verti- 
calement, soit  horizontalement,  mais  sans  disposition  symé- 
trique et  suivie.  Les  arcs  que  reçoivent  les  pieds-droits  viennent 
se  confondre  avec  la  muraiUe,  sans  avoir  des  supports  distincts. 
Les  tailloirs,  soit  taiUés  en  biseau,  soit  chargés  de  cartouches, 
ont  disparu.  La  construction ,  plus  grossière  que  celle  de  la 
confession  et  des  parties  adjacentes,  indique  une  époque  plus 
barbare;  en  tous  cas ,  elle  s'en  distingue  nettement  par  son 
aspect  Les  murailles  qui  offrent  ce  caractère  sont  indiquées  par 
des  hachures  dirigées  de  droite  à  gauche.  On  voit  que  ce  sont 
des  espèces  de  placages  continus  adossés  aux  murs  du  colla- 
téral circulaire,  et  à  la  face  des  petites  piles  centrales  de  la 
crypte  ;  ils  ont  l'apparence  de  travaux  confortatiJb.  Il  semble 
qu'à  une  époque  où  on  voulait  charger  les  parties  souterraines 
d'un  poids  considérable ,  et  où  l'on  se  défiait  de  la  solidité  des 
voûtes  et  des  supports  de  l'abside,  on  cherchait  à  les  renforcer 
en  les  enveloppant  en  sous-ceuvre  d'une  chape  de  maçonnerie 
nouvelle  qui  a  englobé  parfois  assez  complètement  les  anciens 
piliers  pour  les  faire  disparaître,  comme  il  est  arrivé  aux  piliers 
N,  N'  N",  N'". 

Il  est  bien  certain,  en  effet,  que  lesmassifc  N,  N^  N",  N"', 
renferment  des  piliers  carrés  analogues  à  ceux  qui  sont  de- 
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meures  libres  en  O  et  eD  O^;  car  les  placages  en  maçonnerie 
n*oiit  pas  élé  élevés,  sor  la  sor&ce  occidentale  des  piliers  N  et 
N^  assez  hant  pour  cacher  la  retombée  de  la  voûte  sur  la  pile 
primitive  qu'on  se  proposait  de  consolider.  La  voûte  nouvelle 
a  été  établie  sous  cette  voûte  plus  ancienne,  comme  un  véri> 
taUe  arc-douUeau  continu.  Elle  fait  la  même  fonction  dans 
tout  k  pourtour  du  collatéral  circulaire.  J'ai  mesuré  ce  doublage 
aux  environs  de  la  chapelle  centrale  :  il  a  soixante  centimètres 
d'épaisseur  à  la  def,  et  les  placages  qui  le  supportent  ont  qua- 
rante centimètres  d'épaisseur; 

n  est  bien  évident,  par  leur  destination  même,  que  ces 
travaux  appartiennent  à  une  époque  postérieure  à  la  constmc- 
tioD  des  murs  latéraux  et  des  piliers  centraux  delà  crypte.  On 
voit  très-nettement,  près  de  l'entrée  en  L,  comment  ils  mas- 
quent l'arcature  qui  servait  de  décoration  au  collatéral  du  sud. 
On  voit  pareillement,  àla  chapdle  du  Nord  en  d^  comment  ils 
ont  été  appliqués  après  coup  contre  les  murs  du  collatéral  de 
Tabside.  Tous  ces  détails,  obscurs  dans  une  description,  sont 
très-ciairs  sur  le  terrain. 

Ce  qui  est  moins  évident  au  premier  abord ,  c'est  à  quel 
sjrstème  de  travaux  il  iaut  reporteries  quatre  massifs  R,  R^ 
R',  R*"  qui  forment  l'hémicycle  de  l'abside  et  sont  représentés 
sur  le  pian  par  un  pointillé. 

Après  ptusieurs  visites  à  St-Aignan,  foites  à  des  intervalles 
asseï  éloignés ,  j'ai  rapporté  la  conviction  que  cette  partie  cir- 
culaire appartenait  à  une  époque  intermédiaire. 

Elte  est  évidemment  antérieure  aux  grands  travaux  de  con- 
solidation qui  enveloppent  en  partie  les  pifiers  N,  N',  N^,  N'", 
et  qui  ont  eu  pour  résultat,  sur  certains  points,  de  réduire  et 
d*avengler  en  partie  les  arcades  ouvertes  entre  les  piliers  de 
lliémicycle. 

Elle  est  postérieure  à  laconiesBbn  et  aux  parties  adjacentes, 
car  die  montre  des  négligences  de  construction  qui  ne  se 

6 


70  SUR    QUELQUES  ÉDIFICES  D'ORLÊANS 

trouvent  pas  dans  les  parties  les  plus  anciennes  de  la  crypte. 
Les  tailloirs  ont  complètement  disparu  ;  les  arcades  en  plein- 
cintre  qui  retombent  immédiatement  sur  des  pieds-droits, 
la  laible  ouverture  de  ces  arcades  annoncent  chez  les 
constructeurs  une  timidité  qu'on  ne  rencontre  pas  dans  les 
voûtes  voisines  de  la  confession.  La  maçonnerie  est  de  grand 
appareU ,  à  joints  épais  et  saillants  ;  elle  offre  l'emploi  de 
briques,  disposées  tantôt  verticalement  entre  les  joints ,  tantfit 
horizontalement,  mais  conune  expédient  et  non  conmie  système 
suivi.  Enfin  la  pierre  employée  diffère  sensiblement  de  ceUe 
mise  en  œuvre  dans  les  constructions  plus  anciennes,  comme 
dans  les  plus  récentes;  elle  est  noirâtre,  dure,  caverneuse, 
et  offre  une  surface  irrégulièrement  éclatée  au  lieu  d*être  par- 
faitement lisse.  Tous  ces  détails  rapprochent  l'hémicycle  de 
la  crypte  des  travaux  qui  ont  eu  plus  tard  la  consolidation  de 
l'édifice  pour  but,  et  le  séparent  nettement  de  la  confessimi 
et  des  parties  contemporaines. 

Cet  examen  purement  matériel  du  monument  nous  conduit 
donc  à  constater  les  traces  de  trois  époques  et  de  trois  con- 
structions dans  les  cryptes  de  St-Aignan.  Nous  avons  tâché 
de  déterminer  l'ordre  dans  lequel  ces  fragments  se  sont  juxta- 
posés, sans  rien  préjuger  de  leurs  dates  historiques.  Nous 
savons  uniquement  que  les  uns  sont  anciens,  les  autres  plus 
récents,  les  troisièmes  intermédiaires.  Il  est  temps  de  déter- 
miner, s'il  est  possible,  l'âge  précis  de  chacun  de  ces  travaux, 
et  d'appliquer  les  données  fournies  par  l'histoire  aux  résultats 
acquis  par  l'observation. 

S» 


de  l«  ewwmtede 


Dans  la  crypte  de  St  -Âignan,  nous  nous  trouvons  en  pleine 
époque  romane,  même  à  cette  époque  primitive  et  nidi- 
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mentaîre,  où  rien  n'annonce  Fapparition  fiitare  de  l'ogive. 

Il  est  évident,  au  premier  €oa|>-d'œil,  qn'aueune  partie  de 
l'édifice  ne  saurait  appartenir  au  commencement  do  XIP. 
siècle.  Les  cryptes  de  cette  époque  ne  sont  pas  rares;  aucune 
d'elles  ne  présente  l'emploi  des  joints  saillants,  ni  des  briques 
disposées  soit  horizontalement,  soit  verticalement  dans  la 
maçonnerie ,  comme  on  le  remarque  encore ,  à  St-Ajgnan , 
dans  les  parties  que  nous  considérons  comme  les  plus  récentes  : 
là,  il  n'y  a  pas  une  colonne  pour  recevoir  les  voûtes ,  pas  une 
moulure  pour  séparer  les  piliers  carrés  des  arcs  dntrés  qui 
les  surmontent  Tous  ces  caractères,  et  surtout  l'aspea 
général,  le  faciès^  comme  disent  les  naturalistes ,  excluent  la 
piobafailité  d'une  reconstruction  an  XIP.  siècle  sur  laquelle 
les  teztessont  muets. 

Noos  sommes  donc  ramenés  pour  les  parties  les  plus  récentes 
an  XI*.  siècle;  et  comme,  au  commencement  de  ce  siècle,  la 
reconstruction  de  r^;lise  par  le  roi  Robert  est  le  £ut  dominant, 
celui  qui  a  dû  rendre  inutiles  tous  travaux  nouveaux  dans  la 
seconde  moitié  du  même  siècle ,  nous  sommes  cmiduits  à  voir 
dans  les  parties  adossées  à  des  murs  plus  anciens  un  débris 
de  l'édifice  consacré  avec  pompe  en  1029. 

TeDe  est  aussi  l'opinion  de  M.  l'abbé  Grosnier,  qui 
considère  cette  crypte  comme  remontant  au  commencement 
do  XI*.  siècle.  (  £ulL  mon. ,  t  XXn,  p.  138  ). 

Ce  point  de  départ  admis ,  si  l'on  reconnaît  avec  nous  les 
traces  de  trois  constructions  dans  la  crypte  de  St-Aignan , 
les  deux  plus  andennes  seront  nécessairement  reportées  à  la 
période  carlovingienne. 

M.  l'abbé  Grosnier  accepte  cette  antériorité  pour  une  partie 
an  moins  de  la  crypte,  la  confession:  il  l'attribue  au  com- 
mencemait  du  IX*.  siècle  et  par  conséquent  au  règne  de 
Gharlemagne. 

Cette  opinion  est  aussi  la  ndtre;  mais  nous  croyons  avoir 
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établi  qae  la  confession  ne  peut  être  isolée  des  mors  latéranx, 
des  chapelles  circolaires  et  des  gros  pilierB  carrés  de  la  partie 
occidentale,  parties  qni  présentent  tontes,  à  des  degrés  ptos  ou 
moins  prononcés,  les  caractères  remarquables  dn  mur  de  la 
confession.  Comparons  ces  caractères  avec  ceux  que  présen- 
tent certains  édiCces  du  IX*.  et  du  X*.  siècle. 

L'appareil  allongé  des  murs  de  la  confession,  des  arcatures 
latérales  et  des  chapelles  circulaires ,  se  remarque  à  l*égjise 
de  Gravant,  et  aux  parties  hantes  de  celle  de  St-Généroux 
dont  l'origine  carloTingienne  ne  semble  pas  douteuse  ;  an 
baptistère  de  Poitiers  qui  parait  a?oir  une  date  plus  reculée 
encore. 

Les  briques  n'apparaissent  pas  régulièrement  employées 
par  assises  alternant  avec  le  moeUon,  à  l'imitation  des  maçon- 
neries romaines,  comme  bi  foçade  de  la  nef  de  1'^^  St- 
Martin  d'Angers,  bâtie  par  l'impératrice  Hermengarde  ven 
818,  en  offrait  un  beau  spédmen.  Mais  cet  emploi  symé- 
trique de  la  iMÎque  n'était  déjà  phis  exclusivement  usité  à 
l'époque  carlovingienne.  On  n'en  trouve  aucune  trace  à  l'église 
de  Germigny ,  élevée  en  806  par  Théodulphe ,  non  loin  d'Or- 
léans. L'appareil  de  ce  petit  monument  est  confus  et  sans 
caractère. 

D'ailleurs ,  si  à  St-Âignan  les  assises  de  briques  ne  con- 
stituent pas  un  des  caractères  généraux  de  l'appareil,  elles 
n'ont  pas  complètement  disparu  de  la  maçonnerie  ;  on  en  trouve 
trois  ou  quatre  chaînes  régulièrement  placées,  soit  sous  tes 
tailloirs  des  pilastres,  soit  au  niveau  dn  sol  sous  les  premières 
assises  de  la  chapelle  absidale  (  b'  ),  sans  compter  de  nom- 
breux fragments  irrégulièrement  disposés,  le  plus  souv^t 
placés  verticalement  dans  les  murs  de  grand  appareil  D'afl- 
leurs,  l'emfrioi  si  remarquable  de  l'appareil  allongé  rappelle  les 
assises  de  briques  et  paraît  destiné  à  en  tenir  lieu. 

Quant  aux  tailloirs  figurés  phis  haut  (p.  66  et  67)  et  dont  le 
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bisan  est  omé  d'un  cartouche  en  apidication,  je  lea  cooâd^ 
comme  un  des  caract&«8  les  plus  certains  de  l'époque  urio- 
Tingieime,  et  j'établis  leur  intiquilé  par  une  démonetnUîon 
qui  me  paraît  dédaive. 

Tout  le  monde  connaît  les  cryptes  de  la  cathédrale  de 
Chartres.  Hais,  comme  l'a  dit  M.  de  Canmont  {Bull  mon., 
L  XXIII,  p.  513  },  dans  les  édifices  les  phis  connus .  il  y  a 
toujours  des  découvertes  i  bire  pour  les  explorateurs.  J'ai  dooc 
eu  la  bonne  fortune,  en  mai  1856,  de  concert  avec  M.  Paul 
Daiand,  de  remarquer  du»  ces  cryptes  des  singularités  qui 
n'avaient  pas  encore  été  sigoalées. 

U  est  historiq«nKiit  établi  et  accepté,  par  tous  les  archéo- 
logues, que  la  grande  crypte  qui  circule  sous  les  b»-cAtés  de 
la  cathédrale  et  en  dessine  le  pian  sons  le  scd ,  est  un  reste  de 
la  recoostructkn  entreprise  par  Fulbert  apris  l'incendie  de 
1020  sous  le  règne  de  R(d)ert 

A  l'wient  en  suivut  la  courbure  de  l'abnde,  cette  crypte 
du  Xr.  siècle  renfenne  un  caveau  central,  jJacé  sous  le  sanc- 
tuaire et  dont  voici  le  plan.   La  voâte  de  ce  caveau  est  sup- 


portée  par  deux  piliers  carrés  isolés  i  l'orient;  i  l'ocddent, 
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par  deux  autres  piliers  et  une  ookMme  extraie  engagée  dans 
le  mur  occidental.  Tous  ces  |Mlien,  moins  cehii  du  sud  (A), 
ont  été  décapités  et  reconstruits  en  grande  partie  à  une  époque 
récente  quand  on  a  refait  la  Toûte  ;  on  les  considérait  même 
comme  des  supports  modernes  établis  dans  la  crypte  pour 
porter  le  poids  de  Ténorme  groupe  de  TAssomption  de  Bridan, 
installé  en  1773  au  fond  du  chœur.  H  est  ?rai  que  les  par- 
ties hautes  ne  sont  pas  plus  anciomes  que  le  XYI^^  siède. 
Maissi  Ton  examine  la  base  de  ces  piliers  et  surtout  le  pilier  du 
sud  (  A  )  qui  est  demeuré  intact»  on  y  retrouve  tous  les  carac- 
tères des  gros  piliers  carrés  de  lacrypte  de  St-Aignan:  grand 
appareil  séparé  par  des  lits  de  ciment  épais;  briques  posées 
ça  et  là  verticalement  dans  les  joints;  le  tout  couronné  par  un 
tailloir  dont  le  profil  est  éelui  des  plus  anciennes  parties  de 
SL-Aignan  et  sur  le  biseau  duquel  est  appliqué  un  double 
cartouche.  Voici,  diaprés  un  croquis  de  M.  P.  Durand»  le 
dessin  de  ce  tailloir.  Tout  le  mur  auquel  ces  pilastres  sont 
adossés  et  qui  forme  le  côté  occidental  de  Ja  crypte ,  présente 
de  longues  assises  horizontales  de  briques  séparant  un  petit  ap- 
pareil qui  n'est  bien  apparent  et  bien  régulier  qu'au  point  R. 


Ce  caveau  central  est  le  débris  d'un  édifice  distinct  de  celui 
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de  Fulbert ,  car  la  maçoDiierie  et  Tunique  tailloir  ancien  qui 
suhaiste  offirent  des  caractères  qui  ne  se  retrouvent  pas  dans 
la  crypte  du  XI*.  siècle.  Mais  que  cet  édifice  distinct  de  celui 
de  Fulbert  soit  plus  ancien  que  lui,  cela  n'est  pas  douteux, 
puisque  les  travaux  de  Fulbert  au  XP.  siècle  ont  eu  pour 
effet  d'envelopper  à  Textérieur  rhémicyde  du  caveau  d'une 
couche  de  maçonnerie  nouvelle ,  d'aveugler  les  cinq  ouvertures 
(b,h\  b",  h^',  b"")  par  lesquelles  il  recevait  le  jour  àTorient, 
et  de  les  transformer  en  niches  comme  on  le  voit  sur  le  plan. 
Tout  ce  mur  semi-drculaire  du  caveau  ofre  à  l'intérieur  les 
mêmes  caractères  d'antiquité ,  le  même  emploi  de  briques  que 
la  base  des  piliers.  Les  arcs  qui  couronnent  les  ouvertures 
sont  formés  de  claveaux  symétriques  séparés  par  des  joints 
très-épais  et  8aillant&  Nous  possédons  là,  sans  doute,  la  crypte 
de  la  cathédrale  reconstruite  après  le  désastre  de  858  par  les 
soins  de  l'évêque  Gislebert,  peut-être  même  un  débris  d'un 
édifice  plus  ancien  encore.  Mais,  en  tout  cas,  et  c'est  le  résultat 
qui4oit  nous  préoccuper  ici,  à  Chartres  comme  à  Orléans, 
des  constructions  élevées  sous  le  règne  du  roi  Robert  envelop- 
pent des  constructions  plus  anciennes;  et  c'est  seulement 
dans  ces  constructions  [^us  anciennes  qu'on  remarque  les 
tailloirs  garnis  de  cartouches  en  application ,  qui  nous  appa- 
raisBent  comme  un  des  caractères  de  l'architecture  carlovin- 
glenne. 

J'ajouterai  qu'à  St-Généroux  les  mêmes  profils  se  remar- 
quent, soit  aux  tailloirs  qui  supportent  les  arcs  des  voûtes, 
soit  aux  frontons  qui  décorent  les  murs  latéraux  (1). 

Ces  profils  de  St-Généroux,  comme  ceux  de  St-Aignan , 
se  distinguent  en  ce  que  le  biseau ,  au  lieu  de  venir  se  con- 

(I)  remprunte  ces  profils  à  la  Monographie  de  St.-Généroax,  publiée 
par  M.  Gailhabaud  dans  son  bel  ouTrage  :  V Architecture  du  K*.  au 
XVK  siècle,  Gide  et  Baudry,  éditeurs. 
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fondre  avec  le  listd,  ea  est  déUcbê  par  une  petite  entaille 
carrément  pratiquée  dans  le  tailloir,  obserratioa  qui  tronven 
plus  loiu  son  apidicaiion.  La  saillie  du  cartouche  appliqué  sur 


les  biseaui  produit  ea  coupe  le  même  effet  que  cette  entaille  ; 
un  tailloir  carlovingieu  |Vésaite  donc  une  série  de  stries ,  sé- 
parées les  unes  des  autres  par  des  incisions  peqteodiculaires 
entre  eUes. 

Ces  minuties  paraltnmt  à  quelques-uni  puériles ,  an  plus 
grand  nomlH«  peut-être  sans  importance  ;  mais  c'est  par  des 
minuties  qu'il  iaut  débuter  dans  l'étude  d'une  période  aussi 
nouvelle  que  celle  qui  nous  occupe.  D'ailleurs,  l'histoire  de 
l'arcliitecture  pourrait  se  Taire  par  la  seule  étude  dt-s  mou- 
lures et  det;  profils. 

L'arcature  qui  garnit  les  deux  bas-cAtés  de  la  crypte  de 
St-Aignan  (  K,  L  )  ofhe  des  détails  d'iHiiemcntatioa  plus 
savants  aux  tailloirs  des  pieds-droits  et  aux  cbqiiteanx  des 
colonnes. 

Les  pieds-droits,  ayant  leurs  arêtes  abattues ,  nous  (ont  viûr 
comment  les  sculpleura  cariovingiens  disposaient  les  mou- 
lures et  les  cartouches  sur  les  triangles  du  biseau  correspon- 
dant aux  petites  fares  du  pied-droiL  On  voit  que  là  encore 
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ces  caitoacbes  saillants  étaient  coupés  perpendiculairement 
dans  tous  les  sens  avant  d'atteindre  les  arêtes  du  triangle  qui 
les  renferme. 


\ 


Quant  aox  diapiteaux  des  colonnes ,  ils  rappellent  exacte- 
ment ce  que  nous  connaissons  de  Tépoque  carkmngienne  : 
le  galbe  est  plus  élancé  et  moins  ventru  qu*au  XI*,  siècle;  les 
ornements  et  les  feuillages  quoiqn'étant  ceux  employés  dans 
la  p^onière  moitié  du  XI*.  siècle,  se  retrouvent  soit  à  Ger- 
raigny,  soit  à  SL-Généroux.  Ils  sont  exécutés  avec  un  faire 
particulier  qui  n*est  pas  celui  des  chapiteaux  de  St-Germain- 
des-Prés,  de  Morienval,  d'Étampes.de  St-Benoît-sur-Loire, 
tous  contemporains  du  roi  Robert 

Je  donne  ici,  à  titre  de  spécimen,  trois  de  ces  chapiteaux 
qui  me  paraissent  le  mieux  résumer  l'ornementation  pri- 
mitive de  la  crypte  de  St-Aignan. 

Le  premier,  qui  est  Tunique  débris  de  l'arcature  du  sud 
près  de  la  porte  d'entrée ,  a  un  abaque  strié  et  orné  de  car- 
loudie,  identique  à  ceux  qui  couronnent  les  pieds-droits  et  les 
piliers  carrés  de  la  crypte.  La  corbeille  a  un  aspect  presque 
mérovingien  :  les  feuillages  engainants  de  la  base  sont  tra- 
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vailles  comme  certains  dupiteaux  de  Jouarre  ;  les  ciUes  cei- 
gnant la  corbetUe  se  retrouvent  aussi  à  Jouarre.  Mais  la  diffi- 
rence  des  temps  se  reconnaît  k  la  matière  qui  n'est  plus  le 
marbre,  et  à  la  maladresse  du  sculpteur  qui,  ne  sadiaiit  plus 
comment  d^ago-  la  volate  h  l'angle  du  chapiteau ,  la  repré- 
smte  en  prord  et  la  rabat  des  deux  cdtés  de  l'arête  angulaire. 
Entre  ces  volutes  un  ugzag,  tracé  sur  ud  ressaut  de  la  cor- 
beille, a  pris  la  plaœ  d««  ilcnrons  de  Jouarre  et  de  la  belle  an- 
tiquité ruiiiaine;  uue  couche  de  ciment,  démesurément  lai^e, 
sépare  l'abaque  de  sa  corl)«ille,  et  le  chapiteau  du  fût  qtti  le 
supporte. 

Le  second  chapiteau,  cmpnmté  à  l'arcature  du  nord,  a  tme 
silbouotie  plus  ébncée.  Son  galbe  reproduit  celui  de  trois 
cbapitcaux  dcSL-Générou\  qui  afiectent  la  forme  d'une  pyra- 
mide reoversée;  les  arêtes  angulaires  sont  abattues  à  une 
petite  distance  de  t'abaqtii?  et  remplacées  par  une  bce  étivite 
cl  allongée,  de  sorte  que  la  corbeille  passe  ainsi  du  carré  â 
l'octt^ue.  Les  volutes  simulées  de  profil  au  chapiteau  précé- 
dent se  retrouvent  h  c«]ui-à  Elles  laissent  place  entre  elles  à 
une  nwe  qui  occupe  toulL'  la  partie  cutûque  de  la  corbeille 
et  en  forme  la  clécoiation  principale.  L'abaque  do  chapiteau 
ii'{ifTrc  plus  i'applicaiiou  de  cartouche;  mais  le  lùsean  est 
séparé  dn  Ustd  par  une  entaille  déjà  égalée  aux  tailloirs 
de  SL-Généroux. 

Le  troisième  chapilean  r^troduit,  avec  des  formes  plus 
trapues,  l'ornementation  du  précédent.  La  partie  supérieure 
est  identique,  mais  au  Beu  de  reposer  sur  une  pyramide  à 
huit  pana,  elle  est  su[q>ortée  par  une  rangée  de  palmeties 
grossiëres  qui  se  trouvent  employées  à  Germigny  et  à  SL- 
Généroux.  Il  n'est  pas  sans  intérêt  de  comparer  ce  chapiuau 
avec  un  chapiteau  présumé  mérovingien  de  la  crypte  de  Sl.- 
Laurent  ï  Grenoble,  figuré  dans  \e  Bulletin  tuonumental , 
l  XXIV,  p.  309.  Ce  rapprochement  fait  comprendre  comment 
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le  type  primitif  s'est  modifié  suivant  te  goât  du  temps  en  con- 
senant  les  mêmes  éléments  de  décoratioa 

Ces  trois  chapiteaux moQtrentqn'à  l'époqne  cariovingieiuie, 
au  moins  dans  le  centre  de  la  France ,  le  rôle  des  belles  feuilks 
angulaires  qui,  dans  l'architecture  méroringienne,  supportent 
tes  angles  de  l'abaque  et  se  recourbent  en  volute  ï  la  partie 
supérieure  du  diapiteau,  n'étaieut  pins  compris,  et  que  si 
nous  les  retrouvons  en  usage  au  XII*.  giËcle ,  c'est  par  suite 
des  progrès  remarquables  de  l'architectare  et  de  la  sculpture 
dans  le  cours  du  XI*.  siècla 

A  ces  chapiteaux  de  l'arcature  il  ne  faut  pas  ometiro  de 
joindre  ceux  du  mur  de  la  confession,  qui  rouronnont  les  deu^ 
colonnes  engagées  c,  c'  et  qni  offrent  par  conséquent  des 
dimensions  bien  plus  considérables.  Ils  appartiennent  â  la 
m&ne  conslructitHi  que  les  précédents  ci  sortent  évidemment 
des  m&nes  maias.  Le  premier  offre  réunis  les  divers  éléments 
déji  signalés  :  roses ,  palmettes ,  volâtes  représentées  de  profil 
aux  angles  supérieurs  de  la  corbeilla  L'abaque  est  orné  d'an 
cible  et  d'nn  galon  conduits  en  zigzag.  Le  second ,  pluscorieux, 
mais  dont  les  détails  sont  difficiles  à  af^récier  k  la  hauteur  et 
an  milieu  des  ténèbres  où  il  se  trouve,  est  le  plus  andea 
exemple  que  je  connaisse  d'un  chapiteau  historié.  L'oniemen- 
btion  végétale  i  presque  entièrement  disparu;  les  feuLIages 
ai^aires  sont  rero[dacés  par  denx  animaux  dressés,  dont  la 
tête  renversée  en  arrière  broute  nne  tige  de  v^étaax;ce  type, 
très-ordinaire  au  commencement  du  XI*.  siècle  et  qui  se 
retrouve  i  St.-Gennaîn-de»-Prés,  au  porche  de  SL -Benoît  et 
à  Morienval ,  aurait  donc  une  origine  carlovingienne.  Entre  les 
deni  animaux  fontastiques  se  glissent  deux  personnages  traités 
d'une  bçon  toute  diSërente  de  ceux  du  XI*.  siècle.  L'on 
d'eux  barhu ,  la  tSiB  garnie  de  grands  chevenx  paritt  en  butte 
aux  attaques  d'un  i^ressenr  armé  d'un  glaive  i  un  seul  tran- 
chant et  coilK  d'un  casqoe  hémisphérique.  Ce  ch^eau  très- 
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curieux  mériterait  d'être  moulé ,  afin  de  pouvoir  être  dessiné 
avec  une  précision  que  ne  comporte  pas  la  place  qu*il  occupe 
actuellement  Le  chapiteau  historié  du  XI*.  siècle  paraît  ainsi 
avoir  son  origine  au  JX\  H  faut  ajouter  toutefois  que  celui-ci 
est  isolé  à  St-Aignan  et  que  les  antres  n'admettent  que  l'orne- 
mentation végétale. 

L*analogie  de  tous  ces  chapiteaux  entre  eux  est  une  nouvelle 
preuve  de  l'identité  de  date  de  la  confession  et  des  murs  laté- 
raux de  la  crypte.  Les  constructions  carbvingiennes  parais- 
sent donc  avoir  à  St-Aignan  un  développement  considérable 
et  qui  en  ftit  un  des  monuments  les  plus  inrédeux  du  règne 
de  Charlemagne. 

Avant  d'en  finir  avec  l'ornementation  de  St-Aignan,  il 
importe  de  remarquer  certaines  analogies  des  détaib  que  cette 
crypte  présente  avec  un  édifice  dont  la  date  précise  est  indé- 
terminée, mais  dont  l'antiquité  ne  saurait  être  douteuse,  et  qui 
remonte  au  moins  au  X*.  siècle  :  ce  sont  les  restes  de  la  vieille 
èf^  St -Front  de  Périgueux ,  antérieure  à  l'érection  de  la 
grande  basilique  à  coupoles  qui  sert  aujourd'hui  de  cathédrale. 
On  peut  voir,  dans  un  édicule  que  M.  deVemeilh  désigne  sous 
le  nom  de  «  coniession  du  nord  n,  des  impostes  qui  ne  se  pro- 
filent pas  vers  la  face  principale  du  pilier  qui  les  supporte , 
et  qoi  reposent  sur  une  assise  de  grosses  briques,  comme  à 
St-Aignaa  Les  joints  épais  et  saillants,  les  claveaux  réguliers 
et  cunéiformes,  les  fenêtres  étroites  dont  le  cintre  est  évidé 
dans  un  seul  bloc  de  pierre ,  sont  des  caractères  communs  aux 
deux  édifices.  (1)  Enfin,  il  n'est  pas  sans  intérêt  de  constater 

(1)  La  fenêtre  6'  de  la  chapelle  centrale  (B)  offre  cette  sSngalarité. 

n  est  nécessaire  de  rappeler  que  M.  de  Vemeilh  dans  son  beau  Ufre 
de  «  VArehitecturt  byzantine  en  France  >,  incline  à  considérer  la  TieiUe 
église  de  St-Front  comme  un  reste  des  constructions  de  Tévéque  Ghro- 
nope  (  500  -  533  ).  Il  ?oit ,  dans  la  basilique  à  coupoles ,  le  monument 
commencé  par  Frotaire  (  977-981  )  et  consacré  en  i0i&7  sous  Pépis- 
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que  les  roses,  qui  se  retrouvent  sur  presque  tous  les  chapiteaux 
de  la  crypte  d^Orléans ,  sont  semées  à  profusion  sur  phisieurs 
parties  du  porche  qui  précédait  l'ancienne  façade  de  St- 
Front  U  semblerait  donc  légitime  de  conclure,  de  ces  di£E^ 
rents  indices,  que  les  vieilies  parties  de  St -Front  devraient 
être  attribuées  à  Tépoque  cariovingienne,  au  lieu  d*être  repor- 
tées comme  on  le  fut  aux  temps  mérovingiens.  Des  autres 
ornements  de  la  façade,  les  grecques,  les  damiers,  les  tor- 
sades, les  globules,  les  frontons  triangulaires,  les  corniches 
pcMtées  sur  des  modillons,  il  n'en  est  pas  un  seul  qui  soit 
étranger  à  l'art  carlovingien;  et  quant  aux  chapiteaux  de  la 
grande  arcatmre  de  la  façade  et  à  h  frise  du  pordie  de  St- 
Front,  leur  décoration  végétale  parait  traitée  d'une  manière 
très-voisine  de  cdle  de  quelques  chapiteaux  présumés  carlo- 
vingiens,  tels  que  ceux  de  la  crypte  St-Etienne-d'Auxenre, 
attribués  par  M.  Yiollet-Leduc,  au  IX*.  ou  au  X*.  siècle  (Y. 
Diet.  d Architecture ^  t  II,  p.  k%k  ). 

En  résumé ,  voici  dans  quel  ordre  et  par  suite  de  qudies 
circonstances  la  crypte  de  St-Aignan  me  paraît  parvenue  à 
sa  forme  actuelle. 

Gharlemagne  reconstruit  l'église  au  conunencement  du  IX*. 
siècle  :  la  confession,  les  gros  piliers,  les  petites  piles  centrales 
et  tous  les  murs  latéraux  de  la  crypte,  en  y  coin|Nrenant  les 
chapelles,  dateraient  de  cette  époque. 


copat  de  Genid  de  Gooidon.  Cette  opiiiion ,  d*abord  admise  sans  con- 
trôle, a  été  fintemoit  ébranlée  depuis  peu  par  M.  Pailer,  qui  considère 
la  Tieille  église  comme  on  reste  des  travanz  de  Frotaire  ao  X*.  dède , 
et  la  nouvelle  comme  une  reconstruction  opérée  au  XII*.  siècle  après  le 
grand  incendie  qui  consuma  le  c  monMiaitm  >  en  1120.  Or,  mmiatU- 
rt'iim,  dans  les  écrivains  du  XI*.  siècle,  notamment  dans  le  passage 
d*Helgaud  de  Fleury  dté  plus  bant  (V.  p.  54  ),  est  pris  dans  le  sens 
spécial  d'église  et  non  dans  celui  de  monastère» 
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On  conçoit  que  l*incendie  allumé  en  865  par  les  Normands 
ait  pu  faire  crouler  Téglise  supérieure  et  que  celle-ci,  dans  sa 
chute,  ait  enfoncé  les  voûtes  de  Téglise  inférieure  et  renversé 
les  piliers  dessinant  le  pourtour  de  rtiémicycle  ;  mais  les  gros 
murs  n'ont  pas  été  atteints.  Après  ce  désastre ,  la  crypte  de 
SL-Aignan  devait  présenter  un  aspect  analogue  à  celui  qu*a 
présenté  la  crypte  de  St-Avit  de  la  même  ville,  lors  de  sa 
découverte  en  décembre  1852. 

J'attribue  à  la  restauration  devenue  alors  nécessaire,  et  exé- 
cutée après  le  départ  des  barbares,  les  piliers  de  Thémicycle 
encore  existants  que  j*ai  décrits  plus  haut  comme  appartenant 
à  une  époque  intermédiaire  :  leur  barbarie  convient  assez  à  des 
travaux  exécutés  à  la  hâte  à  la  fin  du  IX*.  siècle ,  ou  au  com- 
mencement du  X^  Les  voûtes  que  supportent  ces  piliers  et 
qui  recouvrent  le  collatéral  de  Tabside  et  les  travées  les  plus 
orientales,  auraient  été  refaites  à  la  même  époque.  L'examen 
du  gros  pilier  (P),  dont  la  base  appartient  à  la  première  con- 
struction, me  paraît  confirmer  cette  hypothèse  par  les  traces 
de  remaniements  qui  sont  visibles  à  sa  partie  supérieure.  La 
face  occidentale  a  seule  conservé  son  tailloir.  Il  a  dispani  de 
la  face  orientale,  qui  a  été  surhaussée  pour  être  élevée  à  la 
hauteur  du  pilier  R,  nouvellement  construit  vers  Torient.  En 
outre,  par  suite  de  la  suppression  du  tailloir  sur  ces  piliers,  B, 
R^  R"  R'" ,  les  voûtes  viennent  mourir  sur  leurs  supports^ 
sans  en  être  séparées  par  une  moulure  :  ce  qui  n'a  lieu  dans  au- 
cune partie  de  la  construction  contemporaine  de  Gharlemagne. 

On  comprend  que  ces  massife  pihers,  érigés  au  commence- 
ment du  X*.  siècle,  aient  supporté  sans  fléchir  le  poids  des  nou- 
velles ruines  accumulées  par  l'incendie  de  999.  Les  voûtes 
existantes  à  Tabside ,  n'ayant  toutes  qu'une  faible  portée,  ne 
paraissent  pas  avoir  cédé.  Mais  quand  le  roi  Robert  voulut 
construire  une  nouvelle  église ,  les  timides  constnicteurs  des 
premières  années  du  XI'.  siècle,  craignant  que  ces  parties 
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basses  ne  pussent  supporter  le  poids  de  l'abside  projetée',  à 
riniitation  de  celle  de  Notre-Dame-du-Port,  imaginèrent  les 
singuliers  moyens  de  renforcement  énumérés  plus  baut  : 
doublement  des  voûtes  dans  tout  le  collatéral  semi-circulaire, 
application  de  parements  nouveaux  contre  les  piliers  les  plus 
faibles,  N,  N',  N",  N'",  travaux  dont  il  est  trèsp-facile  de 
constater  l'existence  et  le  but  sur  divers  points  de  la  crypte. 

Quant  aux  parties  obstruées,  non-seulement  par  des  terres, 
mais  encore  par  des  blocs  de  maçonnerie  grossière,  et  indi- 
quées sur  le  plan  par  des  hachures  dirigées  de  gauche  à  droite, 
il  me  semble  que  c'est  une  dernière  précaution  prise  par  les 
constructeurs  du  XV*".  siècle.  Cette  accumulation  de  matériaux 
de  toute  sorte,  qui  a  si  fort  réduit  les  dimensions  de  la  crypte, 
avait  pour,  but  de  prévenir  un  mouvement  dans  les  fonda- 
tions plusicui^  fois  séculaires,  et  dont  la  solidité  pouvait  semUer 
douteuse. 

Telle  est  Texplication  que  je  propose  pour  rendre  compte 
des  singularités  de  construction  de  la  crypte  de  SL-Aignan;  je 
la  présente,  non  conrnie  le  dernier,  mais  comme  le  premier 
mot  sur  une  question  fort  obscure  et  fort  importante.  Loin  de 
fuir  la  discussion ,  je  TappcUe  :  il  en  sortira ,  j'espère,  quelque 
lumière  sur  les  origines  et  sur  les  modifications  de  ce  curieux 
monument  Mais  quelques  limites  qu'une  observation  plus 
exacte  permette  de  fixer  aux  diverses  constructions  qui  se  sont 
succédé  à  St-Aignan,  il  demeurera,  je  pense,  acquis  à  la 
science  qu'on  rencontre  juxta-posés  une  crypte  carlovingienne 
presque  complète,  et  des  travaux  considéraUes  de  restaura- 
tion du  commencement  du  XI*.  siècle.  La  certitude  de  la  date 
des  derniers  est  un  irrésistible  argument  pour  démontrer  la 
haute  antiquité  des  constructions  antérieures. 

C'est  le  privilège  des  édiûces,  où  plusieurs  styles  nmians  sont 
représentés  par  des  fragments  notables ,  d'offrir  des  termes  de 
comparaison  aussi  décisifs. 
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§4. 


De  toutes  les  conséquences  qu'entraîne  l'attribution  au  IX'. 
siècle  de  la  crypte  de  St  -Aignan,  la  plus  considérable  et  la  moins 
attendue  est  assurément  celle  qui  fait  remonter  l'emploi,  au  règne 
deCharlemagne,  d*un  plan  d'abside  à  l'introduction  duquel  on 
assigne,  en  général,  une  date  beaucoup  plus  récente.  Ce  plan, 
que  je  suppose  tracé  de  800  à  81/i,  offre  déjà  un  collatéral 
circulant  autour  du  chœur  et  donnant  accès  à  cinq  chapelles 
semi-circulaires.  Or,  on  n'admet  pas,  en  général,  que  l'appari- 
tion de  ce  caractère  soit  antérieure  au  XIP.  siècle.  Est-ce  un 
obstacle  à  l'attribution  proposée?  A  quelle  époque  les  collaté- 
raux des  neiis  ont-ils  commencé  à  se  prolonger  autour  du  sanc- 
tuaire? 

Ceci  mérite  une  explication  et  un  éclaircissement 

On  accordera  sans  difficulté  que  le  plan  de  la  souche  déter- 
mine le  plan  de  l'édifice  qui  lui  est  superposé:  d'où  il  suit  que 
l'église  supérieure ,  bâtie  avant  1029  par  le  roi  Robert,  et 
dont  il  ne  reste  plus  de  traces,  offrait  elle-même  un  collatéral 
drcuiaire  garni  de  cinq  chapelles.  Nous  aurions  ainsi ,  au 
moins ,  un  exemple  de  cette  disposition  remontant  authenti- 
qœment  au  commencement  du  XI*.  siècle. 

Il  en  résulterait  encore  que  le  roi  Robert,  au  lien  de  recon- 
struire l'église  sur  un  plan  nouveau,  se  serait  borné  à  la  réta- 
blir sur  l'ancien  pian,  sans  toucher  à  la  confession  :  ce  qui 
concorde  avec  le  récit  d'Helgaud ,  puisque  le  corps  de  saint 
Aignan  parait  être  resté  dans  cette  coniession  jusqu'au  jour 
de  la  dédicace  de  l'église  supérieure.  Rien  n'était  plus  fréquent, 
au  surplus,  aux  XI*.  et  XII*.  siècles,  que  d'utiliser  ainsi  les  fon- 
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dations  anciennes  et  de  rebâtir  suivant  les  proportions  d*un 
édifice  précédent  Un  nouvel  exemple  de  cette  pratique  vient 
d'être  mis  en  évidence  par  les  travaux  de  restauration  de 
Téglise  St. -Serge  d'Angers.  En  enlevant  le  badigeon  qui  ca- 
chait Tappareil  des  murs,  on  a  vu  apparaître  aux  quatre  piliers 
de  la  croisée,  aux  contreforts  et  au  pignon  du  sud,  ainsi 
qu'au  transept  du  même  côté,  des  caractères  qui  appartiennent 
au  moins  au  IX'.  siècle  et  qui  attestât  la  c(Hiservation  par- 
tielle d'une  ^;lise  carlovingienne,  dont  les  dimensions  avaient 
déterminé  celle  de  la  reconstruction  du  XIP.  siècle.  Toutes  ces 
parties  anciennes  sont  formées  d'assises  en  pierre  calcaire  sé- 
parées par  trois  cordons  de  briques;  ces  alternances  régulières, 
l'épaisseur  et  la  saillie  des  joints  en  ciment,  rappellent  les  con- 
structions gallo-romaines  des  V.  et  VP.  siècles.  A  Angers, 
comme  à  Orléans,  on  a  reconstruit  sur  des  substnictions  carlo- 
vingiennes. 

Si  donc  on  conservait  avec  tant  de  soin  de  si  chétiis  dé- 
bris, c'est  que  les  différences  de  plan  entre  les  édifices  des 
XP.  et  XIP.  siècles,  et  ceux  qui  les  ont  précédés,  n'étaient  pas 
aussi  grandes  qu'on  l'a  supposé.  Notons  aussi  qu'aux  XP.  et 
XIP.  siècles  les  chroniqueurs  ne  manquent  guère  de  mention- 
ner quand  un  édifice  a  été  entrepris  sur  des  fondations  nou- 
velles, tant  l'usage  contraire  était  passé  dans  la  pratique. 

On  accordera  également  que  les  diverses  écoles  d'architec^ 
ture  qui  se  sont  partagé  la  France,  pendant  la  période  ro- 
mane, présentent  entre  eUes  une  assez  grande  inégalité  dans 
le  développement  arcbitectonique.  Ces  différences  ne  consistent 
pas  seulement  dans  des  diversités  d'ornements,  ce  qui  est  ac- 
cessoire, ou  dans  un  empressement  plus  ou  moins  grand  à  sub- 
stituer l'ogive  au  plein-cintre,  ce  qui  est  déjà  plus  important; 
mais  aussi  dans  certaines  variétés  de  plan,  ce  qui  est  fondamental. 

M.  Albert  Lonoir,  ressuscitant  dans  son  Architecture  monas- 
tique (t  II,  pages  36  et  155),  un  terme  du  moyen -âge  pour 
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désigner  les  chapefles  rayonnantes  autonr  de  l*abside  et  le 
collatéral  du  chœur  qui  leur  donne  accès,  a  proposé  d'appliquer 
à  cet  ensemble  le  nom  de  chorea.  J'accepte  cette  dénomina- 
tion, autorisée  parles  Us  de  SL-Germain-des-Prés,  et  qui  a 
Fayantage  d'éviter  la  répétition  d'une  périphrase,  ou  l'emploi 
de  l'interminable  mot  deambulatoi'iunij  qui  appartient  aussi  à 
la  laingue  du  moyen-âge. 

Je  crois  donc,  quand  on  dit  que  la  chorea  a  hït  son  appari- 
tion avec  le  XIP.  siècle,  qu'on  généralise  abusivement  une 
observation  exacte  dans  une  certaine  mesure,  mais  fausse  avec 
l'extension  qu'on  a  voulu  lui  donner. 

Les  origines  de  notre  archéologie  nationale  rendent  compte 
de  la  méprise 

Quand  M.  de  Caumont,  en  1830,  entreprit,  pour  la  pre- 
mière fois  en  France,  d'exposer  dans  un  cours  public  les  rè- 
gles qui  ont  présidé  au  développement  de  l'architecture  du 
moyen-âge,  il  déclara  ne  pas  connaître,  en  Nonnandie,  une 
seule  église  du  XP.  siècle  où  la  chorea  fût  adoptée;  les  grandes 
abbayes,  élevées  du  temps  du  Conquérant,  soit  en  France,  soit 
en  Angleterre,  n'en  offrent  pas  d'exemple.  Cette  vérité  était 
déjà  un  axiome  pour  les  archéologues  anglais ,  dont  les  études 
avaient  précédé  d'un  demi-siècle  celles  entreprises  en  France, 
mais  qui  n'examinaient  guère,  soit  chez  eux,  soit  sur  le  con- 
tinent, que  des  oeuvres  de  l'Ëcole  normande.  £lle  ne  tarda  pas 
à  être  acceptée,  dans  toute  la  France,  avec  le  même  empresse- 
ment que  les  autres. principes  posés  dans  le  cours  fait  à  Caen  ; 
et  il  fallut  que  M.  de  Caumont,  modérant  la  tendance  de  ses 
disciples  à  trop  généraliser,  rappelât  plus  d'une  fois  que  les 
règles  par  lui  établies,  dans  son  Cours  d'antiquités  monumen- 
tales^ s'appliquaient  surtout  à  l'ouest  de  la  France  et  en  parti- 
culier à  la  Normandie. 

Néanmoins,  en  18/iO,  les  Instructions  sur  V architecture 
religieuse ,  publiées  par  le  Comité  historique  des  arts  et  nio- 
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numents ,  reproduisirent  l'opinion  commune  en  ces  termes  : 
«  Le  XIP.  siècle,  en  prolongeant  les  bas-côtés  de  la  nef  au-delà 
du  sanctuaire  où  ils  prennent  le  nom  de  pourtour  du  chœur, 
y  a  ajouté  une  série  de  chapelles  correspondantes  à  chacune 
de  ses  travées.  » 

M.  de  Gaumont  lui-même  était  loin  d'être  aussi  explicite, 
car  il  s'exprimait  ainsi  en  18/il  :  «  Je  ne  pourrais  dire  préci- 
sément à  quelle  époque  cette  disposition  s'est  introduite  ;  mais 
ce  fut  au  XIP.  siècle  surtout  que  les  exemples  en  devinrent 
nombreux  (1).  » 

La  découverte  de  l'église  de  Vignory,  qui  a  été  citée  jus- 
qu'ici comme  un  type  de  l'architecture  carlovingienne  et  qui 
présente  trois  chapelles  absidales  annexées  à  un  collatéral  cir- 
culaire, fut  le  signal  d'une  réaction  très-vive.  M.  Albert  Lenoir, 
dans  son  Architecture  monastique,  cita  cet  édifice,  qu'il  attri- 
buait au  X*.  siècle,  comme  offrant  le  plus  ancien  exemple  de 
cette  disposition  (t  II,  p.  35).  Malheureusement  l'exemple 
était  peu  probant  ;  l'église  de  Yignory  est  un  édifice  à  date 
certaine  :  il  n'appartient  pas  à  l'époque  carlovingienne 

Plus  récemment  encore,  M.  Viollet-Leduc,  dans  son  beau 
Dictionnaire  d'architecture^  a  admis,  en  s'appuyant  sur  des 
observations  faites  en  Auvergne,  que,  dans  le  centre  de  la 
France,  les  chapelles  absidales  existaient  dès  le  X^  siècle 
(t  II,  p.  ^56).  Le  texte  d'Helgaud,  que  j'ai  traduit  ci-des- 
sus, vient  confirmer  cette  observation,  puisqu'il  nous  apprend 
que  le  plan  de  l'église  construite  à  Orléans  avant  1029  repro- 
duisait, avec  sa  chorée  complète,  le  plan  de  l'église  de  Notre- 
Dame  de  ClermonL 

L'opinion  qui  conteste  l'existence  de  la  chorea^  avant  le 
XIP.  siècle,  est  donc  déjà  fortement  ébranlée.  Nos  propres 


(!)  De  Caumonl,  Histoire  de  l'architecture  religieuse  au  moyen-^tgc, 
.  115.  Caen,  1841. 
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recherches  nous  ont  conduit  à  constater  que  ce  plan  était  gé- 
néralement usité  dans  le  centre  et  dans  l'ouest  de  la  France 
dès  les  [premières  années  du  XP.  siècle  ;  que  la  Normandie 
seule  ne  Tavait  pas  admis,  et  que  ce  retard  à  accepter  la  cho- 
rea  est  un  des  caractères  particuliers  propres  à  TEcole 
neoscrienne. 

G*est  ce  qu*il  faut  démontrer  par  wie  série  d'exemples,  em- 
pruntés à  toutes  les  époques  du  XP.  siècle.  Ces  exemples 
seraient  pins  nombreux  si,  au  XP.  siècle  comme  au  XIP.,  la 
couronne  de  chapelles  n'était  le  privilège  d'un  petit  nombre 
d'églises  abbatiales  et  cathédrales,  construites  avec  maguifi- 
cence  et  sur  des  dimensions  inconnues  aux  simples  paroisses. 
Je  cite  textuellement  mes  autorités  :  point  de  discussion  sans 
preuves. 

I.  Cathédrale  de  Valence.  —  Charea  formée  de  sept 
chapelles  absidales,  celle  du  centre  carrée.  L'année  précise  du 
commencement  des  travaux  est  inconnue  ;  celle  de  la  dédicace 
par  le  pape  Urbain  II ,  en  1095 ,  est  attestée  par  une  inscrip- 
tion murale,  aujourd'hui  cachée  sous  le  badigeon,  mais  figurée 
par  D.  Ruinart,  dans  sa  Vie  d*  Urbain  IL 

Ydd  l'inscription  : 

«  ANNO  AB  incarnation  E  DOMINI  MILLESIMO  NONAGE- 
SIMO  QUINTO,  INDICTIONE  SECUNDA  AUGUSTI ,  URBAîSUS 
PAPA  SECUNDUS  CCM  DCODECIM  EPISCOPIS  IN  HONOREM 
BEAT.E  MARI-ï;  VIRGINIS  ET  SANCTORDM  MARTYRUM  COR- 
NELII  ET  CYPRÏANI  HANC  ECCLESIAM  DEDICAVIT.    » 

IL  St. -ETIENNE  DE  Nevers.  —  Chorea  formée  de  trois 
chapelles.  Eglise  très-importante  par  le  parfait  état  de  sa  a)n- 
servation  et  la  certitude  de  sa  date.  On  sait,  en  effet,  ipi'en 
1063  l'évêque  Hugues  II  entreprenait  la  reconstruction  do 
l'édifice  ruiné  {AnnaL  Bened,,  t.  V,  p.  367);  que  la  dédicace 
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eui  tieu  le  13  décembre  1097,  et  qu'alors  l'église  étâii  complè- 
temeiiC  achevée,  comme  le  témoigne  ce  fragment  de  la  charte 
par  laquelle  Guillaume ,  comte  de  Nevers ,  en  fait  donation  ï 
l'abbaye  de  CIrmy,  et  se  complaît  dans  l'historique  des  travaui 
exécutés  i  ses  frais  et  par  ses  ordres  : 

<•  Notitis  tam  prœsentium  quam  futurorvm  litteranira  jq»- 

cibus  tradere  volo. qualiter  monasterium. in  suburbio 

Nivernensi,    propriis  sumptibus  rexdificavl,   possessJonibus 

ampliavi,  omamentis  etiam  ecdesiasticis decoravi Insedit 

namque  animo  iiistigante  me  et  exhortante  domino  HugcHte, 
prius  quidem  decano,  postea  vero  Nivernensi  episcopo,  jam 
dictum  beai^e  Dei  Genitricis  oecnon  et  gloriosi  Proiomartyris 
Stepbani  monasterium  jamjam  dirutum  et  omnino  pessom- 
datum,  funditus  reccdificare ,  et  religiosos  monastici  ordinis 
viros  inihi  coostituere  quos  tuter  me  et  Deum  haberem  media- 
tores,  etapud  supremum  Judicem  propeccatis  meis  indefessos 
intercessores.  L't  îgitur  quod  corde  conceperam  in  eflectum 
proferrem  operis,  primum  <piidem  ipsum  locum  alti  fortisque 
mûri  dausura  per  ciicuitum  ambivi  ;  dcinde  nubile  monaste- 
rium (1)  cum  tribus  turribus  satis  pulcliro  venustoque  opère 
quemadniodum  abintuentibusiideri  potcst  construit i  ;  claustra 
quoque  et  oflicioas  quae  frairum  numéro  1M>  inibi  lamulantium 
suflicere  pussent,  cum  capella  inrirmomm  xdîlicari  curaii. 
Ornameuta  quoque  ecdesîastica  codein  loto  coniuii  :  duas 
videlicet  cruces,  unam  aurcam  etaliam  .iiscnlcaETi,  tcilumque 
argenti  deauratum,  thuribulum  ai-gonunim  ut  capsam  ar- 
genteam,  duo  quoque  paria  candélabre  <\o.  ai^i'uto  cum  calice 

aureo  et  tribus cappis ac  unacasula Uiiuii  mmo  liirariia- 

tionis  Dominiez  MXCVII,  Indict   V,  regnj  Pbilippî  r^ 
1  XXX  (GatUa  chriu.  Sammarth.  III,  798.) 


(1)  Mi/Hiuleiiam ,  ici  comme  dana  te  (cxle  d'Hdgaud  àijà  cité,  e 

ét'idfmmeril  prî»  dam  le  yiij  d'ëgliae  (V.  lapi-a,  p.  S6  ). 
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III.  Cluny.  —  Chorea  formée  de  cinq  chapelles  circu- 
laires. La  date  précise  du  commencement  des  travaux,  en 
1089,  par  saint  Hugues  et  celle  de  la  dédicace  du  grand-autel, 
en  1095 ,  par  le  pape  Urbain  n,  sont  attestées  par  les  docu- 
ments suivants  : 

«  Hic  annus  erat  Hugonis  abbatis  aetatis  sexagesimus  quin- 
tos,  pnefecturae  quadragesimus,quonoTam  Gluniaci  ecdesiam 
cœpit,  adeoque  amjdificare  ut  mille  fratribus  capiendis  idonea 
esset ,  testante  Alberico  qui  ejus  initia  non  recte  anno  MLYI 
consignât  Tempus  accuratius  indicat  Ânonymus  in  libro  de  vita 
sancti  Hugonis,  aitque  eum  ad  aggrediendum  tantae  molis  opus 
inductum  fuisse  monitu  sanctorum  apostolorum  Pétri  etPauli, 
ac  beati  Stephani,  qui,  Gunzoni  Balmensis  quondam  monas- 
terii  abbati,  tune  Tero  claustral!  cluniacensi  et  paralytico,  ejus 
rei  mandatum  Hugoni  abbati  perferri  jusserint ,  novaeque  ba- 
silicae  spécimen  dederint  Gunzonis  dictis  fidem  fecit  :  sanitas  ei 
protinus  restituta.  Nec  mora,  yenerabilis  Hugo  illud  stupendae 
molis  opus  aggressus  est,  beatorum  apostolorum  patrocinio  et 
ope,  uti  spoponderat  confisus;  illudque  intra  viginti  annos 
abeolTit,  suppetias  conferente  in  primis  Aldefonso  seu  Alfonso, 
Hispaniae  rege.  Nots  illius  ecclesiae  fundamenta  prîdie  kalen- 
das  octobris  hujus  anni  jacta  fuisse  Icgitur  in  Ghrouico  clu- 
niacensi »  (Annal  Bened.,  t  Y,  p.  252.) 

«  Dein  Urbanus  papa,  lustrata  obiter  Yiennensi  provincia, 
?ariisque  actis  in  itinere  editis,  Matisconem  accessit,  indeque 
Gluniacum,  ac  novae  basilics  ab  Hugone  abbate  inchoatae,  sed 
nondum  perfectae ,  majus  altare  et  matutinale ,  ut  vocant ,  tria 
vero  alla  altaria  ab  Hugone  Lugdunensi,  Daiberto  Yisano  et 
Brunone  Signiensi  prsesulibus  consecrata  sunt  Tune  etiam 
sacri  illius  monasterii  libertatem  noTo  diplomate  sancivit,  quod 
VIII  kalendas  novembris  hujus  anni  datum  est  (1095).  Quo 
die  consecrata  sunt  praedicta  altaria  novae  basilic»,  quam  In- 
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nocentius  eodem  die  anno  MGXXX  dedicavit  »  (Annal.  Be- 
ned. ,  t  V,  p.  356.  ) 

On  comprend  qudle  inflnence  l'adoption  de  ce  plan ,  i 
Gluny,  dut  exercer  sur  le  développement  de  rarchitectare.  Les 
possessions  de  Cluny,  à  la  fin  du  XI*.  siècle,  s'étendaient  déjà 
dans  toute  la  Gaule;  les  constructions  élevées  sons  l'influence 
immédiate  de  cette  célèbre  abbaye  ont  été  innombrables ,  et, 
dans  les  premières  années  du  siècle  suivant,  le  pape  Pascal  lui 
rendait  ce  témoignage,  que  c'était  grâce  à  ses  soins  qu'on  avait 
vu  refleurir  le  culte  religieux  dans  toutes  les  localités  de  la 
Gaule  où  il  avait  disparu.  Alors,  l'art  était  inséparable  de  la 
religion. 

IV.  ViGNORY.  —  Chorea  composée  de  trois  chapelles  cir- 
culaires. La  date  exacte  de  cet  édifice,  auquel  on  a  voulu  at- 
tribuer, dans  ces  derniers  temps,  une  antiquité  trop  reculée, 
est  attestée  par  une  charte  de  10^9,  conservée  aux  archives 
de  la  Haute-Marne.  Elle  contient  donation  à  l'abbaye  de 
St -Bénigne  de  Dijon,  par  Roger  de  Vignory,  du  prieuré  dont 
Téglise  venait  d'être  construite,  et  consacrée,  le  jour  de  la  fête 
de  saint  Urbain,  par  Harduin,  évêque  de  Langres  (1).  Harduin 
n'étant  monté  sur  le  siège  épiscopal  qu'en  10/i9,  c'est  au  XP. 
siècle  que  se  fixe  la  date  de  la  consécration  de  l'édifice  en- 
core existant 

(i)  Saurais  désiré  donner  le  texte  même  de  cette  pièce,  d'une  grande 
importance  pour  Thistoire  de  Tart.  Depuis  le  20  septembre  1858  je  suis 
en  instance ,  tant  auprès  de  TArchiviste  que  du  Préfet  de  la  Haute» 
Marne,  pour  obtenir,  moyennant  finance,  une  expédition  régulière  de 
la  charte  conservée  en  original  et  en  plusieurs  copies  modernes  aux  ar- 
chives de  Chaumont  Toutes  les  demandes  que  j'ai  faites  sont  demeurées 
sans  résultat.  Je  cite  cet  exemple  pour  apprendre  aux  archéologues,  qui 
ne  le  sauraient  pas  encore  par  expérience,  quelle  est  la  valeur  pratique 
de  ceUe  fiction  légale  que  les  archives  départementales  sont  des  dépôts 
publics. 
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V.  —  St.  -Hilaire  de  Poitiers.  —  Chorea  composée  de 
quatre  chapelles  circulaires.  Edifice,  en  partie,  contemporain 
du  précédent:  «  Facta  est  dedicatio  monasterii  an.  MXLIX, 
calend.  novembris.  »  {Gallia  christiandy  t  II,  p.  227.) 

VI.  Cathédrale  de  Noyon.  —  L'édifice  actuel ,  recon- 
struit après  le  grand  incendie  de  1131,  offre  l'exemple  d'une 
chorea  composée  de  cinq  chapelles  drculaûres  et  de  quatre 
chapeDes  carrées  :  disposition  devenue  fréquente  dans  la  pre- 
mière moitié  du  XIF.  siècle  (St -Denis,  St -Germain -des- 
Prés,  etc.  ).  Mais,  à  Noyon,  une  semblable  disposition  n'était  pas 
nouvelle.  Le  flanc  méridional  de  cette  chorea  repose,  en  partie, 
sur  un  mur  plus  ancien ,  construit  sur  le  même  plan ,  et  qui 
est  le  dernier  débris  d'une  construction  antérieure.  L'existence 
de  ces  substnictions  n'a  pas  échappé  à  M.  Vitet  Elles  appar- 
tiennent, sans  doute,  à  la  cathédrale  détruite  par  le  feu  en 
1131,  et  dont  la  dédicace  avait  eu  lieu  dans  les  premières 
années  du  XP.  siècle,  suivant  cette  note  d'un  psautier  de  la 
cathédrale  :  k  II  idus  maii  dedicata  ecclesia  Bealae  Marias..... 
et  dedicatio  capellae  quam  Dominus  Harduinus  episcopus  in- 
struxitNoviome,  etordinatio  sancti  Ëligii  »  (Annal.  Bened., 
Ii¥.  xiu,n^  U).  Harduin  administra  le  diocèse,  de  1015  environ 
à  1030. 

VIL  St.  -Savin.  —  Chorea  formée  de  cinq  chapelles  circu- 
laires. Les  manuscrits  de  Dom  Estiennot,  cités  par  M.  Mérimée 
(Peintures  de  St.Savin ,  p.  23) ,  renferment  deux  textes  qui 
font  remonter,  avec  certitude,  l'édifice  actuel  à  la  première 
moitié  du  XI".  siècle  : 

a  Odo  sub  regimineGnmbaldlKarrofensi  coenobio  praefecti, 
licentia  et  deprecatione  ejusdem  patris  subrogatur  et  curam 
agit  coenohii  sancti  SavinL  Hic  non  modicam  peconiae  quan- 
titatem  su5ce[Ht  ab  Almoide,  Pictavorum  comitissa,  ab  hac  vita 
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recedente ,  quateuus  dum  quo  utilins  [Mvlicere  gcirei  ad  sus 
ipsius  remedium  animœ  ordînaret  ;  qui  Odo  statuit  ut  eccle^a 
sancti  Savinimeliorareturet  asUtoquoprimitusfobricaufue- 
rat  omni  parte  sui  amplîBcaretur.  >  Et  plus  loin  :  «  Dum  noiœ 
ecdcsin  fundamenta  jaciuntur,  invents  fiieruDt  sancti  Marini 
rdiqui»;  Almoidis  autem  comitissa  Piclavicnsiuin ,  Guillelmi 
IV  dicli  Fend  Brachio  ducis  Afpiitaiiiœ  cuojux  eraL  Cujus 
quidem  pecunia  badlica  quam  Odo  ronstnixcrat  eadem  ipsa 
est  qu£  hacteatis  exsUt  ampla  cl  urnata  catlicdraliqui?  Iiaud 
impar.  >  La  comtesse  Almolde  était  mortt  avaiil  1030.  Odon 
gouverna  l'abbaye,  de  1023  i  1050. 

VIII.  St.-Aignan  d'Orléans.  —  Ckorea  (année  de  cinq 
chapelles  circulaires.  Je  rappelle  ici,  pour  mémoire  seulement, 
l'élise  construite  par  le  roi  Robert  et  dédiée  en  1029.  Le  leite 
a  été  relaté  ci-dessus. 

IX.  Notre-Dame  de  Clebmont.  —  Notre-Dame  de  Cler- 
moDt,  dès  avant  les  coDStructiDns  élivËi-s  h  OrléaiLs  parie 
roi  Robert ,  offrait  un  plan  ideotique,  d'aiirùs  \c  Et^moignage  si 
précieux  d'Helgaud  ;  •>  Caput  autem  ipsius  monasterii  fecil 
mira  opère  in  similitudinem  monasterii  saiiclo;  Itlari»  matris 
Doniini  et  sanctorum  Agricole  et  Vîtalis  in  ('larornuute  coostJ- 
tuti  (Bouquet,  X,  110.]. 

X.  Cathédrale  de  Chabiubs.  —  La  crjpte  coaslniile 
par  Fulbert,  au  commencement  du  XI",  siècle,  offre  un  bel  ei 
authentique  exem^e  de  chapelles  alisidales  appartenant  ï  une 
époque  aussi  reculée.  Le  plan  primitir  n'i?ii  comportait  que  trois. 
Après  l'iucendie  de  119Zi,on  en  i-lablit  quatre  uouvdies,  ^ns 
petites,  intercalées  entre  les  chapelles  primitives,  et  que  leurs 
arcs,  en  ogive,  distinguent  des  pius  anciennes.  L'examco  de  la 
cryptepermetdonc  d'attester  que  IV'diriiiccjui  a  préiV'dc;  h  caihè- 
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drale  actuelle  avait  une  cAor^a  formée  de  trois  chapelles  circu- 
laires. Quant  à  la  datede  cette  crypte,  elle  est  établie  par  la  lettre 
suivante,  que  Fulbert  adressait,  en  1021,  au  duc  d'Aquitaine  : 
«  Clarissinio  dud  Aquitanorum  Guillelmo,  Fulbertus  humi- 
lis  episcopus  utile  et  faonestum.  Gauderem ,  dilectissime  Prin- 
ceps,  ad  dedicationem  vestram  devotus  occurrere,  nisi  me  ec- 
desiae  nostne  nullo  modo  negligends  nécessitas  detineret  Gratia 
nanique  Dei,  cum  adjutorio  vestro,  cryptas  nostras  persoWi- 
mus,  easque  priusquam  hiemalis  indementia  laedat,  cooperire 
satagimus.  »  (Bouquet,  X,  U^S.) 

XL  St. -BÉNIGNE  DE  DuoN.  —  L'immeuse  rotonde  de  cette 
abbaye,  monument  capital  des  premières  années  du  XP.  siècle, 
ofirait  une  chorea  garnie  à  Forient  de  trois  chapelles,  une  cen- 
trale carrée,  et  deux  latérales  circulaires.  Je  ferai  remarquer, 
à  ce  sujet,  que  les  églises  élevées  sur  un  plan  circulaire  ou  oc- 
togone, si  nombreuses  avant  le  XIP.  siède,  ne  consistent 
qu'en  un  deamhulatorium ,  puisqu'en  général  elles  n'ont  pas 
de  net  Dès  qu'un  architecte  eut  l'idée  d'adapter,  à  l'orient 
d'une  nef  de  basilique  latine ,  la  moitié  d'une  des  rotondes 
communes  à  l'époque  carlovingienne ,  le  plan  nouveau  se 
trouva  créé,  et  les  collatéraux  se  prolongèrent  naturellement 
autour  du  sanctuaire.  Il  résulterait  même  de  la  restauration  de 
la  basilique  de  St -Martin  de  Tours,  proposée  par  M.  Albert 
Lenoir  {Architecture  monastique,  t  I,  p.  38/i.),  que  cette 
combinaison,  d'une  partie  circulaire  orientale  avec  une  partie 
canrée  occidentale ,  remonterait  à  l'époque  mérovingienne.  A 
quelcpie  époque  qu'elle  ait  eu  lieu,  il  est  certain  que  la  chorea 
dut  exister,  dès  l'origine ,  par  une  nécessité  de  construction, 
à  presque  toutes  les  églises  purement  circulaires,  et  qu'elle 
passa  de  là  aux  basiliques  latines  dont  l'abside,  semi-circulaire, 
se  prêtait  à  recevoir  la  même  disposition. 

Quant  à  la  date  précise  de  la  rotonde  de  St -Bénigne,  c'est 


98  SVa   QUELQUES   Ë&IFICES   i>'OBl.ËANS 

une  des  mieux  acquises  k  l'histoire  de  notre  architecture  na- 
tionale. L'auteur  anonyme  de  la  Chronique  de  St. -Bénigne, 
rédigée  ïers  1050,  la  fixe  en  ces  Krmes  : 

n  Ab  honorando  pnesule  Brunone  efWiUetnio  venerabiN  ab- 
batc ,  non  solummodo  in  aKis  rébus,  verum  etiam  in  nov»  ec- 
clmte  fabrica  est  reoovata  abbatia  ;  in  cujus  basilicse  miro  opère, 
Dominus  Prœsul  expensas  tribuendo,  ac  columnas  mamioreas  ac 
lapideas  nndecunque  adstruendo  et  revcrendus  abbas  ma^istros 
conducendo,  et  ipsum  opus  dictando,  insudantes  dignum  di- 
vino  cultni  templum  construxemnL....  Fundatom  est  au- 
tem  hoc  templum  anuo  Dominlcx  Incaniatiouis  millesimo 
primo,  Indictione  décima  quarta,  decimo  sexto  calendas  martil  ■ 
(D'Achery,  Spicileg.,  L  II,  p.  383). 

Par  St  -Bénigne,  nous  touchons  au  X'.  »ècle  ;  par  les  égUses 
do  Mans,  nous  allons  pénétrer  dans  l'époque  carlovingienDe; 

XII.  ST.-PiERHB-DE-LA-CouTmiE. — C/idrca  fonnëe  de  cin(| 
chapelles  circulaires,  un  des  meilleurs  types  de  l'architecture 
de  la  fin  du  X*.  siècle.  M.  de  Caumont  {BvUetin  monum., 
t  XXIII,  p.  522,  523]  a  donné  de  grands  détails  de  cette 
curieuse  construction;  ils  sont  empruntés  à  l'intérieur  du  col- 
latéral, mais  l'extérieur  des  chapdle^  i-i  ()l■u(^•M■f'  plus  carac- 
térisé encore.  Les  vieilles  parties  de  [iI'Iti-  i1>'  la  Ciiiitiin-  et  de 
la  cathédrale  du  Mans  mériteraient  d'Otre  minw  étudiées 
qu'elles  ne  l'ont  élé  jusqu'ici  ;  ce  sont  des  édifices  à  peu  près 
contemporains  et  d'une  grande  imporiaiirc  [>i>ur  l'histoire  de 
l'architecture.  L'élise  de  SL-Pierre  sortit  de  ses  ruines  en 
992  par  les  soins  de  l'abbé  Gauzbcrt ,  rcsiaurateui'  de  KlaiUe- 
zais,  de  Bourgeuil,  de  Marmoatiers  ei  de  St.-.lnlien  de  Tours; 
la  rie  monastique  y  était  florissante  'ii  <i;)'t. 

•I  Illam  dinierunt  Normanni  et  si  f eterum  dictis  fides  adhi- 
betur,  nutlum  anno  993  eversa  basiUcx  vestigium  super- 
erat,  quando  Ccnomatiensis  Hugocomes,  florentis  olim  coenobii 
memoriam  colens,  e  jacentibiis  passim  parietibus,  novam  ec- 
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desiam,  nova  claustra  seducere  studuit  Quod  nt  ille  consiHiiin 
iuiit  ad  se  Tocavit  praeclarum  doctrina  moribusque  vinim,  Gaoz* 
bertum  Malleaci,  Borgulii,  Majoris  Monasterii  ac  S.  Juliani 
toroneusis  restauratorem.  GucullaUe  dux  catervs  Genomanum 
Gauzbertus  se  recepit,  et  simul  ac  operi  manum  admovit 
ampla  cornes  renasoenti  praedia  contulit  abbatis.  Hnjiis  dein 
ad  ezempium,  nonnulli  Genomanensis  agri  proceres  mona* 
chis  res  ablatas  restituerunL  Sparsâ  mox  per  totam  Galliam 
loci  iiaina,  eo  fréquentes  undique  mouachiconfluxere.  »  {Gat- 
lia  christiana,  t  XIY.pi  /i69.) 

«  Yidens  vero  Episcopus  (Sigenfridus)  se  ad  occasum  jam 
peitrahi,  postulavit  ad  &  Petrum  Gulturae  se  monachum  fierl 
Qui ,  dum  esset  iactus  monachus ,  statim  mortuus  est  (995). 
Vixit  aatem  in  episcopatn  annos  xxxiu,  menses  xi,  dies  xvi, 
et  sepultos  est  in  ecclesia  S.  Pétri  Gultursquœ  olim  est  aedificata 
a  Bertranno  episcopo»  in  qua  et  ipse  corpore  requiescit  » 
{Acta  Pontif.  Cenaman,;  apud  Bouquet,  t  X,  p.  385.) 

XIIL  Gathêdrale  du  Mans.  —  Ge  n*est  plus  sur  un  mo- 
nument existant,  c'est  sur  un  texte  historique  que  je  me  fonde 
pour  établir  l'existence  d'une  ekoreak  dnq  chapelles  dans  une 
église  bâtie  en  SZU ,  c'est-à-dire  à  une  époque  contemporaine 
de  celle  de  St-Aignan.  Depuis  la  construction  d'Âldric,  deux 
édifices  se  sont  succédé  à  la  cathédrale  du  Mans  :  celui  du 
XIIP.  siècle  et  celui  des  premières  années  du  XP.  M.  Viollet- 
Leduc  supposait,  dans  la  restauration  qu'il  a  proposée  du  {dan 
de  ce  dernier  édifice ,  que  déjà ,  à  cette  époque,  les  bas-côtés 
se  prolongeaient  autour  du  sanctuaire  {Dict.  d'architecture, 
L  II,  p.  355).  Le  texte  suivant,  emprunté  aux  Gestes  d'Aldric, 
écrits  par  un  contemporain ,  me  parait  démontrer  l'exactitude 
de  cette  hypothèse ,  et  l'existence  de  cinq  chapelles ,  là  où  le 
savant  architecte  n'en  admet  qu'une  seule: 

a   Pnpscripto  videlicet  anuo  Incarnationis  Domini  nostri 
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Jesa  Ghristi  (DGCGXXXIV),  XI  quoque  kalendanim  decem- 
bris  die,  soleiimiter  consecravit  jam  dictas  Aldricus  pondfex 
absidam  matris  et  seniorisicivitatis  ecclesis,  quam  a  novofun- 
davit  et  mirabiliter  ornavit  atque  fabricayit,  in  qua  et  altare 
mirabiliter  fabricatom  et  compositum  construxit....  In  prae- 
faita  namque  ecdesia  seniori,  altaria  constntidt  et  a  novo  fon- 
davit ,  atipie  in  supradicto  die  sacravit  numéro  decem  :  et  no- 
mina  super  ea  eorum  Sanctorum  in  quorum  memoriis  ea 
consecravit,  desuper  adscribere  jnssit;  quae  et  adhuc  per  sin- 
guia  altaria  inserta  singiUatim  et  distincta  ac  diligenter  inves- 
tigantibus  reperiri  hodiema  die  queunt  Deamhulataria  si- 
quidem  sursum  per  totum  in  circuitu  ipsius  ecclesiœ  fecit^  in 
quibus  et  altaria  quinqve  nobiliter  contruxit  atque  sacra- 
vit. »  (Gesta  Aldrici.  Api  Baluze,  Misceîl.^  t  I,  pi  81.) 

Ces  exemples ,  dont  il  me  sera ,  j'espère,  un  jour  possible 
d*aij^p[nenter  la  liste,  par  Tindication  de  quelques  autres  édi- 
fices déjà  signalés,  mais  dont  je  n'ai  pu  vérifier  la  date  par 
moi-même,  me  paraissent  établir,  sans  réplique,  que,  dès  la 
première  moitié  du  XP.  siècle ,  les  bas-côtés  se  prolongeaient 
autour  du  chœur  et  que  Torigine  de  cette  disposition  remonte 
jusqu'à  l'époque  carlovîngienne  dans  le  centre  et  dans  l'ouest 
de  la  France. 

(  La  suite  au  prochain  numéro.  ) 
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CHRONIODB. 


Congrès  scientifique  de  France  ,  session  de  4860  ,  à 
Clierbourg,  —  Une  réunion  des  membres  des  Sociétés  sa- 
vantes de  Gherboorg  (Académie,  Société  d'histoire  naturelle, 
Sodélé  d'agriculture ,  Association  normande  )  a  eu  Ken ,  le 
27  novembre,  sur  Ja  convocation  du  directeur  de  l'Institut 
des  provinces,  pour  l'installation  du  bureau  central  et  la  lec- 
ture des  questions  du  programme  qui  ont  été  présentées  par 
MAL  de  Caumont  et  Besnon.  Un  grand  nombre  de  notabi- 
lités assistaient  à  cette  séance,  qui  a  été  présidée  par  le  général 
comte  Ihi  Honcd ,  anden  pair  de  France. 

L'ouverture  du  G>ngrè8  aura  lieu,  le  dimanche  2  septembre, 
à  rissae  d'une  messe  en  musique. 

Publications. — Croix  deprocession^  de  cimetières  et  de 
carrefours,  par  Léo  Drouyn,  membre  de  l'Académie  des 
sdences,  betles-Iettres  et  arts  de  Bordeaux.  In-fol.  avec  10  pL 
gravées  à  Teau-forta  A  Paris,  chez  Aubry,  libraire,  rue  Dau- 
phine,  16.  15  ir. 

Un  nouvel  ouvrage  de  notre  conirère,  M.  Léo  Drouyn, 
ne  peut  être  que  favorablement  accueilli  Observateur  exact, 
M.  Drouyn  est  en  même  temps  un  habile  dessinateur,  et  un 
graveur  à  l'eau-forte  à  la  touche  spirituelle  duquel  nous  devons 
une  foule  de  charmantes  gravures  de  monuments. 

L'Académie  de  Bordeaux  offre  au  public  dix  nouvelles  plan- 
ches dessinées  et  gravées  par  Fauteur  de  la  Gironde  mo- 
numentale ,  de  V Album  de  la  Grande-Sauve ,  du  Choix  de: 
types  les  plus  remarquables  de  Varchitecture  du  moyen- 
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âge  dans  la  Gironde.  Ces  dix  planches,  accompagnées  d*un 
texte  explicatif,  représentent  onze  croix  d'orfèvrerie  du  XII'. 
au  XyI^  siècle  ;  plus  dix-sept  croix  en  pierre  encore  debout 
dans  quelques  cimetières  ou  carrefours  de  la  Guienne,  monu- 
ments de  Farchiteaure  et  de  la  sculpture  des  XV*. ,  XYP.  et 
XVIP.  siècles. 

Une  pareille  publication  ne  peut  être  qu*utile  à  nos  orférres 
et  à  nos  architectes:  et  elle  s'adresse  en  même  temps  à  tous 
les  archéologues.  Je  recommande  les  belles  pbnches  de 
IVL  Drouyn  à  nos  fabricants  d'orfèvrerie  d'église;  car  les  croix 
de  procession  qu'il  a  figurées  sont  d'excellents  modèles , .  et  je 
dirai  à  ceux  de  nos  confrères  eu  archéologie  à  qui  on  viendrait 
demander  des  dessins  pour  des  croix  de  cimetières  ou  de  car- 
refours que  M«  Drouyn  leur  fournit  aussi  une  série  de  types  à 
choisir. 

Mais  je  regrette  que  les  éditeurs  aient  adopté  un  format 
peu  commode.  L'in-folio,  de  taille  raisonnable  au  temps  passé, 
atteint  de  nos  jours  des  dimensions  exagérées.  En  adoptant 
l'ancien  in-^*. ,  M.  Drouyn  eût  pu ,  au  lieu  de  grouper  plu- 
sieurs figures  sur  une  même  planche,  faire  deux  planches  au 
lieu  d'une,  et  cela  sans  diminuer  l'échelle  de  ses  dessins.  Le 
nombre  des  feuillets  de  son  texte  se  fût  aussi  trouvé  do«blé 
par  cette  réduction  du  formaL  En  donnant  en  outre  au  papier 
du  texte  un  peu  plus  d'épaisseur ,  ce  qui  n'est  aujound'hoi 
qu'un  mince  cahier ,  diflkile  et  coûteux  à  faire  relier ,  et  par 
suite  exposé  à  toutes  sortes  d'accidents,  fût  devenu  un  volume 
assez  solide  pour  se  défendre  sur  les  rayons  des  bibliothèques. 
Le  mauvais  papier  sans  fin  inventé  de  nos  jours  a  donné  nab- 
sance  à  toutes  sortes  de  formats  bfttards ,  que  l'on  ne  sait  oè 
placer  dans  une  bibliothèque.  Le  grand  in-8*. ,  le  grand  in-Zi'*. , 
préférés  sans  nécessité  par  beaucoup  de  Sociétés  savantes  pour 
leurs  publications,  travestissent  en  brochures  volantes  plus 
d'un  ouvrage  intéressant  qui  |)érira ,  tandis  que  sous  un  for- 
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mat  pli»  petit  il  eût  formé  un  duraUe  volume.  Il  est  temps 
d*abaiid(Hiiier  ces  formats  disgracieux ,  inventions  anarchiques 
de  nos  imprimeurs  contemporains. 

Ravmoud  Bordeaux. 

Notice  historique  sur  la  tour  de  l'horloge  d'Evreux^  par 
Alp.  Chassant.  Nouvelle  édition.  £vreux,/hez  Guignard; 
à  Paris,  chez  Aubry ,  rue  Dauphine,  16.  In-12  de  59  pages 
avec  deux  planches. 

La  notice  de  M.  Chassant  sur  la  tour  de  l'horloge  ou  be&iroy 
municipal  d'Evreux  est  une  des  bonnes  monographies  écrites 
depuis  la  renaissance  des  études  provinciales.  La  première 
édition  publiée  en  18(i4,  et  dans  le  format  in-8*.  est  depuis 
lot^-temps  épuisée.  On  a  donc  dû  réimprimer  ce  travail,  tou- 
jours recherché  par  les  étrangers  qui  visitent  Evreux,  et  on  a 
donné  cette  nouvelle  édition  dans  un  format  plus  portatif,  for- 
mat qui  est  d'ailleurs  celui  de  la  plupart  des  ouvrages  de  Tau- 
tenr,  tels  que  la  Paléographie  des  chartes  et  des  manuscrits, 
le  Dictionnaire  des  abréviations^  Les  Nobles  et  les  Vilains  , 
le  Nohiliana ,  le  Vocabulaire  latin^français  du  XIII*.  siècle, 
la  Muse  normande  de  Louis  Petite  VAdvocaeie  Notre- 
Dame  ^  etc.  M.  Chassant  a  ajouté  à  cette  édition  plusieurs 
extraits  nouvellement  tirés  des  archives  municipales  d'Evreux. 
Nous  regretterons  seulement  qu*il  se  soit  abstenu  de  donner 
des  détaib  sur  la  restauration  qui  a  été  faite  du  beffroy 
d'Evreux  en  1848,  car  plusieurs  altératfons  ont  été  apportées 
alors,  sans  nécessité,  à  l'état  primitif  de  cet  élégant  monument: 
les  curieux  cadrans  de  l'horloge  ont  notamment  été  détruits  ; 
mais  on  peut,  sur  la  manière  dont  cette  restauration  a  été  faite, 
Gonsalter  le  Bulletin  monumental,  tome  XIY,  page  622. 

R.  B. 

Serrurerie  du  moyen-âge»  Les  ferrures  de  portes ,  par 
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Raymond  Bordeaux  avec  dessins  par  Henri  Gerente  et 
G.  Bouet  Un  vol.  petit  in-^^  tiré  à  250  exemplaires  seulement 
Oxford,  Parker,  1858.  A  Paris,  chez  Aubry,  rue  Dauphine, 
16.  Prix:  20  fr. 

La  ferronnerie  et  la  serrurerie  ornées  du  moyen-âge  n'a- 
vaient point  été  jusqu'ici  l'objet  d'une  publication  spéciale  : 
void  enfin  une  monogifaphie  où  cette  bruichc  inexplorée  de 
l'art  monumental  est  traitée  avec  les  développements  qu'elle 
mérite. 

Les  premiers  dessins  de  ce  livre  avaient  été  rassemblés  par 
feu  Henri  Gérente.  M.  Parker,  d'Oxford,  à  qui  l'archéologie 
doit  tant  de  publications  remarquables,  s'est  adressé,  pour 
compléter  ce  travail,  à  M.  Georges  Bouet,  dont  les  excellents 
dessins  sont  depuis  long-temps  appréciés  en  Angleterre.  Le  vo- 
lume est  orné  de  /i0  planches  litbographiées  par  M.  Bouet  et 
d'un  grand  nombre  de  gravures  sur  bois,  quelques-unes 
d'après  les  dessins  de  M.  Bordeaux. 

Le  texte  est  tout  entier  de  M.  Bordeaux.  Dans  un  coup- 
d'œil  général  sur  l'histoire  de  la  serrurerie,  l'auteur  passe  en 
revue  l'histoire  des  corporations  de  ferronniers,  décrit  les  bla- 
sons d'un  certain  nombre  de  ces  corporations ,  cite  les  haUles 
ouvriers  dont  les  noms  sont  venus  jusqu'à  nous  et  donne  la 
bibliogra|diie  de  la  matière.  Le  surplus  de  l'ouvrage  est  limité 
à  la  branche  principale  de  la  serrurerie  monumentale:  les 
ferrures  de  portes.  Le  premier  chapitre  contient  Thistoire  des 
pentures  et  des  gonds  depuis  le  XIP.  siècle  jusqu'au  XYI*., 
il  est  accompagné  de  figures  du  plus  haut  intérêt  Les  cUms , 
d'une  variété  infinie,  remplissent  le  chapitre  second.  Les  ver- 
rous  et  les  serrures  viennent  ensuite,  puis  les  heurtoirs  ^  poi- 
gnées ei  anneaux  de  portes  qui  ont  fourni  également  une  ample 
matière  à  l'imagination  des  anciens  artistes.  Enfin  quelques 
ferrements  symboliques  sont  décrits  dans  la  cinquième  et  der- 
nière partie.  Cette  collection  de  figures,  la  plupart  inédites,  ne 
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pent  manquer  d'exciter  la  cariosité  des  antiquaires  et  des  ar- 
tistes :  au  point  de  Yue  pratique ,  elle  sera  précieuse  pour  les 
architectes. 

M.  Bordeaux,  par  un  raflSnement  archéologique  bon  à  noter, 
a  iMuini  avec  un  soin  rigoureux  de  ses  descriptions,  les  noms 
des  circonscriptions  modernes  et  des  nouvelles  mesures: 
quand  il  a  à  désigner  quelque  monument  perdu  dans  une  cam- 
pagne lointaine,  il  ne  se  sert  ni  du  département  ni  de  Tarron- 
dissement,  mais  seulement  de  l'ancien  nom  historique  de  la 
contrée. 

Le  cartonnage  anglais  de  ce  volume  contribue  à  sa  bonne 

mine.  Il  était  difficile  d'imaginer  une  reliure  avec  des  fers  plus 

ingénieux  et  plus  assortis  au  sujet  L'ouvrage  est  en  tout  su* 

périeurement  exécuté  et  parfoitement  digne  du  bon  accueil  des 

amateurs. 

De  C  aumont. 

Notice  sur  le  château  de  Sarcus ,  tel  qu'il  devait  être  en 
1550,  précédée  d'une  notice  biographique  sur  Jean  de  Sarcus, 
auquel  on  devait  la  construction  du  château,  par  M.  A. -G. 
HOCBIGANT ,  membre  de  la  Société  française  d'archéologie. 
Beauvais,  1859.  —  Cette  notice,  dont  le  titre  indique  suffisam- 
ment l'intérêt,  est  accompagnée  de  planches  magnifiques.  Rien 
de  plus  instructif  ni  de  mieux  conçu  que  ce  beau  volume. 

X. 

NËCBOLOGIE. — Mort  de  M.  Noël  Champoiseau ,  membre 
de  r Institut  des  provinces^  ancien  secrétaire-général  du 
Congrès  scientifique  de  France  (session  de  iSklJ,  à  Tours. 
—  Nous  apprenons  la  mort  de  M.  Noël  Ghampoiseau ,  dont 
la  mémoire  sera  toujours  honorée  par  les  membres  de  la 
Société  française  d'archéologie.  Ge  fut  un  des  membres  les 
plus  dévoués  de  la  Compagnie ,  toutes  les  fois  qu'elle  réclama 
son  concours;  et  on  se  rappellera  la  part  considérable  qu'il 
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prit  «I  CwgrèB  srchéologique  tenu  b  Toun,  en  183S.  Prë- 
cédemment  H.  Gbampoîseaa  arait  eiploré,  avec  moi ,  les  murs 
gaUD-romains  de  cette  cité  ;  il  s'était  livré  ^  des  recherches 
sur  les  voies  romaines  de  la  Toiinine  et  m'en  avait  com- 
muniqué les  résultats.  Quelque  temps  a(H<è8  le  Congrès  ar- 
diêologique  de  1838,  il  fonda,  de  concert  avec quelqnes-nos 
de  ses  compatriotes ,  la  Société  archéologique  de  Touraine. 
H.  le  baron  Lambron  de  Lignim ,  memliN^  de  la  Société 
française  d'arché(d(^,  obtint,  à  Marseille,  en  18â6,  une  dé- 
cision qui  fixait  le  Congrès  scientifique  de  France  à  Tours, 
poar  18à7:  et  M.  No€l  Champoiseau ,  quoiqu'absent ,  fut  dé- 
signé ,  avec  MM.  Lambron  et  de  Sourdeval ,  pour  former  le 
secrétariat  général  Cette  sesàon  du  Congrès  eut  lien  à  l'époque 
indiquée  (septembre  1SÙ7)  et  ce  fut  une  des  plus  brîUuites 
et  des  plus  nombreuses  qui  aient  eu  lieu  après  celles  de  Lyon 
et  de  Strasbourg.  M.  Champoisean  avait  été  décoré  de  la  Lé- 
gion-d'Hooncur  peu  de  temps  avant  le  Congrès  ;  il  Tut  iionunC- 
membre  de  l'Institut  des  provinces  dcu\  mois  après ,  en  ré- 
compense du  dévouement  qu'il  avait  a|>p(>rLé  dans  l'exercice  de 
ses  fonctions.  M.  Noél  Champoiscau  a  assisté  a  plusieurs  autres 
sessions  du  Congrès  scientifique ,  notaninirni  à  la  session  de 
Lyon,  eu  ISfil  ;  U  avait  pris  part,  l'annf-ederiiiijre  (1858),  aux 
Assises  scientifiques  de  la  Touraine  et  aux  sôanrf^  tenues,  â 
la  même  époque,  i  Tours,  par  la  Sori('-lé  francnise  d'archéo- 
It^e.  La  Société  archéologique  de  la  Touraine  a  publié  plu- 
sieurs de  ses  Notices.  M.  Champoiseau  n'avait  que  6b  ant 
qoandîl  est  miut,  au  Mans,  en  juillel  1859. 

De  Cauhont. 

Mort  de  M.  Féret,  profestew  de  dessin  à  l'École  numi- 
cipale  de  Dieppe.  —  Nous  avons  une  autre  perte  bien  re- 
grettable à  annoncer  :  celle  de  M.  Përct ,  professeur  de  desain 
h  l'École  municipale  de  Dieppe ,  frère  et  collaborateur  du  sa- 
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vaut  bibliothécaire  de  cette  ville.  Archéologue  et  artiste, 
ilL  Féret  avait  constamment  secondé  son  frère ,  avec  lequel 
il  vivait  dans  la  plus  grande  intimité.  U  avait ,  depuis  trente 
ans,  dirigé  beaucoup  de  fouilles,  depuis  celles  que  faisait  faire 
la  duchesse  de  Berry,  quand  elle  venait  aux  bains  de  Dieppe, 
jusqu'à  ces  derniers  temps,  qu'il  a  secondé  les  travaux  de 
^L  l'abbé  Cochet  et  dessiné  une  partie  de  ses  plandies.  Les 
honunes  modestes ,  dévoués ,  instruits  conune  M.  Féret  ne 
peuvent  être  remplacés.  D.  G. 

Mort  de  M.  Maufras,  membre  de  la  Société  française 
d*archéoloyie  et  de  la  Société  impériale  des  Antiquaires  ae 
France,  —  M.  Gh.-L  Maufras,  de  Bayeux,  qui  avait  com- 
mencé ses  études  archéologiques  dirigé  par  MM.  de  Gaumont 
et  Ed.  Lambert ,  habitait  Paris  depuis  trente  ans.  Après  avoir 
passé  quelque  temps  comme  précepteur  dans  une  importante 
maison  de  Touraine,  il  était  entré  au  collège  RoUin  comme 
professeur.  Il  se  livra  dès-lors  avec  ardeur  à  l'étude,  forma  une 
bibliothèque  précieuse,  et  fut  chargé  de  la  traduction  de  Vitruve 
pour  la  collection  Panckouque.  Gette  excellente  traduction  le 
fit  distinguer  des  archéologues  :  il  fut  pendant  deux  ans  se- 
crétaire-général de  la  Société  impériale  des  Antiquaires  de 
France.  M.  Maufras  travaillait  à  une  traduction  de  Pausanias , 
cpiand  une  maladie  incurable  est  venue  le  frapper.  Il  est  mort 
à  Paris  au  mois  de  juillet  dernier. 

X. 

Mort  de  M,  ThioUet ,  membre  de  la  Société  française 
d^ archéologie.  —  AL  Thiollet,  chevalier  de  la  Légion-4'Hon-- 
neur,  attaché  depuis  très-long-temps  aux  archives  du  musée 
d'artillerie,  était  né  à  Poitiers  ;  il  avait,  un  des  premiers ,  pris 
part  au  renouvdleoient  des  études  archéologiques  par  la  pu- 
blication d'un  ouvrage  in-folio  sur  les  monuments  du  Poitou  ; 
ouvrage  qui  a  été  très-recherché  et  qui  ne  se  trouve  plus  dans 
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le  cmunerce.  C'était  avant  1830  qne  H.  ThioUet  consacrait 
cet  ODTrage  aux  nxMiiunents  de  son  pays  :  depnis  lors ,  il  n'a 
cessé  d'eipbrer  les  diOërenles  contrées  de  la  France,  de  des- 
siner ks  mcHramenlB,  de  les  étudier.  H.  ThioUet  alla ,  il  y  a 
dix  ans.  BUT  rinvîtition  de  la  Société  française  d'archéologie, 
Nodier  et  dessiner  les  monumeats  romains  de  Chaulien,  près 
Compi^pie;  monuments  qni ,  dans  la  suite,  ont  attiré  l'atten- 
tion de  l'Empereur  :  en  18&6  et  1S47,  M.  Thiollet  explora 
avec  un  dévouement  extrême  les  sculptures  gallo-romaines 
provenant  de  la  destruction  des  murs  de  Sens;  en  18fi9,  il 
étudia  les  murs  antiques  de  Bourges.  Ses  dessins  iorment  un 
atlas  considérable. 

malgré  son  Ige  (76  ans),  M.  Thitdiet  déployait  une  acti- 
vité et  on  lËle  extraordinaires  ;  son  coorage  et  son  désinté- 
ressèment  étaient  sans  bornes.  Nous  l'avons  vu  partir,  an  point 
dn  jour,  avec  un  morceau  de  pain  sec  et  ne  rentrer  qu'à  la 
nuit,  après  avoir  dessiné  et  pris  des  notes;  c'est  ainsi  qu'il 
passait  à  Landunum  des  journées  entières,  (ji  1851.  Cette  anoée 
encore ,  il  assistait  aux  réunions  de  la  Société  française  d'ar- 
chéologie, à  Rouen,  au  mois  de  juillet;  il  était,  au  mois  de 
septembre,  an  Congrès  scientifique  de  Fiance,  i  Limogui,  oii 
la  section  de  physique  et  d'histoire  naturelle  le  choisissait  pour 
un  de  ses  vice-présidents. 

Après  une  tournée  dans  le  centre  de  la  France  et  i  Lyon, 
nous  avions  retrouvé,  le  18  octobre,  oolre  excellent  con- 
frère plein  de  vie  et  d'activité  ;  mais  dix  jours  après  cette 
dernière  risile  ,  sa  mort  nous  était  annoncée.  Jusqu'à  son 
dernier  soupir ,  il  a  conservé  ses  facultés  intellectuelles  et , 
DU  instant  avant  de  s'éteindre,  il  parlait  encore  de  ses  re- 
cherches sur  les  voies  romaines  et  la  géograpliic 
La  Société,  française  d'archéologie  n'oubliera  janu 
vices  que  lui  a  rendus  H.  ThioUeL 

De  Caumont. 


LES  ÉMAUX  D'ALLEMAGNE 
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COMMUNICATIONS 
U  le  baMn  BE  Q1IA8T  «t  d«  M.  DE  VERNEfiLH, 

Membres  deVInstitul  dfs  provinces  de  France, 

AD     C0MGR&8     SCIENTIFIQUE     DE     LIMOGES. 


Messieurs  , 

La  lettre  qui  convoquait  à  cette  réunion  les  savants  de  tous 
les  pays»  contient  ces  paroles  significatives  :  «  L*art  des  émail- 
leurs,  nous  le  croyons,  est  né  sur  notre  sol.  »  Puis  on  ajoute  : 
«  Byzance  le  reçut-elle  comme  un  hôte  qu'on  fête,  ou  comme 
un  ûls  qu'on  protège?  »...  Je  trouve,  pour  ma  part,  qu'une 
pareille  prétention  est  très-mal  fondée  et  je  viens  vous  proposer 
d*y  renoncer  désormais.  —  Long-temps,  je  m'empresse  de  le 
dire,  die  a  paru  autorisée  dans  l'état  incomplet  de  la  fliatisti- 
que  archéologique.  £llc  a  alors  été  encouragée  pfais  ou  moins 
directement  par  les  honunes  les  plus  versés  dans  l'étude  des 
émaux  et  les  plus  étrangers  aux  préjugés  provinciaux  du  Li- 
mousin, par  MM.  Du  Sonunerard  et  Didier  Petit,  par  M.  le 
comte  de  Laborde.  L'erreur  était  en  quelque  sorte  inévitable, 
et  par  suite  elle  ne  saurait  nuire  à  la  juste  renommée  de  l'ami 
regretté  qui  avait  fait  des  émaux  français  une  étude  si  spéciale 
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et  si  approfondie.  Tous,  tant  qne  nous  sommes,  dous  mardmii 
pêniUement,  et  nous  avançons  par  degrés  vers  b  féritét  et 
encore  une  vérité  relative  ;  car  la  vérité  compli^te,  absolue,  n'eM 
guère  à  la  portée  des  historiens  de  l'art  Nous  raisonnons  de 
notre  mieux  sur  les  faits  oinnus,  cl,  à mesuip  qu'il  s'en  produit 
de  nouveaux,  nous  dcvoas  changer  ou  modilier  nos  systèmes. 

Or,  c'est  précisément,  Messieurs ,  ce  qui  arri\  e  en  ce  moment 
Des  bits  tout  nouveaux  et  très-imprévus,  mais  graves  cl  concor- 
dante, se  révèlent  en  quantité  chez  nos  voisins  d'Allemagne.  Les 
savants  de  cette  grande  naiion,  si  avancés  dans  les  autres  bran- 
ches de  l'arcliéoiogic,  avaient  mis.  il  faut  en  convenir,  une 
véritable  négljgenco  h  rechercher  et  i  produire  leurs  litres,  en 
(ait  d'émaux.  Depuis  quelques  années,  leur  attention  s'est 
portée  de  ce  côté ,  et  ils  ont  largement  réparé  le  temps  perdu  ; 
car  ce  qui  est  si  dilErile  chez  nous  est  aisé  chez  eux,  où  les  iré- 
9ors des  cathédrales  et  des  abbayes  ont  été  conscnésau  complet 
dans  toute  leur  autlienlicilé. 

Dans  nn  récent  voyage  en  Allemagne,  entrepris  dans  le  bct 
général  de  consulter  des  influences  byzantines,  j'ai  été  initié 
par  M.  le  baron  de  Quast,  inspecteur-général  des  monumcnU 
historiques  de  la  Prusse,  h  queUpies-uncs  de  ces  découvertes 
de  la  science  allemande.  Sfins  cet  aimable  et  savant  cnmpagnon 
de  route,  j'aurais  passé,  comme  beaucoup  d'autres,  à  Kssen  ou 
à  Brunswick,  même  h  Coltine,  sans  me  douter  de  tant  de  ri- 
chesses, sans  en  obtenir  l'exhibition,  on  sans  en  comprendre 
lont  leprix.  Gr.ke  i  lui,  jecn>is  avoir  bien  vu,  bien  compris 
une  bonne  partie  des  émaux  d'Allemagne,  et  il  a  mis  le  comUe 
i  son  obligeance  eu  m'envoyant  pour  te  congrès  de  Limoges, 
OÙ  la  question  des  émaux  se  posait  si  naturellement ,  un  résumé 
■obslantiel,  plus  exact,  plus  complet  et  plus  autorisé  que  je 
n'aurais  pu  le  faire  moi-même ,  des  faits  nouveaux  dont  vous 
aurez,  Messieurs,  i  tenir  compte. 

Je  vais  vous  lire  le  travail  si  important  de  M.  de  Quast  Je 
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VOUS  demanderai  ensaite  la  permission  de  fons  dire  mon  opi- 
nion personnelle  et  d'essayer,  sinon  de  résoudre  la  question  des 
émaux,  du  moins,  de  la  poser  comme  elle  me  paraît  devoir 
TêCre  à  l'avenir. 

lbttbe  de  m.  le  baron  de  quast. 

Monsieur  , 

Voi»  allez  me  dire  qu'il  est  bien  tard  pour  vous  envoyer  les 
notes  que  vous  désiriez  sur  les  anciens  émaux  d'Allemagne. 
Mais  brsque  votre  lettre  est  arrivée  à  Radensleben,  je  faisais 
on  voyage  dans  la  Thuringe  et  les  montagnes  de  Harz;  et 
depuis,  j'ai  été  si  occupé  de  travaux  officiels  que  je  n'ai  pu 
finir  plus  tôt  ce  mémoire.  J'espère  cependant  qu'il  vous  par- 
viendra avant  la  clôture  du  congrès  de  Limoges. 

J'ai  eu  le  plaisir  de  vous  montrer  moi-même  une  partie  de 
DOS  émaux  allemands;  j*avais  vu  les  autres  en  diverses  occa- 
sions. Quelques-uns  n'ont  pas  encore  été  cités  dans  la  question 
des  émaux,  d'autres  ont  été  faussement  dassifiés.  Je  nommerai 
donc  tous  ceux  que  je  connais  par  moi-même  dans  un  ordre 
chronologique  La  question  de  l'antériorité  des  émaux  d'Alle- 
magne ou  de  Limoges  n'étant  pas  de  mon  but  présent,  je  n'y 
ferai  pas  allusion. 

Nous  sommes  d'accord  sur  ce  point  que  les  émaux  cloisonnés 
de  Byzance  ont  servi  de  base  et  de  modèle  aux  émaux  chrétiens 
du  nioyeii4ge.  La  Paîa  d'oro  est  le  monument  le  plus  splen- 
dide  entre  tous  ceux  de  cette  espèce.  Ses  émaux  éblouissent 
par  la  richesse  des  couleurs  et  des  compositions,  par  la  beauté 
de  l'exécution,  par  la  finesse  et  l'éclat  des  ces  minces  filets 
d'm:  qui  cernent  et  dessinent  les  figures.  Pour  les  dates,  il  est 
bien  certain  que  le  fondateur  de  la  basilique  de  St-Marc,  le 
doge  Pierre  Orséolo,  avait  ordonné  déjà  en  976,  à  Gonstan- 
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linoplc,  la  confection  de  cette  taUe  d'mitel;  mais  il  n'est  p» 
moins  certain  qu'en  1105,  comme  c'est  [Honfë  par  une 
ÎBscriptiou  et  par  la  Hgure  du  doge  d'alors,  Ordelafo  Falieri, 

h  l'nhi  (m  mvnwiÉi:  <'l  f|ii'ijni'  iv>i^iiii;iii<>ii  di'  Vî\l<.t  [>OLirrait 
aussi  avoir  ciiiuigû  uit  ajuulé  <iu<-lt[U<;t>  i-iiiau\.  Quant  à  la  res- 
tauration de  13fi3,  elle  donua  seuicnieiit  un  encadrement 
uouveau  i  l'ensemble.  Ilest  donc  diflicile  de  dire  quelles  parties 
de  l'œuvre  sont  de  l'une  ou  de  l'aulre  £|X)que  :  il  faudrait  pour 
cela  un  examen  spécial,  toujours  fail  en  comparaison  dis  antres 
Ëmaux  que  possj.'dc  le  trésor  de  St -Marc  depuis  la  conquêtiide 
Oonstantinople,  en  12UA. 

La  couronne  ditedeSt.-Elienne,  qui,  d'après  une  inscrip- 
tion, a  été  envoyée  par  l'empereur  grec  Michel  Oucas  (1071- 
107B)  au  roi  alors  régnant  de  Hongrie,  est  décorée  d'^fmanx 
su(>lt1ks  de  la  même  fabrication. 

hnv  œuvre  des  plus  excellentes  est  le  reli(|uaire  byzantin 
qui  se  conseno  maintenant  à  Limbourg  sur  la  Lahn.  Les  Aw- 
nales  arckùologiijucs  (lS57-1858)eu  donnent  une  descriplioii 
et  des  dcrains.  Mais  si  bien  faits  qu'ils  iioieni ,  il  élait  impos- 
sible de  reproduire  par  la  gravure  la  splendeur  des  coulent* 
vives  et  le  lîui  de  ces  figurt»  liacécs  avec  des  fils  d'or.  L'exé- 
cution de  tontes  les  parties  du  reliquaire  de  Limboui^  est  aussi 
parfaite  que  passible  et  Eout-à-jâit  digne  des  meilleurs  inoruanx 
delà  Pala  d'oro.  Des  insr  ri  plions  jurfaitinicnt  intactes  et  irré- 
prochables disent  que  le  reliquaire  fui  fait  par  l'ordre  des 
empereurs  ConsIaiUin  et  Itomanos  et  qu'il  fut  complété  par  les 
soins  du  procdros  fiasile.  Le  ciKumenlaire  de  }\.  krebs  cîlé 
dans  le  mémoire  de  U.  ll>ach  aux  Amiales  arckéologiqaet, 
montre  avec  la  dernière  évidence  que  ce  Consianiiu  ne  peut 
être  autre  que  le  Porphj rogénèie,  qui  régna  de  9)3  jusqu'ï 
959.  Quant  h  l'autre  dunateur,  re  serait ,  ou  Komanos 
Lacapenos  (920-9^5)  ou,  plus  vraiscmUablement,  le  fils  de 
Constantin  cpii  régna  avec  lui  dqmis  9&5  ;  de  sone  que  le  reii- 
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i|uaire  aura  probablement  été  commandé  en  959  et  complété 
par  Basile  qui  fnt  nommé  proedros  sons  l'empereur  Phocas 
(963-969).  M.  Didron  dans  nne  note  (Ann.  arch.,  1859,  page 
Sà&)  élère  des  soupçons  sur  l'autbenticité  de  l'inscription  et 
même  de  tout  le  reliquaire  qu'il  croit  fabriqué  après  la  con- 
qnâie  de  Conatanfinople,  en  120&,  pour  un  gueirier  franc  qui 
aurait  payé  bien  cher  cette  falsification.  Mais  il  est  trop  di£Bcilc 
de  croire  qu'il  y  avait  déjà,  en  ce  temps-là,  des  amateurs  à  la 
moderne ,  et ,  s'il  y  en  avait ,  qu'ils  préférassent  acheter  ce 
qu'ils  pouvaient  prendre  par  force,  comme  le  faisaient  les  Véni- 
tiens. Jusqu'à  la  publication  des  preuves  qui  pourraient  appuyer 
cette  conjecture  extraordinaire,  il  doit  nous  être  permis  de 
tenir  pour  authentique  ce  magnifique  reliquaire  de  Limbourg, 
vraiment  digne  d'être  fait  aux  dépens  des  empereurs  et  non  pas 
d'un  simple  chevalier,  qui  s'est  contenté  de  le  rapporter  dans 
sa  patrie  et  d'en  faire  don  à  un  petit  monastère  situé  dans  une 
Ue  de  la  lioseiie  d'où  on  l'a  transporté,  à  l'approche  des  armées 
françaises,  sur  l'autre  rive  du  Rhin. 

Dans  la  même  armoire  de  la  sacristie  de  Limbourg,  se  con- 
serve maintenant  un  autre  reliquaire  qui  y  est  venu  de  la  même 
manière  du  ci-devant  trésor  de  la  cathédrale  de  Trêves.  C'est 
vm  grand  étui  formé  d'une  lame  d'or  pur,  enrichi  des  images 
00  médaillons  des  arehevêques  de  Trêves,  et  terminé  par  une 
pomme  que  l'on  peut  ouvrir  pour  extraire  de  riutérieur  un 
bâton  de  bois  simple.  Aux  deux  côtés  du  couvercle,  il  y  a  une 
inscription  en  lettres  d'argent,  enchâssées  dans  une  bordure 
d'or  qui  se  déroule  entre  des  rinceaux  de  même  métal.  Cette 
inscription,  en  beaux  caractères  du  X*.  siècle,  est  ainsi  conçue  : 
«  Bacuhun  beati  Pétri  quondam  pro  resuscitatione  Malerni  ab 
«  ipsotransmissum  et  a  sancto  Euchario  hue  delatum  diu  haec 
«  ecdesia  tenuitPostea  Hunorum  ut  fertur  temporibus,  MeUis 
«  cum  reiiquisecclesisthesauris  deportatus  ibi  usque  ad  tom- 
«  pora  Ottonis  piissimi  imperatoris  senioris  pemiansit.  Inde  a 
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•<  fratreejuB  Bninone  arcbiepiscopo  expetitns.  Colonie  est 

■  traubdu.  Jnnioris  autem  OUonis  impo'aioris  tempore , 

<•  IK-ieiili'  Egberto,  Trcviroruin  arcliip|)iscopo  et  annuciiii' 
'  ï(iiicrabili  Wcriiio  Coloniœ  architijiiscnpo,  ne  cl  ha^^  ecclesia 
•  tatiU)  llicsauro  fraudarclur ,  in  dnas  partes  est  Iraitsseclos  : 
-  una  »u|>eriDri  videlicet  huic  ecclesiœ  rcddiia  et  a  dorailo 
«  Episropu  in  hac  tcca  rccoadita  ;  reliqtia  cum  apice  ebur- 
•■  neo     ibidem     relcnta.     Anno     dominiez;     IncarnationiK 

■  DCXCLXXX,  Indi....  <i  II  manque  â  peu  près  quatre 
letlres,  qui  indiquaient  le  immbre  de  l'indiciion.  Les  dcui 
bandes  qui  enliiurenl  le  c»uverrle  montrent  cette  autre  in- 
scription :  •<  Qnisqiiis  ab  ecclesia  baculum  hune  detraierit 
>  ista  ani ,  si  pi-œsiiterit ,  sit  peqMnuo  anathema.  ■  La  ^^nde 
pomme  est  décorée  d'émaut  cloisonnés  repr^Jilant  les  «guei 
(les  ([uaire  évangélLsies  et  des  images  d'Évangëlistcs  ou  d'apô- 
tres.  Ils  sont  entremêlés  de  petits  chainits  triangulaires  dé- 
corés de  perles,  de  caboclions  et  de  Tiligranes.  Les  émaui 
sont  exécutés  tout-à-fait  è  la  manière  byzantine,  mais  tes 
couleur  sont  moins  vives ,  moins  harmonieuses  ei  les  desHini 
très-inrérieurs.  En  les  comparant  à  ceux  du  reliquaire  vuina, 
qui  vient  de  Conslantinople  et  n'a  qu'une  vingtaine  d'annéfs 
de  plus,  on  ne  peut  pas  douter  ijue  l'étui  du  bâton  de  Su- 
Pierre  a  été  fabriqué  eu  Allemagne  et  que  ses  émaux ,  bien 
gu'imiiaiU  ceux  de  Byzance ,  ont  aussi  été  faits  dans  le  payt. 

Voilà  une  première  preuve  d'u[ie  imitation  de  l'art  et  des 
émaux  byzantins  au  temps  el  pnJiabteiueul  sous  les  ausfHces 
de  l'impéi-atrice  Théophauie  qui  n'est  pas  iiutnmée  dans  l'in- 
scription, il  est  vrai,  mais  qui  était  la  femme  de  cet  Otbon  U 
qui  ordonna  te  partie  du  bâton  de  St. -Pierre,  et  la  fille  Cl 
pelilc-fille  di!S donateurs  de  i'auire  rdiquaire purement  byztaiia, 
que  Ir  hasard  a  aussi  amené  dans  le  trésor  de  Limboui^ 

Une  meilleure  preuve  se  liri'  de  l'exameu  d'un  autre  cbef- 
d'ceuvre  :  c'est  un  évangéliaire  du  plus  grand  fonnal  (oaie  i 
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douze  poaoes),  écrit  et  enluminé  de  la  façon  la  (rfns  spleudide, 
digne,  en  nn  mot,  de  succéder  aux  manuscrits  carbvingiens. 
Il  appartenait  autrelNs  à  l'abbaye  d'Echtemach  dans  le 
Lnxemboorg,  et  fut  vendu  par  le  dernier  abbé  qui  s*était  enfui 
au-delà  du  Rhin,  avec  ses  richesses. 

Acquis  par  le  duc  de  Gotha,  il  est  maintenant,  avec  d'autres 
livresdeia  même  provenance,  le  plus  grand  trésor  de  la  biblio- 
thèque ducale.  C'est  sa  couverture  qui  nous  occupe  ici  Au  mi- 
lieu, est  un  Gnidfiement  avec  deux  soldats  à  la  lance,  du  style 
le  plus  rude  possible,  digne  des  naturalistes  des  XY*.  et  XYP. 
siècles,  mais  sûrement  d'une  haute  antiquité.  Tout  autour  est 
une  bande  ornée  alternativement  de  cabochons  au  fond  de  fili- 
granes et  de  petites  plaques  en  émail  cloisonné.  Une  Inse  sem- 
UaMe  se  trouve  aux  quatre  fiioes  extérieures  de  la  couverture  ; 
d'autres ,  plus  petites,  rattachent  les  bordures  extérieures  à  la 
bordure  intérieure,  toutes  décorées  de  la  même  manière.  Les 
quatre  champs  angubdres,  entre  ces  encadrements,  sont  revêtus 
de  plaques  d'or  rehaussées  de  figurines  en  relieL  On  y  voit,  en 
haut  et  en  bas,  les  symboles  des  quatre  évangélistes  et  les  quatre 
fleuves  du  Paradis  terrestre,  tons  avec  leur  nom  en  latin.  Aux 
parties  latérales,  on  voit  huit  petites  figures  en  relief,  quatre  pour 
chaque  cêté,  toujours  avec  des  noms  ;  il  y  a  :  sainte  Marie,  saint 
Pierre,  saint  Yl^ilibrod  (titulaire  de  l'abbaye  d'Echtemach), 
saint  Boniiace,  saint  Benoît  et  saint  Ludger  (évêque  de  Muns- 
ter). Les  deux  figures  du  bas  manquent  du  nimbe  et  offrent,  à 
droite,  un  jeune  homme,  en  habits  courts  très-riches,  tenant 
un  sceptre  et  portant  sur  la  tête  une  couronne  ;  à  gauche,  une 
femme  voOée  ayant  aussi  une  riche  couronne.  Les  inscriptions 
sont:  Otto  rex  et  Theàphaniu  imperatrix.  Gomme Othon  II, 
pendant  tout  le  temps  de  son  mariage  et  de  son  règne ,  a 
porté  le  titre  d'empereur ,  on  doit  reconnaître  dans  le  jeune 
nn  son  fib  Othon  III ,  âgé  seulement  de  trois  ans ,  à  son 
avènement  au  trône ,  en  983 ,  et  qui  n*en  avait  pas  plus  de 


116  LBS   ËUAUX   D'ALLEHAGNE 

onze  lorsque  sa  mère,  jusque-là  r^iente  de  l'Euqùre ,  moarol 
en  991. 

Voilà  doQC  positivemeot  une  œuvre  de  ThËophauie.  Les 
émaux,  faits  d'ailleurs  à  la  manière  byzauline,  ne  comporlent , 
il  est  vrai,  quederoruementaiionsaiis%uRs;  mais,  puisqu'ils 
sont  faits  pour  la  place  même  qu'ils  occupent,  puisque  l'œnvre 
dans  son  ensoidric  est  purement  allemande,  il  est  aécessairc 
que  les  émaux  aussi  aient  ^  exécutés  en  Allemagne ,  suit  par 
des  artistes  grecs  établis  dans  le  pays,  soit  par  des  élèves 
nationaux  qui  ont  trè^-enactemeut  imité  les  ouvrages  de 
leurs  maîtres. 

AprËs  ces  monummts,  je  vous  conduis,  de  nouvetu. 
Monsieur,  au  trésor  d'Bssen  que  j'ai  pu  adoùrer  une  fois  de 
plus  en  votre  compagnie.  Vous  vous  souvenei  des  quatre 
grandes  croix  ornées  de  cabochoos ,  de  perles  et  surtout 
d'émanx.  Trois  d'entre  dles  ont  le  mente  caractère  technique; 
la  qiiali'if'iiie  ^mblc  èln;  un  peu  plus  récente^  Deux  des  pn- 
miëres oiïrCDt  gravé  k*  nom  de l'nblxïsse  Matliîld;  laquolrième, 
celui  de  l'abbcsse  Théophaiiu-  Le  premier  nom,  écrit  des 
mêmes  caractères  (le  premiei-  Il  et  le  T  liés  ensemble  TH  ).  se 
trouve  aussi  sur  le  ccl(''bre  diaudclier  h  se|tL  braiiciu.%  du  clwur 
de  l'église.  Nos  deux  croix  doiveut  ibnc  avoir  la  mâme  origine, 
et  la  troisième  ne  me  parait  pas  d'uno  pruvcnancv  dilTiïrente. 
Dans  la  liste  des  abbessis  d'Esien  ou  oe  trouve  pas  d'autre 
Natikilile,  à  qui  l'un  puisse  ittrilnier  ces  objets  prt'cieux,  que 
celte  qui  vivail  è  la  lui  du  \'.  siècle,  et  que  l'un  [iriiid  généra- 
Icmeut  pour  une  fille  d'Othuu  II ,  iriurte  en  997.  Sur  l'une 
des  croix,  on  vuil,  eit  ellct .  iirt  i-mM  iliiisouru!'  it'|it'iSi.'iildJii  un 
jeune  homme,  à  laioniiiuc  liliu^',  ;iti>ciiit  iikillK'^iii  \  Intel  .scrm- 
de  fleurons  jaunes,  qui  donne  une  croix  d'or  (celle  où  se  trouve 
cet  émail),  emmanchée  d'une  bampede  bois,  à  une  femme  dont 
les  habiLs  sont  de  mSmc  couleur,  sauf  le  voilequi  est  vert  EUe 
est  accomp^néc  de  l'inscription  :  Maktkitd.  abkatiua;  le  dma- 
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leur  de  celle  A'Otto  dux.  Les  trois  Othon  n*ont  jamais  pris 
d'aatre  titre  que  œux  de  roi  et  d'empereur.  Les  seules  per- 
sonnes à  qui  Ton  puisse  appliquer  ces  noms  sont  l'abbessc 
Mathilde  (  97&-1013}  «  fille  de  Ludolf ,  fils  atné  d*Othan  I-'. , 
que  Ton  a  confondue  avec  une  prétendue  fille  d'Othon  II ,  et 
son  frère,  Othon,  duc  de  Souabe  (973-982).  Ge  dernier  régnait 
presque  dans  le  même  temps  que  son  onde  Othon  II,  qui 
n'était  pas  plus  âgé  que  lui  et  dont  il  était  l'ami  intime. 

Ces  cheis-d'ceuf  re  sont  donc  contemporains  des  autres  émaux 
que  nous  avcms  décrits  plus  haut  La  première  croix,  cette  qui 
est  ornée  des  Ë^ares  d'Othon  et  de  Mathilde,  est  posée  sur  un 
cristal  de  roche  sculpté  de  fleurons  en  style  byzantin«aiabe  tout- 
à-£iit  à  la  manière  de  trais  reliquaires  de  l'abbaye  Othonienne 
de  Quedlimburg,  dcmt  l'un  porte  une  inscription  authentique 
qui  ufHnme  comme  son  auteur  l'empereur  Othon  III  (983- 
1002).  La  seconde  croix  «  marquée  aussi  du  nom  de  Mathilde , 
présente  un  émail  où  l'on  voit  la  Sainte  Viei|;e,  en  manteau 
rouge,  portant  l'Ënfant-Jésus,  en  habit  bleu,  qui  reçoit  de 
l'abbesse  agenouillée  une  croix.  L'inscription  est  tracée  autour 
du  groupe.  La  troisième  croix,  sans  nom  de  dcmataire ,  mais 
tontp-à-fait  dans  le  même  style,  porte  aussi  plusieurs  émaux 
appliqués  dont  quelques-uns  offrent  des  figures  de  bêtes. 

Sur  les  trois  croix,  les  émaux  sont  toujours  cloisonnés  et 
faits  comme  ceux  du  reliquaire  de  Trêves,  c'est-à-dire  en  imi- 
tation des  byzantins,  mais  en  restant  loin  de  la  dâicatesse  de 
dessin  et  de  la  vivacité  des  couleurs  qui  distinguent  ces 
derniers.  Seulement,  parmi  les  petits  émaux  appliqués,  qui, 
pour  la  plupart,  ne  montrent  que  des  ornements,  il  en  est  qui 
sont  plus  byzantins  que  les  autres  et  analogues  à  ceux  del'évan- 
géliaire  donné  par  l'impératrice  Théophanie  à  l'abbaye 
d'Ecbternach. 

La  quatrième  croix  d'Essen  est  l'œuvre  de  l'abbesse  Théo- 
phanie, fille  d'une  fille  del'impératrice,  qui  gouvernait  Tabbayc 
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de  lO&i  à  105ft.  Une  inscripdoD,  incrustée  en  lettres  d'ai^nt 
sur  les  cdtés,  l'atteste.  An  centre,  au  lieu  d'un  €hrist  en  m*  on 
en  argent  doré,  comme  pour  les  autres,  U  y  a  un  émaU  avec  le 
Christ  crucifié,  accompagné  de  sa  Mère  et  de  saint  Jean.  Outre 
cela ,  les  branches  de  la  croix  sont  décorées  des  symboles  des 
quatre  évangélistes,  en  émail ,  et  enfin  d'autres  petits  émaux 
appliqués  sont  dispersés  entre  les  filigranes»  cabochons,  camées 
et  perles.  Tous  cesémaux  ont  déjà  un  caractère  allemand  plus 
développé,  tant  dans  le  dessin  que  dans  les  couleurs,  où  le  vert, 
comme  dans  les  miniatures  allemandes,  est  usité  de  préférence. 
Ils  sont  en  général  cloisonnés  ^  mais  quelques  parties  montrent 
le  commencement  du  travail  ehamplevé. 

AL  Didron,  qui  parle  de  cette  croix  {Annales  arcft.,  1858, 
p.  332),  suppose  que  les  archéologues  allemands  ont  confondu 
Tabbesse  Théophanie  dont  il  s*agit  avec  Timpératrice,  de  sorte 
que  l'influence  de  cette  dernière  sur  l'art  de  l'Allemagne  serait 
purement  imaginaire.  Nous  avons  vu  ce  qu'A  en  est  en  réalité. 

La  couronne  impériale ,  qui  se  trouve  maintenant  au  trésor 
de  Vienne,  est  ornée  d'émaux  tout-à-fidt  analogues  à  ceux  du 
temps  d'Othon  IL  II  n'y  a  pas  d'indication  positive  de  la  pro- 
venance de  cette  couronne,  la  plus  haute  et  la  plus  magnifique 
qui  ait  jamais  existé.  Seulement,  nous  savons,  par  l'inscription 
tracée  sur  une  bande  qui  ferme  par  en  haut  la  couronne  et  a 
été  postérieurement  ajoutée,  que  cette  partie  a  été  frite  sous 
l'empereur  Conrad.  C'est  Conrad  II ,  car  les  autres  princes  du 
même  nom  n'ont  jamais  porté  le  titre  d'empereur,  mais  bien 
celui  de  rd.  U  est  donc  très-vraisemUable  que  cette  couronne, 
antérieure  à  Conrad  II,  date  du  temps  des  deux  derniers 
Othon,  qui  aimaient  à  introduire  en  Allemagne  le  luxe,  les 
cérémonies  byzantines,  et  aussi ,  comme  nous  l'avons  vu,  l'art 
et  les  émaux  byzantins.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  émaux  de  la 
couronne  impériale,  qui  représentent  le  Christ  sur  son  tr5ne, 
les  rois  David  et  Salomon,  ainsi  que  la  guérison  du  roi  Hiskias, 
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sont  eudement  dans  le  même  caractère  que  les  autres  émaux 
allemands  du  W  siècle. 

Je  me  tais  sur  les  émaux  ornant  les  reliures  de  deux  manu- 
scrits dont  l'un  fut  donné  par  Temperenr  Hoiri  II  à  son  cher 
évéché  de  Bambe^g  (entre  1010  et  102&),  et  l'autre,  par  une 
abbease  du  Xl\  siècle  à  TaUMiye  prindère  de  Niedermunster, 
à  Ratiabonne,  parce  qu'ils  ont  été  déjà  mentionnés  dans  le  livre 
excellent  de  M.  Labarte.  Ib  montrent,  se  propageant  dans 
dîflërentes  parties  de  l'AUemagne,  au  XP.  siècle,  l'art  des 
émaux  d'abord  concentré  au  nord-ouest  du  pays. 

Mous  avons  vu  ensemble  d'autres  émaux  au  trésor  de  St- 
Biaise  de  Brunswick,  maintenant  le  trésor  de  Hanovre.  U  y  a 
Bi  encore  deux  croix  ornées  d'émaux  cloisonnés,  dcmt  le  champ 
d'or  est  incrusté  d'autres  émaux  champlevés.  Le  mélange  des 
deux  manières  d'émailler  y  est  plus  prononcé  qu'à  U  croix  de 
Tbéophanie,  à  Essen.  Celles  de  Brunswick  ont  eu  pour  dona- 
teurs :  l'une,  le  marchioEgbertus;  l'autre,  la  eomitissa  Ger- 
trud ,  comme  le  disent  des  inscriptions.  C'étaient  le  margrave 
Eibertus  de  Misnie,  mort  en  1068,  et  sa  fille  Gertnidis,  la 
belle-mère  de  l'empereur  Lothaire  III ,  morte  en  1117.  Cette 
comtesse  Gertrude  avait  aussi  donné,  d'après  une  inscription, 
un  leliquaûre,  en  forme  de  bras,  d'une  des  églises  de  Brunswick, 
qui  est  à  présent  déposé  au  musée  de  cette  ville. 

Vous  avez  admiré  avec  moi  les  autres  richesses,  provenant 
généralement  des  églises  de  Brunswick ,  qui  ont  été  recueillies 
par  le  trésor  de  Hanovre,  notamment  ces  quatorze  autels  por- 
tatif du  XII*.  siècle,  en  grande  partie  ornés,  comme  U  plupart 
des  reliquaires  de  ce  trésor,  d'émaux  champlevés.  Entre  ces 
derniers,  brille  la  châsse,  en  forme  d'é^se  grecque,  surmontée 
d'une  coupole,  toute  revêtue  de  figurines  d'ivoire  et  de  quantité 
d*émaux  les  plus  échitanta  C'est,  comme  vous  l'aviez  reconnu 
déjà,  tout-à-fait  le  duplicata  du  reliquaire  qui  se  conserve 
aujourd'hui  dans  le  cabinet  du  prince  Soltikoff,  à  Paris,  et  qui 
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appartenait  autreli:^  à  l'é^ae  coU^ale  de  Hees,  aux  bords  du 
Rhin;  d'où  l'oo  peut  condnre  que  le  reliquaire  de  RanoTre 
ansai  vient  de  cette  OHitrée-UL  Mais  il  y  a  dans  le  trésor  de 
HanoTre  une  antre  preoTe  plus  directe  du  rnSme  fait  et  dont 
vous  avez  reconnu  avec  moi  l'importance.  C'est  un  reliquaire 
en  forme  de  petit  autel  portatif,  et  qui  peut-être  servait 
réellement  d'aulel.  La  laco  5u|)érieure  montre  au  milieu  le 
Christ,  sur  son  trône,  entoura  des  signes  des  quatre  évangé- 
listes;  le  tout  peint  sur  parchemin  en  miniature,  et  couvert 
d'une  grande  plaque  de  cristal  de  rocha  Alentour  on  voit  les 
douze  apôtres ,  assis ,  et  avec  des  iunderolos  portant  dos  parties 
du  Credo.  Aux  deux  cxtrËmiiës  latérales  sont  quatre  sujets  de 
la  vie  de  Notre-^igneur,  depuis  sa  naissance,  et  quatre  depuis 
sa  mort  jusqu'à  l'Ascension.  Toutes  ces  figures  et  histoires  sont 
faites  en  cuivre  doré.  Leurs  fonds  de  couleur  hleuc ,  le  champ 
d^  inscriptions  etdcs  nimbes  et  qucUpies  autres  parties,  sont  en 
émait  cham|)levé.  Les  faces  latérales  ont,  les  grandes  six,  les  pe- 
tites trois  compartiments,  entre  des  iHJastres.  Les  chapiteaux , 
comme  les  frises  eu  feuillage,  son  t  ciselés,  pendant  fjue  les  plates- 
bandcsonldisémauxchamplevés.  Les  dix-huit  com|>artimeuis  " 
du  pourtour  oITreul  un  fond  doré  avec  des  figures  do  prophètes 
émaillées  de  vives  couleurs  eulru  liLs  d'or.  Il  me  semble  qu'il 
y  a  là  un  mélange  évidi-nt  du  chainplevé  et  du  cloisonné. 

Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  curicuit,  c'est  le  dessous,  très-simple 
d'ailleurs ,  du  colfret  où  se  ht  cette  inscription,  parfaitement 
con  tempo  ruine  :  >>  Ëilbertus  Coloniensis  me  fccit  ».  Pnisqn'il 
n'y  a  aucun  doute  sur  la  provenance  de  ce  dernier  émail,  on 
doitsupposer  que  la  plupaildes  autres  qui  se  trouvent  li  et  qui 
montrent  les  mêmes  caractères,  viennent  aussi  de  la  même 
source.  Cela  est  d'autant  plus  probable  que  les  bords  du  Rhin 
cl  de  la  Moselle  aixiruleiii  en  riiefs-^l'teiiïre  ite  ce  ^eiia'  ;  surtout 
Cologne  oA  nous  avons  va,  dans  l'éf^  Noire-Dame  de  la 
Scbmnrgasse ,  les  superbes  reliquaires  en  forme  de  tombeaux , 
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provenant  de  randen  trésor  de  St-Pantaléon  »  cette  même 
égjbe  où  rimpératrice  Théophanie  a?ait  choisi  sa  sépoltiire, 
et  à  laquelle  elle  fit  don  du  corps  du  titulaire  de  Tabbaye, 
apporté  par  ses  soins  de  Gonstantinople.'  Ce  n^est  donc  pas  sans 
iondement  que  l'on  rapproche  toutes  ces  circonstances  pour  en 
conclure  que  des  artistes  grecs ,  venus  de  Gonstantinople  an 
commandement  de  la  princesse  byxantine,  ont  donné  naissance 
à  cette  suite  d*émaux  que  nous  avons  passés  en  revue  et  ^ 
d'autres  oeuvres  d'art  qui  sont  aussi  une  vraie  imitation  des 
srtB  grecs. 

Une  antre  preuve  que  Cologne  était  une  grande  fabrique 
d*émaux,  c'est  ce  reliquaire,  maKheureusemént  perdu,  de 
Tabbaye  de  Grandmont ,  fait  par  Réginald  et  signé  des  noms  de 
Tarchevéqne  de  Cologne  FUlipp  (1169-1191)  et  de  l'abbé  de 
Sigburg  GerfaanL  Heureusement  le  trésor  de  l'abbaye  de 
Sigburg  est  conservé,  et  c'est,  je  crois,  le  plus  riche  en  fait 
d'émaux  chamfdevés  qui  existe  maintenant  II  possède  cinq 
chteesde  grande  dimension  et  deux  autels  portatibressemblaiit 
parMement  à  l'autel  d'Eilbertus  de  Cologne. 

Vous  connaissez  d'autres  chefiMl'Geuvre  de  notre  art  rhénan, 
les  châsses  superbes  d' Aix-la^apelle  et  celle  des  Trois-Mages 
de  Cologne,  la  plus  brillante  qui  existe.  Mais  ce  que  vous 
n'avez  pas  vu,  c'est  la  châsse  de  St-Héribert,  à  Deutz  (  vis-à-- 
vis  de  Cologne),  d'un  style  plus  ancien  et  très-sévère,  qui 
convient  très-bien  à  la  date  de  l'élévation  du  saint  corps,  en 
iikl.  L'excellent  rétable  de  Klostemeuburg,  près  Vienne,  fait 
d'après  une  inscription  en  1181,  par  maître  Nicolas  de  Verdun, 
est  bien  ommu  par  une  excellente  publication  de  M.  Came- 
sina. 

Je  souhaite.  Monsieur,  que  ces  notes  vous  donnent  quelques 
souvenirs  agréables  des  jours  où  j'ai  pu  vous  montrer  tant 
de  richesses  artistiques,  et  vous  inspirent,  ou  à  quelques-uns 
de  mes  amis  français,  le  désir  d'en  voir  d'autres  avec  moL  H 
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VOUS  nuDqiie  toujours  le  trésor  de  Halbosudt  et  cdni  de 

QaedUmbtirg. 

Agréez,  etc 

F.  DE  Qdut. 
Itadaudebeii ,  le  8  septembre  IBSS. 

Vous  le  ïoyei.  Messieurs,  il/;ddénient  il  y  a  des  émaai 
allemauds  et  U  y  en  a  beaucoup.  J'ajouterai  qu'ils  sont  plus 
ancieuM  que  les  premiers  spécimens  connus  de  l'Émaillerie 
limousine  et  inconiparablemcnl  mieux  dalfe.  M.  de  Quast  n'a 
pas  voulu  faire  ressortir  celle  antériorité  des  <!-maox  d'Alle- 
magne. Je  n'hésite  pas  à  dérJarer  qu'elle  est  incontestable 
pour  tous  ceui  ipii  tieoneni  à  faire  de  l'archéok^e  avec  Ira 
monuments  existants,  non  avec  des  textes ,  et  surtout  atec  des 
opinions,  plus  ou  moins  aoriciuies,  plus  ou  moins  accréditées. 
Dans  la  seconde  moitié  du  X'.  MÈcle,  au  moment  où  l'artse 
réveille  eu  Occident  avec  la  civilisation  tout  entii^re,  une 
princesse  byzantine ,  fdle  et  nièce  des  empcrnirs  de  Cunsian- 
tinople.  vient  s'asseoir  sur  le  Irflne  (f'Alleniagnc  (973  ).  Elle  y 
porte  les  habiiudes  do  luxe  cl  les  Bioiitsartisli<|ues  de  sa  patrie. 
A  début  d'ouvriers  grecs,  elle  introduit  tout  an  moins  en 
ADem^ne  quelques  livres  d'art,  qndqnes  reliquaires,  quel- 
ques bijoux  propres  à  servir  de  modëes.  AussilOt  afvès  on 
¥oit  les  émaux  aj^uraltre  et  se  propager,  toujours  sous  l'in- 
floeoce  directe  de  l'in^tératrice  Théophanie  et  de  ses  parents 
les  plus  proches.  En  980,  Otbon  II,  ordonne  de  partager 
entre  les  deux  cathédrales  de  Cologne  et  de  Trêves  le  blton 
de  saint  Pierre ,  et  le  reliquaire  qui  est  exécuté  I  cette  occasion 
se  trouve  décoré  d'émaux.  De  983  à  991 ,  Tbêophanie ,  ré- 
gente de  l'Empire,  bit  faire,  pour  l'abbaye  d'Echternacb ,  un 
évaogéliaire  où  elle  est  représentée  avec  le  titre  de  Theophaniu 
imperatrùc ,  son  jeune  fils  avec  celui  à'Ono  rex.  Des  énuox 
d'ornement,  mais  des  énunx  cloisonnés  i  la  mani^  byzan- 
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Une»  encadrent  les  figurines  en  or  et  décorent  partout  la  cou- 
verture de  ce  livre  magnifique. 

Vers  le  même  temps  (  973-982  ) ,  deux  neveux  de  l'im- 
pératrice Théophanie ,  enfiints  de  son  beau-frère  Ludolf ,  le 
duc  de  Souabe  Otbon  et  l'abbesse  d'Essen  Mathilde,  se  réu- 
nissent pour  faire  don  à  cette  abtnye  d'une  croix  d'<M*  où  ils 
sont  représentés  en  émail  cloisonné  avec  leurs  noms  et  leurs 
titres.  Mathilde,  déjà  qualifiée  d'abbesse,  est  encore  en  habits 
dvib,  elle  tient  un  des  bras  de  la  croix,  comme  son  firère 
tient  l'antre,  et  nous  a  semblé  la  donner  au  lieu  de  la  recevoir. 

L'abbesse  Mathilde  seule  donne  au  trésor  de  son  église,  qui 
la  conserve  encore  précieusement,  une  seconde  et  probablement 
une  troisième  croix  émaillée,  quoique  cette  dernière ,  tout- 
à-falt  du  même  travail  que  les  autres,  n'ait  pas  de  figures  de 
donataires  et  d'inscriptions.  Enfin  de  iO&l  à  105/i,  une 
seconde  Théo[riianie,  fittéralement  Theophanu  que  l'on  pro- 
nonçait Théophanou,  la  propre  petite-fiDe  de  l'impératrice 
byzantine,  donne  à  cette  riche  église  d'Essen  dont  elle  est 
abbesse,  une  quatrième  croix  émaillée,  visiblement  plus  alle- 
mande, plus  romane  que  les  autres,  par  le  dessin  comme  par 
le  procédé  d'exécution,  qui  admet  quelques  parties  champlevées 
à  la  mode  limousine. 

La  couronne  impériale  de  Vienne,  émaillée  aussi  et  décorée 
des  images  de  David,  de  Salomon  et  du  roi  des  rois,  Jésus- 
Christ,  est  encore  avec  moins  d'authenticité  l'ceuvre  probable, 
non  pas  de  Gharlemagne  comme  on  l'a  cru,  mais  des  Othon. 
Dans  aucun  cas,  eUe  ne  saurait  être  postérieure  à  l'an  1039. 
J'ai  pu  en  étudier  les  dessins  coloriés  dans  le  portefeuille  de 
M.  l'abbé  Bock,  de  Cologne,  qui  les  publiera  prochainement 
avec  les  autres  ornements  impériaux;  et  je  reconnais,  ainsi  que 
M.  de  Quast,  qu'elle  est  tout-à-fiiit  du  même  style  que  les 
émaux  allemands  du  X*.  siècle. 
Viennent  ensuite  les  couvertures  de  livre  de  Bamberg  (i  Oi  0- 
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103&  )etdeNied»nmtis(«ràRatisboiiiM(XK  ûëde),  men- 
tionnées déjà  par  M.  Labarte,  et,  sintont,  deux  pëces  dn 
m^veilleux  trésor  de  Hanovre,  les  cnûx  données  par  le  mar- 
grave de  Misoie  ^Jiert,  avant  1D68,  et  par  sa  fille  G«rmide, 
arantlll?.  Le  mélaitgedeg  deux  façons  d'émaaier  par  incnu- 
tilion  ,  le  doisonni'  cl  le  rliamplevf' ,  y  l'sl  jilns  proiii)ncc  que 
dans  la  troU  du  l'ablicsse  Th(!-oplianic,  et  l'on  voit  rapidement 
arriver  le  temps  oii  dominera  ce  dernier  procédé ,  auqupl 
appartiennent  déliniLivenicnt  le  colTret  signé  par  EUbertm 
Coloniensis ,  les  grandes  châsses  de  saint  Pantaléon ,  et  tant 
d'autres  Œuvres  purement  allemandes 

Je  n'ai  pas  besoin  de  dire  <pic  M.  de  Quast  n'a  pas  donné 
une  liste  complMe  de  tous  les  émaux  qui  sont  authentique- 
ment  germaniques ,  il  s'est  attaché  à  ceus  qui  sont  dalfe. 
l'armi  les  plus  impurtanls  et  les  plus  curieux  sous  d'autres 
i'ajï|»oils ,  je  citerai  ceux  du  Rrand  candélabre  à  sept  branches 
de  la  ciplli''Riak'  de  ]lruris"'irk.  Il  cm  éitnrnu'  ri  n'a  [las  moiiia 
de  quinze  on  seite  pieds  de  hautetir.  Ses  anneaux  srait  donc 
trèfr^rands  auaai  et  des  mâdailloBs  énuiUës  les  décorent  La 
plapart  sont  encore  en  place;  quelques-uns  se  tant  détachés 
et  laissent  voir ,  dans  le  ctoux  du  métal ,  des  lettres  gravées 
qui  servaient  de  points  de  repère  à  l'ouvrier  ôseleur,  pour 
garder  l'ordre  iconc^raf^que  adopté  par  l'auteur  des  ^aux. 
On  peut  conjecturer  que  ce  dernier  n'habitait  pas  Bmnswick , 
mais  qu'il  y  était  veau  ;  de  sotie  que,  B^n  toute  apparence,  il 
était  allemand  d'or^a 

Quoi  qn'il  en  soit,  et  pour  s'en  tenir  h  la  question  d'anlé- 
riorité,  vmlà  déjà,  avant  le  commencement  du  Xil*.  siècle,  iûa 
émaux  allemands  parbitement  datés  et,  on  l'avcraeni,  parfaite- 
ment authentiques.  S'ils  avaient  passé  par  les  mains  de  brocan- 
teurs pour  arriver  à  des  collections  puUiques  ou  privées,  je  les 
accuserais  volontiers  de  faux.  On  a  payé  si  cher  les  émaux  vrais 
dans  ces  dernières  années;  on  a  oflert  h  la  contrefaçon  une 
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prime  si  élevée,  qu'on  est  parvenu  secrètement  à  imiter  à  peu 
près  exactement  toutes  les  époques  et  tous  les  styles.  Ce  point 
admis ,  quand  on  fait  un  émail  faux,  on  le  foit  natureUement 
ausâ  curieux  que  possible  ec  on  n'y  épargne  pas  les  noms 
propres  ni  les  dates.  Mais  ce  n'est  certes  point  le  cas,  et  la 
provenance  de  tous  les  objets  énumérés  par  M.  de  Quast  n'a 
rien  de  douteux.  Ils  ont  pris  place,  depuis  des  siècles  et  aussi 
publiquement  que  possible,  dans  des  trésors  d'église  ou  dans 
une  collection  royale  qui  n'est  eDe-même  qu'un  asile  ouvert, 
lors  de  la  rélîmnation,  aux  reliquaires  des  églises  de  Brunswick 
et  de  Lunebotuf. 

Même  dans  un  trésor  d'église,  s'il  n'y  avait  qu'un  émail  au 
nom  trop  sigiiifieatif  de  Théophanie,  ainsi  que  l'a  fait  M.  Didron, 
peut-être  me  défierais-je  aussi  de  moi-mâne  et  des  autres  ;  peut- 
être  chercbends-je  partout  des  raisons  de  douter.  Mais  le  fait 
n'est  pas  isolé,  je  le  répète;  il  y  en  a  dix  qui  parlent  dans  le 
même  sens  et  se  fortifient  mutuellement 

Au  contraire,  à  Limoges,  nous  n'avons  pas,  jusqu'au  XIP. 
siècle,  je  devrais  dire  jusqu'au  XV*.,  un  seul  émail  qui  soit 
daté  d'une  manière  précise.  Bien  plus,  nous  ne  pouvons  pas 
établir  positivement ,'  même  en  recourant  aux  textes ,  qu'au- 
cune œuvre  d'art  de  ce  genre  ait  été  faite  en  Limousin  avant 
1150. 

Ainsi,  dans  toutes  les  chroniques  limousines  antérieures  à  cette 
date,  et  dont  quelques-unes,  par  exemple,  la  chronique  de  St  - 
Martial  (fin  du  X*.  siècle  et  commencement  du  XI*.  ),  décrivent 
pourtant  avec  assez  de  détails  d'importants  travaux  d'orfèvrerie, 
on  ne  remarque  pas  une  seule  fois  cette  épithète  de  smaltita 
qui ,  ailleurs,  désigne  sûrement  des  émaux. 

On  s'est  plu  à  fûre  de  saint  Efeiunémailleur.  Mais  rien  n'est 
plus  incertain.  Parmi  les  nombreux  reliquaires  que  l'on 
attribuait  autrefois  au  saint  évêque  de  Noyon,  quelques-uns, 
il  est  vrai,  offiraient  des  parties  émaillées.  Malheureusement 
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tous  sont  perdus  aujourd'hui  et  l'on  ne  peut  plus  vérifier, 
d*abord,  si  l'attribution  avait  quelque  fondement;  car  en  général 
elle  était  fausse  et  reposait  sur  des  traditions  relativement 
récentes  ;  et  ensuite  s'il  n'y  avait  pas  eu  des  restaurations  oo 
des  adjonctions  à  l'œuvre  primitive.  Je  me  trompe,  il  subsiste 
un  de  ces  reliquaires  émaillés  attribués  à  saint  £loi  et  justement 
c'est  l'abbaye  de  Solignac  qui  le  possède.  Mais»  beaucoup 
d'entre  vous ,  Messieurs ,  ont  pu  s'en  convaincre ,  il  est  tout 
simplement  du  XIIP.  siècle. 

En  ouvrant,  il  y  a  peu  d'années,  le  tombeau  de  Tévêque 
Gérard  de  Limoges,  qui  mourut  à  Gharroux  en  1022,  on  a 
trouvé  un  anneau  d'or  orné  de  quelques  filets  d'émail  Meu  (1). 
Mais,  s'il  est  incontestable  que  ce  bijou  a  appartenu  à  un  évèque 
limousin ,  comment  prouver  qu'il  avait  été  fait  et  adieté  à 
Limoges?  Gomment  y  voir  surtout  un  émail  digne  de  ce  nom, 
un  émail  artistique  ?  Gar,  d'un  procédé  connu  depuis  long-ten^ 
et  partout ,  qui  s'essaie  une  fois  de  plus,  sans  nouveaux  pro- 
grès» à  un  art  bien  assis  et  définitivement  constitué,  il  y  a 
loin. 

Nous  savons  qu'un  moine  de  la  Ghaise-Dicu,  Frater 
Guinamundus  ^  sculpta  d'une  manière  admirable  le  sépulcre 
de  saint  Front  en  1077  ;  et  que  ce  monument,  lorsqu'il  fat 
détruit  par  les  Galvinistes ,  offrait,  entre  autres  ornements,  des 
plaques  de  cuivre  émaiUé.  Mais  comment  établir  rigoureu- 
sement que  ce  moine  de  l'Auvergne  appartenait  à  l'École  de 
Limoges  ;  comment  garantir  aussi  que  les  émaux  de  ce  tombeau 
de  saint  Front,  véritable  édifice  en  pierre  sculptée  et  peinte, 
n'étaient  pas  un  embellissement  ajouté  après  coup?  On  serait 
sorti  des  probabilités,  si  on  avait  possédé,  ainsi  qu'on  l'a  cru 
un  instant,  un  fragment  émaillé  signé  de  Fr.  Guinamundus; 
mais  M.  l'abbé  Texier  a  loyalement  reconnu  dans  sa  dernière 

(I)  Dictionaaii^  d'orfèvrerie  ,  p.  815. 
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publication  (1  )  que  l'authenticité,  non  pas  de  l*émail  proprement 
dit,  mais  de  l'inscription  qui  en  faisait  tout  le  mérite,  lui  sem- 
blait aujourd'hui  plus  que  douteuse. 

Il  faut  réellement  arriver  à  1150  pour  signaler  des  émaux 
de  Limoges;  et  encore,  si  Geoffroi  Plantagenet  est  mort  à 
cette  date,  il  est  probable  et  non  certain  que  sa  tombe  émailléc 
a  été  faite  peu  d'années  après  à  Limoges,  par  exemple  en 
1153,  lorsque  Henri  Plantagenet  vînt  s'y  faire  couronner, 
conune  duc  d'Aquitaine.  De  même,  si  le  musée  Du  Sommcrard 
a  recueilli  des  plaques  émailiées  d'un  grand  style,  portant  des 
inscriptions  en  langue  romane-limousine  et  représentant  des 
sujets  de  la  vie  de  saint  Etienne  de  Muret  que  l'on  sait  avoir  été 
figurés  sur  le  grand-autel  de  Grandmont,  consacré  en  1165, 
l'identité  est  sans  doute  très-vraisemblable  ;  mais  elle  n'est  pas 
démontrée. 

C'est  à  partir  de  1160,  dans  la  seconde  moitié  du  règne  de 
Louis  VU,  que  les  documents  historiques  mentionnent  d'une 
manière  positive  des  émaux  limousins.  Il  est  vrai  qu'à  ce 
moment,  à  Sla -Marie  de  Veglia,  dans  le  royaume  de  Naples, 
comme  à  l'abbaye  de  Witgam,  en  Angleterre,  comme  à  Paris, 
on  les  désigne  couramment  sous  le  nom  à* Œuvre  de  Limoges^ 
œ  qui  annonce  une  industrie  déjà  très-connue  et  nécessai- 
rement cultivée  depuis  long-temps  ;  car,  au  moyen-âge  surtout, 
une  réputation  véritablement  plus  qu'européenne  ne  peut  pas 
s'acquérir  en  peu  d'années.  Elle  ne  s'explique  que  par  des 
exportations  successives  et  très-multipliées,  par  des  habitudes 
commerciales  qui  se  contractent  lentement  ;  en  im  mot ,  par 
onc  loi^e  pratique  qui  laissait  bien  loin  dans  l'histoire  les 
premiers  essais  de  l'émailleric  limousine. 

Depuis,  et  durant  tout  le  Xlir.  siècle,  les  mentions 
à'OEuvre  de  Limoges  continuent  et  se  multiplient    avec 

(1)  Dielionnaire  d'orfèvrerie,^   916. 
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d'étranges  variatiom  d'orthographe  qni  ne  cachent  jamais  le 
sens  littéral.  On  en  a  déjà  recueilli  une  quarantaine  qni 
viennent  généralement  d'Angleterre ,  sans  dante,  ï  cause  des 
étroites  relations  de  ce  pays  avec  l'Aquitaine;  d'autres,  de 
l'Italie  ;  le  reste,  du  aatd  de  la  France.  Jamais,  ce  qni  n'a  pas 
encore  été  remarqué,  elli-s  n'arrivent  de  l'AlIcmaf^e;  mais 
aussi  jamais  émail  aUemandii'esi  divi^'iic  ^ous  le  nom  d'OEutiv 
de  Cologne. 

11  ne  s'agit  pas  uniqueiiicni,  dans  ci's  mondons  d'émaui 
Uniousins,  de  candélabres .  ili>  bassins  â  laver,  de  couvertun« 
de  livres,  d'ornements  de  rliital,  de  coiïrcts.  de  custodes ei 
autres  menus  ouvrages  qui  deiientient  facitcmeni  des  objets  d' 
commerce  ;  il  s'agit  encore  de  tombes  magnifiques  que  l'on 
commande,  Uatfyt  pour  dr>  jirél^ts  et  des  seigneurs  anglais, 
tantdt  pour  une  duchesse  dv  Itreiagne  (1  ),  et  enfin  pour  de 
comtes  de  Champagne,  ces  \oi-.ins  immi'ilials  de  la  Germanie. 
L'un  des  sépulcres  éniaillé.s  ({iie  l'on  admirait  à  Troyes,  et  où 
la  richesse  des  métaux  le  disputait  à  la  beauté  du  travaU, 
n'a  pas  de  provenance  couiimi':  m^ison'^nit  que  Jean  Chatdas, 
bourgeois  de  Liiw^^ ,  avait  exécuté  l'autre ,  par  rentrcmiae 
du  prieur  de  GrandmonL 

Les  émaux  limousins  pénétrent  alors  jusqu'en  Sicile,  jusqu'en 
Arménie,  jusqu'en  Chine  ;  car  un  vieil  écrivain  cbinoit 
traduit  par  M.  Stanislas  Julien  {Histoire  de  la  porcetaint 
chinoise.  Paris,  1856,  p.  35  à  38),  parle  de  vases  en  cuivre 
incrusté  d'émaux  qui  arrivaient  du  pays  de  Fo-Lai^  m 
royaume  des  Démons,  concurremment  avec  des  produits 
analogues,   de   falnication  arabe,   et  que   l'on  a  imités  en 

(l:  En  130e.  VoÎTiiussi,  enl;t27,  letnteciléparDucangeplparM.le 
comle  de  LatMirde  :  •  Je  lais  hiiil  cent  livres  pour  foire  deui  tomba 
I  hautnet  leites  de  l'Œuïre  dp  Limoge»,  l'une  poDrmojeirautrepour 
•  Blanche  d'Avaugor,  ma  cb^  compaigne.  •  Testament  de  Hugbes  dr 
Marie  { /JiVi.  d-nrféi<re>-u .  p.  4A00  ). 
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dnne.  Or,  le  mot  de  Fo-LaDg  signifie  France,  et  celui  de 
royaume  des  Démons  en  est,  à  ce  qu*il  paraît,  un  synonyme 
consacré.  Email  français  est  aussi  synonyme  d*émaii  limousin. 

Jamais,  M.  de  Quast  en  conviendra,  TÉcole  allemande, 
rÉoole  de  Cologne,  si  Ton  veut,  n*a  eu  pareille  renommée  et 
n'a  joui,  même  dans  son  pays,  de  cette  notoriété.  Evidemment 
elle  a  donné  moins  d'extension  à  l'emploi  des  émaux  et  ne  les 
a  guère  appliqués,  d'une  part,  aux  usages  civils  ;  de  l'autre,  à  la 
décoration  des  tombeaux.  Toutefois,  elle  n'est  inférieure  ni 
sous  le  rapport  de  l'art,  ni  pour  les  procédés  techniques. 
Comme  les  émaiOeurs  de  Limoges,  ceux  de  Cologne  savent,  au 
XII*.  siècle,  préférer  à  l'or  et  à  l'argent  un  métal  plus  vil  Le 
travail  champlevé,  qui  consiste  à  réserver  dans  le  cuivre  les  traits 
destinés  à  enchâsser  l'émail ,  au  lieu  de  les  rapporter  en  minces 
lanières  ou  cloisons,  à  la  façon  des  Byzantins,  est  habituel  pour 
eux,  sans  devenir  cependant  aussi  exclusif  qu'en  France.  Le 
mérite  de  l'économie  n'est  donc  pas  réservé  aux  Limousins, 
comme  on  l'a  dit  Leurs  émules  d'Allemagne  savent  aussi  faire 
du  luxe  à  bon  marché  ;  ils  peuvent  livrer  les  émaux  au  même 
prix  et  les  Kvrer  pour  le  moins  aussi  beaux. 

Il  y  aurait  de  l'injustice,  je  ne  l'oublie  pas,  à  juger  les 
œuvres  de  Limoges  sur  des  débris ,  ramassés  ordinairement 
dans  des  boutiques  de  chaudronniers ,  tandis  que  l'émaillerie 
allemande  nous  a  laissé  ses  chefs-d'œuvre.  Cependant  la 
châsse  d'Ambazac  qui  occupait  une  place  d'honneur  à  côté  du 
maître-autel  de  Grandmont ,  cette  reine  des  abbayes  limou- 
sines »  devait  être  en  Limousin  un  ouvrage  de  premier  ordre. 
Or,  malgré  sa  beauté  incontestée,  elle  n'est  pas  égale,  ou,  à 
coup  sûr,  elle  n'est  pas  supérieure  aux  coupoles  émaillées 
de  la  collection  Soltikoff  et  du  trésor  de  Brunswick ,  ni  aux 
deux  châsses,  à  peu  près  contemporaines,  de  saint  Pantaléon 
de  Cologne. 

La  seule  explication  que  je  puisse  trouver  à  la  fortune  si 
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différente  des  émaux  Umousiiis  et  des  émaux  allanands, 
c'est  que  ces  derniers  seront  restés  dans  les  monastères  où 
ils  avaient  pris  naissance ,  au  lieu  de  se  répandre  dans  les 
ateliers  d'orfèvrerie  ordinaire,  où  ils  auraient  constitué  une 
industrie  conrnie  les  autres,  vivace  et  féconde,  à  ce  titre.  En 
d'autres  termes,  il  n'y  aura  pas  eu  à  Cologne  d'émailleurs 
laïques,  ou  bien  il  y  en  aura  eu  un  petit  nombre.  Aussi ,  on  y 
a  fait  des  émaux  excellents,  mais  dans  les  abbayes  et  pour  les 
abbayes  ;  on  en  a  peu  fait  pour  le  commerce. 

Au  surplus ,  les  émaux  allemands  s'effiicent  de  bonne  heure 
devant  les  progrès  de  l'orfèvrerie  sculptée ,  devant  les  figures 
et  les  ornements  de  métal  en  relief.  A  la  splendide  châsse 
des  Trois-Rois,  à  celles  d'Aix-la-Chapelle,  de  Marbui^  et  de 
Toumay  (1) ,  ils  se  réduisent  à  de  simples  bordures  destinées 
à  varier  l'éclat  trop  monotone  de  l'or  et  du  vermeil.  Dès-lors, 
ils  deviennent  l'accessoire  au  lieu  d'être  le  principal  Ce  n'est 
plus  de  la  peinture  en  émail.  L'oriëvre  fait  encore  des  émaux: 
il  n'est  plus  émailleur. 

(1)  Ce  qui  est  allemand  dans  cette  admirable  châsse  de  Toamay , 
ce  sont  les  émaux  seulement  Les  statuettes  me  semblent  relever  de 
l'École  française  et  ressemblent  même,  en  très-petit,  aux  figures  co* 
lossales  du  portail  de  Reims.  Mais  il  est  ordinaire  de  voir  à  Toumay  les 
influences  allemandes  et  françaises  se  rencontrer  et  se  combattre. 

(La  suite  au  prochain  numéro,) 
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SUR  UN 


CERCUEIL   GALLO-ROMAIN 

EN  PLOMB, 

TROUVÉ  A   LIEUSAINT,  PRÈS  DE   VALOGNES; 
PAR  H.  DE  CAVHONT. 


Les  cercueils  en  plomb  ont  été  fort  en  usage  sous  la  domi> 
nation  romaine  ;  particulièrement,  je  crois ,  vers  les  IIP.  et 
IV*.  siècles.  Mais,  quoique  quelques-uns  de  ces  cercueils 
aient  été  signalés  depuis  200  ans,  presque  tous  ont  passé  dans 
le  creuset  du  fondeur ,  peu  de  temps  après  leur  exhumation , 
et  un  article  qui  décrirait  ce  qu'il  reste  de  ces  coffres  dans  les 
musées  ou  les  collections  particulières  aurait  un  assez  grand 
intérêt  pour  rhistoire  de  Tart  et  pour  celle  des  inhumations. 
J*ai  parlé,  dans  le  Btdletin  monumental  de  plusieurs  cer- 
cueils en  plomb  découverts  à  Angers ,  dans  les  déblais  opérés, 
il  y  a  dix  ans ,  pour  TétaMissement  de  la  gare  et  de  la  voie  du 
chemin  de  fer;  j'en  ai  signalé  un  autre,  très-curieux,  trouvé 
à  Arles ,  avec  une  insoription  latine. 

Il  s'agit  aujourd'hui  d'un  très-beau  sarcophage  en  plomb , 
trouvé  dernièrement  à  Lieusaint ,  près  de  Valognes.  L'auteur 
de  la  découverte  est  un  cultivateur  dont  la  propriété  se  trouve 
sur  le  bord  du  chemin  qui  fiiit  face  au  côté  nord  de  l'église  : 
cet  habitant  de  Lieusaint  a  fût  établir ,  dans  son  champ,  un 
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four  à  chaux  pour  son  usage;  un  de  ces  fours  qui  sont  creusés 
dans  la  terre  même  et  revêtus  d'une  maçonnerie  grossière  sou- 
vent à  pierre  sèche.  Au  moment  où  Ton  terminait  les  terrasse- 
ments que  ce  travail  avait  occasionnés,  l'ouvrier  crut  sentir 
sous  sa  pioche  une  résistan<::e  qu'il  attribua  à  une  planche  ou 
à  une  autre  pièce  de  bois  qui  aurait  été  anciennement  ense- 
velie sous  le  sol  :  quelques  nouveaux  coups  donnés  pour  éclair- 
cir  le  fait  ramenèrent  à  la  surface  un  morceau  de  plomb. 

Une  semblable  découverte  excita,  comme  on  le  pense  bien, 
la  curiosité  des  travailleurs ,  et  ils  dégagèrent  bientôt  et  firent 
sortir  de  terre  le  cercueil  dont  je  vais  présenter  la  description. 

M.  l'abbé  Yignon,  professeur  au  collège  de  Valognes,  s'em- 
pressa d'acheter  cette  pièce  intéressante  et  d'éviter  ainsi  qu'elle 
ne  passât  chez  le  fondeur  ;  il  voulut  bien  prévenir  plusieurs 
antiquaires  de  cette  découverte.  Je  me  suis  rendu  à  son  invi- 
tation et  J'ai  visité  chez  lui  le  cercueil.  Quelques  jours  après, 
M.  Bouct  s'y  est  rendu  lui-même  pour  le  dessiner. 

Une  course  £iite  à  Lieusaint»  avec  M.  l'abbé  Vignoo,  m'a 
permis  d'examiner  la  terre  qui  renfermait  le  cercueil  et  d'in- 
terroger le  propriétaire  du  champ.  Selon  lui,  rien  n'indiquait 
que  le  coffre  en  plomb  eût  été  revêtu  d'une  enveloppe  en  bois 
ou  en  pierre;  il  était  en  pleine  terre.  Il  ne  renfermait  qu'une 
poussière  brune  qui,  vraisemblablement,  résultait  de  la  dé- 
composition du  corps. 

Cependant ,  je  désirais  savoir  si  d'autres  sépultures  n'exis- 
taient pas  dans  le  champ ,  et  quelques  journées  d'ouvrier  ont 
été  employées  à  faire  des  sondages ,  en  suivant  la  direction 
du  chemin.  M.  Yignon ,  qui  a  eu  la  complaisance  de  diriger 
les  fouilles  après  ma  visite,  m'annonce  qu'on  n'a  rien  trouvé. 
Toutefois ,  les  fouilles  n'ont  pas  été  poussées  aussi  loin  que 
je  l'aurais  désiré. 

Le  coffre  de  Lieusaint  a  1  m.  90  de  longueur  sur  0  m.  &0 
de  laideur;  le  dessus  eu  est  bombé  en  forme  de  cintre  sur- 
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baissé,  et  la  courbure  est  sensiblement  diminuée  vers  les 
pieds  ;  la  hauteur,  jusqu'au  sonmiet  du  cintre,  est  de  35 
centimètres  à  Textrémité  la  plus  élevée.  On  voit  siu*  les  parois 
extérieures,  à  une  hauteur  de  25  centimètres,  deux  figures 
de  génies. 

Ce  coffre  est  formé  de  deux  morceaux  de  plomb  soudés  au 
milieu  Tun  à  l'autre ,  de  telle  sorte  que  chacune  des  planches 
fiDrme  à  peu  près  la  moitié  de  la  longueur  du  cercueil  (  Y.  la 
figure,  p.  i^U  ). 

L'ornementation  de  ce  cercueil  est  assez  remarquable;  elle 
se  compose  d'abord  de  deux  figures  en  buste,  répétées  et  dis- 
posées symétriquement  sur  les  parois,  les  bouts  et  le  couvercle 
du  cercueil,  et  de  deux  génies  appliqués  sur  les  parois,  à  dis- 
tances égales ,  c'est-à-dire  au  centre  de  chacune  des  planches 
qui  forment  le  coffre  par  leur  réunion. 

La  figure  que  j'ai  présentée,  page  134,  montre  comment 
sont  distribuées  les  deux  figures  en  buste  sur  les  parois  et 
sur  le  couvercle ,  de  sorte  qu'avec  cette  planche  de  M.  Bouet 
on  peut  se  rendre  compte  de  l'ornementation  générale  du 
cercueil 

Ces  figures  d'ornement  étaientfondues  dans  des  creux  formés 
par  le  même  moule  et  faisaient  corps  avec  le  plomb  du  cercueil. 

Examinons  d'abord  la  plus  importante ,  celle  qui  représente 
un  génie.  La  pose  en  est  très-gracieuse  et  conforme  à  celles 
que  nous  trouvons  dans  les  bas-rcliefe  antiques. 

Le  dessin  de  M.  Bouet  (p.  135)  rend  parfaitement  la  figure  : 
les  bras  sont  en  avant,  l'un  s'enroule  dans  une  draperie  jetée 
avec  grâce  ;  l'autre  tient  un  objet  (  une  coupe  en  forme  de 
verre  ou  un  flambeau)  ;  l'état  fruste  de  la  figure  ne  permet 
guère  de  se  prononcer.  La  tête ,  qui  a  le  caractère  des  belles 
figures  antiques,  est  tournée  en  arrière  et  regarde  un  aigle 
qui  parait  s'attacher  à  la  draperie  flottante  dont  je  parlais 
tout  à  l'heure.  Serait-ce  un  emblème  de  l'immortalité  ?  On 
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sait  que  les  Romains,  quand  ils  brûlaient  après  leur  mort  des 
perscHinages  de  distinction,  agiiraiem  quelquefois  leur  a|)u- 
tbêose  par  un  aigle  qui,  au  momeut  où  le  feu  consumaii 
le  bâcher,  s'envolait  pour  alliT  poritr  au  ciel  l'âme  du  d^iuni. 

J'ignore  si  la  figure  du  cercueil  de  Lieusaiiit  a  quelque  si- 
gnincation  pareille  :  je  livre  ViiUt'  <]ui  me  viciK  sans  y  atta- 
cher aucune  importance. 

CeUe  figure,  qui  est  nue  ,  paraît  cepeaduit  avoir  les  pieds 
chaussés  de  bottines. 

Les  deux  autres  figures,  appliquées  eu  assez  grand  nombre 
sur  le  sarcophage  en  plomb,  seiubleiu  être  le  produit  de  la  por- 
tion antérieure  d'un  moule  de  rDndc-bosse. 

L'une  offre  des  joues  reiHuiilies .  un  Ironi  élevé  ,  les  che- 
veux séparés  en  deux  nattes  au  uiilieu  du  front,  comme  ou 
les  voit  dans  diverses  f^rcK  ariliiiues  ;  le  cou  porte  inuiié- 
diatement  sur  une  espècede  iii-duiirule  figurant  lagorga  Celle 
tête  se  trouve  quelquefois  s(ijli'.  il'auire:)  fuis  entourée  d'un 
cercle  comme  dam  la   f^uii-  A;  elle  est  d'un  travail  assez 


L'autre  figure,  plus  pctiu '.  d'uue  e^'cutioii  bien  supé- 
rieure, est  en  bas-relief;  ell'  m'  délaclie  d'abord  au  milieu 
d'un  croissant  dont  les  cornes  s'êlèveni  jusqu'au  niveau  le  plus 
élevé  du  front,  puis  le  cadre  rond  qui  renloiire  se  compose  de 
plusieurs  moulures  concentiii{iri's.  Ce  ecrcle  est  quelquefbb 
encadré  dans  un  cercle  plus  ^rniul,  semblable  à  celui  «pti  en- 
toure la  f^ure  précédente  ;  elle  u'psi  ]>as  toujours  placée  au 
miUeu  de  ce  dernier, mais  ordiiiiiirettieui|ilNsbns(ll,  pr^e  137). 

Un  des  cercueils  de  plomb  trouvés  •■  Beauvais  et  décrits 
par  M.  iMathoii ,  archiviste  de  l'Oise ,  olfre  des  figures  à  peu 
près  semblables,  également  entourées  d'un  croissant 

La  figure  du  couvercle ,  telle  que  nous  la  donnons  (page 
13(i)  indique  qu'M  fut  brisé  par  la  pioche  des  ouvriers  et 
en  donne  les  dimensions. 
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Nous  possédons  des  coffres  gallo-romains  en  (riomb  dans 

plusieurs  musées  d'antiquités. 

Le  musée  d'antiquités  de  Rooen  renferme  au  moins  six 

cercueils  en  plomb  :  (rois  de  grande  dimension  et  trois  qui, 

d'après  leurs  proportions,  devaieut  avoir  été  destinés  i  des 

enbnts  de  diOËrents  Sges. 

Un  des  trois  grands  cercueils  de  plomb  est  encore  renfermé 

dans  un  sarcophage  en  picrro  calcaire  qui  lui  servait  de  boite 

et  dont  voici  l'esquisse. 


Ce  (ait  prouve  que  les  tollres  de  plomb ,  qui  servaient  de 
première  enveloppe  au  corps  iabumé,  étaient  souvent  protégés 
par  nn  cercueil  fAm  solide  et  pouvant  résister  i  la  pression  des 
terres. 

Les  sis  cercueils  en  plomb  qui  existent  ï  Rouen  ont  une 
couverture  plate ,  qui  n'aurait  pu  rési&ler  très-long-temps  au 
poids  d'une  couche  de  terre  uu  peu  épaisse. 

Deux  des  trois  petits  coflres  de  plomb  que  je  cite  ctnnme 
existant  au  musée  de  Roucu  sont  ceux  qui  ont  été  décrits,  il 
y  a  long-temps,  par  M.  Langlois,  dans  les  Mémoires  de  ta 
Société  des  Antiquaires  de  Normandie,  mme  IV,  Ils  ml 
l-té  protégés  par  une  caisse  en  bois. 

Il  y  a  lieu  de  supposer  que  le  coffre  de  Lieusaint  était  aussi 
renfermé  dans  ime  caisse ,  et  il  est  probable  que  celte  caisse 
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était  en  bois  et  qu*elle  a  pourri  dans  h  terre,  puisque  le 
propriétaire  du  champ  n*en  a  pas  vu  de  traces ,  comme  il 
noos  i*a  déclaré. 

Un  cercueil  de  plomb  qui  a  été  trouvé  à  Arles,  et  que 
j'ai  cité  dans  un  Rapport  imprimé  en  iSUU  (1) ,  était  dans 
on  coffi^  de  pierre.  D'autres  étaient  dans  des  coffires  en  bois. 
Il  en  était  de  même  des  cercueils  de  plomb  découverts  à 
Beauvais,  décrits  par  M.  Mathon,  et  dont  je  vais  parier  tout 
à  l'heure. 

Quand  les  cercueils  en  plomb  n'étaient  pas  enclavés  dans 
un  sarcophage  en  pierre  ou  en  bois ,  ils  étaient  dans  des  ca- 
vités maçonnées  remplaçant  ces  coffres ,  et  souvent  voûtées 
comme  un  four.  Tels  étaient  plusieurs  des  cercueils  en  plomb 
trouvés  dans  les  déblais  occasionnés  à  Angers  pour  l'établis- 
sement de  la  gare  du  chemin  de  fer  et  conservés  dans  le  musée 
de  cette  ville.  Cependant  quelques-uns  des  cercueils  trouvés 
à  Angers  étaient  en  pleine  terre  comme  celui  de  Lieusaint 
Je  vais  citer  le  résumé  qui  a  été  publié  sur  ces  découvertes 
par  M.  Godard-Faultrier,  inspecteur  de  la  Société  française 
d'archéologie  : 

«  Ce  iut  au  mois  de  juillet  18^8 ,  dit-il ,  que  le  premier 
cercueil  gallo-romain  en  plomb  a  été  découvert  renfermé  dans 
une  petite  crypte ,  en  majeure  partie  construite  avec  briques , 
ciment  et  quelques  ardoises  brutes  v  1^  tête  du  cercueil  occu- 
pait le  nord-est,  et  les  pieds  le  sud-ouest. 

«  Cette  sépulture,  entr'autres  objets,  renfermait  :  un  petit 
bélier  en  terre  cuite  blanche,  haut  de  6  centimètres;  une 
patére  en  verre  blanc  ;  un  petit  baril  en  os  ;  un  style  en 
bronze,  avec  sa  tablette  de  porphyre. 

(I)  Voir  le  BuUetin  monumental ,  tome  XI.  —  Une  inscription  des 
phu  corîeuses  aocompognait  ce  tombeau. 
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«  Dans  le  mois  d'août  de  la  même  année,  le  second  cercueil 
fut  trouvé,  mais  en  pleine  terre  et  les  pieds  dans  la  direction 
du  nord;  il  était  plus  large  de  quelques  centimètres  à  ses 
épaules  qu'aux  pieds.  Son  couvercle. présente  extérieurement, 
du  côté  de  la  tête,  une  sorte  de  temple  en  relief  formé  de  deux 
colonnes  et  d'un  fronton  triangtdaire  ;  au-dessous  posait  un 
chi  (X)  grec, 

«  La  main  droite  du  squelette,  placée  sur  le  bas-ventre,  tenait 
une  monnaie  très-fruste  de  la  classe  des  médailles  romaines 
dites  moyen  bronze. 

u  Au  mois  de  décembre  de  la  même  année  1848,  un  troi- 
sième cercueil  fut  découvert  en  pleine  terre,  la  tête  vers  le 
sud  et  les  pieds  vers  le  nord, 

«  Sur  le  couvercle,  au  sommet  de  la  poitrine,  on  voit  une 
croix  à  six  branches;  le  défunt  dans  sa  main  droite  tenait  une 
pièce  (moyen  bronze)  représentant  TeflEgie  de  Gonstantin-k- 
Grand,  entourée  de  la  légende  :  /mp.  Constantinus  PFAVG. 
Le  1)1  porte:  Princeps  juventutis;  le  champ  SA^  et  Texergue 
PTR. 

K  Ce  cercueil  a  plus  de  largeur  vers  la  tête  que  du  côté  des 
pieds. 

«  Dans  le  même  mois ,  on  trouva  un  quatrième  cercueil  en 
plomb ,  placé  comme  le  prenùer  au  fond  d'une  crypte  imbri- 
quée que  j'ai  fait  déposer  à  Toussaint  où  on  la  peut  voir. 

«  Quant  au  cercueil,  qui  est  de  petite  dimension,  il  ronfermait 
une  monnaie  grand  module  placée  sous  le  bras  droit  du  sque- 
lette ,  mais  complètement  oxydée.  Un  détritus  de  chevelure 
se  voyait  tombant  sous  l'épaule  droite;  quelques  traces  de 
linceul  étaient  encore  visibles  ;  aux  quatre  coins  extérieurs  de 
cette  bièro  on  retira  de  gros  clous ,  et  toujours  en  dehors  du 
cercueil ,  à  droite  de  la  tête,  trois  petits  objets  en  os  tournés, 
ayant  dû  servir  à  la  toilette. 

«  Le  cinquième  cercueil  a  été  rencontré,  en  juin  1849,  dans 
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cette  partie  de  la  gare  qui  confine  à  la  Croix-Renard:  il  était 
en  pleine  terre,  la  tête  au  sad,  près  de  laquelle  je  recueillis  une 
fiole  octogone  en  verre. 

«  La  découverte  du  sixième  cercueil  est  d'une  date  plus 
récente;  notre  lettre  au  Maire,  du  \k  août  1853,  donne 
assez  de  détails  à  ce  sujet  pour  qu'il  nous  soit  permis  de  n'y  pas 
revenir.  Constatons  seulement  pour  mémoire  que  ce  cercueil 
a  été  trouvé  le  6  août  1853,  en  pleine  terre,  la  tête  vers  \enord 
nord-ouest  et  les  pieds  au  sud  sud-est;  il  renfermait  des  objets 
de  toilette,  savoir  :  deux  aiguilles  à  cheveux  et  deux  brace- 
lets en  jais  d*un  noir  extrêmement  brillant 

«  Enfin,  notre  septième  et  dernier  cercueil,  que  la  Compa- 
gnie du  chemin  de  fer  a  mis  à  la  disposition  de  la  ville,  a  été 
découvert  le  12  septembre  1853,  à  3  mètres  de  profondeur, 
dans  la  fouille  faite  pour  la  construction  d'une  partie  de  l'aque- 
duc de  la  gare ,  sous  le  mur  des  lieux  d'aisance  de  la  seule 
maison  que  la  Compagnie  du  chemin  de  fer  a  conservée,  non 
loin  de  la  halle  aux  marchandises,  maison,  du  reste,  qu'occupe 
le  chef  de  l'administration  de  ladite  gare. 

«  Ce  cercueil ,  sans  crypte ,  avait  les  pieds  tournés  vers  le 
sud  sud-est  et  la  tête  vers  le  nord  nord-ouest, 

«  Sa  longueur  est  de  1  mètre  80  centimètres  ; 

«  Sa  largeur,  aux  pieds,  de  50  centimètres  ; 

«  Sa  largeur,  à  la  tête,  de  50  centimètres. 

•«  La  hauteur  de  ses  bords  est  de  33  centimètres. 

•  Il  renfermait  encore  des  ossements  que  j'ai  fait  recueillir. 

<•  Mais  ce  qui  lui  donne  un  intérêt  spécial ,  ce  sont  les  re- 
liefc,  faisant  corps  avec  la  matière  du  cercueil,  de  cinq  pièces 
romaines,  trois  de  grand  et  deux  de  petit  module.  Ces  reliefe 
en  plomb,  sont  probablement  sortis  de  leurs  coins  ou  matrices 
en  même  temps  que  les  pannes  de  plomb  composant  les  parois 
du  cercueil  ont  été  coulées  et  formées.  Ces  empreintes  de 
pièces  se  voient  trè^bien  à  l'intérieur  du  cercueil,  du  côté  de 
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la  t^  (1).  Les  trois  grandes  em^veinles  datent  certainement 
du  Qanl-Empirc  ;  quant  ans  deux  petites,  elles  ne  nous  panis- 
Bent  pas  devoir  être  phig  ancirnnes  i\ac  les  Posthume  ou  1rs 
Tetrictts  (III'  siècle);  ces  cruprcinies  sout  lellcment  frustes, 
que  nous  croyons  qu'il  esi  à  [tea  près  impossible  de  préûscr 
davantage  leurs  effigies. 

«  Quoi  qu'il  en  soit,  c<'  scpiiùnic  cercueil  appartienl  bien 
évidemment  !i  la  période  ^iillti-romainc  qui  s'ouvre  au  raîlien 
du  III'.  siècle  et  qui  se  fenm^  avec  la  Tm  du  V.  ;  et  conuoe  t) 
est  reçu  par  tous  les  autems  ^l'^iiéralcment  que  le  mode  d'in- 
humation succéda  au  moilf  d'incrémalion  ,  vers  le  commen- 
cement du  IV*.  siècle ,  il  ^'iiisiiit  que  ledit  cercueil  doit  être 
postérienr  au  III*.  siècle. 

«  D'un  autre  cAté,  il  est  l'galeinent  admis  par  tous  les  anti- 
quaires que  le  type  romaJu  daiit^  les  monnaies  persista  jusque 
sous  les  première  Mérovin;;iiiis:  ce  qui  a  mtîmo  fait  dire  1 
LeUanc,  p.  2  de  son  Traiii'  îles  monnaies  de  France  :  o  que 

•  la  confornûté  de  poids  (eiiU'.'  la  monnaie  romaine  et  celle  de 
■  France)    le  persuadait    ijiir    les    Français   iiniiérenl    les 

•  Romains  dans  la  fabrication  de  leurs  monnaies.   " 
Personne  n'ignore,  en  onue,  qut'  le  tombeau  de  Chîldéric 

renfermait  des  monnaies  romaines,  el  le  cercueil  de  plomb ,  qui 
porte  le  monogramme  dn  Christ,  îi  Angers,  doit  être  chrétien. 

Telles  sont  les  notes  de  M.  Godard-Faultrler.  Il  ine  panlt 
très-douteux  que  les  empninus  dont  il  parle  nOreut  des  types 
de  nwnnaies  romaines,  el  iiiut-Oti-e  hii-mi^me  aura-t-il  des 
doutes  après  avoir  vu  nos  dessins  du  rerrucil  de  LieusaînL 
Je  passe  i  d'autres  Irouvaillis .  à  colles  ([iii  ont  été  laites  ï 
Beauvais. 

(1)  Connillet  le  plan  de  M.  Tanii ,  inipecteur  des  ttSlimcats  de  b 
gare  du  cbemin  de  fer  d'Angers. 
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Lu  coflre  de  plomb,  trouvé  le  27  janvier  1857,  sur  le  bord 
de  la  route  impériale  de  Beauvais  à  Amiens,  qui  se  confond, 
sur  ce  point ,  avec  ia  voie  romaine  de  Casaromagus  à  Sa- 
marobriva ,  mérite  d*étre  comparé  avec  celui  de  lieusaint. 
Sa  largeur  est  de  0".  35  ;  sa  longueur,  de  0"".  50  ;  sa  hauteur, 
deO*".  29  ;  l'épaisseur  de  la  planche  de  plomb,  de  3  millim.  Ce 
cercueil,  qui  a  été  figuré  par  M.  Mathon,  sera  publié  de  nou- 
veau dans  le  Bulletin  monumental,  avec  d'autres  monuments 
romains  décrits  par  M.  Tabbé  Barraud. 

La  surface  extérieure  des  deux  parois  et  les  deux  extrémité 
du  cercueil  portent  des  ornements  :  on  y  voyait  des  baguettes 
periées  disposées  en  sautoir  et,  ce  qui  lui  donnait  un  caractère 
particulier  de  ressemblance  avec  cehii  de  lieusaint,  des  têtes 
saillantes ,  dont  une  occupe  le  milieu  et  les  deux  autres  sont 
placées  aux  deux  bouts  :  la  première  est  coiffée  du  bonnet 
phrygien;  les  deux  autres,  renfermées,  comme  à  Lieusaint, 
dans  de  petits  cadres  circulaires,  ont  la  chevelure  surmontée 
d'une  espèce  de  croissant  M.  Barraud  attribue  ce  cercueil  au 
11'.  siècla 

Un  autre  coffre  en  plomb,  trouvé  à  Beauvais,  près  la  rue 
Verte,  le  16  juillet  1858,  a  1">.  15  de  long  sur  0".  33  de 
large  ;  l'épaisseur  du  plomb  est  de  8  millim.  C'est ,  oonune  le 
précédent ,  une  boîte  rectangulaire.  La  partie  inférieure  a  été 
faite  d'une  seule  pièce,  relevée  pour  former  les  côté^,  après 
en  avoir  détaché,  à  chaque  angle,  une  portion  carrée,  comme 
on  le  fait  pour  les  boîtes  de  carton.  Aussi  ne  remarque-t-on 
de  soudure  qu'aux  arêtes  verticales  ;  c'était  simplement  une 
boîte  dont  le  couvercle  fut  aussi  d'un  seul  morceau. 

Extérieurement,  ce  cercueil  était  orné  de  baguettes  perlées 
eu  sautoir  et  d'une  tête  barbue  aux  extrémités.  Il  renfermait 
le  squelette  d'une  jeune  fille  de  sept  à  huit  ans. 

Vu  troisième  cercueil  de  plomb ,  trouvé  à  Beauvais ,  fau- 
bourg St -André,  en  18/!i4,  paraissait  du  même  âge  que  les 
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précédents ,  il  atait  1  m.  70  c.  de  longueur  et  50  c.  de  lar- 
geur. L'épaisseur  de  la  [danche  de  plomb  élait  de  9  nûllim. 
Au  milieu  du  cnuTcrclc.  dit  M.  Batraud,  on  remarque  un 
bâton  en  chef,  onté  de  diverses  moulures ,  et  aux  extrémités, 
deux  baguettes  perlées,  disposées  en  sautoir.  Entre  i'ouvci^ 
ture  dti  miliid  de  l'iianirn'  Ar  ics  es|H'iTs  d'V ,  sï'|ianouil  un 
fleuron  à  «jnahc  loi)!». 

Ce  coirn",  (lit  H.  Barraud ,  so  composait,  cnmmc  Ip  précé- 
dent, (le  deux  pariiis  :  If  dtssous  cl  If  dessus  qui  s'emboî- 
taient l'itn  (laUs  l'autre  saas  soudurf. 

Des  icrnieils  gallo-romains  en  plomb  on!  aussi  été  tronté» 
ï  Amiens  l'i  daiis  d'autn's  villes  du  Nord,  inais  il  faut  me 
borner  ,i  ijiitlques  citations. 

Ce  qu'il  Kiiffil  Ai:  Ain,  c'est  que  ces  sépultures  onl  été  ailf 
sidérées,  la  plupart.comme anlé^ipuresaulV^siéde.  Lemnsée 
d'antJqiiJti's  dellniim  renfcnne  plusieurs  urnes  cylindriques 
en  plomb  :  mr  une  d'elles  on  voit  des  haguciies  semblables  i 
ceUes  qui  décorent  les  cercueils  du  ni^me  métal  On  pent  en 
conclure  qu'elles  sMit  i  pou  près  de  la  même  époque.  Jesaais 
d'ailleurs  porté  <i  admettre  que .  si  l'on  a  incinéré  les  corps 
sous  le  Haui-Rmpirc.  le  système  contraire  jHmvaii  être  |Kié- 
féré  par  «iTtaines  familles ,  comme  on  le  voyait  à  Rome  mâne. 
IticnnViiLiK'chedoncde  considérer  quelques  cercueils  comme 
contempiiiains  des  urnes  ;  niais  ct'tte  question  n'est  pas  ici  en 
débat.  <  !  je  reviens  aux  cercueils  de  plomb.  Celui  de  Lieu- 
saint  esi .  ^aiis  contredit,  un  des  plus  intéressants  de  ceux  qvi 
ont  été  liouvés  depuis  (juelqups  années,  et  son  ornementation 
était  [dus  riihe  que  cellede  tous  cemi  qiie  nous  venons  de  citn*. 

M.  Lan^lois  avait  fait  an.ily.<>er  le  plomb  des  cercueils  dérnn- 
verti  â  llriiiej||iar  M.  L>ul)uc,  chimiste  de  celle  ville,  qui  avail 
trouvédimsee  mi'^tal  un  iilliage  d'i^tain  qu'il  n'oyait  avoir  nrrni 
la  {bref  et  ta  durée  des  idanches  métalliques.  M.  l'abbé  Vignoii 
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pourra  confier  à  M.  Besnou,  de  Cherbourg,  quelques  parcelles 
du  coffre  de  Lieusaint,  pour  que  cet  habile  chimiste  examines! 
la  composition  du  plomb  est  la  même  à  Lieusaint  qu*à  Rouen.^ 

Le  cercueil  de  Lieusaint  paraît  être  d*une  époque  antérieure 
à  la  prédication  de  TÉvangile  dans  le  Cotentin  :  ce  qui  prouverait 
que  Lieusaint ,  connu  par  une  inscription  carlovingienne  ou 
mérovingienne  et  par  des  tombeaux  chrétiens  de  la  môme 
époque,  était  dès  le  Haut-Empire  un  lieu  habité. 

Nous  avions  lieu  de  supposer  qu*il  y  avait  eu  là  quelque 
monument  romain ,  en  voyant  un  sarcophage  en  pierre  qu'on 
a  trouvé  et  qui  est  aujourd'hui  déposé  à  la  Bibliothèque  de 
Valognes  :  comme  il  n'a  pas  encore  été  dessiné  exactement , 
j'en  vais  présenter  une  esquisse  (V  la  page  suivante.  ).  C'est 
un  sarcophage  couvert  d'une  dalle  en  deux  morceaux,  sensi- 
blement diminué  vers  les  pieds. 

Ceci  n'a  rien  de  romain ,  mais  à  la  tête  on  a  placé  la  moitié 
d'une  base  de  colonne  gallo-romaine  retouimée.  L'inscription 
SVNNOVIRA  a  été  gravée  sur  le  bord  de  ce  demi-cylindre. 
Cette  colonne  a  été  trouvée  à  Lieusaint,  ou  bien  elle  aura  été  ap- 
portée d'Alauna  Je  suppose- qu'elle  a  été  trouvée  à  Lieusaint. 

On  sait,  par  une  grande  quantité  de  faits,  que,  sous  les  Mé- 
rovingiens etlesCarlovingiens,  on  utilisait  les  débris  des  mo- 
numents gallo-ronuiins  partout  où  on  en  trouvait  :  à  Bayeux , 
un  cercueil  a  été  creusé  dans  une  colonne  milliaire;  à  Vieux, 
une  frise  corinthienne  a  été  utilisée  de  la  même  manière; 
partout  des  faits  analogues  ont  été  observés. 

J'ai  remarqué  que  deux  des  pierres  employées  dans  la  con- 
struction de  l'église  de  Lieusaint  portent  des  trous  de  louve,  ce 
qui  annoncerait  qu'elles  ont  fait  partie  d'un  monument  gallo- 
romain  ;  et,  si  l'on  voulait  se  livrer  à  des  conjectures,  on  pour- 
rait supposer  qu'un  édicule  païen  existait  à  Lieusaint,  avant 
que  le  christianisme  s'établit  sur  ses  ruines. 

Ces  faits  expliquent  comment  il  s'est  trouvé  là  des  Romains 
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assez  riches  pour  employer ,  à  la  sépulture  d'un  de  leure  pa- 
rents, un  cercueil  de  plomb  décoré  des  ornements  que  uous 
avont  décrits. 


UNE 


VILLE  DÉSHÉRITÉE, 

Par  le  IK.  A.  HTAHI}, 

Membre  de  la  Société  française  d'archiologie. 


Me  8era-«t>fl  permis  de  dire  un  mot  en  bveor  de  Gherchei, 
cette  YîUe  qui  est  en  train  de  mourir  de  consomption  ?  Oui 
certes  ;  car  rien  n*est  changé ,  ni  au  dimat,  ni  à  la  position 
topographique  de  ce  petit  coin  de  terre  privilégié ,  depuis  le 
jour  où  les  Carthaginois  y  fondèrent  Jol ,  depuis  i*époque  où , 
plus  tard,  les  Romains,  si  bons  juges  en  la  matière,  y  bâtirent 
Jtdia  Cœsarea  la  superbe,  cette  riche  capitale  de  la  Mauritanie 
Césarienne. 

Ce  bel  amphithéâtre  de  collines  est  bien  celui  sur  les  gra- 
dins duquel  s'élevaient  les  villas  où  de  voluptueux  Romains 
vivaient  dans  le  luxe  et  la  mollesse ,  sous  un  ciel  toujours  tiède 
et  parfumé  par  les  douces  senteurs  des  orangers.  C'est  bien 
sur  cette  plage  magnifique  que  les  dames  romaines  venaient  se 
Kvrer  au  plaisir  du  bain. 

Mais  c'est  qu'aussi  la  ville  qui,  pendant  de  longues  années, 
devait  être  gouvernée  par  un  roi  philosophe  et  savant  ;  la  ville 
qui  devait  rester  à  jamais  célèbre,  se  trouvait  si  admirablement 
placée  ;  c'est  que  le  sol  sur  lequel  elle  était  assise  semblait 
avoir  été  si  amoureusement  taillé  et  disposé  par  les  Dieux,  qu'il 
ne  pouvait  guère  venir  à  l'esprit  des  Romains  d'aller  créer , 
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soit  sur  la  plage  abrupte  d'Icosium ,  soit  ailleurs ,  les  admi- 
rables temples  et  les  somptueux  palais  dont  les  restes  sont 
épars  sous  la  couche  d*alluTioD  qui  sert  aujourd'hui  de  lin- 
ceul à  Julia  Cœsarea, 

Depuis  que  la  pacification  complète  de  tout  le  territoire 
aujourd'hui  occupé  par  la  France  en  Algérie  a  permis  de 
s'appliquer  plus  sérieusement  à  la  colonisation ,  deux  choses 
auraient  dû  être  faites  dans  l'intérêt  de  la  ville  de  ChercheL 

Il  fallait ,  en  premier  lieu ,  faire  des  fouilles  sérieuses  et 
complètes,  et  installer  sur  place  un  Musée  qui  aurait  attiré 
un  grand  nombre  d'étrangers;  ce  qui  eût  été  profitable  non- 
seulement  à  Cherchel ,  mais  encore  à  Alger  ;  il  fallait  surtout 
ne  point  appauvrir  le  musée  actuel  de  Cherchel ,  qui  certes 
n'est  pas  trop  riche,  en  en  extrayant  quelques-uns  de  ses  [^us 
beaux  joyaux  pour  les  placer  soit  à  Alger,  soit  à  Paris,  où  ils 
ne  présentent  plus  qu'un  intérêt  tout-à-fait  secondaire. 

Il  fallait,  en  second  lieu,  faciliter  à  tout  prix  les  relations 
cx)mmerciales  entre  les  tribas  nombreuses  de  la  petite  Kabylie 
et  les  habitants  de  ChercheL 

Ces  deux  choses  ont  été  omises  ,  et  c'est  pour  cela  que 
Cherchel  se  meurt 

On  conçoit  qu'on  ne  fouille  pas  d'une  manière  minutieuse 
le  territoire  des  autres  villes  romaines  d'Afrique ,  sur  l'empla- 
cement desquelles  ont  été  bâties  des  villes  françaises,  et  que 
l'on  ne  fas^e,  pour  ainsi  dire,  que  rassembler  les  quelques 
reliques  archéologiques  que  le  hasard  y  fait  rencontrer.  Mais 
une  ville  qui  fut  la  capitale  d'un  royaume  comprenant  les 
deux  provinc(?s  actuelles  d'Alger  et  d'Oran,  semblait  devoir 
être  traitée  avec  un  peu  plus  d'égard  ;  et  quand  bien  même 
on  ne  tirerait  aucune  induction  des  magnifiques  spécimens  de 
monumentale  architecture  ramassés  çà  et  là  à  la  surface  du 
sol,  depuis  l'occupation  française  ,  ce  ne  serait  certes  pas 
encourir  le  reproche  de  dévei^ndage  d'imagination  que  de 
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supposer  qu'on  doit,  à  coup  sûr,  trouver  d'immenses  richesses 
archéologiques  là  où  exista  jadis  une  ville  que  tout  nous  dit 
avoir  été  aussi  belle  et  aussi  riche  que  les  plus  belles  et  les 
plus  riches  cités  de  Tancienne  Italie. 

Pen8e-t-4)n  que  les  ruines  de  Julia  Ctesarea  n'attireraient 
pas  autant  de  touristes  qu'en  ont  attiré,  depuis  trente-cinq  ans 
surtout,  dans  le  royaume  de  Naples  les  restes  exhumés  d'Her- 
cnlanum  et  de  Pompe!  ?  Et  d'alUeurs,  quand  ce  ne  serait 
qu'au  point  de  vue  historique  que  ces  fouilles  seraient  entre- 
prises, n'y  aurait-il  pas  là  un  but  digne  d'une  grande  nation 
comme  la  France  ?  Car  enfin,  si  quelque  chose  peut  élucider 
les  points  encore  obscurs  de  l'histoire,  qui  se  rapportent  à  la 
chute  de  la  domination  romaine  en  Afrique  et  à  la  brusque 
disparition  de  Julia  Ctesarea  de  la  surface  du  sol ,  ne  sera-ce 
pas  l'examen  minutieux  du  cadavre  de  cette  ville  ? 

Jusqu'à  ce  jonr ,  les  quelques  débris  qui  ont  été  trouvés  et 
réunis  au  Musée  ne  suffisent  point  à  faire  connaître  si  Julia 
Casarea  a  été  anéantie  avec  ses  habitants  par  un  tremblement 
de  terre  ;  ou  si,  veuve  de  ces  mêmes  habitants  chassés  par 
l'invasion  ennemie,  cette  splendide  dté  est  restée  debout  pen- 
dant plusieurs  centaines  d'années ,  jusqu'à  ce  qu'un  tremble- 
ment de  terre  ait  renversé  ses  mines,  ultérieurement  couvertes 
par  les  alluvions  des  collines  environnantes. 

Les  tombeaux ,  érigés  avec  tant  de  soin  par  les  Romains 
partout  où  ils  se  wai  établis,  sont  d'ailleurs  de  véritables 
archives  qui  aident  puissamment  à  faire  revivre  l'antiquité. 
Ces  monuments  sont  donc  une  mine  inépuisable  et  féconde 
poqr  l'archéologie,  et,  par  conséquent,  pour  l'histoire  des 
temps  anciens.  Des  bibliothèques  publiques,  telles  que  celle 
d'Alexandrie ,  ont  été  détruites  par  des  barbares  dans  leur 
ra^e  fuiatique  ;  mais  ce  qu'ils  n'ont  pas  pensé  à  faire  dispa- 
raître, ce  sont  les  faiscriptions  placées  sur  les  pierres  tumulaires 
et  sur  les  monuments  publics  des  villes  qu'ils  ont  dévastées. 


'-:ao  «j^  b  co:i>?  ^«L^ivm  qa  stn  Mijoardlmi  deliii- 

l*^ci>  çv^  b  :^iùc3£ym  rrmiçllète  àe  Umt  if  leniuve 
«/.«n'bra  «cnç>r  pv  h  FrwKr  *■  Xtghif  »  pmnB  * 
*  )Cçnc>9'  :^  ftTwnatfil  à  h  atoÙBatàoB ,  dem  diosa 
«r»«  iâ  tb*  Uro  dw  HniÂiét  de  b  Tille  de  ChenH 

C  b^'..û  .  n  pr^TbXT  lien .  bâv  des  fcoiDes  :iérieii9CS  «I 
€rta:iî^.*i.  (t  ie<ij&T  air  ^rr  m  Hma^e  qui  ninil  it>i<f 
■arnmtM^rJ'ririMiii    II  qw  rit  été  profita  n»- 

VT'  pr<oi  jffBwrâ-  tr  nv^  actori  àe  CbercM .  qui  («H 
n'm  pat  mp  riche.  «■  «■  cUta«Mi  qBdqurs-iins  de  wï  pins 
iKvn  JMm  pov  in  pbar  mit  i  Alger.  §oit  i  Paris,  ni  ib 
•F  pn^sraiml  pie  ^'u  iMJrt  loul-â-bit  nccondiiiu  | 

Il  bSût .  (B  «norf  fini,  bdfitor  â  biui  i>ri\  k'^  riliù"»  I 
ginuwprcbiu  eobv  1rs  trib^  umbRuses  lU-  la  i^iili^  kabilie  | 
M  bs  hibitms  dr  CktdKL 

Oa  dein  cbn»  «ii  rié  tmuM«  .  ei  cVm  pour  CKb  qw  ^ 
«iwfrhej  »f  (iiran. 

Od  cooti^i  qu'ici  nt-  fouille  )>«  dut 
le  leniloirr  <l>:s  luirr^  lilH  romaines  d'Afrique,  Hirrai 
Ctmnit  d«qu(4i-s  nnt  étr  ixain  des  tilles  fruiçiùws,  d  <|< 
l'oa  ne  Eisie,  punr  linsi  din?,  qiie  nsscinUcr  1«3  qi 
nKqncs  ardi^akg>qm'!i  i|ue  !•■  Kasan)  y  Fait  rtoictuttrer.  I 
une  tiDe  qiiî  Ril  la  laiiilali-  d'un  myaumi'  coii^i 
dnn  pnMiDn-ï  acIuHIm  d'Alger  el  d'Urau,  sonUlit^ 
itiv  traitée  atii-  iiii  (n-ii  \ins  d'^^rd  ;  el  q 
011  ne  tiniTaii  aitciiiii'  jiKliidinii 
aoiiumenlali'  artliilciltin-  miiassi'-s  rii  ft  tt  | 
sol,  depuis  IWcnikaifOD  Irançai» 
r  le  rc|iniclif  dp   déver 
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§upposer  (pi 'on  doit,  i  coup  sûr,  trouver  d'Immenses  ricln-«es 
archéologiques  là  où  exista  jadis  tiiic  ville  que  tniil  nous  dit 
avoir  étA  auiisi  belle  et  aussi  riche  que  les  plus  Min  et  Utt 
|>lus  riches  cités  do  l'ancienne  Italie. 

f>ens«-t-oii  que  les  raines  de  Jutia  Casarea  n'attireraient 
[las  aiilanl  de  touristes  (|u'en  ont  attiré,  dqtuis  trenlo-cinq  ans 
surtout .  dans  le  royaume  de  Na|)les  les  resli-s  «liumfs  d'Her- 
mlanum  et  de  Pompe?  î  Et  d'ailk-Tir»,  quaiul  ce  ne  serait 
qu'an  poini  de  vue  historique  ijiie  res  fimillrs  seraieni  enire- 
l>rî»es ,  n'y  aurait-il  pas  là  un  but  digue  d'uni-  grande  nation 
otniiiiv  la  France  ?  Car  enfm,  si  <iuelqac  chose  pnU  ^lacider 
W  poiiitK  encore  obscurs  do  l'histoire,  qui  se  rapporlenl  à  b 
ctiuie  de  la  domination  romaine  ea  Arrii|ue  et  à  la  ImuMjiie 
disparition  de  Julia  Ccvsnrea  de  la  surfaci-  du  soi .  ne  wra-rr 
pM  t'nainen  minutieux  du  cadavre  de  cette  ville  ? 

JuM|tr>i  ce  jour,  1rs  qnelquts  tU-hrùi  qui  ont  Ht  iniuv6t  et 
réunis  au  Itiusée  ne  sudlsent  point  â  faire  coiinaltn!  si  JuUu 
Cauirea  a  èli^  anéantie  avec  ses  habilanLs  par  un  Imnblemenl 
Ill^  iMTe  ;  ou  si,  veuve  de  ces  mi^nies  habitant»  cliasxt's  par 
1  iutasion  ennemie.  c«tte  spleiidide  cité  est  rest^  debout  pen- 
duit  |dusicuni  ccnlaiocs  d'années .  jusqu'à  ce  ([u'ud  tremble- 
nt  dt  terre  ail  renversé  se»  mines,  ullérieuremeni  couvertes 
wm  k»  J\u\  ions  des  collines  envîmiinaRles. 

Ln  inmbeaux .  érigés  avec  unt  de  suiii  par  les  Humains 
t  od  ds  se  sont  établis,  sont  d'ailleurs  de  véritaUei 
s  qui  aident  iMiissannueut  k  faire  revivn:  ranti)(liilé. 
■  mau»K>nis  sont  donc  une  mioi-  inépuisable  v\  (écuode 
I  ratthéololîie .  il ,  fiar  conséquent .  pour  l'Iiisluiru  des 
■  ncims.  Dits  làbliiitbéqoes  publiques,  leJW  que  ceUc 
L  £IÉ  déUuiles  par  des  liarbans  dan  leur 
n'uni  p«i  p-ns/-  ï  fairv  dispi- 
smtI»  piernstmiiiitiin» 
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Et  c'est  parce  que  ces  reliques  d*un  autre  âge  aident  à  lire 
dans  le  passé  de  l'humanité ,  qu'elles  sont  de  nos  jours  si 
vénérées  par  les  hommes  qui  se  livrent  à  des  études  sérieuses. 
Â  ce  titre,  Julia  CcBsarea  a  droit  à  une  vénération  toute 
particulière;  mais  il  est  temps,  il  est  grand  temps  de  s'occuper 
sérieusement  de  là  question  des  fouilles  ;  question  importante 
pour  les  enseignements  historiques  qui  doivent  en  être  la 
conséquence  ;  importante  aussi  pour  les  heureux  résultats  qui 
en  découleront  pour  les  habitants  de  la  vOle  française  de 
GhercheL  —  Il  fiiut  penser  aussi  que  des  ioullles  oflErent,  ici , 
un  bien  phis  grand  intérêt  que  partout  ailleurs,  pnisqu'au- 
dessous  des  débris  romains  on  retrouve  des  restes  de  la  civili- 
sation carthaginoise  représentée  par  l'antique  Jol 

Voyons  ce  qui  a  été  feit  au  point  de  vue  des  ruines  et  des 
débris  de  la  ville  romaine,  depuis  le  jour  où  l'armée  française 
s'est  emparée  de  GhercheL  Je  tâcherai  d'être  bret 

Pendant  les  premières  années  de  l'occupation ,  chacun  put 
prendre  et  conserver  les  objets  romains  quelconques  trouvés, 
soit  dans  le  port  romain,  soit  dans  la  ville.  C'est  ainsi  que  dis- 
parurent un  certain  nombre  de  pierres  gravées  iort  belies, 
dont  quelques-unes  étaient  montées  en  bagues;  c'est  ainsi 
encore  que  disparurent  une  ioule  de  menus  objets,  teb  que  : 
lacrymatoires  en  verre,  lampes  en  terre  cuite,  statuettes, 
jouets  d'enfants  en  terre  cuite,  etc.  Plus  tard,  on  obligea  tout 
individu  qui  trouvait  des  reliques  romaines  à  les  apporter 
dans  une  maison  arabe  en  iort  mauvais  état 

La  porte  de  cette  case  arabe  était  ouverte  à  tous  venants , 
et  pendant  cette  phase  élémentaire  du  Musée ,  un  certain 
nombre  de  menus  objets  dut  encore  disparaître. 

Vint  enfin  une  époque,  assez  rapprochée  de  nous,  où  quel*- 
ques  centaines  de  francs  furent  allouée  pour  opérer  la  trans- 
formation de  la  case  arabe,  qui  tombait  en  ruine,  en  ce  que 
l'on  veut  bien  appeler  un  Musée  et  qui  n'est,  à  bien  dire. 
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qu'on  mauvais  hangar,  mal  établi  au  fond  d'une  cour.  Tout 
ce  qui  n*a  pu  trouver  place  sons  le  hangar  est  resté  dans  la 
cour»  exposé  aux  pluies  torrentielles  des  hivers  et  aux  ardents 
rayons  du  solefl  de  l'été. 

Un  conservateur  a  été  nommé  en  1856  {seize  ans  après  la 
prise  de  Gherchel),  et ,  fort  heureusement,  le  choix  de  l'ad- 
ministration est  tombé  sur  un  homme  capable  et  qui  a  un 
goût  très-marqué  pour  la  numismatique  et  Tarchéok^e  ;  mais 
cela  ne  suffit  pas.  Quelque  intelligent,  quelque  capable  que 
soit  le  conservateur  d'un  musée,  que  peut-il  faire,  s'il  n'a  pas 
à  sa  disposition  un  local  parfaitement  approprié  à  la  conser- 
vation des  objets  précieux  confiés  à  ses  soins  7  En  se  plaçant 
au  point  de  vue  archéologique,  on  doit  déplorer  la  tendance 
qui  a  existé  jusqu'à  ce  jour  relativement  aux  restes  romains 
trouvés  à  GhercheL  Toujours  on  a  cherché  à  utiliser  ces 
restes  et  à  les  foire  servir  à  des  constructions  quelconques. 
Ainsi ,  il  y  a  qudques  années,  on  a  enlevé  de  Gherchel  un 
certain  nombre  de  superbes  colonnes  en  granit ,  et  on  les  a 
transportées  à  A^er  sous  prétexte  de  les  faire  entrer  dans  la 
construction  de  la  future  cathédrale.  Et ,  chose  vraiment  dé- 
plorable ,  une  de  ces  colonnes  étant  trop  longue  pour  être 
placée  sur  la  balancelle  qui  devait  la  transporter,  on  en  a  re- 
tranché environ  un  mètre,  La  balancelle  est  devenue,  dans 
ce  cas,  un  véritable  lit  de  Procuste.  Procéder  ainsi,  n'est-ce 
pas  du  vandalisme ,  de  la  barbarie  ?  Les  restes  romains  sont 
de  deux  sortes  :  1^  les  pierres  de  taille  isolées ,  qui  n'ont 
aucune  valeur  archéologique  ;  2^  les  débris  de  monuments , 
et&  Pourquoi  ne  ferait-on  pas  servir  les  pierres  de  taille  trou- 
vées dans  les  fouilles  à  la  construction  d'un  musée,  dans  lequel 
on  renfermerait  les  débris  de  monuments ,  etc.  ? 

Lorsqu'O  y  a  trois  ans ,  le  Gouverneur-général  de  l'Algérie 
vint  visiter  Gherchel,  qu'il  ne  connaissait  encore  que  de  nom, 
il  fut  émerveillé  de  l'heureuse  situation  de  cette  ville  ;  fl  parut 
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prendre  beaucoup  d'intérêt  à  sa  proq>êrité,  et  il  accorda  quel- 
ques coitaines  de  francs  pour  opérer  des  fouilles  destinées  ï 
enrichir  le  Musée  ;  son  avis  étant  qne  ce  Miisée  devait  contri- 
buer, pooT  une  grande  part  à  l'accroîssettient  d'importance 
que  défait  prendre  Cherchel  ;  et  c'est  en  se  plaçant  à  ce  point 
de  vue  qu'il  donna  des  ordres  pour  que,  tous  aucun  prétexte, 
on  ne  laissât  enlever  du  Musée  aucun  des  objets  [M^écieux' 
qu'il  contenait.  Ce  fjui  n'cmpî'cha  pas  que  quaraiiie-quaire 
pièces  d'or  du  Itas-Enipire  ,  irouvéus  (taux  des  foiiitles  0)>érée$ 
sur  la  i^ace  d^  l'ËglLsc ,  du  1U  au  38  janvier  1856 ,  u'aieiit 
été  envoyées  au  Pri-r^t  d'Alger ,  sur  sa  demande,  par  le  Com- 
missaire civil ,  en  février  1 S56.  Ces  sols  d'or  étaient  â  l'eHigie 
des  empereur»  Théodose  H  ,  Marcianui,  Léon  I".  ,  Zenon 
VIsaurien  et  ISabilisrus.  Il  u'eu  est  pas  resté  un  seul  i 
CbercheL  Ce  qui  u'oiiipOcha  pas  non  plus  que,  quelques  nuis 
plnstard(17  d<!'COmbre  1851)),  le  Conservateur  du  Musée 
d'AVer  ne  vlui  h  Chcrchcl  ciioisir  quelques-uns  des  objets  les 
plus  rares  et  les  mieux  conse^^'és ,  qu'il  lit  endulk-r  <-t  trans- 
porter i  Alger.  ËKitf'nins  que,  grâce  à  la  urculaire  du  MiuiUre 
de  l'Algérie  et  de»  Ctjlonies,  eu  date  du  31  décenibn;  1858, 
il  n'ea  sera  plus  ainsi  k  l'avenir. 

J'ai  dit  plus  haut  que  quelques  centaines  de  francs  avaient 
été  allouées  pour  exécuter  des  fouilles.  Cette  opération  a  eu 
lieu  effectivement  en  mars  1856 ,  et  c'est  alors  qu'on  a  mis  à 
découvert,  derrière  les  bâtiments  de  la  Manutention  des  vivres 
militaires,  les  Thermes  occidentaux.  Malhcnreusonent ,  le 
paviUon  principal  de  cette  manutention  a  été  bâti  sans  discer- 
nement et  il  est  obliquement  superposé  îi  une  partie  des 
Thermes  romains.  Ce  n'est  pas,  au  surplus ,  le  seul  reproche 
que  l'on  soit  en  droit  d'adresser  aux  personnes  chaînées  des 
constructions  militaires  pendant  les  premières  années  de  l'occu- 
pation de  Chercha.  Au  centre  de  la  ville ,  snr  la  pente  d'an 
monticule  sur  lequel  a  été  bâtie  la  caserne,  s'élevait  un  théâtre 
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romain  dont  les  nombreux  gradins  étaient  dans  un  tel  état  de 
bonne  consenration ,  qu'ils  avaient  encore  leurs  vives  arêtes. 
C'était  là  une  de  ces  reliques  archéologiques  qui  avaient  survécu 
à  toutes  les  vicissitudes  par  lesquelles  avait  passé  l'antique  capi- 
tale de  la  Mauritanie  ;  c'était  un  irrécusable  spécimen  de  la 
splendeur  de  Julia  CcBsarea  ;  c'était,  en  un  mot,  un  joyau 
romain  enchâssé  au  centre  de  la  nouvelle  ville  française. 

Malheureusement  pour  l'art,  ce  théâtre  était  formé  de  belles 
et  bonnes  pierres  de  taille,  et  la  carrière  qui  pouvait  en  fournir 
pour  la  construction  de  la  caserne  alors  projetée ,  était  à  deux 
kilomètres  de  la  ville.  L'on  trouva  bien  plus  commode  de  se 
servir  du  théâtre  romain  comme  d'une  carrière ,  et  bientôt  il 
ne  resta  phis  de  traces  de  ces  ruines  magnifiques  ;  ce  qui  ne 
devint  pas  moëHons  ,  devint  chaux ,  et  moellons  et  chaux 
donnèrent  naissance  à  une  caserne  dont  l'architecture  rappelle 
celle  des  jouets  de  Nuremberg  et  dont  les  vices  intérieurs  de 
distribution  des  locaux  frappent  au  premier  abord  les  hygié- 
nistes. —  Â  l'extrémité  est  de  la  caserne  en  question ,  se 
trouvent  de  magnifiques  citernes  dont  la  contenance  est  de 
dix-huit  cent  mille  litres  et  qui  servaient  indubitablement  aux 
Romains  pour  la  collection  et  la  répartition  des  eaux  provenant 
des  sources  environnant  la  ville.  Tn  pavillon  destiné  à  loger 
les  ofiBciers  fut  construit  au-dessus  de  ces  citernes  :  ce  qui 
prouve,  à  la  vérité ,  qu'elles  sont  d'une  solidité  remarquable  ; 
mais  il  semble  cpi'on  aurait  pu  se  dispenser  de  leur  faire  subir 
cette  épreuve,  et  qu'on  aurait  dû  ménager  davantage  d'aussi 
beaux  réservoirs  dont  l'utilité  pour  la  ville  de  Gherchel  n'a 
jamais  pu  faire  l'objet  d'un  doute.  Depuis  trois  ans,  ces 
citernes,  réparées  par  le  service  des  ponts-et-chaussées,  fonc- 
tionnent à  la  satisfaction  générale. 

Ce  que  l'on  n'a  pas  fait  lors  de  l'occupation  de  Gherchel , 
ni  depuis,  il  est  grand  temps  de  le  faire,  tant  dans  l'intérêt 
de  l'art  et  de  l'histoire  que  dans  l'intérêt  même  de  la  ville. 
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Il  faut  envoyer  ici  à  poste  fixe,  et  avec  des  pouvoirs  étendus , 
un  archéologue  capable  (  et  il  n'en  manque  pas  en  France  ) , 
avec  mission  spéciale  de  diriger  et  de  surveiller  les  fouilles. 
Il  £iul  bien  se  pénétrer  de  cette  vérité,  que  Julia  Cœsarea 
était  une  capitale  ;  que  les  ruines  de  cette  ville  présentent , 
par  conséquent ,  un  bien  plus  haut  intérêt  que  celles  des 
autres  villes  romaines  d'Afrique.  Si  Ton  se  place  à  ce  point  de 
vue  élevé ,  on  comprendra  facilement  que  les  fouilles  à  faire 
ici  ne  sont  pas  seulement  une  question  communale ,  mais 
bien  encore  une  question  départementale  et  même  algé-- 
tienne  ;  et  qu'en  accordant  de  prime-abord  une  sonmie  qui 
permette  d'agir  largement,  ce  ne  sera  en  définitive,  qu'une 
avance  de  fonds  ;  car  lorsque ,  par  suite  de  fouilles  sérieuses 
et  complètes ,  on  aura  exhumé  les  restes  de  la  ville  romaine , 
Cherdiel  deviendra  le  rendez-vous  des  touristes  et  des  savants 
de  tous  les  pays.  Et,  comme  pour  arriver  à  Gherchel ,  il  faut 
passer  par  Alger ,  ces  nombreux  voyageurs  auront  bientôt  rendu 
et  au-delà  à  la  colonie  ce  qui  aura  été  dépensé  pour  les  y  attirer. 
J'ai  dit  :  fouilles  sérieuses  et  complètes  ;  j'aurais  dû  ajouter  : 
et  artistiquement  conduites.  En  effet,  il  ne  suffit  pas,  pour 
rechercher  de  précieux  restes  de  l'art  antique,  de  fouiller 
brutalement  la  terre  à  coups  de  pioche  ;  en  agissant  ainsi , 
l'on  compromet  à  chaque  instant  l'intégrité  des  objets  enfouis. 
Croit-on  que  c'est  à  coups  de  pioche  qu'Herculanum  et  Pompd 
ont  été  exhumées  ?  Non  certes,  et  je  me  rappelle  parfaitement 
que  lorsque ,  après  les  grandes  guerres  du  commencement  de 
ce  siècle,  et  vers  1820,  les  fouiUes  recommencèrent  dans  le 
royaume  de  Naples ,  les  journaux  de  l'époque  racontèrent  le 
soin  minutieux  avec  lequel  on  procédait  Ce  soin  était  porté  si 
loin,  que  dès  que  l'on  avait  la  certitude  que  l'on  était  arrivé 
au-dessus  d'une  habitation  romaine ,  les  pioches  étaient  mises 
de  côté  et  que  les  ouvriers  ne  se  servaient  plus  que  d'espèces 
de  truelles  ou  de  pics  à  main  ,   fort  légers.    Aussi  a-t-<»n 
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retrouvé  intacts  jusqu'aux  objets  les  plus  délicats  de  la  vie 
intime.  La  France  restera-t-elle  donc  en  arrière  de  Naples , 
le  pays  le  plus  arriéré  de  l'Europe? 

Le  grand  tort  que  Ton  a  eu ,  dès  les  premiers  temps  de 
l'occupation  de  Gherdiel ,  a  été  de  permettre  aux  Européens 
de  construire  sur  des  terrains  non  fouillés.  Il  en  résulte  que 
partout  où  existent  aujourd'hui  des  maisons  bâties  ou  restau- 
rées sans  fouilles  préalables,  tous  les  débris  romains  recouverts 
par  ces  constructions  sont  perdus  pour  l'archéologie. 

Il  faudrait  donc,  dès  maintenant,  prescrire  qu'aucune  con- 
struction ne  sera  faite  dans  le  périmètre  de  Julia  Cœsarea , 
sans  qu'auparavant  des  ibuilles  aient  eu  Ueu  par  les  agents 
préposés  à  cet  effet  Veut-on  une  dernière  preuve  qu'il  est 
impossible  de  donner  à  Cherchel,  etdans  toute  l'étendue  de 
l'ancienne  ville  romaine ,  un  seul  coup  de  pM)che  sans  ren- 
contrer des  objets  d'art  :  on  la  trouvera  dans  l'énumération 
suivante  des  objets  qui  ont  été  exhumés  des  fouilles  Eûtes  sur 
la  place  de  l'Église,  par  un  Maltais  nommé  Paolo,  depuis  trois 
mois.  Les  détails  qui  suivent  sont  dus  à  l'obligeance  de  M.  de 
Lhotellerie,  conservateur  du  Musée: 

«  Paolo  a  loué,  sur  la  place  de  l'Église,  environ  3,500  mètres 
superficids  de  terrain  pour  y  faire  un  jardin  ;  ayant  rencontré 
quelques  grosses  pierres  de  taille  presque  à  la  surface  du  sol , 
il  a  été  conduit  à  ibuiller  progressivement  environ  420  mètres 
à  une  profondeur  moyenne  de  deux  mètres,  et  il  a  trouvé  les 
objets  ci-après ,  savoir  : 

«  En  marbre  blanc,  une  statue  de  femme  ;  une  tête  ;  un 
sodé  de  statue  ;  un  fragment  d'inscription  ;  quatre  énormes 
bases  de  colonnes  ;  douze  tronçons  d'énormes  colonnes  canne- 
lées ,  de  80  centimètres  environ  de  diamètre  ;  trois  chapiteaux 
desdites  colonnes  ;  des  morceaux  de  corniche ,  d'entablement 
et  des  fragments  de  dallage.  En  granit ,  deux  colonnes  de 
5  mètres  de  longueur.  En  lave,  deux  moulins  romains.   » 

J'ai  dit,  en  commençant  cet  article,  que,  depuis  la  paciii- 
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cation  de  l'Algérie,  deux  choses  auraient  dû  être  Eûtes  dans 
rintérêtde  la  ville  deChercheL  Je  viens  de  traiter  la  première 
de  ces  questions,  je  passe  au  second  desideratum  que  j'ai 
formulé  ainsi  qu'il  suit  : 

«  Il  fallait  faciliter,  à  tout  prix,  les  relations  commerciales 
entre  les  nombreuses  tribus  de  la  petite  Kabylie  et  les  habi- 
tants de  ChercheL   » 

Il  y  a  quelques  années ,  des  relations  commerciales ,  bien 
que  de  peu  d'importance ,  existaient ,  et  les  Arabes  de  la 
montagne  apportaient  au  marché  de  Cherchel  leur  blé  leur 
orge,  leur  huile,  etc.  Ainsi,  en  185&,  15,625  quintaux  en 
blé,  01^  et  avoine;  U,9Q0  quintaux  en  légimies  secs,  et  1080 
quintaux  en  huile  ont  été  exportés  de  Cherchel  venant  de  la 
montagne.  Puis ,  presque  tout  à  coup ,  il  y  a  deux  ou  trois 
ans ,  les  Kabyles  ont  cessé  de  venir  ;  et,  en  1858,  on  trouve, 
pour  le  blé ,  l'orge  et  l'avoine ,  le  chiffre  de  2,386  quintaux  ; 
pour  les  légumes  secs  1 9  quintaux,  et  pour  l'huile  1  k  quintaux. 
On  prétend  que  ce  qui  les  a  dégoûtés ,  ce  sont  les  droits 
établis  sur  toutes  les  denrées  apportées  au  marché  ;  l'adminis» 
tration  communale  ayant  eu  besoin  de  se  créer  des  ressources 
pour  faire  face  aux  dépenses  nonnales  de  la  cité.  S'il  en  est 
ainsi ,  la  mesure  n'a  point  été  heureuse.  Que  ce  soit  ce  motif 
ou  tout  autre  qui  empêche  aujourd'hui  les  Arabes  de  venir, 
il  n'en  est  pas  moins  vrai  que,  commercialement  parlant, 
Cherchel  se  menrt  d'inanition. 

Et,  cependant,  cette  ville  possède  un  port  parfaitement 
sûr  et  très-approprié  au  cabotage.  Ce  port  a  coûté  environ 
deux  millions;  avec  pareille  somme,  on  rétablirait  l'anden 
port  romain ,  et  les  plus  forts  vapeurs  pourraient  y  entrer  et  y 
trouver  un  abri  en  toute  saison.  Au  lieu  de  cela,  l'on  parle  de 
créer  un  port  à  Ténès ,  l'un  des  points  les  plus  inhospitaliers 
de  la  côte  africaine ,  en  raison  de  la  configuration  du  littoral  ; 
et  ce  port  coûtera ,  au  minimum ,  de  12  à  14  millions  l 
Moins  que  tout  autre ,  je  puis  être  accusé  de  partialité ,  car 
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je  n*habite  Gherchel  qa'accidentelleineiit  et,  par  des  motifs 
qui  me  sont  particuKers,  je  me  dispose  à  rentrer  prochai- 
nement en  France  ;  ipais  je  ne  puis  m'empêcher  de  dire  ici 
qu'une  sorte  de  fatalité  pèse  sur  cette  localité,  qui  vaut  cepen- 
dant bien  mieux ,  sous  plus  d'un  rapport ,  que  beaucoup 
d^autres  villes  d'Algérie  ;  d'abord  en  raison  de  sa  position  sur 
le  littoral ,  puis  en  raison  de  son  exti^e  salubrité.  Depuis 
sq)t  ans  que  j'habite  Gherchel ,  j'ai  pu  me  convaincre  que 
c'est  peut-être,  de  tous  les  points  de  la  province  d'AVer  ha- 
bités par  les  Européens,  le  plus  salubre  ;  et  c'est  bien  quelque 
chose ,  si  l'on  veut  tenir  compte ,  comme  on  le  doit ,  dans 
l'intérêi  général ,  du  peu  de  salubrité  relative  de  la  phipart  de 
ces  localités. 

Oui ,  je  le  répète,  Gherchel  subit  une  sorte  de  fatalité,  due 
principalement  à  ce  que  jusqu'à  ce  jour,  à  l'exception  du 
dernier  gouverneur-général ,  aucun  fonctionnaire  d'un  ordre 
élevé  n'a  daigné  venir  visiter  ce  charmant  séjour  humblement 
caché  derrière  les  montagnes  de  l'ouest  de  la  Mitidja.  Et  puis, 
Gherchel,  depuis  une  dizaine  d'années,  a  eu  à  lutter  contreune 
localité  qui  semble  n'avoir  été  créée  dans  la  partie  la  plus 
insalubre  de  la  Mitidja ,  que  pour  lancer  un  déû  permanent  à 
l'intoxication  palustre.  Avec  le  quart  de  l'inteDigence  et  de  la 
ténacité  qui  ont  été  dépensées  pour  édifier  Marengo ,  village 
qui ,  par  sa  position  topographique,  restera  long-temps  encore 
nn#  véritable  nécropole,  on  aurait  fait  de  Gherchel,  non-seule- 
ment une  cité  commerçante  et  prospère,  mais  encore  un  Musée 
archéologique  qui  aurait  attiré  de  nombreux  visiteurs  à  l'Al- 
gérie. 

Espérons  que  le  nouveau  ministre  de  TAlgérie ,  ainsi  que  le 
nouveau  préfet  du  département ,  voudront  voir  toutes  choses 
par  eux-mêmes  ;  s'il  en  est  ainsi ,  et  qu'ils  daignent  visiter 
Gherchel  sans  idées  préconçveSy  nous  pouvons  dès  maintenant 
être  rassurés  sur  le  sort  futur  de  cette  ville. 

12 


NOTE 

LES  YÈTEMENTS  D'ÉTOFFE 

ïfmîi  A  CEBTMHES  STATDSS 
DE   LA    TRËS-SAINTR    VIERGE; 


iKnam  mUHMin  <t  li  SvMt  rniçabc  rnkMwk,  l  Urtttn. 


Il  Sociale  friBfaiiL-  d'ircK^lof^e, 


Dans  son  article  sur  la  ^^)ll^l-î)llmc-^ll's-^^i|■acles  dv  SL- 
Omi^r  (Annales  archéoloyi-iucs ,  1858,  t.  XVIll,  p.  257). 
H.  L.  Ueschamps  de  Pa&  ^i  ôciii  :  .  Quelle  idée  pput-Dn  se 
"  faire  d'une  Vierge  {staïuc)  nrCtuc  d'une  robe  de  damas, 
<•  couverte  d'un  manteau  i;  deux  aites  et  portant  sur  sun 
«  bras  gauche  un  enfant  li.nhilli''  d'une  robe  sembUblc,  coiffii 
••  tous  deux,  la  mtre  et  l'iMifant,  d'une  couronne  impériale 
n  à  la  façon  de  Cliarles-Ouini  ?  ••  Puis,  apris  avoir  dit  que 
la  célÈbrc  Vierge  (le  Charl  ms  ei  culles  de  beaucoup  de  villages, 
surtout  en  Flandre,  porteiii  li'  iiii^me  coslume,  il  ajonto  :  >  En 
«  définitive,  cette  mode  d'Iiabiller  les  Vierges  parait  avoir 
"  été ,  à  une  certaine  épt-i/uc ,  d'un  usage  général.  » 

Je  le  crois  ainsi ,  car  il  snUsisle  dcsi  traces  de  cette  coutume, 
non-seulement  dans  des  iiaritii;  irÈ^iverses  de  la  France, 
mab  encore  dans  des  localik's  priviK'git^s,  au  milieu  de  pn>- 
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finces  où  ces  revêtements  d*étofle  ne  sont  pas  communs  à  tontes 
les  statues  dé  la  Sainte  Vierge. 

Je  vais  citer  quelques  exemples,  et  puisque  j'ai  affaire  à  un 
homme  du  Nord ,  je  vais  faire  parler  mon  Midi ,  pour  vous 
montrer.  Messieurs,  qu'il  est  d'accord  avec  lui. 

Les  localités  privilégiées,  auxquelles  je  viens  de  faire  allu- 
sion, ce  sont  les  lieux  de  pèlerinage.  Par  conséquent,  ce  sont 
les  Vierges  miraculeuses  qui  les  font  participer  au  degré  plus 
éminent  de  vénération  traditionnefle  dont  elles  sont  l'objet 

La  vénération  traditionnelle  entraîne  après  elle  une  bien 
bonne  chose,  trop  généralement  oubliée  aujourd'hui,  le  res- 
pect des  anciens  usages. 

Je  suis  très-disposé  à  croire  que ,  partout  où  il  y  a  un  ancien 
pèlerinage,  une  ancienne  dévotion,  les  Vierges  sont  habillées 
d'étoffe ,  au  moins  lorsque  ces  localités  sont  rurales.  Il  n'en 
est  pas  ainsi,  je  crois,  dans  la  plupart  des  villes,  parce  que  le 
vandalisme  de  la  mode  y  a  promené  plus  librement  sa  détes- 
table faux. 

Je  crois  que  toutes,  ou  du  moins  presque  tontes  les  Vierges 
miraculeuses  (statues)  sont,  inttis  et  in  cute,  de»  Vierges 
noires,  des  eiSgies  en  bois  très-vieux  et,  par  conséquent,  de- 
venu fort  noir;  et  lorsqu'elles  ne  sont  pas  dites  noires,  c'est 
qu'elles  sont  peintes.  Il  n'y  a  pas,  j'en  suis  du  moins  con- 
vainCD ,  d'autre  explication  à  chercher  au  sujet  des  Vierges 
noires. 

Dans  le  Bordelais,  dans  le  Périgord,  dans  la  Saintonge, 
l'usage  des  habillements  d'étolfe  n'est  plus  général;  mais  nous 
avons,  dans  le  département  de  la  Gironde ,  plusieurs  pèleri- 
nages très-andens  (du  XII*.  siècle  au  moins).  J'en  ai  visité 
trms,  où  les  Vierges  miraculeuses  sont  complètement  habillées 
d'étoffe  :  Notre-Dame  d'Arcachon,  Notre-Dame  de  Talence  et 
Notre-Dame  de  Verdelais.  Seulement,  ce  ne  sont  plus  des  vête- 
ments ecclésiastiques,  des  chasubles  arméniennes  en  coiffe  de 
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pain  de  sucre  avec  un  trou  pour  la  tête  et  deux  pour  les  bras. 
I^  gaze ,  le  tulie,  la  dentelle  y  remplacent  parfois  le  brocart, 
le  velours  et  la  soie  :  c'est  conune  une  protestation  des  modes 
du  jour,  qui  ne  veulent  pas  être  tout-à~fait  oubliées,  même 
dans  le  sanctuaire.  Vous  avez  pu  voir.  Messieurs,  ce  que  je 
pense  de  Tétrange  empire  qu'elles  y  ont  pris,  en  dépit  de  la 
sainteté  du  lien,  dans  le  compte-rendu  du  Congrès  archéolo- 
gique de  1858,  sous  cette  rubrique  :  V École  du  respect. 

Je  croirais  volontiers  que  l'usage  des  vêtements  hiératiques 
des  Vierges  miraculeuses  nous  vient  de  l'Orient  et  de  l'époque 
où  les  persécutions  des  iconoclastes  poussèrent  en  Italie  une 
foule  de  moines  qui  y  furent  accueillis  par  les  papes,  depuis 
Grégoire  III  jusqu'à  BeoxAt  III ,  c'est-li-<lire  entre  le  premier 
tiers  du  YIIP.  siècle  et  le  troisième  tiers  du  IX\  Cette  idée 
m'est  suggérée  par  le  costume  de  la  vénérable  statue  de  Notre-- 
Dame^de-Loreite  ^  Vierge  noire  en  bois  de  cèdre  et  haute  de 
quatre  pieds,  que  je  n*ai  jamais  eu  le  bonheur  de  voir,  mais 
dont  je  possède  une  gravm^  coloriée  qui  paraîtrait  authen- 
tique, puisque  son  titre  porte  :  «  iV.-D*  de  Lt^retu,  envoyée  à 
«  Paris  par  le  général  Bonaparte  »;  et  plus  bas  :  «  Déposé 
«  à  2a  Bibliothèque  nationale,  —  Paris  ^  chez  Bance^  gra^ 
«  veur  et  marchand  d'estampes,  rue  St, -Séverine  n^  115, 
«  et  cliez  tous  les  marchands  de  nouveautés,  » 

Remarquez,  je  vous  prie.  Messieurs,  cpie  la  statue  en 
question  peut  être  tout-à-fait  indépendante  (ce  que  j'ignore) 
de  la  Santa  Casa  qui  ne  fut  transportée  en  Dalmatie  par  les 
anges  que  pendant  l'année  1291  ;  d'où  il  suit  que  ma  suppo- 
sition, relativement  à  llntroduction  de  l'usage  des  vêtements 
orientaux  pour  les  statues  de  la  Sainte  Vierge,  ne  serait  nulle- 
ment inconciliable  avec  le  transport  de  la  Santa  Casa  quatre 
siècles  plus  tard. 

Remarquez  aussi  que  cette  supposition  s'accorderait  proba- 
blement très-bien  avec  le  fait  que  M.  Deschamps  de  Pas  a  sî 
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constaté,  à  savoir  que  «  les  mutilations  faites  à  la 
c  statue  de  N.'D.-des-Mirades  deSt-Omerouteu  pour  but 
«  de  pouvoir  la  revêtir  de  robes  d*étoffe  (p.  258).  »  Plus  loin, 
<^  savant  judicieux  ajoute  :  «  La  question  peut  être  généralisée, 
c  puisqu'elle  est  la  même ,  je  le  pense,  pour  toutes  les  Vierges 
«  (Pl  262,  263).  >»  Enfin,  quelques  lignes  plus  loin,  il  met 
en  avant,  comme  raison  peut-être  déterminante  :  «  le  désir 
<  d'imiter  une  Yieige  célèbre,  peut-être  la  N.-D.-de-Lorette 
«  en  Italie  »  —  Or,  on  n'imite  que  ce  qui  est  antérieur,  et 
la  grande  célébrité  de  Lorette  n'ayant  éclaté  qu'après  la  troi- 
sième translation  de  la  S€mta  Casa,  c'est-à-dire  vers  l'an  1 SOO, 
i'importatioa  de  la  coutume  italienne  des  vêtements  orientaux 
ne  se  sera  probablement  répandue  en  France  que  de  proche 
en  pioche;  en  sorte  que  M.  Deschamps  de  Pas  aurait  raison 
de  croire  que  les  Vierges  miraculeuses  ne  furent  disposées 
pour  recevoir  des  vêtements  d'étoile  que  vers  le  comm^ce- 
ment  du  XV.  siècle. 

U  existe  en  France,  ai-je  dit,  des  diocèses  où  cet  usage  a 
laissé  des  traces  évidentes;  j'ajoute,  des  traces  générales,  et 
je  dte  en  premier  lieu  le  diocèse  de  Marseille.  Il  y  a  plus  de 
quarante  ans  que  je  l'ai  quitté,  et  j'ignore  ce  que  la  mode  a 
pu  y  gagner  de  terrain  depuis  lors.  Mais,  en  1816,  toutes 
les  statues  de  la  Sainte  Vierge  (je  n'en  ai  vu,  si  je  m'en  sou- 
viens bien,  que  de  modernes)  étaient  sculptées  en  vêtements 
de  forme  païenne,  puis  ornées  d'un  manteau  d'étoffe,  ou  plutôt 
d'un  voile  à  deux  ailes  de  même  forme  à  peu  près  que  les  ailes 
plissées  des  surplis.  Ces  deux  ailes  restaient  déployées  et  symé- 
triquement étalées  derrière  la  statue,  et  on  les  changeait 
selon  la  couleur  liturgique  de  l'office  (  blanc  ^  dans  le  temps 
pascal;  rouge,  pour  la  Pentecôte  ;  violet^  pour  le  Carême), 
tout  comme  on  change  encore,  dans  des  églises  peu  atteintes 
par  le  progrès^  le  devant-d'autel  en  étoffe  qui  cache  la 
caisse  carrée  ou  le  massif  de  pierre  du  tombeau.  Ce  devant- 
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d'autel  esl  un  des  restes  des  màeaa  parementa ,  et  l'on  re- 
trouve encore  un  autre  de  ces  restes  dans  le  voile  dont  est 
recouvert  le  pupitre  devant  lequel  se  chantent  Tépltre  et 
l'évBUgile  (1). 

Si  ma  mémutre  ne  nte  iruiupi;  pas  (  l't  elle  i«i  d'accord  avvc 
les  images  que  j'ai  sous  hs  ycuxj ,  la  staïuu  de  Notre-Dame- 
de-la-Gardc,  à  HarseîIlL' ,  qu'on  apixirte  i>n  vîUe  pour  les 
fraudes  processions ,  est  iihkIoi  ne  t^t  di^  grandeur  à  peu  prêe 
naturelle  :  c'est  dire  qu'elle  n'a  non  plus  que  des  véleiiicnis  de 
sculpture,  plus  les  aiUi  d'étoffe,  selon  l'usage  local.  t}amt  i 
l'ancienne  im^e  miraculouse,  je  ci-ois  bien  me  rappeler  qu'elle 
est  plus  p^te  et  ne  qnitlc  jamais  ie  cwtrc- retable  de  l'auteL 

La  Notre-Dame-de-Foiinières,  di^  Lyon,  n'est  pas  noire, 
parce  qu'elle  est^nw;  illc  l'sL  omi-e  de  retements  d'étolTe, 
plus  ou  moins  hiératiques  (2). 

Dans  les  Pyrénées,  il  y  a  des  Vierges  Têtues  d'étofle  et  coif^ 
féesdn  rajwlfi  rouge  (àSL -Vincent  de  Bagnères-de-Bigorre) 
et  d'autres  qui  sont  privées  de  ces  ornements ,  surtout  quand 
on  se  trouve,  comme  à  Asie,  en  possession  d'une  grande  et 
vraiment  belle  statue  moderne  en  marbre  blanc  Quant  aux 
statues  ;w-Jnci})alM  des  lieux  de  pèlerinage,  elles  sont  traitées 
suivant  l'ancien  usage,  et  je  puisoter  un  document  de  1787 
qui  établit  que  la  NuIre~I>ame-de-Héas ,  si  vénérée  dans  ces 
montagnes,  est  semblable  aux  autres  Vierges  miraculeuses. 

(1)  Dans  quelque*  diocèses  (à  Limoges,  par  exemple),  le  porte-mioel, 
qu'on  pose  sur  l'aulcl ,  est  ^^lemenl  recouvert  d'un  petit  vidie  anoni 
i,  la  couleur  lîluif  ique  du  jour  (/Vnic  njoulfr  apri'^i  le  Congris  dt  lÀ- 

(i)  A  Nntre-Damc-d'Ariiquel,  pèlerinage  trés-tréquentt,  disluil 
(l'un  kilomètre  d'Alie  (Haule-Viennc),  lo  «Intoc  e«I  une  tK^-pelIte 
Nauv-Dana-de-Pilit ,  peinte,  ei  omte  du  manteau  i  dmx  ailes  en 
«Ne  blanrlie  brod^f  d'or,  n\er  doublure  Weur  (FtMe  ajotilie  epr/i  It 
CoHgrfs  de  Liouign). 
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Feu  M.  de  Saint-Amans,  d'Âgen,  venait  d'assister,  à  Héas, 
à  la  fête  de  TAssomption  de  1787.  Il  en  écrivit  la  relation, 
que  le  médecin  Dussaulx  nous  a  conservée  dans  son  Voyage  à 
Barèçes^  publié  en  1788.  Cette  relation  est  pleine  d'entrain 
et  de  gaîté ,  mais  toute  parfumée  de  Timpertinence  soi-disant 
philosophique  liors  de  laquelle,  à  cette  triste  époque,  on  ne 
savait  concevoir  ni  élégance,  ni  bon  ton.  Le  savant  Agenais 
est  mort  quarante-cinq  ans  plus  tard,  entouré  du  respect  et 
de  h  vénération  de  ses  concitoyens  ;  d'où  il  faut  conclure  que, 
de  bonne  heure,  il  avait  su  jeter  au  vent  cette  vieille  défroque 
d-apprenti-philosophe,  pour  se  livrer  aux  travaux  sérieux  qui 
ont  illustré  sa  longue  et  utile  carrière  et  qui  ont  fait  de  lui, 
pendant  tant  d'années,  le  patriardie  de  la  science  dans  sa 
belle  province. 

«  L'édifice  est  moderne,  »  disait  Saint-Amans,  «  en  forme 
«  de  croix  grecque,  et  surmonté  d'un  petit  dôme.  L'attique 
«  recèle  une  très-jolie  statue  de  la  Vierge  en  marbre  gris , 
a  excepté  la  tête  et  les  main^  qui  sont  de  marbre  blanc  Au- 
«  dessus  de  l'un  des  trois  autels,  est  placé  le  tableau  de  Notre- 
a  Dame,  en  capulet  rouge,  comme  une  firanche  montagnarde. 
«  C'est  ainsi  que  la  Vierge,  noire  chex  les  Nègres  »  (sic;  je 
ne  sais  si  cela  est  vrai) ,  «  blanche  chez  nous ,  affublée  de  m- 
«  bans  et  de  dentelles  dans  la  plupart  de  nos  provinces, 
«  chaire  de  couleur  et  de  costume  selon  les  différents  pays.  » 
Au-dessus  du  tabernacle  est  une  statue  a  très^parée  »  et  de 
demi-grandeur  naturelle.  Évidemment ,  ce  doit  être  là  l'an- 
eienne  effigie,  car  c'est  elle  que  les  pèlerins  faisaient  toucher 
par  «  les  chapelets  de  bois  et  les  anneaux  de  cuivre  »  qu'ils 
venaient  de  feire  bénir,  —  dévotion  qui  existe  aussi  à  N.-D.- 
de-Verdelais,  et  sans  doute  ailleurs. 

Je  n'ai  presque  rien  à  ajouter  aux  judicieuses  réflexions  de 
M.  Deschainps  de  Pas  sur  les  «  chapeaux  en  argent  et  les  cou- 
ronnes fermées,  dites  «  couronnes  impériales,  »  dont  il  attri- 
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bue  le  premier  empbi  au  milieu  du  XIV*.  siècle;  mais  'û  pa- 
rait que  la  couronne  impériale  est  adoptée  depuis  long^tenf» 
à  Rome  pour  cet  usage,  car  celle  que  le  pape  Pie  IX  a  accor- 
dée, en  1856 ,  à  Mg'.  le  cardinal  Donnet  pour  la  statue  de 
N.-D.-de-Verdelais  est,  ainsi  que  celle  de  rEafant-Jésos, 
complètement  fermée,  globuleuse-déprimée,  presqu*en  forme 
de  turban  très^laigL 

M.  Deschamps  dé  Pas  dit  que  le  globe  placé  maintenant 
dans  la  main  de  l'EnÊmt-Jésus  ne  lui  paraît  pas  y  avoir  existé 
dans  Tétat  primitif  de  cette  belle  sculpture  (N.  -D.  -des-Miracles 
de  St-Omer)  «  de  la  plus  belle  époque  du  XIII*.  siècle 
(p.  257 )  » ,  et  cela  parce  que,  selon  lui,  «  le  globe  est  d'une 
«  invention  trop  récente  et  n'a  guère  dû  être  en  usage  qu'a- 
«  près  la  découverte  de  l'astronomie  sur  la  sphéricité  de  la 
«  terre  (p.  259  ).  »  Il  ne  sera  pas  sans  intérêt  de  vous  foire 
remarquer.  Messieurs,  que  le  magnifique  Christ  apocalyp- 
tique des  peintures  murales  de  la  collégiale  de  St-Macaire, 
département  de  la  Gironde  (1) ,  est  aussi  de  la  plus  belle  et 
de  la  plus  hiératique  époque  du  XIIP.  siècle,  et  qu'il  tient 
en  sa  main  droite  un  globe.  Ce  globe  n'est  pas  croisé ,  comme 
on  l'a  figuré  depuis ,  mais  marqué  d'une  perpendiculaire  sur 
une  horiiontale ,  ce  qui  divise  le  globe  (on  tout  au  moins  le 
disque,  si  on  le  veut  absolument)  en  trois  compartiments  iné- 
gaux (blanc,  rouge  et  jaune)  pour  distinguer  les  trois  parties 
du  monde,  seules  connues  à  cette  époque. 

(i)  Monument  précieux,  dont  notre  collègue,  M.  Léo  Dfouyu,  a 
déjà  écrit,  et  va  publier  prochainement,  une  monographie  complète. 


■ËiANfiES  B'ItCllËOLMIE, 


.  Ck.  «OIURT,   iHtn»  d'ACMM,  CBALLE  ,  Cit. 
TASSEVH ,  PHSIJFFOT,  «t  l'*bbé  lOVTE. 


eol-ISK  DE   rRESNor-L&^BARI»  (  Al>ll«0 

\vaiit  qui!  iï-glbi'  di;  Frrsnoy-le-Grand  { Aisne),  en  dëmo- 
litkio.  ait  dispani  coiiipl^iciiit-nt  était  été  remfdacëe  par  une 
église  moderne ,  noiu*  avons  (ait  lever  le  plan  et  dessiné  la 
vue  de  cet  ancien  nionuinciii  avec  la  {rina  grande  exactitude. 

Onioit,  parle  dessinci-joint,  que  l'é^^  de  Fresnof-Ie-Grand 
est  un  édifice  sans  grâce  el  mata  formes  ;  bSti  en  grès  dans  le 
bas,  en  pierres  blanclies  dans  les  parties  les  pins  anciennes  et 
en  ]»ermi  et  briques  dans  li'  tiauL 

ta  tour  carrée  «pii  domine  le  portail ,  eat  lourde ,  icHmée 
de  murs  irèa-épais ,  [wrcfs  tk  iDeuitrières  dans  certaines  par- 
ties. Les  deux  angles  de  la  tour,  du  côt£  de  la  façade,  sont  sur- 
montés de  deux  petites  tourelles  en  brique  à  cul-de-lanqie  ; 
par-dessus  t'Uil,  lui  riocber  carré  en  pierre,  percé  de  deui 
petites  foiétres  à  t^ves. 

Des  piètres  arec  inscription,  trourées  dans  la  démolition  de 
ceUetour,  et  le  portail  plein-cintre  peuvent  bire  présumer 
que  ce  clocher  remonte  an  XIll*.  siècle  ;  les  fenêtres  à  t^ves 
de  l'abside  et  du  trans^  indiquent  une  origine  motus  ancienne. 
Qouit  aux  bas-cAtés  de  la  nef  à  fenêtres  petites  et  étroites , 
une  pierre  de  b  comicbe  nous  a[^)rend  que  cette  addition  a 
été  faite  en  1675 
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GeUeégjiiievst  SOUS  l'iDvocation  de  saint  Kloy.  Daus  les  an- 


ciens litres ,  die  est  Indiquée  comme  eatourée  des  fcrines  du 


DOi  ertfptcs  »u  voies  soulcirainrs  c\isU"nt  rfans  les  r 
voisiiK-s  de  lYglitM.' ,  et  les  galcriis  paraiswnt  devoir  conTerger 
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vers  le  docher.  On  sait  que,  dans  beaucoup  de  villages  de  Pi- 
cardie, on  rencontre  des  caves^-refuges  où  muches,  dans  les- 
qadles  on  pénètre  par  un  escalier  pratiqué  assez  souvent  dans 
le  clocher  de  Téglise.  Ces  caves,  qui  se  composent  de  galeries 
ouvertes  dans  le  tuf,  forment  comme  des  rues  souterraines 
qui ,  dans  les  moments  de  guerre  et  d*invasion ,  permettaient 
aux  habitants  de  se  soustraire  à  la  brutalité  du  soldat 

Une  entrée  des  creutes  de  Fresnoy  a  été  reconnue  chez 
M.  Hénoux.  La  galerie  est  maçonnée  en  grès  dans  certaines 
parties. 

La  construction  et  les  plans  de  l'église  nouvelle  qu'on  «re- 
construit sont  confiés  à  M.  Dablin,  architecte  à  St -Quentin, 
qui  a  déjà  construit  les  églises  de  Fluquières  et  de  Forestc. 

n  existait,  il  y  a  encore  peu  de  temps,  sur  la  place  de 
FresDoy-le-Grand ,  un  très-vieux  tilleul  :  cet  arbre,  aux 
branches  duquel  ou  a  pendu  plusieurs  personnes  au  moment 
de  la  Révolution  de  93 ,  a  été  abattu  eu  lë35. 

Le  terroir  de  Frèsnoy-le-Grand  possède  plusieurs  lieux  dits 
c|ui  indiqueraient  qu'il  a  été  le  théâtre  de  bien  des  luttes  san- 
glantes :  \* Attaque,  petite  éminence  où,  dans  des  temps  reculés, 
conunença  dit-on,  un  grand  combat; — le  Fonds  du  inourdrie, 
lieu  témoin  autrefois  d'un  massacre  considérable  ;  —  le  Riot 
du  coutelas^  ancien  fossé  qui  roula  autrefois  du  sang  avec  ses 
eaux  et  dans  lequel  on  a  trouvé  beaucoup  d'armes  antiques. 

Fresnoy-le-Grand ,  aujourd'hui  vaste  village ,  doit  son  ac- 
croissement rapide  à  la  fabrication  des  châles  qui  s'y  est  devc< 
loppée  depuis  quelques  amiées  à  un  haut  degré  d'activité.  Ce 
mouvement  s'est  encore  accru  depuis  que  le  chemin  de  fer 
du  Nord  y  a  établi  une  station. 

Ch.  Gomart. 
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SVB  UNE   SGULPTUBK  DE  L^EGLISB  OB  GABBA€, 
VALLÉE  D'AUBE,  HAUTES-PTBilfÉBS. 

Je  désirenis  payer  ma  dette  k  la  Société  française  d'archéo- 
logie en  lui  bisant  connaître  les  monuments  du  pays  que  j'ha- 
bite, heureux  si  je  pouvais  attirer  sa  sollicitude  sur  quelques- 
uns  de  ceux  que  menacent  le  temps  et  le  plus  souvent  des  res- 
taurations peu  intelligentes.  L'accueil  qu'elle  a  fait  à  mon  nom 
lorsqu'il  lui  a  été  présenté,  bien  que  dépourvu  à  peu  près  de 
tout  titre,  me  fait  espérer  que  mes  intentions  pourront  jusqu'à 
un  certain  point  suppléer  à  ce  qui  me  manque.  Je  serai  heu- 
reux de  voir  figurer  dans  le  Bulletin  monumental,  quelques 
notes  sur  nos  édifices  religieux  que  je  crois  peu  connus  pour 
la  plupart,  bien  qu'ils  méritent  en  général  de  l'être.  La 
vallée  d'Aure  avec  son  histoire,  ses  belles  montagnes,  ses 
marbres,  ses  eaux  minérales,  ses  châteaux,  ses  églises,  ap- 
pelle l'attention ,  que  toutefois  elle  a  jusqu'ici  peu  obtenue  ; 
je  serais  tenté  de  l'en  plaindre  et  cependant  je  l'en  félicite: 
elle  doit,  je  n'en  doute  pas,  à  cette  obscurité  dans  laquelle  on 
l'a  laissée  d'avoir  conservé  ses  vieilles  églises  romanes  et  leuri 
peintures  du  XVP.  siècle;  ses  donjons  noircis  par  le  temps, 
ses  maisons  aux  antiques  croisées,  avec  leurs  meurtrières  et 
leurs  portes  surmontées  d'armoiries  et  de  devises,  mais  le 
plus  souvent  du  monogramme  de  Jésus  et  de  Marie.  Cette  vallée, 
jadis  un  des  plus  beaux  fleurons  de  la  mitre  épiscopale  de  Gom- 
minges,  est  une  mine  dans  laquelle  l'observateur  n'a  qu'à 
puiser  pour  trouver  uu  objet  digne  de  son  attention.  Le  village 
de  Gadéac,  entr!antres,  possède  une  jolie  église  du  XVP.  siècle, 
dont  la  porte  du  XIP.  siècle  a  été  décrite  dans  les  Annales  ar- 
chéologiques; une  chapelle  consacrée  à  la  Sainte  Vierge,  dont 
l'ims^e  miraculeuse  attire  de  nombreux  pèlerins  et  est  très-vé- 
nérée  dans  les  environs  ;  les  ruines  d'un  fort  qui  rappellent  l'in- 
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vamn  des  Maures ,  leur  défaite  dans  le^  champs  qui  Tavoisiiieiit 
et  enfin  des  eaux  thermalestrop  peu  connues.  Tout  cela  pourrait 
fidreTobjet  d'une  notice  intéressante:  je  ne  venxparieraujour* 
d*hui  que  d'une  pierre  endavéedans  le  mur  d'enceinte  du  cime- 
tière. C'est  un  parallélogramme  surmonté  d'un  fronton  triangu- 
laire ,  mesurant  dans  la  largeur  80  centimètres  ;  autour  de  la 
base«  au  sommet  de  l'angle  supérieur  dans  le  parallélogramme  « 
est  un  groupe  de  trois  personnages  dont  les  têtes  ont  étéstu|»- 
dement  mutilées  :  celui  du  milieu  paraît  néanmoinsle  plus  jeune, 
3  porte  la  main  gauche  sur  un  diijet  qui  ressonble  à  un  pain; 
la  main  droite  se  lève  et  bénit  ;  la  tête  est  environnée  de  rayons; 
au-dessus  de  hii  plane  une  colombe  ;  à  sa  droite  est  une  femme 
dont  la  tête  est  ceinte  d'une  double  rangée  de  rayons;  ses  vête- 
ments sont  amples  et  à  |&  nombreux  ;  elle  tend  les  mains  vers 
le  premier  persrainage.  Une  table  couverte  de  pains,  de  poissons 
et  de  vases  dont  on  ne  voit  que  le  pied,  estdevant  eux  et  cache 
la  partie  inférieure  de  leur  corps;  le  troisième  personnage  est 
un  homme  portant  une  longue  robe  rattachée  par  une  ceinture 
dont  les  bouts  flottent  derrière  lui;  il  est  ageiouillé  sur  un 
escabeau  'et  porte  la  main  gauche  à  sa  bouche.  Deux  têtes 
d'anges  occupent  les  ai^es  supérieurs.  En  bas,  du  côté  de  la 
femme,  est  un  ange  qui  semUe  la  servir  à  genoux;  il  a  à  côté 
de  lui  un  instrument  rond  avec  un  manche  long  et  orné,  dont 
je  ne  puis  saisir  la  destination ,  la  partie  la  plus  importante  en 
étant  brisée:  serait-ce  un  instrument  de  musique  ?  Du  même 
côté,  est  un  dressoir  en  forme  de  potence  supportant  un  vase 
rempli  de  fleurs,  un  autre  en  forme  de  calice  et  un  troisième 
ou  plutôt  le  pied  seulement,  comme  ceux  qui  sont  sur  la  table. 
Il  y  avait  en  bas,  au  milieu  de  l'encadrement,  un  objet  qu'il  est 
difficile  de  nommer,  parce  qu'il  a  été  brisé,  mais  qui  me  semble 
avoir  été  une  croix  aux  quatre  branches  égales.  Au  sommet  de 
l'angle  supérieur,  et  dominant  cette  scène,  est  une  figure  de 
Père-Étemel  sortant  à  mi-corps  des  nuages ,  portant  dans  la 
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Biiiii  ganche  le  g^obe  terrestre  sarmoaté  d*ime  longue  croix 
et  béoissant  de  la  droite;  la  tête  est  ooiffie  d*iiiie  tiare  à  dem 
couronnes.  Je  crois  voir  ici  une  Sainte  Famille  :  Jésus,  Marie 
et  Joseph  prenant  leur  repas  «  servis  par  les  anges  et  contemplés 
par  le  Père-Éternel  et  TEsprit-Saint  La  table  est  couverte  uoi- 
cpiement  d'aliments  symboliques  :  du  pain  et  des  poissons.  Le 
Sauveur  est  reoonnaissaUe  (  bien  que  sa  tête  ait  été  endom- 
magiôe  ainsi  que  celle  de  sa  Mère  ) ,  aux  rayons  qui  entoureot 
sa  face  et  qui  forment  non  point  le  nimbe  crucifère,  mais  bien 
une  auréole  radiée,  à  la  taille  qui  est  celle  d'un  adolescent,  et 
au  geste  de  la  bénédiction  que  fait  la  main  droite.  Marie,  assise 
comme  son  Fils,  a  la  tête  légèrement  inclinée  v«*s  lui;  ses  bras 
aussi  se  tendent  respectueusement  v&s  Jésus  ;  elle  a  une  auréole 
double.  Saint  Joseph,  le  père  nourricier,  associé  par  TadoptioD 
aeulement  à  rhonnenr  d'être  le  chef  delà  fionille,  est  dans 
une  attitude  encore  plus  respectueuse  :  il  est  à  genoux,  comme 
s'il  prenait  par  anticipation  sa  part  de  la  table  eucfaaristiqne. 
Noos  ne  voulons  point  dire  cependant  que  nous  avons  id  une 
consécration  du  corps  et  du  sang  de  N.-S.  qui  aurait  précédé 
l'institution  du  sacrement  et  dont  le  Sauveur  aurait  favorisé 
sa  Mère  et  celui  qui  veilla  sur  son  enfance  :  rien  ne  nous  y 
autorise  ;  mais  il  nous  semble  que ,  dans  cette  scène  où  nous 
voyons  la  Trinité  tout  entière  avec  les  personnes  qui  ont  le 
plus  approché  d'elle,  l'artiste  a  été  influencé  par  cette  pensée 
à  son  insu  peut-être;  et  ce  qui  nous  porte  à  le  croire,  c'est 
l'attitude  qu'il  a  donnée  à  ses  personnages  qui  n'est  point  celle 
d'un  repas  ordinaire,  ce  sont  les  aliments  qu'il  a  mis  devant 
eux  :  les  poissons,  symbole  bien  connu  du  Fils  de  Dieu,  le 
pain  qu'il  doit  changer  en  son  corps  et  nous  donner  comme 
tel  Me  tromperai-je  en  assignant  le  XYI*.  siècle  comme  l'é- 
poque où  cette  pierre  fut  sculptée  et  dans  h  manière  dont  je 
crois  pouvoir  l'expliquer?  La  Société  en  jugera  ;  mais  je  suis 
convaincu  qu'elle  n'a  point  été  faite  pour  la  place  qu'elle  oc- 


UNE  BÉGUINE  A  SAINT-QUENTIN,   EN  1320.         17! 

cupe  aujourd'hui  ;  elle  y  «st  exposée  à  des  dégradatîoiis  qui 
Tout  déjà  bien  défigurée ,  et  il  serait  à  désirer  qu'elle  fût 
placée  ailleurs.  La  nature  du  sujet  qu'elle  représente  me  £dt 
penser  qu'elle  a  dû  être  sculptée  pour  orner  le  réfectoire 
d'une  communauté  religieuse,  peut-être  même  d'une  maison 
privée ,  car  les  maisons  anciennes  de  cette  vallée  oQrent  un 
certain  luxe  de  sculptures  que  l'on  ne  trouve  point  ailleurs  et 
partout  l'idée  religieuse  y  domine. 

Baron  d'Agos. 


VUE  BteUlHB  A  SAINT-QUBNTIM ,  EN  «SM. 

Parmi  les  étaMissements  de  bienfaûsance  que  nous  ont  légués 
nos  pères,  les  béguini^es  ont  été  les  plus  communs  dans  les 
Flandres,  et.atgourd'bni  ces  maisons  de  retraite  sont  encore 
très-nombreuses  dans  les  principales  villes  du  nord. 

Les  béguinages  sont  des  établissements  de  bienfusance,  qui 
ont  pour  objet  d'offiir  une  retraite  aux  vieilles  femmes  veuves 
on  aux  vieilles  filles  :  aussi  les  béguinages  sont  quelquefois 
nommés,  dans  les  anciens  actes  :  hospitale  vettdarum^  V hôpital 
des  vieilles. 

On  peut  Daire  remonter  la  fondation  de  ces  établissements 
aux  Xn*.  et  XIII*.  siècles,  car  nous  voyons  lescbartesde 
donation  de  plusieurs  de  ces  maisons  remcmter  à  cette  époque 
à  St. -Quentin  :  ainsi,  Gérard  de  Fonsommes,  chevalier  séné- 
chal du  Vermandois,  fonde,  en  1200,  à  St.-Quentin  le  bégui- 
nage de  Fonsommes  ; 

Goflsuin  (  le  grainetier  )  et  sa  femme  fondent ,  en  1300 ,  le 
béguinage  des  Grainetiers  ; 

Robert  de  Suzanne  fonde,  en  1336,  le  béguinage  de  Suzanne; 

Gérard  d'Esquehéries  fonde ,  en  \^kU ,  le  béguinage  d'Es- 
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quebéries;— Jesm  Garpentier  de  Yillechones  fonde ,  en  1556* 
le  béguinage  de  VîHechoDes; 

Lalier  de  Gibercoort  fonde,  en  1570,  le  béguins^  d*£s- 
treillers  dit  des  Bonnes^Dames. 

On  voit  que  chaque  maison  de  béguinage  portait  le  nom  du 
fondateor.  Aujourdlnii ,  les  béguinages ,  qui  sont  an  nombre 
de  trois  à  St -Quentin  :  le  béguinage  St-Anne ,  le  béguinage 
Ste. -Marguerite ,  le  béguinage  St -Augustin ,  portent  les  uns 
le  nom  de  l'ancienne  chapelle  de  leur  maison,  les  autres  cdui 
de  la  paroisse  dans  laquelle  ils  étaient  autrefois  situés. 

Les  béguines  ne  sont  plus,  à  St -Quentin,  que  des  veuves 
ou  filles  désignées  par  la  Commission  des  hoq[Nices,  dies  oc- 
cupent des  cellules  entretenues  aux  frais  des  hospices  et  reçoi- 
vent un  prêt  annuel  de  180  fr.  ;  le  nombre  des  cellules  est  de 
66.  Le  nombre  des  fondations  est  de  6/1.  Ces  béguines  rece- 
vaient par  mois  3  ih ,  plus  un  demi-hectolitre  de  blé,  50 
fagots  et  un  sac  de  charbon  par  an.  Depuis  18/i/i,  ces  dons  en 
nature  ont  été  convertis  en  un  prêt  de  15  ir.  par  umms. 

On  voit  que  cette  institution  a  perdu,  à  St -Quentin,  son 
caractère  religieux  pour  devenir  un  asile  pour  la  vieillesse  des 
veuves  on  filles  âgées.  En  Belgique,  les  institutions  sont  moitié 
civiles,  moitié  religieuses ,  et  dans  la  plupart  des  maisons  on 
porte  encore  Tancien  béguin. 

Les  béguines  ne  portent  plus  de  costume  à  St -Quentin, 
mais ,  dans  les  temps  anciens,  elles  avaient  un  vêtement  uni- 
forme et  tontes  portaient  le  béguin  d*où  vient  leur  nom.  Quel 
était  ce  costume  7  La  pierre  tumniaire  que  nous  donnons  ici  nous 
fût  connaître  le  costume  d'une  béguine  à  St  -Quentin,  en  1 320. 
Cette  pierre,  parfoitement  conservée,  mesure  2  mètres  60 
centimètres  en  largeur  et  1  mètre  30  caitimètres  en  hauteur; 
elle  est  en  marbre  noir;  la  figure  et  les  mains  sont  en  marbre 
blanc;  eUe  a  été  trouvée  à  St -Quentin ,  sur  l'emi^acement 
de  Tancienne  église  de  la  Toussaint 
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Le  costume  sévère  de  la  béguine  ne  manque  pas  d'ampleur. 
II se  compose  d*nne  longue  robe  en  drap  noir,  à  manches 
larges,  demi-longues;  la  robe  ne  parait  pas  serrée  autour  de 
la  taille  par  une  ceinture  ;  le  b^uin ,  ou  chape  de  drap  blanc, 
fKMhseuIement  couvre  la  tête,  mais  encore  il  encadre  la  figure 
et  enveloppe  le  cou. 

La  béguine  est  debout  sous  un  riche  portique  ogival  où 
deui  anges  l'encensent  ;  elle  a  les  mains  jointes  sur  b  poitrine, 
les  pieds  appuyés  sordeux  chiens,  qui  paraissent  être  :  l'un  de 
l'espèce  dite  aujourd'hui  lilltii^  Charles,  l'autre  un  lévrier, 
couvert  d'an  caparaçon  sur  lequel  est  brodée  une  croix. 

On  lit  autour  de  la  pierre,  en  caractères  gothiques: 

C(^  gbt  Ikmcl  Jlartt  ^îlurtCv  kgîiu, 

i|«î  6i  (tUr   tlvt  Iknitbr  ftktt  ^  howcfftn»  ht  Mitt 

tftimitm,  ^nt  rmèit  tmt 

M  l'«  ht  %xûst  mtl  (t  MC  (t  XX , 

le  nvft  tMm  signnur  Mtiit  2t^  Éaatbtn. 

fxtt  p08r  MW  ohn. 

■ 

Cette  demoiselle  Marie  Lecat  n'était  sans  doute  pas  une  bé- 
guine admise  par  charité  dans  cette  maison  de  retraite,  mais  la 
fiUe  d'un  riche  bouiigeois  qui ,  suivant  la  coutume  des  grands 
peraonns^es  de  l'époque,  avait  revêtu,  par  humihté  et  par  dévo- 
tion, les  habits  de  béguine  pour  terminer  sa  vie  en  odeur  de 
sainteté.  On  verra,  par  les  noms  que  nous  allons  citer,  que  la 
bmille  Lecat  tenait,  aux  XIY*.  et  XW  siècles,  une  place  dans 
l'administration  de  la  province  de  Yermandois. 

Thomas  Lecat,  jurisconsulte,  avocat  à  St. -Quentin,  en 
1509  ;  —  Gautier  Lecat,  garde  de  la  Monnaie  de  St^^entin 
(  l&22-i/i50).  ~ Simon  Lecat ,  mayeur ,  en  1647  ;  —  Thomas 
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Lecat,  bailli  de  St-^entin  (U22-l/i50).  —  Jacques  Lecat, 
niayeur,  en  1500. 

Gh.  GOMART. 


CELLIER  MORUMEHTAL,  A  AUXERBE. 

On  vient  de  démolir,  à  Auxerre,  l'ancienne  halle  au  Mé  qui 
avait  été  construite  en  1728  pour  THôtel-Dieu  sur  un  terrain 
vague  où,  selon  des  titres  de  cette  époque,  aurait  existé  autrefois 
un  tripot  Les  divers  propriétaires,  qui  avaient  alors  abandonné 
gratuitement  leurs  droits  à  THospice ,  mentionnaient  que  leur 
ayeul  avait  à  percevoir  dessus  une  rente  de  33  livres  par 
diacnn  an.  On  avait  entendu  dire  autrefois  par  des  personnes 
âgées  qn*il  existait  des  caves  sous  cet  édifice. 

En  creusant  le  sol  pour  asseoir  sur  de  phis  vastes  propor- 
tions les  fondations  de  la  nouvelle  halle ,  on  le  trouva  rem- 
blayé jusqu'à  cinq  mètres  de  profondeur,  et  tout  autour  une 
série  d'arceaux  en  ogive  qui  formaient  les  arcs  formerets  d'une 
voûte  souterraine  dont  le  développement  était  de  quarante 
mètres  de  long  sur  dix  mètres  de  large.  Ils  étaient  au  nombre 
de  neuf  sur  chaque  face  de  la  loi^eur,  et  de  trois  sur  celles  de 
la  largeur.  Ces  arcs  reposaient  sur  des  consoles  octogones ,  en- 
gagées dans  le  mur  et  terminées  en  cul-de-lampe  ;  chacune 
de  ces  consoles  portait,  en  outre,  la  retombée  d'un  arc-doubleau 
et  de  deux  arcs  diagonaux  de  forme  chanfreinée  dont  il  ne 
restait  plus  que  la  première  assise.  Il  était  démontré  par  là 
que  la  Construction  souterraine  était  divisée ,  dans  le  sens  de 
la  longueur,  par  deux  rangs  de  piliers  et  formait  ainsi  trois  nefs 
de  3  mètres  30  centimètres  de  largeur  chacune.  La  voûte  et 
les  piliers  avaient  disparu ,  on  n'en  a  trouvé  aucune  trace ,  ni 
aucuns  débris  dans  les  remblais. 
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Lo  style  dts  arcs  el  des  coitsolfs  indique ,  pour  b  date  de 
ccne  construction  la  fin  du  Xll'.  siècle  et  le  commencement 
do  XUI*.  Hais  quelle  est  son  origine  et  quelle  Int  sa  desti- 
nation T  La  traditic»!  est  muette  et  les  titres  qui  ne  renKUitcnt 
pas  au-delï  de  135  ans  n'apprennent  absolument  rien. 

Hais  évidemment  cen'est  là  qn'unédifice  civil,  et  ayant  une 
destination  d'exploitation  ou  de  nirniiicrri'  iiIîcolt\  CCsl  un 
cellier;  seulement  c'est  peut-être  le  plus  moimmcntal  do  Ions 
les  celliere  connus.  On  a  trouré  dans  les  rouilles ,  à  la  \6r\lf^ 
sur  un  point  restreint ,  des  restes  de  carrelages ,  j'en  ai  rdin^ 
nn  carreau  qui  porte  à  l'one  de  ses  trauches  une  plombure 
émailtée  très-bien  conservée.  Si  or  rarrolage  existait  sous  liml 
l'édifice ,  c'était  un  Inie  et  un  coiiron  lout-h-rail  inusité 

Ses  immenses  proportions ,  le  luxf  de  sa  con.vtruction,  sem- 
blent bien  démontrer  que  ce  n'était  pas  l'œuvre  d'un  simple 
particulier.  Dans  l'Auxerrots,  od  de  Iniis  temps  la  vigne  a  fit- 
cnhivée  ï  bras  d'hommes  et  où  la  rnliinv  en  a  par  conséqoeni 
été  toujours  dispendieuse,  il  n'y  a  nul  exemple  ni  nul  sou- 
venir d'une  œncentration  dans  les  tnOmes  mains  rrunc  étendue 
de  vignes  qui  puisse  fournir  même  le  quart  dcfi  récoltes  que 
pourrait  emma^sincr  ce  cellier.  El  il  n'y  avait  qu'un  éoblis- 
sentent  public,  ou  une  puissante  rommunauté  religieuse  ayant 
de  vastes  propriétés  ou  de  riches  dîmes  !t  giercevoir,  qui  pâi 
avoir  besoin  de  raves  d'une  aussi  \mc  dimension  et  les 
construire  avec  un  tel  luxe.  Elaii-ri'  un  ^lablisscmeni  rom- 
'  mansl?Rien  absolument  ne  rinttiijiK'.  \<irun  document , 
aucune  tradition  ne  révèlent  qu'à  aucune  époque  le  commerce 
des  vins  ait  eu  à  Âuxerre  un  entrepôt  ou  autre  magasin  poMic, 
ni  qu'il  ail  été  jamais  constitué  de  manière  i  avoir  besoin  d'an 
semblaMc  emplacement  11  en  resterait ,  d'ailleurs ,  quelque 
tradition.  Et  comment  exidiquer  enfm  que  ce  magasin  cwn- 
munal  serait  devenu  ensuite  une  propriété  particulière  grevée 
d'une  renie  foncière? 
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Tout  près  de  cette  construction  se  trouve  un  édifice  du 
XII^  ou  du  Xin*.  siècle.  C^est  un  grand  bâtiment  en  petit 
appareil  à  deux  pignons.  Il  était  occupé ,  au  commencement 
du  XIII*.  siècle,  par  les  chevaliers  de  St-Jean  de  Jéiiisaiem, 
qui  font  ensuite  délaissé  pour  habiter  Fhôtel  des  Templiers , 
quand  la  confiscation  le  leur  a  attribué.  Mais  FOrdre  de 
Malte  possédait  encore  en  1789  le  grand  bâtiment  à  pignons, 
ancienne  résidence  de  ses  devanciers.  Une  grande  salle  de  cet 
édifice,  l'andenne  salle  capitulaire ,  sans  doute,  dont  la  voûte 
a  été  récemment  démolie ,  offire  encore  des  chapiteaux  octo- 
gones ,  tout-à-fait  analogues  aux  consoles  du  cellier  récem- 
ment découvert»  Il  est  donc  permis  de  supposer  que  ce  cellier 
était  l'étage  souterrain  d'une  vaste  grange  ou  autre  bâtiment 
d'exploitation,  destiné  à  emmagasiner  les  récoltes,  dîmes  ou 
approvisionnements  ipie  l'Ordre  tirait  de  ses  domaines  dans 
la  contrée. 

Rien  n'indique,  du  reste ,  à  quelle  occasion  la  voûte  et  les 
piliers  du  cellier  ont  été  démolis;  on  n'a  trouvé  dans  les  déblais 
nulle  trace  d'incendie.  Les  pièces  de  monnaie  qu'on  y  a  dé- 
couvertes sont,  au  plus  tard,  du  règne  de  Louis  XIII:  ce  serait 
donc  à  la  première  moitié  du  XVII^  siède  qu'il  faudrait 
rapporter  l'époque  du  remblai,  peut-être  à  l'occasion  de  l'éta- 
blissement  du  jeu  de  paume ,  quand  la  grange  supérieure 
avait  été  détruite,  et  que  l'on  voulait  obtenir  un  sol  que  l'on 
pût  fouler  à  Taise,  sans  craindre  que  les  voûtes,  restées  à  dé- 
couvert et  crevassées  par  l'action  des  intempéries,  ne  s'écrou- 
lassent sous  les  pieds  des  passants. 

Challe, 

t)e  r Institut  des  provinces. 


MÉLANGES  D'ARCHÉOLOGIE. 


Il  reste  sar  le  territoire  d'ADDebaut  des  vestiges  con- 
sidérables d'on  ancieD  cbSteau  h  une  iktni-lieue  au  sud 
de  la  route  de  Caen  à  Pont-l'ETCiiui- ,  dans  le  bois  (  V.  le 
Bulletin  mon.,  L  II,  p.  247).  l.a  famille  des  seigneurs 
d'Aunebaut  était  une  des  plas  anciennes  et  des  plus  illustres 
de  la  Normandie.  On  en  trouve  des  membres  a  \a  conquête 
de  l'Angleterre  en  1066,  pub  i  lu  suite  du  duc  Robert  en 
Terre-Saiote.  Ua  ?teux  manuscrit  des  nobles  de  la  province 
cite,  cooiroe  viiant  è  peu  prfis  à  la  inOme  époque,  un  Richard 
et  un  Eoguerrand  d'Annebaut  Dès-lori.oii  a  une  généalt^e, 
non  interrompue,  de  tous  les  uji^iuhres  de  c«Itc  tainille 
jusqu'à  son  eitinctioD  qui  eut  lieu  dans  la  jx^rsonne  de  Jean 
d'Aunebaut ,  ban»  de  Reu  et  de  la  llimaudayc ,  tué  ï  la  ba- 
uille  de  Dreni,  eu  1662.  Il  ne  laL>sait  (|ii'une  litlc  nommée 
Diane,  qui  mourut  peu  de  temps apr^N lui,  et  S3  succession  passa 
à  Madeleine  d'Annebaut,  sa  sœnr,  comtesse  de  Hochepot,  par 
son  second  mariage  avec  Jacques  de.  Siliy  de  Rochepot. 
Madeleine  mourut  aussi  sans  enfants  et  eut  pour  béritiéres  ses 
deux  lautes ,  les  dames  de  Vieui-Ponl  et  de  Saint -Germain, 
sœurs  du  Cardinal-évéque  de  Lisieu\  et  du  fameux  Claude , 
amiral  et  maréchal  de  France.  Charlotte  de  Vieux-Pont,  ar- 
rlire-petite-GUe  de  ladite  dame  de  Vieux-Poni,  porta  la  terre 
d'Annebaut  dans  la  lamille  Potier,  pur  ^on  mariage  avec  Ber- 
nard Potier,  seigneur  de  Blérencouri-Sniilzy  ,  Caltegny,  Uu- 
minois-le-t'resnel,  comte  dePont-Aulhou,  Pont-Audemer  et 
Montfort-sur-Ride,  seigneur  de  St.-Picrre-en-Caui  et  Cbail- 
loué,  qni  devint  marquis  d'Annebaut  pr  érection  qui  Tut  faite 
eu  sa  faveur  l'an  1643. 

Après  lui ,  le  marquisat  d'Annebaut  passa  dans  une  branche 
latérale ,  et  l'on  trouve  en   possession  du   titre   François- 
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Bernard ,  doc  de  Tresmcs,  fils  de  Léon  Potier,  pair  de  France, 
et  de  Slarie-Fraiiçoîse-Angéljqne  do  VaL 

Le  S  aoOl  172S  ,  Jeao-Baptiste-Juliei]  d'BaDkanq),  comte 
de  HontToit ,  marqoîs  de  Païu-iudenier  et  Poat-Autliou  , 
acquit  le  marquisat  d'Annc-bant  et  d'Aub%ny-en-.\uge.  Il 
n'eal  qn'on  fib,  et  une  fille  itommËe  Marie- Adélaïde ,  qui 
devint  marquise  d'Annefaant  m  1777.  Elle  avait  épousa ,  en 
17'i8  ,  Frauçois  du  Parc  de  iSar\'ille,  sdgneur  et  patron  du 
Mesail'AuTal.  Le  pelit-fib  du  ci?  dernier  a  vundo.il  y  a  quel- 
ques années,  la  terre  et  la  seigneurie  d'Atmebaut  b  M.  de  La 
Chonquais,  membre  de  b  ^oci6t6  française  d'arcbéologic. 
président  honoraire  ï  la  <ibuv  impéj-iale  de  Caca.  Ce  dernier 
a  donné  au  musée  d'antiquiiés  de  Cacn ,  où  on  le  voit ,  un 
poteau  qui  élail  encore,  ilyairoisans,  prùsdti  château,  à  côté 
de  la  balle  ou  cohue  ,  et  qui  servait  aux  cx|)osilious  des  cri- 
minels de  la  haule-jusliced'Annebaut;  ce  poteau  porle'encorc 
la  chaîne  et  le  collier  de  fer  qui  scrvaicnl  i  attacher  les  ron- 
danmés  (Voir  la  p^^  précéilente).  On  y  lit  la  Unie  1775. 

Cil.     VASSElin. 


SÉPULTURES  CHBÉTIBHIIES   TROVVÉES  EN  1859  DANS 
I.*  COMMOMB  DU  BOIS ,  ILE  DK  Rt. 

En  avril  18&9 ,  nn  culliTaieur ,  en  fouillanl  le  ioa^  d'un 
petit  sentier  dans  un  lieu  apjii'lé  les  Plum&'s ,  Icrrain  situé  au 
nord  de  la  commune  du  Boit ,  it  l'.OO  mètres  environ ,  mil  i 
découvert  nu  carré  de  3  mètres  50  centimètres,  formant  deux 
degrés  en  moellons  assez  bioi  conservés.  Sans  avoir  égard  i 
cette  découverte,  il  continua  ses  fouilles ,  où  il  ne  tarda  pas  1 
découvrir,  â  quelques  mètres  de  distance  au  nord,  on  très-beau 
sarcojdiagu  en  pierre  de  taille ,  renfermant  un  squelette  assex 
bien  conservé  :  il  était  placé  â  1  mèirc  de  profoudcur.  orîenié 
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d'est  à  ouest  et  composé  d'un  seul  morceau  de  pierre  de  taille, 
et  de  son  couvercle  également  en  pierre  de  taille. 

On  continua  les  fouilles  dans  la  propriété  voisine ,  qui  est 
la  mienne,  où  Ton  découvrit  cinq  autres  tombes,  renfermant 
des  squelettes  d'une  forte  taille  et  très-bien  conservés  :  les 
quatre  premières  étaient  en  moëUons  posés  de  champ  et  soudés 
avec  du  mortier  de  diaux  ainsi  que  leurs  couvercles ,  qui 
étaient  de  trois  morceaux  de  moëUons  ;  deux  des  corps  re- 
posaient sur  un  fonds  argileux,  et  les  trois  autres  sur  le 
moellon  ;  le  cinquième  cercueil  était  d'un  seul  morceau  de 
pierre  de  taille  d'une  longueur  totale ,  prise  au  dehors,  de 
2  mètres  5  centimètres^  de  67  centimètres  de  large  à  la  tête 
et  de  Zk  centimètres  aux  pieds.  Dans  le  fond  du  cercueil ,  il 
existait  une  entaille,  qui  n'ofrait  que  la  place  du  chef  enve- 
loppè  de  son  suaire.  Cette  entaille  n'existait  pas  dans  les  autres 
cercueil&  Quant  au  défont ,  il  était  intact ,  c'était  un  sujet 
grand,  jeune,  couché  sur  le  dos,  les  mains  étendues  le  long  du 
corps  ;  le  couverde,  autrefois  d'un  seul  morceau ,  avait  été 
cassé  en  deux.  A  dyté  de  ce  sarcophage  il  y  avait  un  mur, 
se  dirigeant  au  nord ,  dans  la  vigne  voisina  On  abandonna 
ces  fouilles,  car  ma  propriété  était  ensemencée. 

Les  fouilles  forent  r^rises  en  avril  1859  :  on  trouva  des 
débris  de  vases,  mais  b  plupart  noirds  ou  brûlés  par  le 
feu;  du  charbon  et  du  bois  à  moitié  brûlé,  dont  on  remarquait 
encore  les  fibres;  par-4essous  ce  charbon  et  ce  bois,  une 
couche  de  cendre  épaisse  de  12  ou  15  centimètres  ;  le  tout 
sur  les  ruines  d'un  bâtiment  Sur  la  fin  de  la  journée,  nous 
avons  recueilli  de  superbes  tuiles  plates  à  rebords  et  à  cro- 
chets. On  découvrit  un  puits  qui  avait  été  comUé  avec  des 
débris  de  briques,  tuiles  et  carreaux. 

Le  27  avril ,  à  la  profondeur  de  45  centimètres,  nous  décou- 
vrîmes un  carré  de  5  mètres,  une  couche  de  charbons  et  de 
bois  à  moitié  brûlé,  et  dessous  une  couche  de  ciment  très- 
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dure  et  très-soUde ,  épaisse  de  5  à  6  centimètres ,  et  par- 
dessous  ce  ciment ,  un  béton  de  &0  à  45  centimètres  d'épais- 
seur, très-dur,  ûdt  avec  des  pierres  cassées  et  de  la  chaux.  Je 
le  fis  démolir ,  afin  de  m'assurer  de  ce  qu'il  recouvrait  Après 
c|uelques  heures  de  travail  seulement,  on  découvrit  un  osr- 
cueil ,  orienté  d'est  à  ouest ,  composé  de  quatre  moellons 
placés  de  champ  de  chaque  côté ,  et  un  autre  aux  extrémités. 
fiO  tout,  légèrement  soudé  avec  du  mortier  de  chaux,  reposait 
sur  un  fonds  également  en  moellon.  Le  couvercle  avait  été 
d'un  seul  morceau  de  pierre  de  taille,  mais  il  avait  été  cassé 
en  trois  morceaux  par  la  charge  des  terres. 

Quant  au  mort ,  c'était  un  sujet  grand  et  à  la  fleur  de  l'âge, 
à  en  juger  par  la  blancheur  et  la  conservation  de  ses  dents  ; 
il  était  couché  sur  le  dos,  les  mains  étendues  le  long  du  corps. 
On  trouva  à  côté  un  antre  cercueil  en  pierre  de  taille ,  et  i 
la  même  profondeur.  Le  couvercle  était  en  moulons  et  de 
trois  morceaux.  Je  remarquai  un  peu  de  terre  végétale  qui 
s'était  infiltrée  par  les  fentes.  Je  débarrassai  le  corps  de  cette 
terre  afin  de  pouvoir  mieux  le  considérer  :  le  mort  paraissait 
avoir  été  d'une  grande  taille  ;  les  ossements  étaient  très-gros, 
la  tête  très-forte. 

Le  jeudi  28  avril ,  j'ai  trouvé  un  très-beau  sarcofriiage  en 
pierre  de  taille  et  d'un  seul  morceau  ,  orienté  comme  les 
autres  d'est  à  ouest  Le  couvercle  n'était  pas  en  moellons  :  il 
était  en  pierre  de  taille ,  autrefois  d'un  seul  morceau ,  mais  il 
avait  été  depm  cassé  en  deux  par  le  tassement  des  terres  qui 
avaient  légèrement  pénétré  par  la  fente  et  enveloppaient  le 
corps.  Le  mort  avait  été  placé  sur  le  dos,  la  tête  indinée  vers  le 
midi,  les  mains  étendues  le  long  du  corps;  il  n'y  avait  que  les 
petites  phalanges  des  doigts  qui  étaient  dérangées.  Le  sque- 
lette était  d'une  taille  moyenne  et  paraissait  être  celui  d'un 
homme  dans  la  fleur  et  la  force  de  l'âge. 

Vers  le  milieu  du  jour,  nous  découvrîmes  un  autre  cercueil 
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à  la  même  profondeur,  à  1  mètre  50  centimètres  au  nord  du 
dernier. 

Les  fouilles  ont  été  continuées  pendant  plusieurs  jours ,  et 
plusieurs  autres  tombeaux  à  peu  près  pareils  ont  été  mis  à 
nu. 

On  trouva ,  sur  une  partie  du  terrain  fouillé,  les  restes  d*un 
escalier  en  moellon  dont  on  remarquait  encore  quatre  degrés, 
et  à  quelques  mètres  au  nord,  les  restes  d'une  cave  effondrée  ;  il 
est  probable  que  cet  escalier  y  omduisait  Les  marches  étaient 
toutes  couvertes  de  charbon  et  de  cendre  ;  autour  de  ces  murs 
on  recueillit  un  fragment  de  meule  de  grande  dimension,  une 
pierre  à  aiguiser,  des  morceaux  de  fer  oxydés,  une  petite 
plaque  de  cuivre,  un  anneau  carré  en  plomb,  un  petit  dseau 
en  fer  et  ptusieurs  petites  pièces  de  monnaies  seigneuriales. 

T.  Phelippot, 

Membre  de  la  Société  française  (C archéologie. 


SUS  L'iGUSE  DE  COHPS,  DÉPARTEMENT  DE  LA  DROMB. 

A  deux  lieues  de  la  petite  ville  de  Dieu-ie-Fit ,  chef-lieu  de 
canton  dans  Tarrondissement  de  Montélimar  (  Drôme  ) ,  et  sur 
un  plateau  des  montagnes  de  la  conmiune  de  Gomps ,  s*élève , 
isolée,  une  église  monumentale  dont  Tensembie  indique,  au 
premier  aspect,  une  de  ces  émanations  de  Farchitecture  chré- 
tienne, inq>irée8  des  types  orientaux.  Elle  montre  une  tour 
carrée ,  surmontée  d*un  clocher  en  forme  de  lanterne ,  et  est 
terminée ,  au  levant,  par  une  abside  arrondie  qui  se  détache 
sur  deux  croisillons  ou  branches  d'égale  fongueur. 
.  On  y  entrait  jadis  par  une  porte  unique,  en  face  de  l'abside 
denû-circulaire ,  au  levant ,  et  qui  était  elle-même  flanquée 
de  deux  contre-abrides  dont  on  voit  encore,  en  partie,  les 


18&  MÉLANGES  D*ABGHÉOLOGI£. 

ndnes  bien  prononcées.  Anjoardliui  «  on  y  pénètre  par  une 
porte  moderne,  dont  il  ne  faut  point  tenir  compte  pour 
l'ordonnance  générale  du  monument ,  et  qui ,  par  sa  position , 
titnnpe  le  spectateur  relativement  à  la  configuration  réelle  de 
Tédifice.  A  peine  y  est-on  entré ,  qujon  se  trouve  sous  une 
hardie  et  gracieuse  coupole  ovoule  supportée  par  quatre  grands 
aros  en  demi^cercle ,  affectant  légèrement  Tare  aigu  ogival , 
auxqueb  viennent  aboutir  les  quatre  croisillons  bien  distincts 
entr*eux ,  sinon  ^ux,  du  monument  Je  dis  sinon  égaux , 
car  les  deux  que  le  spectateur,  dans  cette  position,  a  à  sa 
droite  et  à  sa  gauche ,  offrent  une  longueur  totale  plus  grande 
que  les  deux  autres ,  ce  qui  est  contraire  à  la  première  condi- 
tion d'une  église  rigoureusement  en  croix  grecque ,  laquelle 
exige  une  égalité  parfaite  entre  les  quatre  ailes  dont  elle  se 
compose.  Malgré  cette  irrégularité  et  quelques  autres  d'une 
moindre  importance ,  Tinfluence  de  l'architecture  gréco- 
chrétienne  se  manifeste  dans  la  physionomie  tant  intérieure 
qu'extérieure  de  ce  curieux  édifice.  C'est  peut-être  celui  qui 
se  rapproche  davantage  de  la  si  remarquable  église  de  S^.- 
Groix  près  de  l'ancienne  et  célèbre  abbaye  de  Montmajour 
d'Arles ,  qui  lui  est  d'ailleurs  bien  supérieure ,  au  point  de 
vue  monumental  Autant,  en  eliet,  cette  église  de  S^.*Croix 
se  distingue  par  son  ensemble  plein  de  grâce  et  d'harmonie, 
par  le  choix  des  matériaux  em{doyés  à  sa  construction  et  par 
le  fini  de  leur  appareil ,  autant  l'église  de  Gomps  oifine,  sous 
ce  rapport,  un  caractère  rustique,  à  cause  de  la  mauvaise 
qualité  des  pierres  qui  ont  servi  à  l'édifier,  et  surtout  àcause 
de  la  manière  dont  elles  ont  été  assemblées;  sans  parier  d'une 
lourde  sacristie  qu'on  a  eu ,  dans  ces  derniers  temps ,  la  ma* 
ladresse  d'y  accoler. 

Mais  cette  fâcheuse  impression  s'efface,  lorsqu'on  a  pénétré 
dans  l'intérieur  de  l'édifice ,  qui ,  même  avec  le  triste  badi- 
geonnage  et  les  enluminures  plus  tristes  encore  qu'on  lui  a  in- 
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fligés,  présente  des  lignes  pures,  gracieuses,  et  surtout  un  dôme 
des  plus  corrects  et  des  mieux  jetés  que  Ton  puisse  voir.  Ce 
dôme,  si  élégant  par  lui-même,  n'est  pas  visible  à  l'extérieur, 
se  trouvant  inscrit  dans  une  énorme  tour  carrée  dont  les  qua- 
tre côtés  accusent  autant  de  faces  droites,  avec  des  encadre- 
ments formés  par  des  pilastres  cannelés,  dans  le  genre  de  ceux 
qu'on  remarque  à  l'ancienne  cathédrale  de  St-Paul-Trois- 
Ghâteaux. 

Id  se  présente  naturellement  la  question  de  l'existence  d'un 
tel  édifice  dans  une  telle  contrée.  On  se  demande  comment 
il  a  pu  se  (aire  que ,  dans  une  région  couverte  de  restes  de 
monuments  antiques  et  d'églises  purement  romanes,  on  ait  eu 
l'idée  d'élever  un  temple  chrétien,  dont  la  forme  s'éloigne 
de  celle  de  toutes  les  églises  de  la  région  ;  et  cela,  dans  un 
pays  montagneux ,  isolé  des  grandes  communications  et  na- 
gnères  entièrement  couvert  de  forêts  ?  Mais  cette  difficulté 
s'explique,  quand  on  songe  que  la  seigneurie  de  Gomps 
a  compté  parmi  ses  possesseurs  des  dignitaires  de  l'ordre  de 
Malte ,  qui ,  très-probablement ,  auront  apporté  de  l'Orient  le 
type  dont  il  s'a^t  On  voyait  encore  en  efiet,  au  xVlP. 
siècle,  dans  le  château  de  M.  de  Gomps ,  à  Dien-le-Fit ,  deux 
grands  tableaux  déjà  bien  vieux,  qui  représentaient  des 
grands-mattres  de  l'Ordre.  Arnaud  de  Gomps  vivait  en  1166  ; 
Bertrand  de  Gomps  vivait  en  12/i3. 

Gcs  divers  rapprochements  historiques,  touchant  l'an- 
cienne famille  seigneuriale  de  Gomps,  pourraient  expliquer  le 
style  du  curieux  édifice  que  nous  venons  de  signaler. 

L'abbé  Jouve. 
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Congrès  central  des  Académies  y  session  de  1860.  —  Le 
Congrès  des  délégués  des  Académies  est  convoqué  à  Paris,  comme 
les  années  précédentes,  paur  le  lundi  de  Pâques,  9  avril  1860. 
D'importantes  questions  d'organisation  académique  figureront 
cette  année  au  programme ,  et  toutes  les  Sociétés  savantes  de 
France  ont  un  immense  intérêt  à  se  faire  représenter  par  plu- 
sieurs membres  à  cette  conférence,  qui  se  réunit  depuis  douie 
années. 

Voici  quelques-unes  des  questions,  purement  archéologiques, 
que  nous  avons  remarquées  dans  le  programme  : 

«  Quelles  mesures  devrait-on  prendre  pour  la  conservation 
«  des  monuments  romains  partout  où  il  en  existe  en  France  ?  > 

«  Le  théâtre  romain  de  Gbamplieu  a-t-il  été  réparé  sous  les 
't  Mérovingiens,  conune  Font  avancé  quelques  savants  con- 
«  tradictoirement  à  d'autres  archéologues?  Quelle  opinion 
«  doit  être  décidément  adoptée?  » 

«  Les  découvertes  qui  ont  eu  lieu  en  France  depuis 
tt  quelques  années  n'ont-elles  pas  produit  des  foits  nouveaux 
»  pour  l'histoire  de  la  céramique?  Indiquer  sonunairement 
u  ces  faits.   » 

«  Les  constructions  romaines  importantes  signalées  l'année 
«  dernière  à  Château-Bleau,  représentent-elles  la  station  Riobe 
«  de  la  Carte  de  Peutinger?  » 

«  Quelles  sont  les  découvertes  les  plus  importantes  faites  en 
«  France  depuis  l'année  dernière  ?  » 

«  La  rotonde  de  St -Bénigne,  à  Dijon,  ne  devrait-elle  pas 
«  être  réparée?  Ce  type  des  églises  rondes,  si  nombreuses 
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«  avant  le  XIIP.  siècle,  pourrait-il  être,  dans  certains  cas, 
«  adopté  avec  avantage  pour  les  églises  contemporaines?  » 

«  Quels  ont  été,  en  1859,  les  efforts  tentés  pour  l'avance* 
«  ment  des  études,  et  les  publications  les  plus  intéressantes  sur 
«  le  moyen-âge?  » 

M.  le  comte  de  McUet  traitera  cette  dernière  question. 

AL  Raymond  Bordeaux  traitera  une  série  de  questions  con- 
nexes qui  ne  l'ont  pas  été  l'année  dernière,  faute  de  temps. 

Là  section  des  sciences  physiques  et  agricoles  a  surtout  un 
programme  très-chargé,  et  tout  porte  à  croire  que  les  questions 
qui  se  présenteront  cette  année  donneront  lieu  à  une  discus- 
sion fort  animée. 

Voici  quelques  questions  ayant  trait  à  l'histoire  de  l'agricul- 
ture en  France  : 

«  Quelles  traces  d'encouragement  à  l'agriculture  les  admi- 
«  nistrations  rurales  ou  provinciales  du  pays  ont-elles  laissées 
«  pour  les  époques  antérieures  au  XVII^  siècle  ? 

«  Quelle  a  été  l'action  des  communautés  religieuses  pour 
«  le  défrichement  du  sol  et  sa  mise  en  valeur?  Quel  concours 
«  leur  a  été  donné  par  l'Église  et  le  SL -Siège?  » 

«  Comment  s'est  opéré ,  pour  les  campagnes  et  leurs  hahi- 
<.  tants ,  le  passage  du  travail  obligé  au  travail  libre  dans  les 
tt  difiérentes  provinces  de  la  France  ?  » 

«  Quel  usage  était-il  fait,  avant  le  XYIP.  siècle,  des  terres 
tt  vaines  et  vagues  de  nos  campagnes;  servaient-elles  à  l'en- 
«  tretien  des  classes  pauvres  et  de  quelle  manière  ?  » 

«  Dans  quelle  proportion  la  dasse  riche  et  noble  habitait- 
«  elle  les  campagnes  avant  le  XVIP.  siècle?  Dans  quelle  pro- 
n  portion  les  hommes  de  cette  classe  se  livraient-ils  eux-mêmes 
«  aux  travaux  agricoles?  » 

Conférences  ecclésiastiques  dans  le  diocèse  du  Puy.  — 
Comme  T archéologie  a  une  très-étroite  affinité  avec  la  liturgie. 
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Mg'.  l*Évéquc  du  Pny  jugea  devoir  convertir  les  deux  ques- 
tions qu'il  propose  pour  chaque  conférence  sur  la  liturgie  eo 
question  d'archéologie.  Il  en  prévint  dans  le  compte-rendu 
de  Tannée  précédente  1856,  en  avmissant  les  ecclésiasti- 
ques de  se  procurer  les  ouvrages  propres  à  les  éclairer  sur 
ces  questions,  comme  V Abécédaire  de  M.  de  Gaumont  et  le 
Manuel  des  connaissances  utiles  de  MgT*  de  Belley.  L*année 
suivante  1857 ,  les  questions  furent  proposées ,  en  effet ,  ainsi 
qu'A  suit  : 

lé  Notions  de  l'archéologie  sacrée.  —  Avantages  qu'un  ec- 
clésiastique peut  retirer  de  Tarchéologie  sacrée,  soit  dans  l'in- 
térêt du  lieu  saint,  soit  dans  celui  de  la  sainte  doctrine. 

2.  Ordres  d'architecture.  —  Leurs  proportions;  —  leurs 
ornements  distinctife;  —  leurs  caractères;  —  leur  usage  le 
plus  commun. 

3.  Styles  architcctoniques.  —  Diflérenoe  des  styles  latin, 
roman,  ogival  et  de  la  Renaissance  relativement  aux  propor- 
tions et  aux  ornements  exigés  par  les  ordres  d'architecture. 

—  En  quoi  ces  mêmes  styles  diflèrent-ib  relativement  à  la 
ligne  qui  unit  les  colonnes  et  les  autres  membres  de  l'édifice, 
et  que  résulte-t-ii  de  cette  seconde  différence  pour  le  carac- 
tèro  de  chacun  de  ces  styles? 

U.  Périodes  architectoniques  et  leurs  diverses  subdivisions. 

—  En  quoi  diffèrent  les  formes  des  églises  de  ces  diverses 
époques  7  —  Formes  des  autels. 

5.  En  quoi  diffèrent  les  portes  et  les  foiêtres  des  édifices 
sacrés  aux  diverses  périodes  architectoniques? —  Histoire  des 
vitraux  peints. 

6.  Voûtes.  —  Notions  sur  les  coupoles  ,  tours  et  clo- 
chers. 

Ces  questions  furent  étudiées  avec  un  grand  soin  par  un 
bon  nombre  d'ecclésiastiques  qui  s'étaient  procuré  les  ouvrages 
recommandés  ;  et  le  résultat  ayant  été  envoyé  à  Monseigneor 
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et  examiné  par  la  Gommiasîon  des  conférences  que  Sa  Grandeur 
préside  en  personne ,  il  fut  rédigé  sous  forme  d'observations. 

Ce  résumé  est  fort  remarquable.  Si  le.  bon  exemple  donné 
au  Puy  était  suiri  dans  les  autres  diocèses,  le  clergé  serait 
bîenUyt  versé  dans  la  connaissance  des  styles,  et  l'on  ne  verrait 
plus  exécuter  dans  les  églises  des  travaux  r^;rettables  au  point 
de  vue  de  l'archéologie  et  du  bon  goût  C'est  donc  avec  plaisir 
<pe  nous  signalons  ce  qui  s'est  fait  au  Puy,  en  exprimant  le 
déâr  qu'on  fasse  la  même  chose  dans  d'autres  diocèses. 

Noos  devons  aussi  féliciter  M.  l'abbé  Demiau ,  directeur  au 
grand-séroinaire  du  Puy,  d'avoir  professé  un  cours  d'archéok^e 
qui  a  initié  le  clergé  à  l'histoire  de  l'art  Les  membres  de  la 
Société  fifançaise  d'archéologie  cpii  assistaient  au  congrès  scien- 
tifique du  Puy  en  1855,  ont  pu  apprécier  la  profonde  in- 
struction de  M.  Demiau.  *  D.  G. 

Cours  d'archéologie  professé  à  Bruxelles  par  M.  le 
baron  de  Roisin.  —  M.  le  baron  de  Roisin  a  quitté  son  joli 
domaine  deKurens,  près  Trêves,  pour  venir  habiter  Bruxelles 
DÛ  l'appelait  l'éducation  de  ses  enfants.  A  peine  arrivé  dans 
cette  capitale,  il  a  voulu ,  comme  il  le  faisait  à  Trêves ,  rendre 
des  services  aux  sciences  archéologiques,  et  il  a  pensé,  avec 
raison,  qu'un  cours  d'archéologie  serait  très-utile.  Ce  cours 
a  été  ouvert  avec  la  science  dont  le  savaot  baron  a  donné 
tant  de  preuves  au  collée  de  St -Michel,  dirigé  par  les  Pères 
Jésuites.  Les  quatre  premières  leçons ,  fiiites  sur  les  basiliques 
chrétiennes ,  sont  d'une  grande  profondeur  de  vues ,  et  il 
faut  espérer  que  les  journaux  de  Bruxelles  en  publieront  un 
résumé.  De  Caumont. 

Publications.  —  Notes  historiques  sur  l'origine,  les 
seigneurs ,  le  fief  et  le  bourg  de  Damville  (  Eure  ) ,  par 
M.  Ange  Petit  ,  juge  honoraire  au  tribunal  d'Ëvreux ,  etc. 
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Evreux  »  imprimerie  de  Hérissey ,  1859 ,  in-S^   (  A  Paris , 
chez  Aubry»  rue  Dauphine,  16  ). 

Ces  Notes  historiques  sont  wie  véritable  histoire ,  fruit  de 
recherches  poursuivies  avec  persévérance  depuis  plus  de  qwaie 
années ,  et  à  laquelle  Fauteur  venait  de  mettre  la  dernière 
main ,  lorsqu'il  a  été  enlevé  à  sa  famille.  Elles  ont  été  publiées 
parle  fils  de  M.  Ange  Petit,  et  le  produit,  conformément  aux 
intentions  de  l'auteur,  exprimées  dans  l'avant-propos  et  dans 
une  jolie  pièce  de  vers ,  est  affecté  aux  réparations  de  l'église 
de  Damville,  lieu  où  naquit  M.  Petit  Le  volume  estluinnémc 
en  grande  partie  un  tirage  à  part  du  dernier  Recueil  de  la 
Société  libre  d^  agriculture  de  VEure ,  dont  l'auteur  a  été 
long-temps  président  et  l'un  des  membres  les  plus  zélés.  Mab 
la  famille  a  liit  ajouter  à  ce  tirage  k  part,  dont  cent  exemplaires 
sont  sur  papier  vergé ,  une  notice  biographique  sur  Tauteor, 
un  plan  ancien  du  bourg  et  deux  vues  lithographiées  de  l'église 
de  Damville. 

Damville  n'a  jamais  été  le  théâtre  de  grands  événements  et 
ne  possède  ni  monuments  ni  antiquités  notables.  Il  fallait  donc 
toute  l'ardeur  de  M.  Petit  pour  son  pays  natal,  pour  mener  à 
bien  un  travail  qui  eût  paru  ingrat  à  tout  autre.  Mais  sa  loi^ae 
patience  est  venue  à  bout  de  tirer  une  monographie  nourrie 
de  faits,  d'un  sujet  en  apparence  stérile.  Il  a  suivi  l'exemple 
de  M.  Auguste  Leprevost  qui  est  parvenu  à  composer  un  des 
meilleurs  volumes  que  nous  ayons  sur  la  Haute-Normandie, 
en  écrivant  V Histoire  de  St.-Martin-du-^ Tilleul  ^  amunmie 
des  plus  obscures  de  l'arrondissement  de  Bemay. 

Et  piu8  est  patrie  fticta  referre  Itbor. 

OnoB. 

D'ailleurs,  Damville,  domaine  de  la  maison  de  Montmorenq, 
avait  été  érigé  en  duché ,  et  bien  que  les  ducs  de  Montmorency- 
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DamTille  n'aient  jamais  résidé  dans  cette  localité,  la  grandeur 
de  leur  nom  a  rejailli  sur  ce  chef-lieu  de  canton  du  dépar- 
tement de  TEure.  Aussi  avec  quel  soin  M.  Petit  a-t-il  collecté 
une  à  une  toutes  ces  parcelles  de  gloire  !  Il  a  compulsé  touter; 
les  sources  historiques  imprimées ,  et  dépouillé  les  archives 
et  les  vieux  papiers  existant  dans  le  pays.  Quatorze  pièces» 
la  plupart  inédites,  imprimées  en  appendice,  forment  une 
sorte  de  cartnlaire  de  Damville ,  composé  de  chartes ,  d'aveux, 
de  statuts  de  confrérie  et  d'autres  documents.  En  un  mot, 
M.  Petit  a  composé  sur  Damville  une  histoire  sérieuse,  qui 
devra  figurer  dans  toutes  les  bibliothèques  normandes  et 
qu'il  faudra  nécessairement  consulter  toutes  les  ibis  que  Ton 
s'occupera  de  l'histoire  féodale  de  cette  partie  de  la  Nor- 
mandie, à  cause  du  grand  nombre  de  fiefe  et  de  fimulles  qui  y 
sont  nommés.  Il  ne  manque  à  ce  volume  qu'une  seule  chose, 
une  table  alfdiabétique  pour  retrouver  tous  les  noms  d'hommes 
et  de  lieux  dont  il  est  question  dans  cette  substantielle  mo- 
nographie. Raymond  Bordeaux. 

Poteries  gallo-romaines  trouvées  au  Mans^  dessinées  par 
M.  le  colonel  Daudin  et  publiées  par  M,  de  Caumont.  — 
Ce  n'est  pas  précisément  une  publication  nouvelle  que  nous 
annonçons,  car  elle  a  paru,  il  y  a  trente  ans,  en  1829;  mais 
on  vient  de  faire  à  ce  fascicule  des  additions  qui  motivent 
l'annonce  que  nous  faisons  de  l'ouvrage  comme  d'une  nou- 
veauté (1).  Disons-le  d'abord ,  l'ouvri^  de  M.  Daudin,  n'ayant 
pu  être  publié  au  Mans,  fut,  en  1829,  confié  par  l'auteur  à 
M.  de  Caumont  qui  se  borna  d'abord  à  faire  Uthographier  dix 
planches  in-folio  choisies  parmi  les  dessins  beaucoup  plus  nom- 
breux qui  lui  avaient  été  envoyés;  une  première  livraison 
parut  à  Gaen  en  1 829  dans  le  format  in-folio,  avec  six  planches 

(I)  Fascicule  iinrolio,  acoompagné  de  dix  planches.  Prix  :  3  Tr.  75. 
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lithographiécs.  La  mort  de  M-  DaudlD  inicmmipit  cette  poUî- 
catioQ  et  la  siocondc  livraison  ne  fiit  pas  tmpniné&  Il  importait 
d'utiliser  les  quatre  planches  tirées  depuis  1629  pour  la  2*.  li- 
vraison: M.  de  Caumont  a  donc  ajouté  cfs  planches  à  cdies 
de  la  première  livraison,  et  le  fsscicole  des  potmes  da  Mus 
se  compose  ï  présent  de  36  p^es  de  texte  et  do  dii  planches. 
Deux  de  ces  planches  ont  été  dessinées  âCaen,  l'isi  M.  Daiidin 
e&t  vécu,  et  que  l'ouvrée  eût  été  continué,  les  objets  au- 
raient été  successivement  envoyés  pour  être  redessinés.  Les 
r^res  de  M.  Daudin  laissaient,  en  effet,  beaucnup  i  désinr  ei 
son  texte  explicatif  était  Tort  incomplet  Du  rosie ,  en  publiant 
ces  spédmens  il  y  a  trente  ans ,  date  qu'il  ne  faul  pas  perdre 
de  vue,  M.  de  Caumont,  qui  ne  se  portait  jms  garant  des 
inexactitudei  de  l'auteur ,  a  rendu  un  wai  senicc  nu  appe- 
lant l'attention  des  antiquaires,  d'abord  sur  In  riche  collection 
du  Mans  et  ensuite  sur  toutes  les  autres  codi^rtions  do  mi'mr 
genre ,  publiques  ou  particulières.  L.  M.  S. 

Les  monuments  de  Varckilecture  chrétienne  primitive  et 
leur  influence  sur  l'architecture  chrétienne  des  époques 
postérieures,  par  M.  le  docteur  HUBSCH,  memlxç  étriller 
de  la  Société  française  d'arcbéolc^e  ;  architecte,  directeur  des 
l^timenls  publics  du  grand-duché  de  Bade  ;  membre  des  Aca- 
démies royales  des  arts  de  Berlin  et  de  Munich,  de  l'Institut 
royal  ofbriiish  Architects,  etc. 

Il  est  une  série  de  monuments  d'une  époque  intermédiaire 
fort  peu  connus;  nous  voulons  parler  de  ceux  que  créa  le 
génie  chrétien  pendant  les  cinq  siècles  qui  séparent  le  règne  de 
Constantin-le-Grand  de  celui  de  Charlemagne,  et  qui  mérîteni 
à  tous  ^ards  l'attention  éclairée  du  public  archéolopque.  Les 
basiliques  de  Rome  même,  ces  constructions  ï  la  fbb  si  véné- 
rables et  si  originales ,  n'ont  été  reproduites  dans  aucun  ou- 
vntgi  avec  leurs  particularités  distmctives.  L'é^Use  de  Sie.- 
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Sophie  de  GoosUntiuopie  seule  a  été  urne  à  la  portée  des 
amis  des  arts  par  d^excellentes  planches  éditées  par  les  soins 
du  roi  de  Prusse.  Pour  tout  le  reste,  cette  période,  illustrée 
d'ailleurs  par  de  nu^piifiques  créations ,  est  une  terre  à  peu 
près  inconnue. 

Et  cependant  les  églises  grandioses  qui  surgirent  à  cette 
époque  en  Orient  et  en  Occident  présentent  une  originalité  de 
conception  et  une  hardiesse  de  structure  qui  étonnent;  mo- 
dèles des  constructions  subséquentes,  elles  en  sont  la  def  et 
l'explication.  L'architecture  romane  proprement  dite  n*est 
que  la  continuation  de  cette  architecture  chrétienne  primitive 
dont  nous  parlons.  M.  Hubsch  en  a  £iit  la  remarque  dans  plu- 
sieurs  publications  précédentes ,  et  il  démontrera  clairement 
dans  celle-ci  qu*à  Tépoque  indiquée,  on  bâtissait  non-seule- 
ment des  basiliques  oblongues  plafonnées  de  bois  et  des  églises 
à  coupoles  et  à  plan  concentrique,  mais  encore  des  ne£s 
Mongaes  entièrement  voûtées. 

Ce  qui  explique  la  lacune  que  nous  signalons  dans  l'histoire 
de  l'art,  c'est  le  petit  nombre  des  monuments  de  cette  époque, 
leur  situation  dans  des  contrées  peu  visitées  et  les  dégradations 
muitipiiées  qu'ils  subirent  dans  la  suite  des  temps.  Ces  modi- 
ficatioDs  sont  si  nombreuses,  que  les  monuments  semblent 
énigmatiques  et  peu  intéressants  à  l'œil  du  profane  et  de  l'ar- 
chitecte novice.  Pour  distinguer  les  formes  primitives  des 
constructions  postérieures,  il  ne  suffit  même  pas  de  connaître 
l'archéologie  chrétienne,  il  faut  être  doué  du  coup-d'œil  de 
l'architecte,  exercé  par  une  longue  pratique  de  la  partie  tech- 
nique de  l'art  L'auteur  confesse  n'avoir  point  possédé  cette 
qualité  essentielle  dans  toute  son  étendue  lors  d'une  première 
inspection  qu'il  fit  de  ces  monuments.  Mais,  chargé  depuis 
de  la  direction  de  plusieurs  constructions  monumentales,  il 
reprit  le  cours  de  ses  voyages ,  examina  de  nouveau  et  à  plu- 
sieurs reprises  la  plupart  des  constructions  de  l'architecture 
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chrélienne  primitive  en  Occident,  les  confronta  avec  les  descrtp- 
tionsd'auteurs  contemporains  et  d[>tint  ainsi  les  résultats  désiréa 

Ces  résultats  ,  fruit  de  longues  et  consciencieuses  re- 
cherches, r  auteur  les  a  consignés  dans  le  vaste  ouvni^  qu'il 
se  propose  de  publier. 

L'ouvrage  se  composera  d'abord  d'un  atlas  grand  in-folio  de 
soixante  planches,  lithochromiées  pour  la  plupart.  L'architecte 
y  trouvera  les  plans,  les  coupes,  les  dessins  géométriques,  les 
détails  de  construaion  et  d'ornementation;  l'amateur  aura  bi 
satisfaction  d'y  rencontrer  des  vues  de  perspective,  tant  de 
l'intérieur  que  de  l'extérieur  des  monuments. 

Déjà  les  deux  premières  livraisons  ont  paru  et  l'atlas  con- 
tient, entr'autres  plans,  l'antique  éf^  de  St -Laurent-Majeur 
de  Milan  ;  la  cathédrale  de  Parenzo  en  Istrie  ;  celle  de  Bresda  ; 
celles  des  îles  Torcello  et  Murano;  les  églises  de  St. -Jacques 
du  Bialto  de  Venise,  de  St -Laurent  de  Vérone,  de  St-Jean 
de  Florence  ;  celles  de  St -Vital  de  Ravenne;  le  baptistère 
St-Pielre  et  St -Apollinaire  in  Classe  de  la  même  ville;  les 
plus  anciennes  ^;lîses  de  Rome,  telles  que  St -André,  Ste.- 
Prudentienne,  St-Étienne-le-Rond,  etc. 

L'atlas  sera  accompagné  d'un  texte  grand  in-folio,  dans  le 
corps  duquel  seront  insérés  un  grand  nombre  de  dessins 
destinés  à  compléter  les  détails  des  planches  de  l'atlas. 

De  Gaumont. 

Le  Journal  de  la  comtesse  de  Sanzay  ;  intérieur  d'un 
château  normand  au  JlVI''.  siècle, pSiV  M.  le  comte  H.  DE  LA 
Ferrière-Percy  ;  nouvelle  édition,  augmentée  de  documents 
nouveaux.  Paris,  Au)N*y,  l'un  des  libraires  de  la  Société  des 
bibliophiles  français.  Un  volume  petit  in-8^  imprimé  chez 
Â.  Hérissey  à  Evreux. 

Ce  volume,  tiré  à  250  exemplaires  sur  paper  vergé,  avec 
titre  rouge  et  noir  en  lettres  dites  augustales^  est  édité  avec 
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toute  la  recherche  qui  caractérise  les  publications  de  la  li- 
braîrie  Aubry.  La  correction  du  texte ,  où  Ton  a  dû  observer 
Torthographe  de  diverses  époques,  a  été  i*objet  des  plus  grands 
soins  et  nous  paraît  irréprochaMe.  C'est  une  seconde  édition 
d'un  travail  publié  dans  les  Mémoires  de  la  Société  des  anti- 
quaires de  Normandie^  et  dont  le  tirage  à  part  fut  rapide- 
ment enlevé. 

Le  journal  de  dépenses  de  la  comtesse  de  Sanzay ,  habilement 
commenté  par  M.  de  La  Perrière ,  est  désormais  un  livre  qui 
prendra  place. dans  les  bibliothèques  à  côté  de  la  Vie  privée 
des  Français  de  Legrand  d'Âussy,  du  Dictionnaire  du  mobi- 
lier de  M.  Viollet-le-Ducet  des  autres  ouvrages  sur  la  manière 
de  vivre  de  nos  aïeux.  A  un  autre  point  de  vue,  c*est  un  travail 
curieux  sur  la  valeur  des  denrées,  des  meubles,  des  salaires 
que  l'on  consultera  utilement  en  même  temps  que  V Essai  sur 
Vappréciation  de  la  fortune  privée  au  moyen-âge  de  M. 
Leber ,  les  Comptes  de  V argenterie  des  Rois  de  France  de 
M.  Douét  d'Arcq ,  et  V Essai  sur  les  salaires  et  les  prix  de 
consommation  de  M.  du  Gbâtellier.  C'est  en  même  tempç  un 
volume  que  rechercheront  les  amateurs  d'histoire  nobiliaire, 
car  on  y  trouve  la  généalogie  de  deux  vieilles  famiUes ,  cdle  de 
Sanzay,  dont  Ronsard  a  chanté  l'illustre  origine,  et  celle  de 
La  Motte-Fouqué,  dont  une  branche,  passée  en  Prusse  après  la 
révocation  de  Tédit  de  Nantes ,  occupe  aujourd'hui  un  rang 
élevé  à  Bertin,  et  dont  le  nom,  porté  à  Paris  par  un  riche 
amateur  de  tableaux ,  retentit  souvent  dans  les  ventes  d'œuvres 
d'art  qui  ont  lieu  en  Belgique.  N'oublions  pas  de  dire  que, 
selon  son  excellente  habitude,  M.  de  La  Perrière  a  puisé  à  des 
sources  inédites  en  recourant  aux  archives  de  plusieurs  châ- 
teaux ,  et  qu'une  table  détaillée  de  tous  les  noms  d'hommes , 
de  lieux ,  de  fieiis,  d'objets  cités  dans  l'ouvrage,  a  été  dressée 
avec  le  plus  grand  soin  par  l'auteur  lui-même. 

Raymond  Bordeaux. 
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La  Barannie  du  Pont  (  Pont-V Abbé  )  y  ancien  évêché  de 
Camauailles,  par  A.  du  Ghatelueb,  OMTespondant  de  Tin- 
stitat,  secrétaire-général  du  Congrès  des  délégués  des  Sociétés 
savantes.  Nantes,  Gueraud,  1858,  grand  in-8^  A  Paris,  chez 
I>entu« 

Voici  encore  une  excellente  monogra{^e  tirée  tont  entière 
de  vieux  papiers,  d*aveux  et  d*archives  féodales.  Les  lecteurs 
du  BuUetin  monumental  se  rappellent  sans  doute  la  notice 
de  M.  du  Châtellier  sur  le  château  de  Kemuz  :  ce  château 
était  une  juveignerie  de  la  baronnie  du  Pont,  et  c'est  dans 
cette  paisible  retraite  que  M.  du  Châtellier  a  écrit  cette  ca- 
rieuse  étude  sur  les  origines  et  les  développements  de  la  petite 
ville  de  Pont-FAbbé ,  et  sur  les  causes  qui  entraînèrent  TaflEus- 
sèment  et  Textinction  de  la  puissance  seigneuriale  au  ccenr 
même  de  la  Bretagne.  Parmi  les  abus  léodaux,  je  n*en  con- 
nais point  de  plus  grands  que  la  déplorable  tendance  qui 
poussa  au  XVII*.  siède  la  noblesse  à  quitter  ses  châteaux, 
pour  s*en  aller  à  Paris.  Les  barons  du  Pont  commirent  la 
même  faute  :  pendant  deux  cents  ans  ils  désertèrent  le  chef-lieu 
de  leur  seigneurie  et  au  lieu  de  se  tenir  à  la  tête  de  leur  vas- 
saux, ils  préférèrent  à  Tindépendance  presque  souveraine 
qu*ils  auraient  trouvée  dans  leur  donjon,  la  servitude  dorée 
des  charges  de  la  cour.  Restés  sans  chef  et  sans  autorité,  les 
habitants  de  la  petite  ville ,  ennuyés  d*obéir  à  quelqu'inten- 
dant  logé  au  château ,  furent  forcés ,  quoique  bien  malgré  eux, 
de  s'administrer  eux-mêmes,  el  se  constituèrent  peu  à  peu, 
et  par  la  force  des  choses,  en  communauté.  Déjà  au  XVI*. 
siècle ,  Tun  des  barons  du  Pont,  en  se  jetant  dans  le  parti  cal- 
viniste, avait  brisé  un  des  liens  qui  l'unissaient  aux  populations 
catholiques  du  pays.  C'est  cet  absentéisme  funeste  qui  a  tué 
l'indépendance  provinciale,  et  la  puissante  organisation  féodale. 
Poussés  par  le  même  entraînement,  les  petits  gentilshonunes 
du  pays  quittèrent  leurs  manoirs  pour  venir  se  ruiner  à  la 
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ville ,  et  échangèreat  leurs  terres  pour  des  rentes  et  des  cen- 
sives»  abolies  comme  d'injustes  privilèges  dans  la  nuit  du  U 
août  1790. 

M.  du  Châtellier  a  mis  en  relief,  avec  une  grande  vérité , 
cette  abdication  des  héritiers  des  barons  du  moyen-âge;  mais 
nous  ne  pouvons  être  de  son  avis,  lorsqu'à  propos  du  droit 
de  Bazoche  ou  de  Quaquinerie ,  impôt  prélevé  sur  chacun  des 
nouveaux  mariés  de  la  viUe  du  Pont ,  il  renvoie  pour  savoir  ce 
qu'il  faut  penser  de  ce  droit,  à  la  prétendue  Histoire  des 
paysans  de  fionnemère ,  pamphlet  ultrà-démocratique  beau- 
coup trop  passionné  pour  avoir  une  valeur  historique. 

Au  pomt  de  vue  monumental ,  le  travail  de  M.  du  Châtellier 
a  aussi  son  intérêt.  Rien  n'est  plus  curieux  que  le  débat  sou- 
levé à  propos  de  droits  honorifiques  dans  l'église  de  Tréguennec 
entre  l'agent  de  la  baronne  du  Pont  et  M.  de  Kerguiffinec  II 
s'agissait  de  savoir  si  en  l'année  1787  on  placerait  les  armoiries 
de  la  suzeraine  à  la  maitresse-vitre  de  la  verrière  du  maitre- 
auteL  J'applaudis  encore  aux  paroles  par  lesquelles  l'auteur 
stygmatise  l'action  d'un  curé  du  Pont,  qui  uaguères  a  fait  dis- 
paraître la  tombe  d'Hervé  de  Trivaloêt ,  fondateur  de  l'église , 
fondateur  de  l'hôpital ,  fondateur  du  port  de  la  ville ,  et  dont 
le  monument  funèbre ,  échappé  au  vandalisme  de  93 ,  a  servi 
de  nos  jours  \  réparer  le  parvis  de  l'église  ;  car  on  n'a  pas 
rougi  de  jeter  ainsi  sous  les  pieds  de  la  foule  les  derniers  sou- 
venirs de  l'un  de  ses  bien£iiteurs. 

Si  M.  du  Châtellier  faisait  pour  ce  travail  ce  que  M.  de  La 
Ferrière  a  fut  pour  le  Journal  de  la  comtesse  de  Sanzay, 
s'il  en  donnait  une  seconde  édition  sur  un  format  plus  petit ,  en 
y  joignant  quelques  vues  du  vieux  donjon  et  des  églises  de 
Pont-l'AMé,  quelques  gravures  de  sceaux  ou  de  Uasons ,  en 
y  annexant  le  texte  même  de  quelques-uns  des  parchemins 
qu'il  a  analysés ,  en  terminant  le  tout  par  une  table  des  noms, 
des  fiefs  et  des  familles  dont  il  parle,  ce  qui  n'est  aujourd'hui 
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qu'une  brochure  extraite  de  la  Bewe  desprooàuxs  de  Votust 
deriendrait  un  vrai  Toiume,  et  la  ville  de  Pont-l'Abbé  lui  de- 
vrait son  histoire.  Raymond  Bobdeadx. 

Eglites  et  château  t  du  miiti  de  la  France.  —  Tel  esl  Ir 
titra  d'une  pubiicatioD  ninsacrSe  à  des  recbi;rcbes  )iîsU)rï<(U€B 
et  arcJiéok^ques  sur  tes  l'dinces  religieux ,  civils  ou  iiiilitaires 
de  nos  régions  méndiimaltïi.  Sous  h  titre  d' Églises ,  elle  com- 
prend lei  ba»tiqne»,li's  raihédrales,  lu>  abbayi»,  les  cloitres, 
les  sanauaires  nistiqui's;  eu  un  mot,  tous  les  motinincms  ca- 
tholiques des  dix-sept  pi-ciiiiers  siècles  de  notre  ère  ;  sous  cdui 
de  Châteaux,  die  emljc asse  les  citadelles,  L'a  forteresses,  les 
manoirs,  les  tours  bolées,  les  maisons  même  d'une  cenaine 
valeur  archéologique,  apparlenaiu  à  la  pt^riode  indiquée. 

L'expwé  decequeri'iirerniHit  les  doux  premières  livraisons 
peut  faire  conoattre  la  naOïre  et  le  |dan  de  cet  ouvrage. 

Elles  contiennent  des  étodes,  divisées  en  deux  parties,  sur 
le  châlean  de  Puivert,  sur  cdui  de  GhaUbre  et  sur  l'andes 
Kercorbez,  pays  dans  lequel  ils  étaient  atués  (1).  La  partie 
historique  en  dés^ne  les  divers  possesseurs  avant  et  surtout  après 
la  croisade  contre  les  Albigeois;  ce  sont  les  Bruyére-le-Chltel, 
les  Voisin ,  les  Lévis ,  les  Joyeuse ,  les  Pressure ,  les  Roux , 
les  Mauléon,  etc.  Elle  donne,  concernant  ces  maisons,  des 
détails  généralemoit  puisés  dans  les  archives. 

Dans  nne  publication  ainsi  conçue ,  l'hisldre  et  l'archéologie 
ont  une  égale  importance;  l'architectonique  et  le  pittoresque 
sont  apfH^ês  à  la  même  valeur,  de  telle  sorte  que  si  elle  pré- 
sente à  chacon  des  notions  instructives  sur  le  Midi,  elle  re- 
trace aux  familles  leur  passé  ;  elle  oOre  à  l'archéologue ,  i 
l'architecte,  au  tomiste,  des  souvenirs,  des  inspirations  on 
des  sujets  d'étude. 

(1)  AajounllHii  le  canh»  d«  GhsUbre,  dâparlenwDt  de  l'Aude. 
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Les  desaitu  joiots  au  teste  seront  loigoun  exécutés  d'après 
natofe. 


Noos  avons  remarqué,  dam  la  première  livraison,  plosieurs 
planches  intéressantes,  Dotamment  une  vue  cavaiiërc  du  château 
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dePiùvert.doiit  itoiu reproduiaons  une réductioiL  CecliiUiu, 
quidatedu  XIV°.  »ëde,  d'après  les  recherches  de  M.  le  vicomte 
de  Juillac ,  otte  deux  coure  :  au  fond  de  la  première  se  pré- 
sente le  donjon  qui  semUe  posé  là  pour  protéger  et  masquer 
la  seconde;  celle-ci  renferme  l'hôtel  ou  maison  d'Iiabiiaiion 
du  seigneur  et  ses  dépendances;  l'ensemble  de  la  place  pré- 
sente un  carri}  long,  assez  r^uli«-  pour  la  |m;mi6re  cour;  et, 
|K)ur  la  seconde,  une  enceinte  plus  étroite  dont  le  rempart 
forme  une  ligne  brisée  i  l'extrémité. 

Le  texte  très-complet,  qui  se  rapporte  à  ce  cliSleau  et  k 
l'hisiiiire  des  seigueui's  auxquels  il  i  appartenu,  a  été  rédigé  par 
II'  vicomte  du  Juillac,  inspecteur  divisionnaire  dt.-  la  Suctété 
fi-auçaisc  il'arcliéologie.  l'tusieurs  autres  membres  de  la  So- 
ciété doivent  fournir  des  textes  pour  les  prochaine»  livraisons; 
parmi  eux  nous  citerons  :  MM.  Morei,  de  SL-Gaudeos;  Bm- 
signol,  du  Tarn  ;  le  baron  Chaudmc  de  Crazatmes,  de  Tani- 
et-Garonne. 

De  Cadhont. 

Nécrologie.— jVorl  de  M.  t'abbé  Scelles.  —  U  Société 
française  a  perdu  M.  l'abbé  Scelles ,  ancien  professeur  de  rbêto- 
rique  au  collège  de  Yire,  curé  de  Gavnis,  près  Caen.  M.  Scdles 
avait  pris  part  à  plusieuni  réunions  de  U  Socié^  française 
d'archéologie,  dont  il  était  membre  depuis  1836.  Tbéott^e, 
littéralare ,  archéologie ,  sdences  et  arts ,  M.  Scelles  possédait 
toutes  ces  connaissaDces.  Après  avoir  long-tempe  professé  b 
riiélorique,  il  avait,  depuis  peu  d'années,  accepté  comme 
retraite  la  modeste  cure  de  Gavrus,  où  il  est  mort  avant  le 
temps,  puisqu'il  n'avait  que  63  ans.  D.  C. 

ilart  de  M.  Ck.  Le  Pf armant ,  tnem&re  de  l'Institut.— 
M.  Le  Normant ,  qui  était  allé  en  Grèce  avec  son  fils  pour 
revoir  ce  pays  qu'il  avait  visité  déjà ,  il  y  a  vingt  ans ,  vient 
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de  mourir  à  Athènes.  Nous  n'avons  rien  à  dire  des  travam 
nombreux  de  M.  Le  Normant,  d'autres  les  apprécieront  mîenx 
que  nous ,  et  présenteront  la  biographie  complète  de  ce  saraot 
distingué,  qui  appartient  plus  à  Paris  qu'à  la  province. 

D.  C. 

Mort  de  M.  l'ahhé  Taury ,  curé  de  Niort  ,  vicaire- 
général  de  Poirier*.— Quand  nous  allâmes,  en  1834,  présider 
à  Poitiers  la  seconde  session  du  Congrès  scientifique  de  France, 
nous  remarquâmes ,  parmi  les  plus  dévoués  à  Tceuvre  que  di- 
rigeait avec  nous  M.  de  La  FonteneDe  de  Y audoré,  un  ecclésias- 
tique qui  prit  part  avec  succès  aux  discussions  du  Congrès.  Cet 
ecclésiastique  savant  et  modeste  était  M.  Tabbé  Taury.  Depuis 
lors,  on  Ta  toujours  distingué  comme  un  des  membres  les 
plus  éminents  du  clergé  ;  il  était  depuis  plusieurs  années  ar- 
chiprêtre-curé  de  Niort,  la  seconde  ville  du  diocèse  de  Poitiers. 
Nous  lui  devons  un  souvenir,  puisqu'il  a  siégé  au  Congrès  et 
qu'O  a  feit  partie  de  la  Société  française  d'archéologie. 

De  Caumont. 

Mort  de  M.  le  général  Rémond ,  membre  de  VInstitut 
des  provinces.  —Le  général  du  génie  baron  Rémond,  grand- 
officier  de  la  Légion-d'Honneur,  membre  de  l'Institut  des  pro- 
vinces ,  vient  de  s'éteindre  à  l'âge  de  86  ans,  après  avoir  con^ 
serve  jusqu'à  la  fin  ses  facultés  intellectuelles  et  physiques. 

Le  général  Rémond  était  né  à  Domfitint  en  1773;  il  est 
mort  à  son  château  d'Halaincourt ,  près  Mî^y-en-Vexin 
(Seine-et-Oise),  le  23  décembre  1859. 

M.  le  général  Rémond  portait  un  vif  intérêt  à  tout  ce  qui 
touchait  à  l'encouragement  des  études  dans  nos  départements  : 
membre  de  l'Institut  des  provinces  (  classe  des  sciences  phy- 
siques et  natureUes  ) ,  il  était  un  des  membres  les  plus  assidus 
du  Congrès  des  délégués  des  Sociétés  savantes.  A  Dijon ,  en 
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1854»  il  fût  éia  vice-^président  général  du  Congrès  scientî- 
fiqae  de  France  :  nous  l'avons  vu  assistera  plusieurs  réunions 
du  Congrès  provincial  de  F  Association  normande,  notanunent 
à  Domiiront  en  1853  et  à  Alençon  en  1857  ;  il  siégeait ,  en 
1859,  au  Congrès  des  délégués  à  Paris.  Dans  toutes  ces 
réunions ,  le  général  avait  de  judicieuses  observations  à  pré- 
senter ,  il  était  bienveillant  pour  tous  et  se  faisait  écouter  avec 
intérêt.  Il  a  laissé  plusieurs  ouvrîmes  importants  sur  la  stra- 
tégie et  sur  le  perfectionnement  des  armes  k  feu.  Le  baron 
Rémond ,  qui  avait  payé  de  sa  personne  dans  toutes  les  guerres 
depuis  17%  jusqu'en  1815,  avait  été  élu  député  de  TOme 
à  deux  époques  différentes ,  en  1815  et  en  1831. 

D.  C. 

Mort  de  M.  Noël  du  Rocher,  de  Vire,  —  M.  Noël  du 
Rocher,  ancien  membre  du  ConseU  général  du  Calvados, 
oflBcier  supérieur  de  cavalerie ,  chevalier  de  l'ordre  militaire 
de  St -Louis,  est  mort  à  86  ans,  à  Vire,  le  même  jour  que 
M.  le  général  Rémond  (23  décembre)  dont  il  avait  atteint 
l'âge  en  conservant  comme  lui  ses  facultés.  M.  Noël  du  Rocher 
fut  un  de  ceux  qui  encouragèrent  le  plus  M.  de  Caumont , 

en  1823,  quand  il  fonda  la  Société  Linnéenne  et  la  Société  des 
Antiquaires  de  Normandie,  et,  plus  tard ,  quand  il  créa  les 
Congrès ,  l'Association  normande  et  la  Société  française  d'ar- 
chéologie. Ce  fut  lui  qui  détermina  le  Conseil  général  à  accorder 
une  allocation  à  la  Société  des  Antiquaires  et  à  la  Société 
Linnéenne.  Aussi  suivait-il  avec  intérêt  les  travaux  de  ces 
Compagnies.  M.  du  Rocher  n'avait  pas  d'enfants,  il  a  donné 
son  bel  hôtel  à  la  ville  de  Vire  et  légué  près  de  10,000  fr.  de 
rente  aux  hospices  de  sa  ville  natale.  D.  X. 

Mort  de  M,  de  Beauregard^  d'Angers,  —  Nous  devons 
encore  donner  un  souvenir  è  M.  de  Beaur^^,  ancien  pré- 
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sideni  de  chambre  à  la  Cour  d* Angers,  chevalier  de  la  L^pon- 
d'Honneur.  M.  de  Beaoregard  avait  pris  part  aux  Congrès  qui 
se  sont  tenus*  à  diverses  époques»  dans  la  région  de  la  Loire  ; 
c'était  un  des  membres  les  plus  actiiis  de  la  Société  d'agricul- 
ture, sciences  et  arts  d'Angers.  S'il  était  particulièrement 
occupé  d'agriculture,  de  statistique,  etc.,  M.  de  Beauregard 
aimait  aussi  l'archéologie  :  il  a  fait  des  recherches  qui  ont  été 
imprimées.  M.  de  Beauregard  était  un  homme  de  bien,  aimé 
et  estimé  dans  son  pays.  D.  C 

Mort  de  AT.  Legrandy  docteur -médecin  ^  membre  de 
l'Institut  des  provinces.  —  M.  Legrand ,  membre  de  l'Institut 
des  provinces,  ancien  membre  du  Conseil  général  et  ancien 
maire  de  St-Pierre-sur-lMve,  est  mort  d'une  coi^estion  céré- 
brale, le  samedi  10  décembre,  au  château  d'If»4ur-Laizon 
(Calvados),  dont  il  était  allé  visiter  le  propriétaire  (M.  de 
Bdlecourt).  Les  r^ets  d'une  population  qui  appréciait,  aimait 
et  estimait  M.  Legrand  ont  été  unanimes.  Plus  de  2^000  per- 
sonnes suivaient  son  convoi ,  et  de  dnq  henes  à  la  ronde,  tous 
avaient  voulu  rendre  un  dernier  devoir  à  l'homme  honoraUe 
qui  venait  d'être  frappé.  AL  de  Caumont,  directeur  de  l'In- 
stitut des  provinces,  était  an  nombre  des  assistants,  aussi  bien 
que  presque  tous  les  membres  de  l'Association  normande 
domiciliés  dans  le  canton  de  St-Pierre-sur-Dive  et  les  cantons 
voisins. 

RL  L^and  avait  Êiit  d'excellentes  observations  archéolo- 
giques, géologiques  et  botaniques,  dans  le  pays.  Il  était  chevalier 
de  la  Légion-d'Honneur.  D.  C 

Mort  de  M.  Joseph  de  Fontenay,  d*Autun ,  membre  de 
V Institut  des  provinces.  —  La  mort  ne  cesse  de  frapper  les 
hommes  utiles,  dévoués  au  bien,  entourés  de  l'estime  publique. 
Chaque  jour,  les  bons  s'en  vont  Si  le  général  Rémond  s'étei- 
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gnait  à  86  ans»  ao  moins  il  avait  passé  sur  cette  terre  le  temps 
quels  nature  a  fixé  pour  les  limites  les  plus  longues  de  la  vie  hu- 
maine ;  mais  il  n'en  était  pas  de  même  pour  notre  confH^re»  M.  J. 
de  Fontenay,  d'Autun,  qui  vient  de  mourir  à  k%  ans,  et  dont  la 
perte  laisse  un  vide  immense  dans  la  contrée  qu'il  habitait  M.  J. 
de  Fontenay  employait  effectivement  une  partie  de  sa  fortunée 
donner  l'impulsion  aux  études  dans  la  ville  d'Autun  :  pendant 
long-temps  il  a,  de  concert  avec  Mg'.  Devoucoux,  évêque 
d'£vreux,présidé  aux  belles  publications  de  la  Société  Éduenne; 
il  était  auteur  de  divers  mémoires  et  de  plusieurs  volumes  sur  la 
numismatique  ;  il  avait  rédigé  une  partie  du  volume  orné  de  gra- 
vures sur  bois  représentant  les  monuments  romains  d'Autun , 
qui  a  été  gratuitement  distribué  par  la  Société  Éduenne  ;  M.  de 
Fcmtenay  avait  présidé  aux  premiers  dégagements  des  monu- 
ments romains  de  sa  ville.  Inspecteur  de  la  Société  française  d'ar- 
chéologie, pour  le  département  de  Saône-et-Loire,  AL  J.  de 
Fontenay  remplit  avec  M.  fioudot,  en  1852,  les  fonctions  de  se- 
crétaire-général du  Congrès  archéologique  de  Fk^nce  qui  se 
tmt  à  Dijon.  Ce  fut  un  des  organisateurs  de  la  session  de  la 
Société  française  d'archéologie  qui  eut  lieu  à  Autun  en  18/^6  et 
dont  plusieurs  séances  furent  présidées  par  l'ilhistre  comte  F. 
de  Mérode,  de  Bruxelles.  Nous  avons  vu  M.  de  Fontenay  as- 
sister plusieurs  fois  au  Gongrèsdes  délégués  des  Sociétés  savantes 
à  Paris,  et  prendre  part  à  phisieurs  sessions  du  Ck>ngrès  scienti- 
fique de  France. 

A  tant  de  titres  M.  de  Fontenay  réunissait  les  meilleures 
qualités  du  cceur.  Président  de  la  Société  de  St. -Vincent-de- 
Paul  ,  ancien  membre  du  Conseil  municipal  d'Autun,  il  a  fait 
pour  ses  concitoyens  tout  ce  qu'il  lui  était  possible  de  fiiire. 
Aussi  est-il  universellement  regretté,  et  sa  mort  doit  être  con- 
sidérée comme  un  malheur  public. 

De  Caumont. 
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COMMUNICATIONS 

De  M.  le  lieron  DE  QUAST  et  de  M.  DS  WERNBILH» 

Membres  de  rin»titttt  des  provinces  de  France, 

AU      CONGRÈS     SCIENTIFIQUE     DE     LIMOGES. 


(  Suite  et  fin,  ) 

II. 

Si  rÉcole  allomande  d'émaillerie  a  fini  plus  tôt  que  reUo  do 
Limoges  et  n'a  pas  eu  les  mêmes  succès  commerciaux ,  elle 
n'en  reste  pas  moins  la  première  en  date.  Ainsi  que  M.  de 
Quast  Ta  prouvé  par  les  monuments,  elle  existe  authentique- 
ment  deux  cents  ans  avant  que  son  heureuse  rivale  apparaisse 
brusquement  dans  tout  son  éclat  Or ,  en  deux  siècles ,  une 
industrie  peut  assurément  naître  et  faire  de  grands  progrès  ;  et, 
si  elle  a  été  importée ,  elle  marche  d'autant  plus  vite.  Com- 
ment donc,  dans  cet  état  de  choses,  continuer  à  prétendre  que 
Fart  des  émailleurs  est  né  sur  le  soi  français,  sur  le  sol  limousin  ? 

Voudrait-on,  dans  ce  but,  s'autoriser  pour  dernière  res- 
source, du  passage  de  Philostrate,  sur  les  émaux,  que  Ton  a  si 
souvent  cité  et  commenté  dans  ces  dernières  années  ?  Soit  : 

15 
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examinons  la  valeur  de  ce  nouveau  document,  quoique  la  pré- 
tention existât  déjà  avant  que  le  texte  fût  mis  en  lumière  (1). 
Il  est  ainsi  conçu  : 

«  On  dit  que  les  barbares  voisins  de  l'Océan  (roûc  fv  Oxttvâ 
<c  îoLpîôLpovç  )  étendent  des  couleurs  sur  de  l'airain  ardent, 
ff  qu'elles  y  deviennent  aussi  dures  que  la  pierre  et  que  le  des- 
«  sin  qu'elles  représentent  se  conserve  (icon.,  1.  I,  c  xxvm). 
Ces  barbares  de  l'Océan  ou  voisins  de  l'Océan,  ou  habitant 
l'Océan,  ainsi  que  traduisait  Vigenère,  étaient-ils  «  des  GauMs 
probablement  »  comme  le  veut  M.  le  comte  de  Laborde,  ou 
mieux  encore  »  des  Limousins  »  comme  M.  l'abbé  Texier,  phs 
hardi,  nous  l'assure  (2)  ?  Mais  Philostrate,  qui  vivait  à  la  cour  de 
Sepdme-Sévère,  ne  saurait  désigner  ainsi  des  Gaulois ,  de  la 
région  la  plus  centrale  des  Gaules ,  devenus  alors  tout-dhfidt 
romains,  avec  tous  leurs  compatriotes.  —  Quand  un  écrivain 
de  Paris,  au  siède  de  Louis  XIV,  nomme,  sans  autre  explica- 
tion, les  barbares  de  la  Méditerranée ,  qui  de  nous  l'entendra 
jamais  des  gens  de  Marseille  on  de  Cette  plutôt  que  des 
Algériens  et  des  Marocains  !  —  Donnons  aussi  leur  sens  naturel 
et  littéral  aux  paroles  de  Philostrate.  Il  connaissait  certamemeot 
le  nom  de  la  cité  des  Lémoviques,  celui  de  la  province 
d'Aquitaine  où  elle  était  située,  et  à  plus  forte  raison  le  nom 
des  Gaules.  Gomme  Pline  le  naturaliste,  qui  écrivait  à  une 
époque  beaucoup  plus  rapprochée  de  la  Conquête ,  et  qui,  à 
propos  du  procédé  au  moyen  duquel  on  donne  au  cuivre  l'ap- 
parence et  l'éclat  de  l'argent ,  nous  dit  simplement  qu'il  a  été 
trouvé  par  les  Gaulois;  s'il  avait  à  reconnaître  les  droits  de 
nos  pères  à  une  découverte  analogue,  celle  des  émaux ,  il  les 


(i)  Voy.  la  dissertation  de  M.  F.  de  Lasteyrie  sur  VEleetrmn,  p,  A6- 
A7. 

(2)  Descr.  des  émaux  du  Louvre,  par  M.  le  comte  de  Laborde.  DicK 
d'orfèvrerie^  par  M.  Texier,  p.  665  el  suivantes. 
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appeDerait  par  leur  nom ,  au  lieu  de  les  désigner  par  une 
obscure  et  injurieuse  périphrase.  —  Les  barbares,  au  temps 
de  Septime-Sévère,  c'étaient  ceux  qui  vivaient  en  dehors  de  la 
domination  et  de  la  civilisation  romaines;  ce  n'étaient  nulle- 
ment les  Gaulois,  et  aussi  bien  ils  étaient  alors  aussi  avancés 
dans  les  arts,  aussi  raffinés  que  les  Athéniens  eux-mêmes, 
comme  le  montrent  la  maison  carrée  de  Nîmes,  mise  en  regard 
du  temple  de  Jupiter  Olympien,  les  théâtres  d*Ârles  et 
d'Orange,  comparés  à  celui  qu'Hérode  Atticus  bâtit  au  pied  de 
l'Acropole. 

Remarquons  qu'un  érudit  et  qu'un  amateur  tel  que  Plûlos- 
trate  aurait  connu,  autrement  que  par  oui-dire ,  des  produits 
artistiques  originaires  d'une  partie  quelconque  du  monde 
romain,  si  bien  centralisé  par  le  commerce  et  l'administration, 
qu'il  était  tout  entier,  on  peut  le  dire,  dans  la  main  des  empe- 
reurs de  Rome, 

n  s'agit  bien  plutôt,  ce  me  semble,  dans  Philostrate ,  des 
vrais  barbares  des  côtes  de  Belgique,  de  Hollande  et  d'Alle- 
magne ou  des  deux  Bretagnes  :  ceux-là  n'étaient  pas  à  trois 
cents  kilomètres  de  l'Océan  comme  les  Lémoviques  ;  ils  vivaient 
réeOement  sur  ses  bords,  dans  ses  lagunes  et  s'abritaient  der- 
rière ses  marécages.  Toujours  en  guerre  avec  les  Romains , 
ils  en  étaient  mal  connue  Dépourvus  de  métaux  prédeux  et 
trop  ignorants,  d'ailleurs,  des  arts  du  dessin  pour  en  rehausser 
le  prix  par  les  fines  ciselures  de  l'orfèvrerie  grecque  et  romaine, 
il  était  naturel  qu'ils  s'efibrçassent  de  suppléer  à  cette  pénurie 
par  l'éclat  et  la  vivacité  des  couleurs,  par  ces  émaux  incrustés 
faits  pour  plaire  â  des  yeux  barbares. 

Quelle  était  la  valeur  de  ces  émaux  contemporains  de  l'Em- 
pire romain  ?  H  en  reste  de  nombreux  spécimens  qui  sont  tous 
misérables.  On  sait  comment  dessinent  les  barbares.  Leurs 
compositions  n'admettent  guère  que  des  ronds,  des  zigzags, 
des  rayures  multi[rfiées.  Les  imitaticms  de  la  figure  humaine  et 


208  LES  ÊMâUX  D* ALLEMAGNE 

de  celles  des  animaux  sont  toujours  aussi  rares  que  grossières. 
Aussi  ne  croirai-je  point  que  les  émaux  dont  Phikistrate  parle, 
sans  les  avoir  vus,  et,  au  surplus,  sans  les  louer,  eussent  une 
vraie  valeur  artistique.  J'admets  qu'ils  oAraient  un  dessin  plus 
ou  moins  compliqué,  mais  barbare ,  et  qu'ils  avaient  pour  les 
Romains  un  seul  mérite,  celui  de  la  nouveauté. 

De  Septime-Sévère  à  Clovis ,  on  a  eu  tout  le  temps  d'imiter 
les  émaux  barbares  dans  les  provinces  occidentales  de  l'Empire  ; 
mais  on  n'a  pas  tiré  grand  parti  de  l'invention,  car  nos  coUeo- 
tions  ne  possèdent  pas  un  seul  émail  romain  d'un  bon  style  et 
de  quelque  richesse.  Celle  du  Louvre  n'a  que  des  agruies  ou 
fibules  grossièrement  émaillées,  et  ce  n'est  pas  sans  peine  que 
l'on  distingue  dans  le  nombre  celles  qui  sont  positivement 
romaines  des  objets  analogues  que  les  invasions  barbares  ont 
apportés  sur  le  sol  français.  —  La  collection  de  la  Bibliothèqae 
impériale  est  un  peu  plus  variée,  mais  elle  ne  l'est  pas  beaucoup 
et  donne  lieu  d'ailleurs  aux  mêmes  observations. 

M.  le  comte  de  Laborde  se  croit  en  mesure  d*affirnier  que 
les  premiers  essais  d'émaillerie  appartiennent  à  la  France ,  è  la 
Belgique,  à  l'Angleterre,  à  l'exclusion  de  l'Allemagne  et  surtout^ 
de  l'Italie  (1).  Mais  je  me  défie  de  cette  statistHfue  qui,  du 
reste,  ne  prouverait  rien  en  faveur  de  Limoges.  Si  les  émaux 
que  l'on  peut  appeler  primitifs  et  mieux  encore  émaux  bar- 
bares, par  opposition  aux  émaux  artistiques,  sont  relatÎYenient 
rares  dans  les  musées  allemands  ;  il  n'est  plus  exact  de  dire 
qu'ils  sont  introuvables  en  Italie. 


(i)  c  ...  Les  fouilles  Taites  en  Italie  depuis  des  siècles  n^ont  rien 
«  duit  de  ce  genre  et,  au-delà  du  Rhin  dans  tout  le  nord  où  des  ton- 
«  beaux  de  toutes  dispositions  ont  rempli  les  musées  de  bijoux  en  or  et 
«  d'ustensiles  en  bronze;  les  objets  émaiUés  y  sont  inconnus  ou  au  moins 
<i  tellement  rares  et  d'une  origine  si  incertaine ,  qu'on  peut  avec  assu- 
«  rance  établir  que  rémaillerie  n'y  Tut  pas  pratiquée  et  que  les  bijoux 
tt  émaillés  y  sont  d'importation.  »  —  Descript.  des  émaux  du  Louvre. 
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Depuis  le  dernier  voyage  de  M.  de  Laborde  en  ce  pays 
(1844),  00  y  a  iait  au  moins  une  découverte  très-importante 
à  cet  égard.  En  effet,  j*ai  pu  voir,  il  y  a  trois  ans,  dans  la 
inUiothèque  publique  de  Ravenne,  divers  objets  provenant 
d'une  fouille  récente ,  qui  m'ont  paru  émailiés.  Il  y  a  notam- 
ment deux  plaques  d'or  émaillées  en  rouge  grenat ,  plus  oon- 
sidérabies  par  la  dimension  que  tout  ce  que  l'on  cite  chez 
nous.  Elles  sont  grandes  comme  la  main  et  d'une  forme  bi- 
zarre ,  assez  analogue  à  celle  d'une  harpe.  J'ignore  quel  était 
leur  usage  dans  la  toilette  du  personnage,  contemporain  de 
Tbéodoric ,  qui  les  garda  jusque  dans  la  tombe.  Le  dessin  des 
cloisons  n*a  rien  de  romain,  et  reproduit,  en  revanche,  un 
motif  des  pins  singuliers  du  sépulcre  de  Tbéodoric ,  des  sortes 
de  triangles,  très-aigus,  surmontés  d'une  boule.  Le  reste  est 
tout  en  rayures,  droites  ou  inclinées ,  et  opposées  en  feuille 
de  fougèra  —  Maintenant ,  les  incrustations  ont-elles  été 
faites  par  la  fusion,  ce  qui  est  essentiel  et  non  pas  à  froid?  H 
est  peut-être  assez  difficile  d'en  juger  avec  certitude.  Néan- 
moins, elles  adhèrent  si  exactement  aux  cloisons,  qui  ne  sont 
jamais  ni  tordues,  ni  faussées,  malgré  leur.  Gnesse;  elles  sont 
si  dépourvues  de  cassures  et  de  bavures  sur  les  bords,  qu'elles 
m'ont  semblé  bien  positivement  «  coulées.   »  Du  reste,  de 
Tincrustation  à  froid,  quand  elle  se  généralise  de  cette  façon, 
à  l'incrustation  à  chaud  et  à  l'émail ,  il  n'y  a  qu'un  pas ,  et 
on  devrait  le  franchir  promptement  C'est  une  simplification 
en  même  temps  qu*un  perfectionnement 

Quant  au  procédé  d'exécution ,  les  émaux  barbares  sont 
ordinairement  champlevés,  d'abord,  parce  qu'ils  sont  très- 
grossiers  ,  ensuite ,  parce  qu'ils  sont  sur  cuivre.  La  question 
de  savoir  si,  comme  le  demande  le  programme  du  Congrès, 
les  émaux  cloisonnés  sont  antérieurs  ou  postérieurs  aux  émaux 
champlevés ,  serait  donc  aisément  résolue  dans  le  cas  où  l'on 
consentirait  à  mettre  sur  la  même  ligne  les  informes  essais 
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de  Témaillerie  antique  et  les  yrais  émaux ,  les  émaux  chré- 
tiens ,  les  émaux  artistiques  :  en  un  mot,  les  émaux  du  moyen- 
âge,  sans  lesquels  on  ne  s'occuperait  pas  des  autres.  Ib  for- 
ment une  école,  sinon  tout-à-fait  indépendante  du  moins 
très-dictincte  ;  et,  quand  elle  apparaît  vers  le  IX.^  ou  le  X*. 
siècle,  elle  ne  nous  ofire  d'abord,  soit  en  Orient,  soit  en 
Allemagne,  que  des  émaux  sur  or  et  sur  aiigent  doré  et  par 
suite  des  émaux  cloisonnés. 

Cette  influence  de  l'excipient  de  l'émail  sur  le  procédé 
d'exécution  avait  été  parfoitement  indiquée  par  M.  Texier  dans 
son  grand  Dictionnaire  d'orfèvrerie.  Du  reste,  il  n'y  a  pas  là, 
on  le  conçoit,  de  règle  absolue.  Je  citerais  à  Hanovre  un  émail 
sur  cuivre  trè»-gro6sier,  qui  est  néanmoins  clmsonné.  Il  y  a 
aussi  dans  la  même  collection  un  ouvrage  grec,  représentant 
saint  Oémétrius  à  cheval ,  où  la  feuille  d'or  est  travaillée  au 
repoussé  pour  obtenir  les  creux  de  l'émaiL 

Terminons  sur  ce  point,  en  disant  que  ce  qui  a  influencé 
M.  le  comte  de  Laborde  et  M.  Texier  dans  l'interprétation  du 
texte  de  Philostrate ,  c'est  qu'ib  croyaient,  à  tort ,  qu'au  mo- 
ment où  commence  l'histoire  des  émaux  du  moyen -âge, 
Limoges  se  montrait  en  possession  d'une  production  à  la  fois 
très-ancienne  et  trè&-abondante,  et  «  presque  d'un  monopole  ». 

Aussi  bien  l'éminent  auteur  de  la  Notice  des  émaux  du 
Louvre  reconnaît-il  de  bonne  grâce  que,  «  dans  ce  passage  de 
«  Philostrate  pris  isolément,  il  y  a  de  quoi  satisfeire  les  prê- 
te tentions  de  toutes  les  nations  européennes.  »  Oui,  sans 
doute,  il  peut  s'appliquer  à  plusieurs  nations  de  l'Europe, 
excepté  cependant  à  la  Gaule  romaine  en  général  et  au  Limousin 
en  particulier;  et  ce  qui  prouve  qu'il  faut  bien  chercher  à  l'art 
des  émailleurs  une  origine  moins  nationale,  c'est  qu'avant  de 
se  montrer  à  Limoges  il  se  trouve  déjà  en  Aliemague  où  il  vit 
d'une  vie  indépendante  et  où  il  atteint  la  même  perfection. 

Revenons  à  la  lettre  de  M.  de  QuasL  —  Sans  nous  dire 


ET   LES  ÉMAUX  UMOUSINS.  211 

quelles  conséquences  il  voudrait  tirer,  relativement  aux  émaux 
de  Limoges,  de  l'aoténorité  des  émaux  d'Allemagne,  il  nous 
l'indique  assez  clairement,  puisqu'il  range,  sans  hésitation, 
panni  les  provenances  de  TÉcole  de  Cologne,  cette  châsse  de 
Grandmont  qui  portait  les  images  d'un  archevêque  et  d'un 
aUbé  allemands.  Ce  précieux  reliquaire  n'est  pas  détruit  ;  mais 
ce  qui  revient  malheureusement  au  même,  il  est  enterré  depuis 
la  Révohition,  dans  le  cimetière  de  St-Priest-Palus,  où 
M.  Texier  l'a  vainement  fait  chercher.  Â  début  du  monument 
hii-ni6me,  peut-on,  par  les  renseignements  écrits  qui  s'y  rap- 
portent, établir  son  origine  limousine?  Je  le  crois. 

Il  n'est  pas  rare  que  des  images  de  donateurs  soient  ac- 
compagnées de  leurs  noms  ;  mais  il  est  sans  exemple  que  ces 
donateurs  se  désignent  eux-mêmes  en  ces  termes  :  «  Hi  duo 

vin  dedemnt  has  duas  virgines »  C'est  bien  plutôt  le 

souvenir  reconnaissant  des  moines  de  Grandmont  qui  se  mani- 
feste ainsi  Puis,  il  n'est  pas  exact  que  l'archevêque  de  Golc^ne 
ec  l'abbé  de  Siegburg  n'aient  donné  que  deux  corps  saints.  Ce 
dernier  ea  a  fourni  deux,  à  lui  seul  seul,  et  les  pèlerins  de 
Grandmont  en  ont  nqpporté  sept  en  tout  de  leur  voyage 
d'Allemagne.  A  leur  arrivée ,  toutes  ces  reliques  ont  été  par- 
tagées entre  les  diverses  maisons  de  l'Ordre,  et  c'est  alors  que 
les  reliquaires  auront  été  exécutés.  — D'ailleurs,  et  M.  Texier 
l'avait  déjà  remarqué  en  publiant  l'Itinéraire  des  Frères  de 
Grandmont,  ils  ne  sont  restés  à  Cologne  que  dix  jours,  temps 
insuffisant  pour  entreprendre  et  achever  une  châsse  émaillée; 
et  ib  disent  eux-mêmes  qu'ils  ont  rapporté  dans  des  vasos  (  in 
hgenis) ,  non  dans  des  châsses  ou  reliquaires,  les  reliques  qui 
leur  avaient  été  données. 

M.  de  Quast  nous  dit ,  à  ce  sujet,  que  l'abbaye  de  Siegburg 
possède  dnq  grandes  châsses  émaillées  et  deux  autels  portatifs 
analogues,  pour  le  travail,  au  coffret  signé  de  Eilbertus  Colonieu- 
sis.  Tant  mieux,  et  nous  devons  féliciter  nos  voisins  d'Allemagne 
d'avoir  conservé  ces  richesses  dont  les  savants  français  ne 
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connaissaient  pas  Inexistence.  Mais  Tabbaye  de  Grandmont, 
rinventaire  de  1788  en  bit  loi ,  était  bien  plus  riche  encore 
en  reliquaires  émaillés  que  celle  de  Siegburg  et  renfermait  en 
outre  un  crucifix  «  haut  de  dix  pieds,  et  un  grand  autel,  avec 
sa  clôture  en  arcades;  le  tout  re?êtu  d*émaux  magnifiques. 

J*ai  déjà  communiqué  à  M.  de  Qua^t  une  partie  de  ces 
objections  et  je  ne  saurais  me  flatter  de  l'avoir  persuadé.  S*il 
persistait,  comme  j*ai  lieu  de  le  croire,  à  vouloir  rattacher 
Forigine  des  émaux  français  aux  émaux  allemands  de  Gdogne, 
je  lui  indiquerais  moi*même  un  autre  fait ,  plus  propre  que 
celui  dont  il  s*agit  à  établir  un  rapport  et  un  lieu  de  dépen* 
dance,  de  l'École  française  à  l'École  allemande. 

Le  grand  abbé  de  St -Denis,  dans  le  compte-rendu  de  son 
administration,  raconte  qu'il  consacra  quatre-vingts  marcs 
d'or  et  beaucoup  de  pierreries  à  un  crucifix,  auprès  duquel 
tout  ce  qui  nous  reste  de  plus  beau  en  ce  genre  paraîtrait 
pauvre  et  vil.  Au  pied,  étaient  les  quatre  évangélistes,  autour 
d'une  colonne  qui  portait  la  sainte  image,  et  le  fût  de  cette 
colonne,  où  se  déroulait,  comme  à  la  croix  de  Hildesheim, 
toute  l'histoire  du  Sauveur,  avec  les  allégories  de  l'ancien 
Testament  qui  s'y  rapportent,  était  émaillé.  Or,  les  orfèvres, 
d'abord  au  nombre  de  cinq ,  puis  de  sept,  que  Suger  empbya 
pendant  deux  années  consécutives  à  ce  travail  gigantesque, 
étaient  tous  des  Lorrains  (1).  Plus  loin  l'illustre  abbé  parie 
encore  de  sept  candélabres  émaillés  et  dorés  (2) ,  mais  sans 
dire  à  quel  pays  il  avait  emprunté  t^vs  artistes. 

(i)  Pedein  vcro  quatuor  evangelistis  comptum  et  columnam  col 
siincta  sedet  simago,  ubtilissimo  opère  smaltitam  et  Salvatoris  hisloriaai 
cuni  antique  legis  testimoniis  designatis,  et  capiteUo«Miperioreinortem 
Domiui  cum  suis  imaginibus  admirante  per  plures  aurifabros  Lotha^ 
ringos  quandoque  quinque,  quando  seplem,  vix  duobus  annis  perfiBctam 
lial)ere  potuimus  (  Suger,  De  adminisiratione  suâ), 

(2)  Septcm  quoque  candelabra...  opère  smaltito  et  optime  d^aurato 
componi  fccimus.  Sug.,  toc,  cit. 
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Qu*était-ce  que  la  Lorraine  pour  l'abbé  Suger  ?  ^-  Sans 
doute  tout  l'ancien  domaine  de  Lothaire,  de  l'Escaut  et  de  la 
Saône  au  Rhin ,  dans  lequel  la  ville  de  Cologne  se  trouvait 
comprise.  Mais  quand  même  l'expression  devrait  se  restreindre 
à  la  Lorraine  actuelle,  il  aurait  encore  demandé  ses  émaiUeurs 
à  un  pays  où  l'art  allonand  régnait  alors  sans  partage  et  où 
nous  savons,  du  reste,  qu'il  existait  vers  cette  époque  des  ate- 
liers d'émaillerie,  puisque  maître  Nicolas  de  Verdun  fut  appelé 
en  1181  à  Klostemeuburg,  non  loin  de  Vienne,  pour  exécuter 
le  rétable  énudilé  de  cette  église.  Déjà  des  émaux  juraient 
parmi  les  ouvrages  du  bienheureux  Richard  de  S  t -Vannes, 
cette  grande  abbaye  de  Verdun  qui  possédait,  notons-le  en 
passant,  sa  bonne  part  des  reliques  byzantines  de  saint  Pan- 
taléon  (1). 

Aucun  homme  n'a  mieux  connu  que  l'abbé  Suger  les  res- 
sources artistiques  de  son  temps  et  de  son  pays  :  aucun  n'a 
exercé  sur  la  marche  et  les  progrès  de  l'art  une  influence  aussi 
décisive.  C'est  sous  l'impulsion  puissante  de  ce  moine ,  vrai- 
ment grand  en  toutes  choses,  que  l'architecture  ogivale  a  pris 
naissance;  car  l'église  de  St -Denis,  dont  il  subsiste  le  chœur 
et  le  portail,  c'est-à-dire  le  plan  tout  entier,  est  le  premier  en 
date  des  monuments  décidément  gothiques,  et  les  cathédrales 
de  Senlis,  de  Noyon,  qui  viennent  inunédiatement  après  et 
ont  été  bâties  par  les  amis  personneb  de  Suger,  ceux  qui  l'as- 
sistèrent à  son  lit  de  mort,  imitent  visiblement  le  type  de  St  - 
Denis.  Or,  de  1137  à  IH/i,  lorsque  Suger  rebâtissait  avec 
une  rapidité  sans  égale  et  décorait  son  abbaye,  il  gouvernait 
Limoges  et  l'Aquitaine  avec  les  autres  possessions  de  Louis  VIL 
Comment,  puisqu'il  employait  des  émailleurs,  ne  s'est-il  pas 
adressé  de  préférence  à  ceux  de  la  France  ? 
Ne  peut-on  pas  soutenir,  avec  quelque  vraisemblance,  que 


(4)  Dict.  d'orfèvrerie,  p.  1328-1329. 
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rÉoole  de  Limoges  n'existait  pas  alors  oa  n'avait  aactine  répu- 
tation, et  qu'elle  a  dû  précisément  ses  progrès  aux  magnifiques 
ouvrages  que  St.  -Denis  offlait  pour  modèles  à  la  France,  grâce 
au  concours  des  artistes  lorrains?  Ce  système  n'est  nullement 
le  mien,  je  me  hâte  de  le  dire,  et  j'essaierai  d'en  faire  prévaloir 
un  autre.  Mais  il  me  semble  qu'il  a  un  côté  spécieux  et  qu'il 
serait  préférable ,  à  tout  prendre,  à  celui  de  AL  le  baron  de 
Quast  tel  qu'il  m'avait  été  exposé  verbalement 

n  est  vrai  qu'autant  la  France  dépassait  alors  l'Allemagne 
pour  l'architecture  et  la  sculpture  monumentales,  autant  die 
était  en  arrière  pour  l'orfèvrerie  (1)  et  les  arts  qui  en  dépen- 
dent. Des  bronzes  d'Hildesheim  à  l'admiraUe  châsse  des  Trois- 
Rois  de  Cologne ,  cette  supériorité  des  orfèvres  et  des  fondeurs 
allemands  se  manifeste  clairement  durant  deux  sîèdes.  Dès4ors, 
si  les  émaux  étaient  l'accessoire  pour  le  crucifix  de  St  -Denis,  et 
l'oriévrerie  le  principal,  on  conçoit  que,  tout  en  connaissant 
les-  ateliers  de  Limoges,  Suger  ait  cependant  confié  à  des 
artistes  lorrains  et  allemands  l'entière  exécution  du  travail. 

La  seule  conséquence  que  je  sois  disposé,  pour  mon 
compte,  à  tirer  d'un  texte  auquel  on  a  donné  jusqu'à  ce  jour 
trop  peu  d'attention,  c'est  qu'on  a  fait  sur  une  grande  échelle 
des  émaux  aOemands  à  Paris,  vingt  ou  trente  ans  avant  que 
l'atelier  de  Limoges  se  montre  célèbre,  avant  même  qu'il 
se  recommande  par  quelque  œuvre  un  peu  notable  ,  exis- 
tante ou  non,  mais  positivement  connue.  D'ailleurs,  et  malgré 

(1)  Je  trouve  à  ce  lujet,  dam  le  Dietioiinaire  d'orfèvrerie  de  M.  Tabbé 
Texier,  mine  inépuisable  de  faits  et  d'idées,  un  texte  qui  mérite  TaUen- 
tion  (p.  912),  il  est  tiré  d'un  Inventaire  de  trésor  de  Notre-Dame  de  Paris 
au  commencement  du  XIIP.  siècle...  Pondus  calicis  quem  emimus  ab 
ecdesia  Coloniensi est  circiter  decem  et  novem  marchas;  pondus  lami- 
nanim  emptanim  cum  eo  fuit  circiter  duas  marchas,,  numenis  lamina- 
rum  viginti  quatuor  :  totum  insimul  pondcravit  XXI  marchas  et  unum 
stellingum  precisum  fuit  III*.  et  LX  lib.  perisiensium. 
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les  relations,  parfois  snrprenanCes  au  premier  atwrd,  que  l*on 
décou?re  à  chaque  instant  entre  i* Allemagne  et  l'Aquitaine  (1), 
je  suis  persuadé  que  FÉoole  de  Limoges  et  celle  de  Cologne 
sont  indépendantes  Tune  de  Tautre  et  constituent  deux 
rameaux  bien  distincts  et  à  peu  près  contemporains  du  même 
tronc 

Si  les  dironiques  restent  muettes  sur  les  premiers  émaux 
qu*on  a  laits  en  Limousin,  elles  ne  parlent  pas  non  plus  en 
Allemagne  d'une  seule  des  œuvres  énnmérées  dans  la  lettre 
de  M.  de  Quast  ;  et  si  ces  émaux  allemands  n'avaient  pas  été 
mlraculeusemrat  conservés  jusqu'à  nos  jours,  l'histoire  n'en 
ferait  pas  soupçonner  l'eiistence.  Il  est  dmic  permis  de 
rappeler  que  la  grande  abbaye  de  St -Martial  et  beaucoup 
d'autres  moins  importantes  ont  été  dépouillées  de  leurs  trésors 
dès  le  temps  des  Plantagenets.  Henri-le- Jeune,  avant  de  s'en 
emparer  pour  les  besoins  de  sa  malheureuse  révolte,  en  avait 
fait  constater  la  valeur  en  marcs  d'or  et  d'argent  ;  et,  par  son 
testament,  il  suppliait  son  père  de  réparer  le  sacrilège  qu'il 
avait  commiB.  Mais  on  ne  restitua,  si  on  a  eu  égard  à  ses  der- 
nières recommandations,  qu'une  quantité  déterminée  de  métaux 
précieux.  Les  ceuvres  d'art  étaient  irrévocablement  perdues 
avec  les  émaux  qu'elles  pouvaient  offrir,  et  qui  auraient  été 
probablement  des  émaux  doisomiés.,  comme  le  sont  en  Alle- 
magne les  émaux  sur  or  et  sur  vermeil ,  phis  anciens  que  les 
autres. 

Donc,  nous  sommes  autorisé  à  rechercher,  d'abord  si  les 
émaux  byxantins  n'étaient  pas  éminenmient  propres  à  servir  à 

(i)  Cest  ainâque  Frédéric  Barberouase  écrit  au  roi  d* Angleterre  poar 
lui  recommander  chaudement  les  moines  de  SoUgnac;  et  que,  parmi  les 
dépendances  de  cette  abbaye,  on  cite  une  égHse  de  SL-Pantaléon  (V. 
la  Notice  de  M.  l^abbé  Roy-Pierrefltte  sur  Solignac).  Les  faits  de  ce 
genre  ne  prouvent  réellement  qu*une  «chose ,  c^est  qu*il  existait  plus 
d'unité  vraie,  dans  TBurope  chrétienne  au  XII*.  siècle  qu*au  XIX*. 
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la  fois  de  modèles  à  ceux  de  France  et  d' AUemagne*  el  ensuite 
s*il  n'existerait  pas  entre  Limoges  et  l'Orient  des  relations  par- 
ticulières, analogues  à  ceUes  qui  sont  constatées  pour  les  pays 
rhénans. 

Les  premiers  émaux  à  sujets  ou  à  personnages,  les  premiers 
tableaux  en  émail  sont  certainement  ceux  que  nous  of&e 
Byzance.  Par  Ravenne  et  par  tant  d'autres  voies ,  les  émaux 
des  barbares  parvenaient  facilement  jusqu'à  cette  capitale.  Les 
orfèvres  byzantins  s'emparèrent  de  l'idée  des  émaux  et  lui 
firent  bientôt  produire  toutes  ses  conséquences.  L'invention 
arrivait  à  propos,  puisqu'ils  renonçaient  alors  à  modeler  des 
figurines.  Avec  moins  d'art,  ils  allaient  obtenir,  grâce  à 
l'émail,  autant  de  richesse  et  plus  d'éclat  que  leurs  devanciers. 
Le  germe  se  développa  donc  rapidement  et  rémaillerie  fit  for- 
tune à  Byzance  par  les  mêmes  raisons  qui  faisaient  étendre  à 
toutes  les  parties  des  murs  el  des  voûtes  les  mosaïques ,  réser- 
vées d'abord  aux  pavés  seuls. 

U  est  question  d'émaux  dès  le  temps  de  Justinien,  à  |M:opos 
de  cette  merveilleuse  table  d'autel  de  Ste. -Sophie  où  fe- 
raient, dit-on,  des  pierres  précieuses  réduites  en  fusioa  A 
travers  les  expressions  emphatiques  des  chroniqueurs  byzan- 
tins ,  ne  faut-il  pas  voir  là  de  vrais  émaux  ?  —  Dans  tous  les 
cas,  à  partir  du  milieu  du  X*.  siècle,  on  a  une  suite  d'émaux 
byzantins  qui  sont  les  chefs-d'œuvre  du  genre ,  et  accusent 
par  conséquent  un  art  cultivé  déjà  depuis  long-temps. 

Aussi  n'est-il  pas  Interdit  de  voir,  sinon  une  production, 
du  moins  un  reflet  de  l'art  nouveau  qui  florissait  à  Byzance,  et 
dans  la  table  d'autel  qu'Auasthase  le  Bibliothécaire ,  au  IX'. 
siècle,  caractérise  par  l'épithète  de  sinaltitay  et  jusque  dans 
le  fameux  Paliotto  de  St  -Ambroise  de  Milan,  dont  les  bordures 
seulement  sont  émaillées.  Cette  autre  table  d'autel  est  signée 
par  un  certain  Wolvinius  faber,  dont  M.  Didier-Petit  a  voulu 
faire  un  Limousin  et  qui  passera  plutôt  pour  un  Lombard. 
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Nab  Wolvinius  a-t-il  tout  fait  lui-même,  comme  il  a  tout  signé? 
Nq  s*est-il  pas  bit  aider  par  un  ouvrier  émailleur  ?  N'a-t-il 
pas  au  moins  comiu  les  émaux  de  Byzance  ?  Rien  de  cela  n'est 
impossible:  et  il  est  d'ailleurs  certain  que  l'Italie  alors  emprun- 
tait fréquemment  des  modèles  et  des  artistes  à  Gonstantinopie. 
A  St-Ambroise  de  Milan,  justement,  j'ai  trouvé  des  mosaïques, 
d'ouvrage  grec ,  dans  la  tnbune  ou  abside,  plus  ancienne  que 
les  nefs,  et  dont  la  date  ne  s'éloigne  pas  beaucoup  de  l'époque 
où  vivait  Wolvinius. 

Quant  aux  anneaux  émaillés  d'Ethelwulf  et  d'Alhstan,  pré- 
lats anglais  du  IX«.  siècle,  je  n'y  verrais  encore  qu'une  conti- 
nuation des  émaux  barbares,  tant  le  travail  en  est  simple  et 
grossier;  et  il  doit  en  être  de  même  des  émaux  français  ou 
allemands  réellement  contemporains  de  Gbarlemagne. 

Il  n'y  a  plus,  il  ne  peut  plus  y  avoir  d'émaux  à  Gonstanti- 
nopie. Mais,  à  la  conquête  de  120^,  les  splendides  trésors  de 
Ste -Sophie  et  des  autres  ^lises  de  la  capitale,  au  lieu  d'être 
entièrement  détruits,  furent  en  partie  dispersés  dans  toute  la 
chrétienté  occidentale  Le  doge  de  Venise  se  qualifiait  de  sei- 
gneur du  qitart  et  demi  de  l'Empire  grec  :  on  dirait  que  le 
trésor  de  Ste. -Sophie  s'est  conservé  à  St-Marc  dans  cette 
proportion.  Par  malheur,  aucun  des  émaux  grecs  que  la  basi- 
lique de  Venise  a  recueillis  en  si  grand  nombre  n'est  nettement 
daté:  tous  doivent  être  antérieurs  à  1204  et  quelques-uns  sont 
nécessairement  beaucoup  plus  anciens  ;  car  un  trésor  d'église 
est  l'œuvre  des  siècles  et  se  forme  pièce  à  pièce.  —  Il  y  a  sur- 
tout de  cesn^alices  énormes,  propres  à  la  communion  sous  les 
deux  espèces  et  dont  on  ne  peut  contester  la  haute  antiquité 
sans  reconnaître  au  moins  l'origine  grecque,  en  admettant  que 
l'Église  d'Orient  en  ait  conservé  l'usage  jusqu'au  Xlir.  siècle. 
Mais,  à  défaut  d'inscriptions  historiques,  il  serait  téméraire  de 
vouloir  classer  chronologiquement  des  objets  qui  sont  unifor- 
mément du  travail  le  plus  beau,  le  plus  parfait,  et  entre  lesquels 


218  LES  ÉMAUX  D'ALLEMAGNE 

il  n'existe  que  de  vagues  nuances,  résultant  peut-être  de  la 
dîTersité  des  artistes,  non  de  celle  des  époques. 

Pour  obtenir  un  point  de  départ  assuré  et  une  date  positive, 
il  faut  recourir  à  d'autres  émaux  qui  proviennent  aussi  du 
pillage  de  Gonstantinople,  ceux  du  reliquaire,  déjà  céltin^,  de 
Limburg.  C'est  un  coffiret  émaillé,  long  de  smxante  centimètres 
et  large  de  quarante-cinq,  qui  contient  un  fragment  considé- 
rahle  de  la  vraie  Croix.  On  sait  qu'il  fut  donné  primitivemeDt 
à  l'abbaye  des  Dames  nobles  de  Stuben  sur  la  Moselle  par  le 
chevalier  Henri  d'Ulmen,  à  son  retour  de  la  croisade.  Il  résulte 
des  inscriptions  gravées  et  sur  l'encadrement  intérieur  de  la 
croix  et  tout  autour  du  couvercle  extérieur,  que  les  empereurs 
Constantin  Porpbyrogènète  et  Romanes  ont  fait  faire  le  rdi- 
qnaire,  de  913  à  959  ;  et  que  le  couvercle  ou  volet  a  été  ajouté,  ^ 
peu  d'années  après,  de  963  à  969,  par  un  autre  Romanes 
ô  n/Bocd>oc.  —  Ces  inscriptions  sont  en  apparence  irrésistihies. 
Néanmoins,  M.  Didron  suppose,  à  la  ressemblance  des  émaux 
de  Umborg  avec  certains  manuscrits  byzantins  de  date  posté- 
rieure, qu'ils  pourraient  bien  ne  remonter  qu'aux  premières 
années  du  XIIP.  siècle.  —  Au  lien  de  se  procurer  le  reliquaire 
avec  la  relique,  au  lieu  de  s'en  emparer  purement  et  simple- 
ment pour  sa  part  de  butin ,  avec  d'autres  objets  analogues 
qu'il  distribua  à  St -Sévère  de  Mnnster-Maifeld  et  à  l'abbaye 
de  Laacherzée  (Note  de  M.  de  Roisin),  le  donateur  Henri 
d'Ulmen  aurait  pris  la  peine  de  le  commander  aux  orfèvres 
contemporains  de  la  ville  de  Byzance. 

L'art  byzantin  est  encore  si  peu  connu,  il  suit  une  marche 
si  opposée  à  ceDe  de  notre  art  occidental,  et  se  montre  si  sem- 
blable à  lui-même  dans  les  différentes  phases  de  son  existence, 
qu'on  n'est  pas  encore  parvenu  à  distinguer  sûrement  une 
église  byzantine  du  X.II*.  siècle,  par  exemple,  des  monuments 
du  temps  de  Justinien.  —  Comment  donc  affirmerait-on  que 
tel  émail  byzantin  ne  peut  pas  être  du  X^  siècle,  parce  cpi'il 
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reasemikle*  plus  oa  moins  étroitement ,  à  des  manuscrits  plus 
modernes?  Il  n'y  a  point  là  d'évidence  archéologique  qui  lasse 
tomber  toutes  les  vraisemblances,  toutes  les  preuves  bistoriques. 
Dès-lors,  nous  dirons  avec  M.  de  Quasi  qu*un  simple  gentil- 
homme allemand  aurait  été  bien  bon  de  £dre  fabriquer,  à  grands 
frais,  dos  reliquaires  par  les  émailleurs  de  G)nstantino(de,  lors- 
qu'il en  trouvait  de  tout  faits  à  sa  disposition ,  qui  jonchaient 
la  terre  en  quelque  sorte  et  que  ses  compagnons  d'armes  met- 
taient trop  souvent  au  creuset  U  se  serait  en  outre  montré 
bien  riche  et  bien  patient,  car  un  reliquaire ,  comme  cehii  de 
Limbuif ,  couvert  de  petites  figurines  très- finies,  en  émail 
cloisonné  sur  fond  de  vermeil,  demande  beaucoup  de  temps  et 
d'argent  Enfin  il  est  impossible  de  concevoir  pourquoi  il  aurait 
fait  composer  et  graver  deux  fausses  inscriptions,  au  lieu  de 
celle  qui  eût  consacré  le  souvenir  de  sa  générosité. 

Henri  dlJlmen  a  aussi  donné  à  l'église  St-Euchair  de 
Trêves  un  morceau  de  bois  de  la  vraie  Croix,  maintenant  en  la 
possession  de  l'église  St  -Mathias  de  la  même  ville.  Mais  comme 
il  s'agissait  d'un  simple  démembrement  de  la  relique  de 
Limborg,  le  reliquaire  a  été  fait  sur  les  lieux  et  en  style  alle- 
mand (1).  Cette  f<Ms  on  s'est  bien  gardé  de  parier  de  Romanos 
ô  Tipoiâfoç  et  on  a  dit ,  en  revandie ,  qu'Henri  d'Ulmen  avait 
donné,  non  pas  le  reliquaire,  qui,  selon  toute  apparence,  ne 
fut  pas  fait  à  ses  dépens,  mais  une  portion  du  bois  de  la  vraie 
Croix,  apporté  par  lui  de  Constantinople. 

«  t  Anno  ab  Incarnatione  Domini  MCCVII ,  Henricus  de 
«  Ufanen  attulit  lignura  saoctae  Cruels  de  civitate  Constantino- 


(1)  Voyei,  dans  les  Annales  archéologiques  de  i858  et  1859,  d*excel- 
entes  gravures  et  une  description  détaiflée  des  deux  reliquaires  de  Lim- 
bnig  et  de  Trêves,  qui  sont,  cliacun  dans  leur  genre,  d^admirables  cheTs- 
d^«euTfe.  Le  reliquaire  latin  et  allemand  a  aussi  des  émaux ,  mais 
seulement  en  bordure. 
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u  politana  et  hanc  portionem  istias  sacri  ligni  ecdesîae  Sanctî 
('  Eadiarii  contulit  » 

En  définidYe,  malgré  l'autorité  qui  s'attache  à  toutes  les 
opinions  du  sairant  directeur  des  Annales  archéologiques^  je 
tiens  le  reliquaire  de  Limburg  pour  aussi  authentique  que  Ste.  - 
Sophie  eUe-même  ;  et,  quand  il  n'existerait  pas  d'autre  preuve 
de  la  perfection  à  laquelle  les  émaillenrs  byzantins  étaient 
arrivés  au  X^  siôde,  eOe  me  semblerait  suffisante.  Mais  phi- 
sieurs  autres  monuments  datés  confirment  cette  indication, 
notamment  la  splendide  couronne  de  St -Etienne  de  Hongrie 
(1071-1078),  et  ensuite  la  fameuse  Pala  d'Oro  de  Yoiise. 

Gomme  M.  le  baron  de  Quast  voudrait  le  faire,  j*ai  pu,  il  y 
a  trois  ans,  examiner  soigneusement  la  Pala  d'Oro.  Grâce  aux 
fiftes  de  Noël,  j'ai  joui  de  l'admirable  effet  qu'elle  produit 
lorsque,  dégagée  des  volets  qui  la  cachent  habitneUement , 
éclairée  par  les  cierges  du  grand-autel ,  au-dessus  et  en  arrière 
duquel  elle  est  placée,  elle  reflète  leurs  feux  dans  toute  la  basi- 
lique ducale ,  en  éclipsant  l'éclat  des  resplendissantes  mosaï- 
ques. Il  m'a  été  permis  aussi,  dans  l'intervalle  des  oflBces,  de 
l'étwlier  de  près,  à  l'aide  d'une  échelle,  et  d'y  rechercher  dos 
différences  de  style  et  de  date.  J'ai  cru  y  reconnaître  deux 
parties  principales ,  formant  diacune  un  ensemble  iconogra- 
phique et  encadrées  par  une  bordure  distincte. — Dans  la  partie 
inférieure,  qui  correspond  aux  deux  tiers  environ  de  la  smriice 
totale,  un  grand  Christ  bénissant  (  à  la  manière  latine)  est  au 
centre  ;  aux  deux  côtés ,  les  douze  apôtres,  longues  et  minces 
figures  parfaitement  exécutées,  mais  de  l'aspect  le  plus  étrange; 
au-dessus,  des  anges  ;  au-dessous,  les  prophètes  faisant  cortège 
à  la  Sainte  Vierge  ;  à  droite  et  à  gauche  de  la  divine  Mère, 
deux  donateurs ,  debout  :  le  doge  Ordelafo  Faliéri  et  l'impéra- 
trice Irène  :  curieuse  association  et  bien  caractéristique  Le 
doge  est  à  la  place  d'honneur,  car  Venise  n'est  point  une  vas- 
sale de  Byzancc.  Aussi  s'intitule-t-il  duc  par  la  grâce  de  Dieii. 
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Od  voit  cependant  à  quel  point  les  deux  pays  sont  étroitement 
unis.  Nonnseuiement  les  artistes  de  Gonstantinople  travaillaient 
pour  Venise,  mais  les  souverains  grées  patronnaient  les  oeuvres 
d*art  qui  leur  étaient  destinées  et  y  prenaient  le  même  intérêt 
qu'à  des  entreprises  purement  byzantines. 

Rien  de  singulier  comme  cette  image  d'Ordelafo.  Sa  tête  et 
ses  pieds  sont  prodigieusement  petits  pour  son  corps.  Ainsi 
que  pour  les  autres  figures,  les  cloisons  sont  très-nombreuses, 
comme  les  plis  et  les  broderies,  et  trè»-minces. 

Blon  que  le  travail  soit  purement  grec,  les  inscriptions  sont 
généralement  en  latin.  Celle  de  l'impératrice  Irène  est  grecque 
cependant  (  Ei^v<  Avyouon}  ),  et  il  en  est  de  même  pour  deux 
des  pfophètes  seulement,  David  et  Salomon.  L'artiste  a  oublié 
qu'il  parlait  à  des  Occidentaux. 

Telle  était,  avec  une  bordure  à  petits  personnages,  la  pre» 
mière  Pala  d'Oro.  Les  sujets,  s'ils  ont  perdu  leur  encadre- 
ment métallique  refait  au  XIY*.  siècle  sous  André  Dandolo, 
gardent  néanmoins  leur  ordre  primitit  D'ailleurs,  tout  est  par- 
faitement homogène,  y  compris  tes  figures  des  donateurs.  Il 
faut  donc  reconnaitre  que  rien  ne  subsiste  plus  de  la  Pala 
itOro  d'Orséolo,  i^auf  peut-être  l'or  et  l'argent  dont  elle  était 
composée.  Si  cette  taUe  d'autel ,  commandée  certainement  à 
Gonstantinople  en  976  (In  sancti  Marti  ahare  tabulam  miro 
opère  ex  argento  et  auro  Gonstantinopolim  peragere  jussit  — 
Chronique  contemporaine  deSagomino.  Venise,  1765,  p.  7^), 
a  été  exécutée,  comme  c'est  probable,  malgré  le  prompt  départ 
d'Orséolo  pour  la  France  :  ou  elle  n'avait  pas  d'émaux  ainsi  que 
le  retable  contemporain  de  Torcdlo,  ou  ces  émaux  ont  été 
mis  an  rebut 

Ceux  que  je  viens  de  décrire  remontent  seulement  au  r^e 
d'Ordelaib  et  à  l'année  1105  où,  selon  l'inscription  composée 
par  Andréa  Dandolo,  le  doge  historien,  la  Pala  d'Oro  de 
St. -Marc  fut  faite  à  neuL  Mais  alors,  comme  sous  Orséolo,  on 

1G 
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s*adr6ssa  aux  orfèvres  de  Gonstantinople  :  le  monument  le  dît, 
à  défaut  des  textes  ;  et  c'est  encore  ce  qoi  eut  lieu  une  troi- 
sième fois,  lorsque  la  Pala  ^Oro  fut  agrandie  dans  le  sens  de 
la  hauteur. 

Les  émaux  de  cette  partie  supérieure  de  la  Pcda  d'Oro  ne 
feraient  pas  à  eux  seuls  un  sujet  convenable  pour  un  rétaUcL 
Ils  ne  fcmt  que  développer  quelques  épisodes  de  h  vie  de 
Notre-Seigneur ,  dans  de  grandes  scènes,  à  nombreux  person- 
nages, telles  que  rentrée  à  Jérusalem,  la  crucifixion  et  la  résur- 
rection. La  grande  figure  placée  au  centre,  pour  la  symétrie, 
et  comme  un  pendant  au  Christ  d'en  bas,  est  simplement  un 
ange.  Sa  tête  est  ornée  du  diadème  aux  bandelettes  flottantes , 
selon  la  mode  byzantine.  De  la  main  gauche  il  élevé  une  hampe 
sur  laquelle  on  lit  les  mots:  Agios,  Agios.  De  la  droite,  qui, 
chose  bizarre  9  est  d'or  mat  et  en  relief  pendant  que  tout  le 
reste  est  émaillé  à  plat,  il  présente  une  énorme  perle  en  forme 
de  cœur.  Le  visage  n'est  pas  tmancé ,  mais  d'une  seule  teinte 
couleur  de  chair,  et  il  en  est  de  même  à  plus  forte  raison  pour 
les  petits  personnages.  —  L'encadrement  particulier  de  la 
figure  dont  il  s'agit  est  un  carré  prolongé  par  quatre  demi- 
cercles  ou  quatre  compas ,  comme  dirait  Yillars  de  Honne- 
court  (1)  :  combinaison  familière  aux  artistes  gothiques,  mab 
qui  ne  paraît  pas  devoir  être  attribuée  à  la  restauration 
d'Andréa  Dandolo. 

Dans  cette  partie  supérieure  de  la  Pala  d'Oro ,  toutes  les 
inscriptions  sont  en  grec;  par  exemple,  pour  la  résurrection  : 
Anastasis.  Les  émaux  sont  d'une  composition  plus  avancée  et 
il  y  a  plus  de  variété  dans  les  poses,  plus  de  mouvement  dans 
les  attitudes.  Enfm,  ce  qui  est  important,  les  cloismis  métal- 
liques, qui  cernent  et  séparent  les  couleurs,  sont  d'une  épaisseur 

(1)  Voyes  le  précieux  Al^um  de  cet  architecte  du  XIII*.  siècle,  pu- 
blié par  MM.  Lassus  et  Darce) ,  p.  81-83. 


ET  LES  ÉMAUX    LIMOUSINS.  223 

trois  fois  plus  forte  qu^aïUeurs.  Il  y  a  non-seulement  une  antre 
main,  nn  antre  travail, mais, selon  toute  apparence,  une  autre 
époque,  qui  doit  être  celle  de  la  restauration  de  1209. 

Même  dans  la  restauration  d*  Andréa  Dandolo,  qui  consista 
à  refaire  les  montures ,  en  style  nn  peu  flamboyant  comme 
celui  du  palais  ducal ,  et  à  les  enrichir  de  pierreries,  il  y  a 
encore  des  émaux,  mais  tout-è-fiiit  italiens,  tout-à-feit  gothi- 
ques. Ce  sont  des  rinceaux  dans  les  pieds-droits  des  arcades  et 
surtout  quelques  médaUIons  incrustés  dans  la  bordure.  La  plu- 
part sont  anciens  et  grecs  :  par  exemple,  celm'  qui  porte  le  nom 
de  Constantin  avec  c^te  inscription  :  6  A.  Viiuvmarrtwç,  Ceux 
dont  il  est  question  représentent  des  cavaliers  portant  un 
Êiucon  sur  le  poing,  et  autres  sujets  de  pure  décoration.  — 
Ma^pré  Texiguité  de  ces  émaux  gothiques,  il  n'en  est  pas  moins 
curieux  de  voir  en  Italie,  au  milieu  du  XIV*.  siècle,  deux 
ateliers  d'émaillerie  d'importance  trës-Hlifférente,  mais  indé- 
pendants Tun  de  Tautre  :  Fun  à  Sienne  et  bien  connu  par  des 
œuvres  excellentes  ;  le  second  à  Venise  et  qui  n*a  pas  laissé 
d'autres  productions.  —  Répétons -le,  avec  M.   le  comte 
de  Laborde,  Fart  des  émailleurs  était  un  peu  partout  au 
Ddoyen-âge  ;  et  là  où  on  ne  faisait  pas  haUtudlement  d'émaux , 
on  savait  cependant  en  faire  quand  il  le  (allait. 

La  Pala  d'Oro  est  assurément  la  pièce  émaillée  la  plus 
considérable  et  la  plus  riche  qui  soit  au  monde ,  puisqu'elle 
vaut,  dit-on,  quatre  millions.  Avec  ses  innombrables  figures, 
dessinées  en  traits  de  feu  et  teintées  d'éclatantes  couleurs,  elle 
donne  l'exemple  le  plus  saisissant  du  rôle  que  peuvent  remplir 
les  émaux  dans  la  décoration  des  monuments  religieux.  Mais 
fl  y  a  à  Venise  de  plus  belles  choses  en  fait  d'émaux  grecs  : 
tels  sont,  dans  le  trésor  de  St. -Marc,  quatre  tableaux  que  Ton 
place  sur  l'autel  aux  grandes  fêtes,  en  guise  de  cartons,  et  qui 
proviennent  sans  doute  de  Ste.  -Sophie.  Il  faut  citer,  en  première 
ligne,  celui  qui  représente  saint  Michel.  L'archange,  tenant  l'épée 


22/|  LES  ÉMAUX  D* ALLEMAGNE 

et  le  globe  surmonté  d*une  croix,  se  détache  en  relief  d*or  sur 
un  fond  de  rinceaux  émaillés.  Les  ailes  et  les  ornements  de  la 
cuirasse  sont  aussi  en  émail  Rien  de  plus  noble  et  de  plus 
magnifique  que  cette  image.  Remarquons  encore  les  huit 
chevaliers  de  Téglîse  grecque  :  saint  Geoi^es  et  saint  Procope, 
saint  Mercure  et  saint  Ëustache,  saint  Démétrius  et  saint  Nestor, 
saint  Théodore  et  un  autre  dont  le  nom  m*échappe,  réunis  deux 
à  deux  dans  des  médaillons  ovales  :  tons  sont  cuirassés  comme 
des  Romains  ;  tous  portent  le  bouclier  rond  et  la  lance. 

Mes  notes  me  permettraient  d'énumérer  et  de  décrire  bien 
d*autres  émaux  grecs.  On  en  trouve  à  Namnr  (1)  de  ceux  que 
les  Croisades  répandirent  dans  toute  l'Europe.  J*en  ai  vu  dans 
le  trésor  de  Hanovre  qui  sont  réunis,  depuis  six  ou  sept  sièdcs, 
aux  émaux  allemands  dont  nous  nous  sommes  occupé.  Mais 
voilà  certes  assez  de  preuves  de  Tabondance  et  de  la  beauté 
des  émaux  byzantins.  Il  en  est  peu  qui  ne  soient  supérieurs  de 
beaucoup  aux  meilleures  productions  des  Écoles  allemande  et 
Umousine.  Ils  ne  laissent  rien  à  désirer  pour  la  précision  du 
trait  et  la  souplesse  du  métal,  pour  Tharmonie  et  Téclat  des 
couleurs  ;  et  s*il  y  a  toujours  quelque  chose  de  conventionnei, 
pour  ne  pas  dire  d'incorrect,  dans  le  dessin,  il  n'en  est  pas 
moins  vraiment  magistral. 

Les  émaux  grecs  étaient  doncparfidtement  dignes  de  servir 
de  modèles  en  Occident  Voyons  s'ils  nous  ont  réeDement 
founii  un  point  de  départ,  de  préférence  à  ces  essais  nationaux, 
mais  antiques  et  barbares,  qui  étaient  restés  si  long-temps 
inféconds. 

Pour  l'Allemagne  ce  n'est  guère  douteux ,  surtout  s'il  n'y  a 
pas  là,  comme  on  le  prétend ,  d'émaillerie  antique.  Grike  à 
ces  inscriptions ,  au  nom  de  Théophanie  ou  de  ses  proches 
parents ,  que  portent  les  plus  anciens  émaux ,  on  suit  la  trace 

a)  AftN.  ardu  de  iSh^ 
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en  quelque  sorte  de  l'importation  byzantine.  On  sait  à  quelle 
époque,  dans  quelles  circonstances  et  par  quelle  voie  elle  s*est 
opérée.  Puis  le  procédé  technique  est  le  même ,  et  le  travail 
cloisonné,  qui  jusque-là  se  montrait  propre  aux  Byzantins,  est 
adopté  sans  modifications.  —  Seulement ,  il  me  parait  impos- 
sible qu'aucun  émailleur  grec  soit  venu  en  Allemagne  travailler 
pour  Théophanie.  L'inlKriorité  est  trop  grande  et  Ticonographie 
trop  purement  germanique.  Il  a  suffi  aux  orfèvres  allemands 
d'avoir  des  émaux  byzantins  sous  les  yeux  pour  les  imiter  de  cette 
frçon. — Maintenant,  que  le  nouvel  art  se  soit  d'abord  acclimaté 
dans  cette  abbaye  de  Cologne ,  qui  est  consacrée  à  un  saint 
grec  dont  Théopbanie  avait  apporté  les  reliques  :  cela  est  pos- 
sible, probable  même  si  l'on  veut;  mais  tout  ce  qui  est  certain 
et  prouvé,  c'est  que,  vers  la  seconde  moitié  du  XIP.  siècle,  les 
émaux  étaient  en  grand  honneur  à  Cologne  en  général ,  et  en 
particulier  à  St-Pantaléon,  comme  l'attestent  les  deux  belles 
châsses  de  cette  ablmye,  et  le  coflret  d'Ëilbertus  Coloniensis. 

Pour  le  Limousin,  il  ne  subsiste  pas  d'émaux  cloisonnés; 
il  n'y  a  pas  de  princesse  byzantine  mariée  dans  le  pays  ;  mais 
au  fond  les  circonstances  sont  analogues.  Il  existe  aussi  des 
relations  exceptionnelles  avec  l'Orient,  ou,  ce  qui  revient  au 
même,  avec  Venise,  puisque  cette  ville,  au  point  de  vue  de 
l'art,  est  réellement  une  colonie  byzantine;  puisque  non- 
seulement  les  émaux,  mais  tous  les  monuments  d'architecture 
et  de  scul^ure  y  sont  purement  grecs,  d'origine  ou  de  style. 

Il  y  a  bien  long-temps  que  j'ai  pour  la  première  fois  appelé 
l'attention  sur  cette  colonie  vénitienne  delimc^es:  j'indiquais 
le  (ait  à  M.  Du  Sommerard  afin  qu'il  en  tirât  parti,  si  bon  lui 
semblait ,  pour  ses  études  particulières.  Je  ne  songeais ,  moi , 
â  m'en  servir  que  pour  expliquer  la  ressemblance  extraordi- 
naire de  St. -Front  de  Périgueux  avec  St-Marc  Je  croyais 
alors  que  les  émaux  finançais  étaient  d'invention  française.  Mais 
depuis  les  travaux  de  M.  Du  Sonunerard  et  de  M.  Texier,  et 
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ttue  copie,  une  exacte  reproduction  de  la  basilique  de  SL  -Marc 
£h  bien  I  à  côté  de  Cologne  où  rémaillerie  allemande  avait 
trouvé  son  centre  et  son  foyer  principal,  j*ai  renoontié  à 
Paderbom  un  monument  couvert  de  voûtes  sphériqnes  et  qui 
se  rattache  à  Tarchltecture  byzantine  par  d'autres  traits ,  non 
moins  caractéristiques. 

Ici  encore  je  dois  ajourner  les  détails  et  les  preuves,  jusqu'au 
jour  peu  éloigné  où  paraîtra  l'ouvrage  que  je  prépare  sur  les 
influences  byzantines.  J'expliquerai  alors  par  quelles  raisons  il 
m'a  été  réservé  de  faire  cette  Êicile  découverte.  Alors,  je  don- 
nerai int^alemcnt  ce  texte,  qui  manque  pour  St  -Front ,  et 
duquel  il  résulte  que  l'évéque  de  Paderbom,  saint  Meinwerck, 
contemporain  de  Théophanie ,  a  fait  bâtir  la  petite  église  de 
SL -Barthélémy  peroperarios  grœcos,  —  Gontentons-nous  de 
savoir  sommairement  qu'il  existe  aussi  en  Allemagne  un  édifice 
vraiment  byzantin  qui ,  malgré  ses  dimensions  plus  restreintes, 
a  exercé  oonune  celui  de  Périgueux  une  grande  et  durable 
influence,'  qui,  enfin,  a  modifié  dans  le  même  sens  le  style 
roman  et  surtout  le  style  ogival  de  son  voisinage. 

Résumons-nous  :  des  savants  français  avaient  supposé,  et  les 
savants  allemands  les  ont  long-temps  laissé  dire,  que,  dans  notre 
Europe  occidentale,  tous  les  émaux  étaient  des  émaux  de 
Limoges  (i)  :  il  n'en  est  rien,  il  y  a  aussi  des  émaux  allemands 

(1)  Voir  Dict,  d*orf,,  p.  I17S.—  «  Au  moyen-Age,  y  a«i-U  eu  es 
«  Europe  des  ateliers  d'émailleurs  ailleurs qa*à  Limoges?  M.  deLaboide 
«  pose  la  question  sans  la  résoudre  entièrement  Mais,  quuiqu^il  incline 
«  pour  raffirmative,  en  vingt  endroits  il  justifie  Pappellation  uni?erselle 

•  qui  voit  constamment  dans  les  émaux  des  œuvres  de  Limoges.  • 
AîUeurft,  M.  Tabbé  Teiier,  toujours  sollicité  en  deux  sens  opposés  par  des 
théories  préconçues  et  par  les  faits  qui  conunencent  à  se  révéler,  se 
montre  mieux  inspiré:  •  La  grosse  émailleric  sur  cuivre,  dit-il  p.  707, 

•  a  été  exécutée  un  peu  partout  Les  deux  grandes  fabriques  se  sont 
«  développées  dans  le  Limousin  et  sur  les  bords  du  Rhin.  Ged  accordé. 
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qui  dériveat  directement  de  la  grande  souche  byzantine ,  et 
même  ils  s'en  détachent  plus  tôt  Ils  sont  extrêmement  nom* 
hreux  et  plus  authentiques  en  même  temps  que  plus  anciens. 

On  avait  dit  «  et  cette  fois  c*est  M.  de  Laborde  lui-même , 
que  les  plus  beaux  émaux  incrustés  se  trouvent  en  France  (1). 
Encore  une  allégation  démentie  par  les  faits.  Les  pièces 
éroaillées  les  plus  considérables  comme  les  plus  belles  sont 
incontestablement  à  Venise,  à  limburg  et  même  à  Cologne  où 
à  Hanovre,  .plutôt  qu*à  Limoges  ou  à  Paris. 

On  a  proposé  (c*est  encore  M.  de  Laborde)  (2)  d'attribuer 
indistinctement  «  à  TÉcole  de  Liantes  tous  les  émaux  sur 
cuivre  que  ne  réclament  pas  les  autres  pays  ;  qu'ils  ne  récla- 
ment pas  avec  les  raisons  solides  et  incontestables  fixées  par  la 
critique  moderne.  » 

Sur  ce  point,  je  conviens  que  les  œuvres  de  Limoges,  plus 
multipliées  et  répandues  partout  par  le  commerce,  se  trouvent 
mêlées  aux  produits  nationaux,  même  dans  les  collections 
anciennes  de  l'Allemagne ,  celles  qui  se  sont  fonnées  sans 
l'intervention  des  brocanteurs ,  au  trésor  de  Hanovre ,  par 
exemple  (3).  Mais  c'est  là  une  exception  fort  rare.  D'ailleurs, 


«  fajoaterai  qu'en  général,  quand  on  rencontre  dans  les  textes  la 

•  deacriptioii  d*an  objet  quelconque,  fait  en  cuivre  émaillé,  sans  dési- 
«  gnation  d*ori^ne,  il  y  a  tout  lieu  de  croire  qu*il  vient  de  la  grande 
«  blirique  de  Limoges,  » 

(i)  «  Cest  là  que  se  retrouvent  les  plus  nombreuses  et  les  plus  belles 
c  producHons  de  cet  art.  »  —  Notice  des  émaux  du  Louvre. 
(S)  M.  Texter  va  plus  loin ,  car  il  dit  :  «  Il  n'y  a  d*émaux  en  taille 

•  d'épaigne  sur  cuivre  qu'en  France,  au  moins  ce  n'est  que  là  qu'on 
■  les  rencontre  en  quanUtés  innombrables.  Les  ooUections  étrangères, 
«  et  quelques  églises  hors  de  nos  frontières  qui  en  possèdent ,  les  ont 
«  achetés  eu  France  à  une  époque  assez  moderne.»  Dieu  d'orf.^  p.  670. 

(3)  Deux  bassins  à  laver,  aux  armes  desPlautagenets,  comme  on  en 
voit  en  beaucoup  d'endroits  jusqu'à  Naplcs  (Musée  Bourbon).  Dans  les 
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je  crois  que  les  émaax  allemands  et  les  émaux  français  penrent 
partout  être  distingués  d'après  leur  style  et,  pour  ainsi  dire, 
au  premier  aspect  Sans  parier  de  ces  nuances  de  dessin  et  de 
composition  qui  se  sentent  mieux  qu'elles  ne  s'expriment, 
disons  seulement  que  le  ton  général,  que  la  gamme  des  cou- 
leurs sont  diflërents  selon  la  provenance  des  émaux.  Les  uns, 
comme  les  émaux  français  du  même  temps,  prennent  toujours 
le  rouge  et  le  bleu  foncé  pour  couleurs  dominantes  ;  les  autres 
accusent  une  prédilection  bien  marquée  pour  le  vert  M.  de 
Quast  nous  a  dit  que  c'était  à  l'imitation  des  miniatures  aDe- 
mandes  ;  j'ajouterai  que  c'est  encore  à  l'exemple  des  vitraux 
d'Allemagne  :  par  cette  raison,  qui  n'est  pas  la  seule ,  leur  ton 
général  est  beaucoup  plus  clair,  beaucoup  moins  monté  en 
couleur. — Mais  quand  les  indices  de  ce  genre  sont  insuffi- 
sants et  quand  les  documents  historiques  manquent ,  je  main- 
tiens, contre  l'avis  de  M.  de  Laborde ,  que  les  émaux  doivent 
dans  le  doute  être  réputés  pour  allemands,  par  cela  seul  qu'ils 
se  trouvent  en  Allemagne. 

Ainsi,  Messieurs,  Limoges  en  frit  d'émaux  ne  peut  rien 
revendiquer  qui  ressemble  à  un  monopole.  Mais  il  y  a,  sdon 
moi,  quelque  chose  de  plus  glorieux  que  le  hasard  d'une  inven- 
tion, que  la  jalouse  possession  d'une  recette  secrète,  qu'un 
monopole  enfin  :  —  c'est  d'avoir  vaincu  sur  le  terrain  de  l'art 
industriel  une  dté  aussi  riche  et  aussi  éclairée  que  Cologne  ; 
c'est  d'avoir  conquis  contre  de  dignes  rivaux  une  réputation 
réellement  universelle  qui,  après  s'être  maintenue  pendant  un 
siècle  et  demi,  puis  éclipsée,  s'est  encore  renouvelée  avec  le 


musées  de  Cologne  et  de  Berlin  et  dans  la  collection  de  M.  Goulmann, 
à  Hanofre,  j*ai  remarqué  trois  exemplaires  de  cette  petite  châsse,  repré- 
sentant le  martyre  de  saint  Thomas  de  GantoiMry,  qui  a  été  possédée  et 
publiée  par  M.  Fabbé  Texier  [Essai  sur  les  émailleurs  de  Limoges), 
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même  éclat  pendant  la  Renaissance ,  et  à  laquelle  les  musées 
d'Allem^pie  rendent  aujourd'hui  si  complète  justice. 

Tels  sont  les  vrais  titres  d'bonneur  de  votre  ville  dans  l'his- 
toire arcbêok^ique,  et  ils  restent  assez  grands,  ce  me.semblc, 
pour  contenter  l'amour-propre  provincial  le  plus  exigeanL 
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(Suite  et  fin,) 


m. 


CRYPTE  DE  SAIRT-AVIT. 


Les  développements  que  j*ai  donnés  à  Tétude  et  à  la 
description  de  St-Aignau  me  permettront  d*être  bref  en  ce 
qui  concerne  St-Avit  St-Aignan  est,  à  mes  yeux,  un  point 
de  départ  assiu^  pour  parvenir  à  la  classification  d'un  nombre 
considérable  de  monuments ,  et  les  dates  que  j*ai  proposées 
une  fois  admises ,  la  chronologie  des  plus  anciens  édifices  de 
rOrléanais  s*en  déduit  naturellement,  suivant  que  ces  édi- 
fices conservent  des  traits  de  ressemblance  plus  ou  moins 
prononcés  avec  le  type  primitif 

La  crypte  de  St-Avit  a  été  découverte,  en  décembre  1852, 
dans  le  jardin  du  grand  séminaire  ;  c'est  le  seul  reste  d'oo 
monastère  détruit  au  X\\  siècle,  à  l'époque  du  siège  d'Orléans. 
Cet  établissement  religieux,  bien  moins  considérable  que  SL- 
Aignan,  n'a  pas  d'histoire  monumentale.  On  sait  seulement  que. 
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le  17  juin  de  l'aimée  530,  le  corps  d*un  safait  personnage 
nommé  Avit  fut  inhumé  avec  de  grands  honneurs  près  des 
murs  d'Orléans;  la  piété  des  fidèles  érigea  une  modeste  église 
sur  son  tombeau.  Ghildebert,  traversant  la  ville  en  530  pour 
entreprendre  son  expédition  d*£spagne ,  promit ,  s'U  revenait 
vainqueur,  d'élever  une  vaste  basilique  là  où  il  n'avait  trouvé 
qu'une  humble  chapelle.  L'accomplissement  du  vœu  royal  fut 
suivi  de  l'introduction  de  moines  sur  le  tombeau  de  saint  Avit  ; 
les  Normands  détruisirent  le  monastère.  Il  se  releva  de  ses 
ruines  à  une  époque  inconnue  ;  depuis  on  y  trouva  des  cha- 
noines établis,  au  lieu  de  moines,  jusqu'au  moment  où,  en 
1428,  les  Anglais  rasèrent  l'église,  le  cloître  et  les  autres 
lieux  réguliers  (1). 

£n  l'absence  de  dates  historiques,  le  champ  restait  libre  aux 
appréciations  archéologiques  ;  aussi,  dès  l'origine,  les  opinions 
les  ph»  diverses  ont-elles  surgi  quand  il  s'est  agi  de  dater 
l'édifice  nouvellement  découvert  Pour  M.  de  Buzonnière,  il 
serait  un  reste  de  la  construction  de  Ghildebert  et  remonterait 
au  milieu  du  YP.  siècle  (2);  pour  M.  l'abbé  Crosnier,  il  ne  serait 
pas  antérieur  au  XI^  siècle  (3);  on  verra  que  ces  divei^ences 
d'opinion  n'ont  pas  cessé  de  se  perpétuer. 

Il  y  a  cependant  nn  point  qui  devrait  être  au-dessus  de  toute 
discussion,  c'est  l'analt^ie  qui  existe  entre  SL-Avit  et  les  plus 
anciennes  parties  de  la  crypte  de  St-Aignan,  dont  St-Avit  re- 
produit les  caractères  les  plus  saillants,  avec  une  altération  qui 
tient  soitàl'impéritiedes  ouvriers,  soit  à  l'intervalle  des  temps. 

La  numismatique  du  moyen-âge  a  fait,  dans  ces  dernières 
années,  de  grands  progrès  pour  la  période  obscure  qui  s'étend  du 

(1)  V.  Gattia  christiana,  L  VIII,  col.  4512. 

(2)  V.  BuUttin  du  Comité  de  la  laniçne ,  de  l'histoire  et  dt»  arts  de  la 
France,  t  I,  p.  399.  485A. 

(3)  V.  Buiietin  numwnenfal ,  vol.  XXII,  [i.  438. 
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IX*.  au  XIP.  siècle,  grâceà  l*einpIoi  d'un  procédé  bîeD  simple  et 
qui  pourrait  rendre,  pour  la  classification  des  monum^ts,  les 
services  qu'il  a  rendus  pour  le  classement  des  monnaies  de  la 
même  époque.  Tout  se  tient,  tout  s'enchaîne  dans  le  domaine 
des  arts,  mais  se  tient  et  s'enchaîne  à  l'aide  de  modifications 
et  d'altérations  incessantes  ;  il  n'est  aucune  centre  qui  ne  se 
ressente  de  celles  qui  l'ont  précédée  et  qui  ne  pr^iare  celles  qui 
la  suintmt  Si  donc  nous  rencontrons,  sur  le  champ  d'nne 
monnaie  du  milieu  du  XP.  siècle,  des  sigpaes  étranges  dont  le  sens 
nous  échappe,  et  que,  sur  une  autre  monnaie  du  commencement 
du  IX^ ,  nous  trouvions  une  empreinte  bien  nette,  il  ne  sera  pas 
évident,  au  premier  coup-d'ceil,  que  cette  image  si  nette  ait 
engendré  par  le  laps  de  temps  une  image  aussi  confina  Mais  ai 
nous  découvrons,  comme  transition  entre  ces  deux  tomes 
extrêmes,  d'autres  empreintes  où  la  dégénérescence  soit  moias 
sensible  et  qui  conduisent  par  une  série  d'altérations  successives 
à  l'inu^^e  la  plus  confiise ,  l'origine  de  ces  figures  bizarres  ne 
sera  plus  douteuse.  En  outre,  il  sera  raisonnable  de  dasser  la 
suite  de  ces  monnaies  dans  un  ordre  tel  que  ceUesqui  ressemUent 
le  plus  au  type  primitif  en  soient  le  plus  rapprochées ,  comme 
étant  plus  anciennes,  et  celles  qui  s'en  écartent  davantage,  soient 
pluséloignées  comme  étant  plus  modernes.  Alors  le  r^rd  pourra 
se  promener  sur  les  cases  de  ce  médaillier  avec  cette  satisfoc- 
tion  et  cette  ÊicUité  qui  naît  de  l'ordre  et  de  b  méthode;  les 
dates  de  toutes  ces  monnaies  muettes  ressortiront  avec  évidence 
de  leurs  ressemblances  ou  de  leurs  dissemUances  avec  le  type 
originaire. 

Il  n'en  est  pas  autrement  d'une  monnaie  et  d'un  ornement 
ou  d'un  membre  d'architecture.  On  pourrait  suivre  à  la  trace, 
pendant  trois  siècles  et  plus,  chacun  des  fleurons,  chacun  des 
feuillages,  chacun  des  profils  employés  dans  nos  édifices  du 
moyen-âge ,  et  constater  toutes  les  modifications  que  le  goût 
du  jour  introduisait  non-seulement  par  chaque  siècle,  mais 
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même  par  diaqse  quart  de  siëcle,  dans  la  manière  de  tes 
traiter,  i^rës  tout,  l'art  da  XV*.  giède  est-il  autre  chose  cpu 
le  déreloppeiDent  naturel  et  progressif  de  l'art  dn  Xin*.1 
Pourquoi  l'art  dn  XI*.  ne  eerait-il  pas ,  an  m&ne  titre ,  la 
conséqnence  nécessaire  de  l'art  dn  IX*.  ùëcle  ;  poorqaoi  ne  psa 
restitoer  ï  ce  vieil  art  carlovii^en,  qui  est  encore  un  mystère, 
tout  ce  que  l'obeerTalion  permet  de  rapporter  à  mhi  influence 
dans  les  ronstrucUons  de  la  première  moitié  du  XI'.  siôdi!? 
Les  dessins  qui  suivent  permettront  de  constater  sans  peine 
les  rapports  qui  existent  entri^  $t.-Avit  et  St-Aignan.  On  voit 


d'abord,  par  le  plan  ci-joint,  que  la  crypte  de  St. -A  vit  offre  une 
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dispoeitioii  très-voisine  de  celle  de  la  partie  centrale  de  la  crypte 
de  Su-Aigoan;  la  dilTéreace,  qui  ae  ctHisLstc  que  dans  la  sup- 
pression du  collatéral  et  |ur  suite  des  chapelles  absidales,  tiaii 
à  la  diflcrcnce  d'importanc;  des  deux  édiTices.  Du  r^le,  od 
remarque  dans  l'un ,  comme  dans  l'autre,  la  séparation  de 


l'abfiiiie  vl  de  la  ciiiitission ,  cl  la  di>i»j<>ii  du  rliœar  en  trois 
iK'fs  par  deux  rflHRfet  de  piliers  ocit^nes.  A  SL-Alït  cepeD- 
dani,  la  confessinn  csi  d'un  acris  plus  facile  qu'à  SL-A^nan; 
elle  communique  avec  le  resle  de  la  crypte  par  denx  vcadis 
latérales  qui  n'ont  jamais  été  closes;  elle  est  éclairée,  eo  outre, 
par  (Unix  Ixiies  ^ilus  petites  qui  font  l'ofliee  de  véritable; 
ffiiirires  cl  s'éloi^itcnl  sensiblement  des  i''lriiilsjii9ii/(i  do  Si.- 
vV^an:  on  devine,  i  la  seule  inspection  de  ce  plan,  que  le 
mystère  s'écarte  des  confessions,  que  la  lumière  y  pénètre  et  que 
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le  lempe  où  elles  voot  diipanître  et  ecsaer  de  faire  aiie  eneeinle 
diMJncle,  b  i'iBléricur  des  cryptes,  n'est  pas  fort  éloigné.  En 
effet,  les  ^^ises  soalcrraîiKs  du  XI*.  siècle  n'ofirent  pitu  ces 
riduitsaecrets  doDt  St  -Aignan  nous  prégeaie  on  n  remvquaMe 
«temple. 

Scms  le  rapport  de  l'appareil ,  St-Avit  n'ofire  rien  de  très- 
caractéristiqae  ;  le  dessin  d-joint  dans  lequel  j'ai  cherché  h 
accuser  b  fonnr  diîi  nuK'Ti.-itiY  en  apprendra  plus  que  toutes 
les  descriptions.  Il  rcpré»:ntL'  Vunn  des  deux  haies  qtti  mettent 
la  confession  en  communicâiioii  avec  l'abside ,  celle  du  cdté 
septentrional.  On  y  voit  lis  claviMox  symétriques,  fonnant  les 
cintres  de  toutes  les  ouvenuris ,  séparés  par  des  joints  en 
ciment  épais.  En  général,  ces  joints  sont  creux  au  lieu  d'être 
relp>'és  en  bourrelet  cl  réparés  à  la  truelle  comme  on  le  remarque 
dans  la  plupart  des  constnidiotis  nntérieures  au  milieu  du  \I*. 
sijicle.  <:e  sont  des  acciileni.s  (|i]j  oe  tirent  pas  à  conséquence 
É'B  présence  de  traces  a.^sez  Fioinbreuses  de  l'état  primitif. 
L'appareil  de  l'abside  e^  dissimulé  par  le  hadigeoD  ;  celui  des 
tHunt  intérieurs  di'  h  cuiifeM^ioii  <st  en  général  assez  confus, 
swloat  au  fond  des  arcad<'s  sitiiiiléea;  on  peut  y  remarquer 
rependant  une  u-rtaine  leiidanee  k  emptoyer  des  matériaux  de 
j)eii  de  Iwiilciir  .t  d'une  loni;u.>nr  considérable;  ainsi  on  voit 
des  aiifees  formées  de  blocs  ayant  10  centimètres  de  hauteur 
sur  0,&0, 0,50  et  même  0,55  de  longueur.  De  même  les  assises 
des  coloBnei ,  surtout  celles  des  piliers  octogones,  sont  goûtent 
int  basses,  il  n'y  a  pas  un  seul  de  ces  (Ms ,  composés  de  plu- 
■ieniB  pièces ,  eu  l'on  ae  rencontre  de  Msise»  de  douze  et 
HsCHie  de  huit  ceutiioètres  de  luiuKur.  Or,  dès  le  commence' 
■Kst  da  Xl°.  siède ,  on  ne  rencontre  plus  goére  dans  lés 
cryptes  que  des  fûts  mouotidKs. 

Les  taUbirs  qui  conttmaent   ces  |Mbers  méritent  d'éttc 
remarqués  ;  les  uns,  ceux  de  la  petite  arcade,  figurée  d-dessus 
p^  236,  sont  identiques  h  ceux  des  plus  anciennes  parties  de 
17 
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la  crypte  de  St.  -Aignin  qœ  nsng  ctHisidérons  ctHOine  appv- 
tetuot  «a  commeacemoit  du  IX*.  sîëd&  Voici  les  deux  tail- 
lotrsde  celle  arcaderéduitsaudixiëiiie.  On  remarquera,  nul^ 
Ja  difËreuce  d'aspect  qu'ils  présenteul  au  pronia-  abord,  qu'il 
sont  identiques  et  que  le  taiik»r  B  re{Hxxluit  e 
coupe  ïf  le  profil  du  tailloir  A. 


Lesautres,  ceux  des  piks  isolées  octo^nes,  rappeDmt  aon 
les  tailloirs  qui  se  remarquent  i  Sc-Aignan  par  lenr  fonae 
générale  ;  mais  ib  en  diffèrent  d'ime  façon  très-rmiarqnaUe 
par  la  suppu^sskm  des  cartouches  appliqués  en  saillie,  tant  sar 
Im  &ces  principales  que  sur  les  peâts  triangles  angulaires.  Le 
souvenir  de  ces  cartoudies  est  entendant  conservé  et  la  place 
qu'ils  occupai<nl  est  indiquée  pr  un  trait,  aasex  profondâneat 
ffmé  en  creux,  qui  encadre  chacune  des  fooes.  Avec  le  jour 
douteux  qui  éclaire  ces  cryptes,  l'aspect  général  n'est  pas  ao- 
Biblcmait  roodirié,  et  l'effet  produit  par  l'ombre  delaraiaaiene 
diflëre  guère  de  celui  que  produisait  ta  saillie  des  iiartowAei 
Mais  le  tracé  géométrique  de  ces  profils  est  fort  diflérent;  3 
est  évident  qu'on  a  cherdié  i  obtenir  le  nitote  résultat  anc 
des  (ffocédés  plus  simples  et  plus  cxpéditUs  ;  les  OMMihircs  fiav 
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et  serrées  des  beaux  temps  de  l'époque  cirioiingietuie  mu 
di^ni  :  elles  ont  foît  place  à  uuc  sorte  de  travail  de  gra- 
vure. 


Klaû  le  chapiteau  le  plus  remarquable  est  celui  des  colonnes 
rondes  de  la  coiircssion,  où  de  petites  faces  triangulaires  Ëid- 
litent  le  |)assagr  de  la  partie  carrée  îi  la  partie  circulaire.  Nous 
trouvons  là  le  type  primitif  de  certains  chapiteaux  bizarres  de 
la  premiJ^re  moitli^  du  X!'.  siècle,  dont  voici  un  exemple  em- 
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pninté  à  l'élise  de  V^^nury.  il  ust  évident  que  le  second  n'eei 
que  l'inlerpréutK»  birbare  du  premier. 


M.  l'abbé  Crusnier,  cherchant  à  dater  par  compiniain  b 
crypte  de  SL-Avit,  l'a  rapprochée  de  ceBe  de  Ste. -Juline  de 
Nevers,  qnt  parait  avoir  été  bâtie  vers  103S,  année  dans 
laqudle,  d'après  les  manuscrits  de  Parmentier,  ub  compromis 
aurait  été  passé  entre  l'évâpie  et  le  clia{»tTe  rdativement  i 
cette  constmctiun. 

On  remarque  dans  cette  crypte  de  Ste.-Juliae,  comme  dans 
plusieurs  autres  édifices  de  la  première  moitié  dn  \1'.  siècle, 
des  tailloirs  d'un  aspect  assez  particulier  pour  qu'on  puisse  les 
considérer  comme  un  des  caractères  de  cette  époque. 

lis  sont  cernés  d'une  baguette  ronde  et  «aillante  qui  dérife, 
sans  aucun  doute,  des  tailloirs  carlovingiens  dont  on  trouve  des 
exemples  à  Chartres  et  à  SL  -Aignan  ;  la  blette  verticale  qui 
garnit  les  angles  ne  peut  être  qu'un  souvenir  altéré  et  grossiè- 
iTUient  traduit  des  petites  faces  triangulaires  que  présentent  les 
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laaioirB  ligarts  anx  pages  77  et  238  Mus  la  diterence  du 


u 

tmail  ne  saurait  être  négligée  :  tout  ce  qoi  était  en  relief  i 
St-Aignan  est  en  ermx  à  Stc-Julitte,  et  rédprMjnanent  ;  3 
n'y  a  pas  ta  moindre  analogie  dans  les  profils.  Or,  les  canctères 
qui  pensent  servir  à  diSSreoder  deni  siècles  qui  se  toacbent, 
consistent  beaucoup  moins  dans  une  diR&renc«  radicale  d'wne- 
mentatJoQ  que  dans  la  manière  dont  sont  traités  les  omemeots 
anak^es  ;  aussi  l'étude  des  profils  est-elle  un  des  âéments  les 
plus  importants  de  l'observation  archéolt^iqne. 

M.  l'aUié  Crosnier  a  commis  une  erreur  de  fait  matérielle 
en  affirmant  que  la  crypte  de  St-Avit  reproduit  exactement 
tesbasesetlescomichesdelaaTptedeNevers  {But.  numum., 
L  XXn,  p.  lùO).  Les  diRërences  essentieltès  qui  s^urent  les 
premièrea  des  secondes  résulteront  suffisamment,  je  pense,  de 
Il  companoBon  des  bob  i^rés  aux  pages  238  et  2M.  Mais  en 
présence  des  monnm«its,  ces  différences  sont  bien  autrement 
éTidentes,  et  il  hm  que  l'examen  de  M.  l'abbé  Crosnier  ait  élé 
iMcn  rai^e  ponr  qu'elles  lui  aient  échappé.  Elles  sont  ren- 
dues plus  claires  encore  par  d'autres  caractères  de  la  crypte 
de  St.~Avit  qui  ne  se  retrouvent  pas  à  Ncvers.  Où  trouver,  à 
Ste.-Jntitte,  des  profils  ausei  fraucltcment  carlovingiens  qw 
cenx  des  baies  de  la  omfcssion  Hgurés  h  la  page  llih  T  OA 
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trouver,  à  St.-Avit,  des  piliers  carrés  cantonnés  sur  cfaacane  de 
leurs  faces  d*une  colonne  engagée  comme  ceux  qui  supportent 
les  voûtes  de  la  crypte  de  Nevers,  et  qui  annoncent  si  nette- 
ment le  XP.  siècle  ?  Et  comme  conséquence  de  cette  dispositioB 
essentielle ,  quelles  diflérences  n'existent  pas  entre  les  voûtes 
d*arête  purement  romaines  d'Orléans  et  les  voûtes  de  Nevers,  sou- 
tenues de  pile  en  pile  par  des  arcs  doubleaux  inconnus  avant  le 
XI*.  siècle?  La  crypte  de  Ste.-Jufitte  nous  présente  déjà  toutes 
tes  innovations  dont  l'architecture  du  XII'.  siècle  tira  un  si 
grand  parti;  cefle  de  St-Avit  n'en  oflre  pas  la  moindre  trace 

En  somme,  la  crypte  de  St-Avit  nous  semble  établir  use 
transition  très-naturelle  entre  la  crypte  de  St  -Aignan  d'Orléans 
et  ceHc  de  Ste.-Julitte  de  Ne^ers,  dont  les  dates  sont  connues. 
Mais  comme  elle  offre  dans  les  détails  bien  plus  d'analogie  avec 
le  premier  édifice  qu'avec  le  second,  on  doit  la  classer  à  une 
date  plus  voisine  de  81&  que  del02^  c'e8t-4i-dire  à  hpremière 
moitié  du  X*.  siècle  environ ,  sans  qu'en  aucun  cas  on  puisse 
l'attribuer  au  \l\  :  ce  que  nous  connaissons  de  l'architecture 
du  roi  Robert  à  St -Aignan,  à  St-Benoît-sur-Loîre,  à  St- 
Germain-des-Prés,  à  Morienval,  s'y  oppose  absolument 

C'est  aussi  l'opinion  qu'émettait  récemment  M.  de  Caomont 
{Bulletin  monumental^  t  XXy,.p.  36.)  dansun  rapport  verbal 
sur  une  excursion  à  Orléans. 

Mais  M.  YioUet-Leduc,  plus  hardi,  vient,  dans  son  Dictimn- 
naire  d'architecture  (t  IV,  v^  CRYPTE,  p.  449)»de  se  ralliera 
l'opinion  déjà  émise  par  M.  de  Buzonnière  dans  le  Bulletin  du 
Comité  historique  (aimée  1852-53,  p^  399  et  suiv.),  qoe  h 
crypte  de  St.- Avit  appartiendrait  à  la  construction  de  ChiMebert 
au  YP.  siècle.  Il  n'a  oublié  qu'une  chose,  c'est  de  fournir  des 
raisons  à  l'appui  de  cette  attribution. 

Voilà  donc  à  quel  embarras  nous  sommes  réduits,  pauvres 
archéologues  novices  qui  cherchons  la  lumière  et  la  certitude. 
Interrogeons  les  maîtres;  l'un  donne  à  l'an  540  ce  que  l'autoe 
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attribue  à  l'année  1030  :  cinq  sîèdes  de  différence  entre  les 
deux  appréciations  !  C'est  à  faire  donter  de  Tarchéologie  et  à 
désespérer  de  sortir  jamais  de  ce  chaoSb 

A  la  première  vue,  la  crypte  de  St-Avit  parait  fort  ancienne; 
die  a  un  aspect  très^Kflérent  de  celui  des  cryptes  du  XP. 
siède.  Mais  le  moment  de  la  surprise  passé,  il  est  bcfle  de 
s^asBurer  que  ces  indices  d*une  antiquité  excessivement  reculée 
sont  trompeurs  ;  on  retrouve  çà  et  là,  employés  comme  maté* 
rianxdans  les  voûtes  et  dans  les  murailles  de  la  confession,  des 
pierres  qui  conservent  des  traces  de  moulures  et  semblent  pro* 
venir  d*an  édifice  ph»  ancien:  nulle  part  n'apparaissent,  je  ne 
dirai  pas  des  marbres  ou  des  chapiteaux  sculptés  comme  on 
envoiti  Jouarre,  au  baptistère  de  Poitiers ,  à  Montmartre  ou 
à  St -Laurent  de  Grenoble;  mais  même  l'appareil  symétrique* 
et  les  chaînes  de  briques  si  connues  du  V*.  et  du  VP.  siècle: 
Les  briques,  quand  on  les  trouve  à  St-Avit,  sont  jetées  çà  et 
fi  dans  la  maçonnerie  sans  former  de  cordons  réguliers  ;  j'en 
ai  compté  une  vingtaine  dans  les  murailles  de  la  confession  ; 
sur  un  seul  point,  eOes  se  suivent  en  assez  grand  nombre  pour 
former  une  assise;  elles  sont  prindpakment  employées  pour 
fermer  les  voûtes  composées  de  matériaux  très-long»  et  très- 
étroits  noyés  dans  le  ciment  (1  ).  Evidemment  elles  ne  comptaient 
plus  parmi  les  matériaux  habituellement  mis  en  ceuvre  dans 
ksconsùructions  quand  cette  crypte  a  été  élevée.  Elle  a,  à  mes 
yeux,  tonte  l'apparence  d'une  restauration  faite  à  la  hâte  dans 
laquelle  on  a  lait  entrer  des  débris  plus  andens.  J'ai  peut-être 
une  trop  haute  idée  de  l'état  où  les  arts  s'étaient  maintenus  du 
temps  de  Chikiebert;  mais  il  me  répugne  de  supposer  qu'une 
CMistruction  aussi  grossière  en  somme  puisse  lui  être  attribuée 


(1)  Les  Tofties  primiti?es  ne  subsbteiit  que  dans  la  confession  ;  celle» 
de  Tabside,  qui  avaient  été  détruites ,  ont  été  reraites  en  briques  en* 

issa. 
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Je  te  répète,  le  terme  de  comparaisao  luture)  de  SL-Avit  se 
trouve  dau  les  parties  primitives  de  la  crypte  de  St-Aignan. 
Les  d«ix  édiCces  a|^>artiemieat  an  laètae  style  ;  mais  le  pre- 
mier est  exécuté  avec  beaucoup  moins  de  soin  que  le  seœod . 
et  il  n'est  pas  douteux,  k  l'altération  qui  se  remarque  détï  dans 
certaiosdélaiii,  quelacryptedeSt.-Aritne  wKtpaatérieiK«  ï 
celledeSt.-AJpiao. 

RepreDOO*  notre  principal  caractère,  cehii  qui  est  tire  de  la 
forme  des  tailloirs  auxqueb  nous  lenoos  comme  nous  tie«- 
drione  à  la  con^iratkm  d'un  monogramme  si  nous  voulioits 
résoudre  un  problème  de  oumianiatique  caHoiingienae  :  Ëtaoi 
donnée  la  fonne  A ,  que  nous  oonadéroas  comme  poremeM 
c^iioviogienue,  pour  arriver  k  la  fonae  C,  qui  date  dn  oommen- 
cemcnL  du  XV.  siède,  il  est  naturel  de  ftaser  par  b  forme  B. 


qui  est  il  la  f(Hs  une  simplilkation  du  prpGl  A  et  uo  ai 
ment  vers  lepro&l  C  Or,  leprotilAestcaiprantéiSt.-Aignan 
d'Orléaosi  le  profU  G,  à  Ste.^ulitle  de  Nevers.  Donc  le  profil 
B,  qui  caraci^riae  SL-Avit,  doit  an»riaiir  à  une  époque  mter- 
médiairer 


Vmlà  l'A  B  C  sur  lequdjc  fonde  ma  démonstration;  le  secret 
«st  Noiple  et  facile  à  mettre  en  pratique. 

L'existence,  k  Orléaus,  d'asscx  nombreuses  constructions  de 
la  fin  du  X*.  siècle  n'aurait  rien  qui  dût  surprendre,  Cette  v3lc 
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te,  sons  répÎBOopat  d'Araulfe  (987-1003) ,  le  centre  de  tra- 
vaui  conaidérahles,  grftœ  à  un  singnlier  hasard  dont  Raonl 
Gbber  nous  a  laissé  le  soafenir  an  second  livre  de  ses  His- 
toires. Le  prélat  tTait  entrepris  de  reconstruire  son  église 
cathédrale  de  Ste.  «Croix ,  qui  tombait  en  mine.  En  creusant 
les  fondations  de  la  nouf  elle  basilique,  les  ouTriers  trouvèrent 
ane  telle  cpiantité  d*or  qu'dle  devait  suffire,  de  Tavis  des  meil- 
leurs juges,  à  l'achèvement  de  l'entreprise:  on  fut  persuadé 
alots,  à  Oriéans,  que  ce  trésor  était  une  réserve  cadiée  jadis  «i 
ce  lieu  par  le  bienheureux  Euverte  en  prévision  des  travaux 
que  devait  entreprendre  son  successeur  dans  l'épiscopat  11 
résulta,  decette  abondance  de  ressources  inattendues,  que  non- 
seulement  une  nouvelle  cathédrale  bien  plus  élégante  que  la 
précédente  put  être  élevée,  mais  que  toutes  les  églises  qui 
avaient  souiiert  des  injures  du  temps  ou  des  hommes  forent 
reconstruites  sur  des  [rfans  bîeo  supérieurs  aux  anciens.  C'est 
an  oMÛng  l'avis  de  Glaber,  contemporain  de  ces  événements  : 

«  Sicque  praeterea  factum  est  ut  et  domns  ecclesix,  videlicet 
sedîs  pontificalis,  priore  el^^antior  reJkNrmaretur;  ipsoque  sua- 
dente  pontifice,  caeterarum,  quaeineadem  dvitatedeperierant, 
basîlîcarum  sanctorum  quorum  mentis  dicatarum  aedes  ante- 
riaribus  potiores  constituerentur,  atque  divinorum  operum 
cultns  iaeisdem  excellentior  haberetur  pne  omnibus  (1).  » 

Les  débris  de  cette  oeuvre  de  reconstruction  sont  à  rechercher. 

IV. 

LE  GHATELET  d'ORLÉANS. 

Lors  de  ma  dernière  visite  aux  monuments  d'Orléans  en 
avril  1857,  des  travaux  de  déblaiement  effectués  dans  la  rue 
du  Châtdet,  pour  le  percé  d'une  rue  nouvelle,  venaient  de 

(1)  Booipiet,  X,  17. 
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mettre  à  découvert  un  grand  pan  de  muraille  d'uu  haut 
intérêt  arcliéok^que  provenant ,  comme  la  dénomination  de 
la  nie  l'indique,  du  Cbâtelet  d'Orléans,  c'est-à-dire  sans  doute 
de  l'ancien  palais  que  nos  rois  mÉrovingiens  et  carlovingiens 
avaient  dans  cette  ville.  Au  premier  aspect,  ou  pourrait  assigner 
ï  l'ensemble  de  ces  débris  imc  origiiiir  roniaiiic  par  snite  de  la 
[wésence  des  briques  et  du  petit  appareil  .Mais  un  t-ianieu  plos 
attentif  permet  de  reconnaître  que  ù  ceiK'  muraille  rqxiM 
sur  une  souche  Jncti[it('sriibI''iu[.'uL  nuiiainc ,  les  parties  hautes 
ont  été  rectHutniites  •■  une  date  plus  moderne. 

Void  d'abord  une  porte  à  double  arcade  ayant  chacune  3". 
90  d'ouverture  qui  forme  la  partie  la  plus  ap|Hrciiie  de  ceUc 
construction,  et  est  encadrée  à  droite  et  II  gauciic  par  deux 
innrade  refend  dont  il  ne  reste  plus  que  les  arcachcmenU.  On 
Toh  très-bien  ï  droite  de  celle  porte,  au  rez  du  sol  de  l'autre 
cAté  d'im  mur  de  refend,  la  muraille  romaine  apparaître;  et 
mSnM  le  pied-dmit  septentrional  de  l'arcade  de  droite  rqmse, 
jusqu'à  la  hauteur  du  tailloii*,  sur  le  nmr  romain  composé  de 
l^nes  de  petit  appareil  cubique  séparées  par  deux  assises  de 
briques.  Mais  la  porte  elle-même,  avec  la  petite  niclic  cintrée 
qui  sépare  les  deux  arcades,  est  d'un  travail  tout  didërcnt  : 
l'appareil  employé  csl  le  moyen  appareil  presque  carré  qui  se 
remarque  aux  piliers  carlovingiens  de  la  crypte  de  Si.-Aignan  ; 
les  joints  sMt  larges ,  çà  et  là  ili  sont  garnis  de  briques  placées 
verticalenient;  les  tailloirs,  formés  d'un  simple  clianfrcin ,  ne 
r^pHDt  qu'à  l'inléricur  des  arcades  et  ne  font  pas  retour  sur 
les  £ices  principales  des  pieds-droits;  les  arcades  en  plein-rintre 
sont  formées  d'une  iseulc  rangée  de  claveaux  symétriques  sans 
retraites  ni  moulures;  au-dessus  reparaît  un  petit  appareil 
moins  symélritjuc  et  d'un  autre  aspect  (|uc  celui  de  l'époque 
romaine.  Je  n'hésite  pas  à  voir  dans  cette  double  porte  un 
curieux  reste  de  l'architecture  civile  du  X'.  siècle  environ,  et 
je  l'ai  Sguré  ici  pour  la  rareté  de  la  chose.  Les  deux  arcades 
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n'ont  plus  (ju'une  prorondeur  d'un  niMre;  au-delà,  cUus  scHit 
bouchées  par  dos  cunstruclions  modernes  appliquées  sur  la  bce 
prindpale  du  monument,  car  tous  les  arrachemeiits  de  mars 
uous  montrent  que  le  percé  moderne  passe  ï  l'intérieur  mSnie 
du  Cliilielet. 

A  gauche  de  cette  porte  et  sur  le  mGme  alignement  qu'elle, 
un  mur  d'un  développement  bieu  plus  considérable  encore 
parait,  jusqu'à  la  hauteur  d'une  quinzaine  de  pieds,  forméde  la 
muraille  romaine  dont  le  parement  aurait  été  arraché;  toute 
cette  hauteur,  au  surplus,  est  cachée  par  des  échoppes  en  plan- 
ches qui  servent  aux  bouchera  de  la  viUe  ;  mais  çà  et  là  on 
reconnaît  les  petites  pierres  noyi-esdans  iecimoiu  qui  formenile 
cœur  de  toutes  les  mu  railles  romaines.  Au-dessus  se  remarqtieni 
une  petite  porte  cintrée  h  claveaux  symétriques,  et  quatre  belles 
et  vastes  fenêtres  qui  rappellent  tout-à-fait  celles  des  tours 
romaines  sur  lesquelles  rqx>se  le  palais  de  Jacques  -  Cœur  à 
Bouiges;  l'archivolte  se  compose  de  seize  à  vingt  claveaux 
étroits  et  allongés  en  pierre  calcaire,  séparés  chacun  par  une 
brique  placée  verticalement,  et  encadrés  dans  une  archivolte 
circulaire  formée  de  briques  placées  de  champ.  A  une  hauteur 
de  deux  mètres  environ  au-dessus  de  la  naissance  des  archi- 
voltes, on  remarque  unehgnede  corbeaux  destinés  à  si^porter 
la  charpente.  Toute  cette  partie  a  un  aspect  encore  plus  ancien 
que  ta  porte  que  je  considère  comme  carlovingtenne  ;  et  i 
moins  d'admettre  que  les  procédés  de  construction  gallo- 
romains  se  sont  perpétués  sans  altération  jusqu'au  X.'.  siècle, 
il  me  parait  convenable  d'attribuer  à  l'époque  mérovingienne 
la  vasle  salle  qu'éclairaient  ces  quatre  fenêtres  ;  si  je  oc  la  fais 
pas  remonter  jusqu'au  V.  ou  vr.  siècle ,  c'est  qu'à  côté  de  ces 
fenêtres ,  si  francbeineni  antiques ,  uous  trouvons  une  porte 
et  on  pan  de  mur  en  petit  appareil  qui  n'ont  plus  déj)  b  par- 
faite symétrie  des  maçonneries  gallo-romames.  Il  serait  fort  k 
désirer  qu'à  l'aide  de  fouilles  peu  di^teodienses  on  rechercUt 
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soQB  le  soi  le  plan  général  de  rédifioe  auquel  appartenait  cette 
énorme  murailie;  par  suite  des  démolitions  eOectuées,  Taire  du 
Ghâldet  est  aujourd'hui  un  terrain  vi^e  qui  ne  tardera  pas  à 
rece¥oir  une  destination  publique  ou  privée  qui  rendra  ces 
recherdies  plus  diffidlesL  L'occasion  est  unique  pour  se  pro* 
curer  des  renseignements  (dus  complets  sur  un  édifice  que  sa 
bante  antiquité  rend  particulièrement  intéressant;  j'en  ai 
signalé  l'importance  au  Congrès  des  délégués  en  avril  1857. 
Il  est  bon  de  rappeler  ici  que ,  suivant  Letalde,  moine  de 
Micy  y  qui  écrivait  à  la  fin  du  X*.  siècle,  les  murs  d'Orléans 
auraient  été  relevés»  au  X'.  siècle,  par  l'évêqne  Gautier  (862* 
892):  «  IgiturAgioqMscoposubquodvitas  Aurelianensis  semel 
distracta  secundo  incensa  est,  diem  obeunte,  Walterius  snccessit 
virstrenuus,  et  adquaeque  perferenda  torû  animo  pneparatns, 
qui  et  munis  urhis  exstruxit,  et  dves  tôt  dadibos  miseros  ad 
resistendum  barbaris  animavit  (1).  »  Peut^tre  quelque  partie 
dn  Ghitelet  appartieodrait-eDe  aux  travaux  de  l'évêque  Gautier. 


V. 


TOMBSAU   DE  SAIKT  EVVJSRTB. 

On  découvrit  aussi  en  avril  1857 ,  à  Orléans,  dans  l'é^yee 
de  St-Euvertequi  était  alors  le  siège  de  travaux  de  restaura- 
tioa  considérables ,  une  crypte  ou  plutôt  un  caveau  fonéraire 
placé  à  l'entrée  du  transept  septentrional  :  ce  réduit  carré ,  de 
S"*.  10  de  largeur  et  de  3*".  15  de  longueur,  était  recouvert 
par  une  voûte  cintrée  en  berceau  qui  avait  été  défoncée 
à  une  époque  ancienne.  Les  murs  étaient  sans  caractère  et 
formés  de  matériaux  d'un  petit  volume  noyés  dans  une  masse 
de  cîmenL  Ce  caveau  contenait  deux  cercueils  vides ,  adossés 

(i;  Biabillon  :  Acta  Sonetorum,  I,  p.  603,  D*.  49. 
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au  mur  ;  les  deux  côtés  formant  les  parois  demeurées  lî 
étaient  composés  d*un  massif  de  briques  posées  à  plat  et 
unies  par  des  assises  épaisses  de  ciment  rouge;  Textérieur  el 
rintérieur  de  ces  cercueils  étaient  également  revêtus  de  ci- 
ment dressé  à  la  truelle,  et  formant  un  rebord  et  une  feuillure 
pour  receToir  un  couvercle  plat  en  pierre.  Ce  cercueil  avait 
2  mètres  7  centimètres  de  longueur,'  97  centimètres  de  laigeur 
à  la  tête ,  et  9/i  centimètres  aux  pieds.  L'autre  cercudl,  long 
de  1  mètre  97  centimètres ,  était  plus  sensiblement  rétréci  à  sa 
partie  inférieure  :  il  mesurait  1  mètre  à  la  tête  et  91  centi- 
mètres aux  pieds. 

Â  peu  de  distance,  en  creusant  par  les  ordresde  Mg'.  l'Évêque 
d'Orléans  un  caveau  destiné  à  sa  sépulture  et  à  celle  des  prélats 
ses  successeurs,  on  découvrit  en  même  temps ,  dans  la  nef 
actuelle,  les  fondations  d'une  petite  crypte  en  fiHrme  d'abside 
circulaire  ayant  U  mètres  20  centimètres  de  largeur.  Elles 
avaient  été  établies  sur  deux  assises  symétriques  de  briques 
reposant  sur  le  sol  foulé  avec  soin  ;  au-dessus  apparaissaient 
des  lignes  de  p^t  appareil  irrégulier  et  de  matériaux  éâspoaès 
en  feuilles  de  fougère.  Ces  débris ,  quand  je  les  ai  vus , 
n'avaient  plus  conservé  une  hauteur  assez  considérable 
pour  qu'il  fût  possible  de  constater  si  les  assises  de  briques  se 
r^roduisaient  au-dessus  de  l'appareil  en  feuilles  de  fougère; 
je  n'ai  pu  tirer  des  ouvriers  aucun  renseignement  précis  à  cet 
^rd.  Mais  l'aspect  de  ce  pan  de  mur  rappelait  parfaitement 
les  substructions  de  quelques  maisons  gallo-romaines  que 
j'avais  eu  occasion  d'étudier  à  Rennes ,  peu  de  temps  aupa- 
ravant, et  dans  lesquelles  j'avais  rencontré  également  des  ma- 
tériaux grossièrement  disposés  en  feuiUes  de  fougère. 

L'opinion  était ,  à  Oriéans ,  que  l'abside  souterraine  ainsi 
découverte  appartenait  au  plus  ancien  édifice  religieux  élevé 
sur  ce  point,  à  l'oratoire  de  Sic. -Marie,  construit,  au  IV*. 
siècle,  sur  le  fonds  et  aux  frais  du  comte  Tetradius.  L'un  des 
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tombeaux  découvert»  dans  le  cavean  voisin  eût  été ,  dans  cette 
hypothèse,  celui  de  saint  Euveite,  décédé  vers  391  ;  Tautre» 
cehii  deTetradins,  lui-même  qui,  par  une  affection  pieuse 
envers  le  saint  évoque,  eût  voulu  reposer  à  ses  côtés.  On  sait, 
eu  eflet  (1),  que  saint  Euverte  fut  inhumé  dans  le  champ  de 
Tetradius;  que  la  vénération  des  fidèles  éleva  un  monastère 
sur  cette  sépulture;  que  l'église  voisine  prit  depuis  le  double 
vocable  de  Notre-Dame  et  de  St -Euverte,  et  qu'au  XI*.  siècle 
die  perdit  le  premier  pour  retenir  seulement  le  second,  qui  s'est 
peqiétné  jusqu'à  nos  jours.  Il  ne  panUt  donc  pas  douteux  que 
Véf^  actuelle,  ^^i  date  pour  la  plus  grande  partie  du 
Xin*.  siècle,  ne  recouvre  le  lieu  où  le  corps  du  Saint  reposait  à 
rorigme.  n  parait  toutefois  que  la  tradition  avait  perdu  le  sou- 
venir de  l'emplacement  iM-écis  de  la  sépulture.  Au  XII*.  siècle, 
Boos  l'abbé  Roger,  eut  lieu  Tinvention  des  reliques  de  saint 
Euverte,  et  cet  événement ,  important  dans  l'histoire  du  mo- 
nast^,  fut  l'objet  d'une  lettre  assez  curieuse  pour  que  j'en 
donne  id  la  traduction,  suivant  mon  principe  d'interpréter  les 
édiiioes  du  moyen-âge  à  l'aide  des  documents  du  moyan-âge. 
Le  texte  original  a  été  publié  par  D.  Martène  (  Thésaurus 
onecéL  I,  coL  M3)  d'après  un  manuscrit  de  St-Oucn  de 
Rouen  : 

«  A  nos  chers  seigneurs  et  amis,  Frohier,  abbé  de  St-Ouen 
et  à  toute  h  pieuse  Ck>mmunauté  pbcée  sous  ses  ordres,  frère 
Roger,  abbé  du  monastère  de  St -Euverte  et  tous  les  pauvres 
rd^peux  du  même  lien,  salut  et  dilection  en  Jésus-Christ 

c  Nous  vous  remerdons  de  tout  notre  pouvoir  du  juste 
Cribnt  de  vénératimi  et  d'amour  que  vous  rendezà  notre  bien- 


Ci)  Sepuhus  est  in  agro  Tetradii,  viri  praefectorii,  in  planifie  CGC  aut 
CCCC  passibus  ab  urbe  Aurelianensi  ad  Orientem  sita,  abi  xdificatum 
est  oratorium  m  honorem.  B.  Mariae  (6a(/ta  ckrisiiana,  VIII,  col. 
1578). 
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heureux  et  gkirieiix  père  et  patron  Eui^erte; il  éeaaaàeok  Inî- 
même  à  Diea  la  récompense  que  mérite  la  dévotion  «pie  foos 
hii  témoignez.  Vous  voi»  réjouisBes  avec  noos  de  TinvemiBB 
que  nous  avons  Êûte  de  ses  saintes  rdiques  ;  von»  nous  donaa 
dez  avec  empressement  dans  quelles  drconstanoes  et  à  quelle 
époque  ce  grand  événement  a  en  lieu;  en  voici  le  rédt,  enpeu 
de  mots.  Nos  prédécesseurs ,  les  chanoines  séculiers  qui*  S  y 
a  cinq  ans,  desservaient  l'église  du  bienheureux  Gonfeaseor, 
s'étaient  souvent  proposé  d'agrandir  Tédifice  dont  les  propor-- 
tions  étaient  par  trop  modestes.  Us  avaient  même  constmitnii 
four  pour  cuire  la  chaux  dont  les  carrières  sont  dans  nom 
voisinage  et  dont  ils  se  proposaient  d'ilever  les  murailles  sacrées 
du  nouveau  temple,  quand,  par  une  inspiration  sufaite  deladî« 
vine  Providence,  ils  abandonoèrent  ce  projet  de  reconstruction  ; 
ils  craignirent  que,  s'ils  venaient  à  découvrir  dans  les  travaux  de 
déblaiement  l'inestimable  trésor  du  corps  du  Saint,  ib  ne  lus- 
sent chassés  de  leur  église,  et  remplacés  par  des  moines  on  par 
des  chanoines  réguliers  plus  exacts  dans  l'observation  du  culle 
que  mérite  un  si  grand  saint  Biais  lorsqu'il  plntàlamiaérîooide 
divine  que  nous,  les  très-humbles  serviteurs  de  sa  loi  et  de  la 
règle  monastique ,  nous  àissions  installés  dans  cette  sainte 
église,  nous  avons  répudié  tous  désirs  de  la  chair  et  du  sang, 
nous  n'ayons  pas  craint  ce  qui  n'était  pas  à  craindre;  noos 
avons  placé  toute  notre  conflance  dans  la  miséricorde  de  Dies, 
et  sans  relâche,  par  les  prières,  par  les  désirs,  par  les  jeûnes, 
par  les  mortifications,  nous  n'avons  cessé  de  demander  la 
révélation  du  lieu  où  reposait  le  glorieux  corps  de  notre  hîen- 
aimé  père  Ëuverte.  Le  Seigneur  a  eu  pitié  de  nous;  il  acxanoé 
les  vœux  de  ses  pauvres  serviteurs  ;  nous  avons  reçu  ce  que  nous 
demandions,  trouvé  ce  que  nous  cherchions,  frappé  et  il  nous 
a  été  ouvert  Plus  d'une  fois  nos  vénérables  pères  et  seigneurs 
les  évêques  et  abbés  qui  se  rendent  auprès  de  nous ,  soit  pour 
prier,  soit  pour  nous  visiter,  avaient  excité  notre  inertie  et 
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nous  avaient  engagé  à  poursuivre  sans  désein{>arer  la  recherche 
d*uD  trésor  si  précieux  pour  nous.  Dernièrement  Monseigneur 
Suger,  abbé  de  St -Denis,  homme  de  bon  conseil  et  d*une 
expérience  consommée,  étant  venu  à  Orléans,  fut  conduit  par 
nous  dans  une  sacristie  {secretarium)  de  notre  église  qui  est 
située  derrière  l'autel'  de  notre  glorieux  père  Ëuverte,  et  sé- 
parée par  une  muraille  de  la  partie  accessible  au  public.  Nous 
lui  montrâmes  une  grande  châsse  de  bois  qui,  depuis  un  temps 
immémorial,  se  trouvait  placée  au-dessus  du  tombeau  du  Saint 
Elle  reposait  sur  une  dalle  de  cette  pierre  longue  et  noire  à 
laquelle  on  donne  le  nom  d'ardoise  {quem  adhesiam  vocant)^ 
etqui,  ne  pouvant  avoir  d'autre  usage  que  de  clore  Touverture 
d'un  sépulcre,  était  un  indice  suffisant  du  trésor  qu'dle  cachait 
aux  regards.  Suger  n*eut  pas  plus  tôt  aperçu  cette  dalle  qu'il 
s'écria  :  C'est  là  ;  cherchez  là,  car  vous  ne  manquerez  pas  de 
le  trouver.  Et  il  ajouta  :  Pas  de  délai ,  rendez  gloire  à  Dieu  et 
il  vous  ^orifiera.  H  ces  mots ,  nous  nous  sommes  senti  plein 
de  résolution,  non-seulement  parla  confiance  que  nous  avions 
dans  les  paroles  d'un  si  éminent  père,  mais  encore  par  suite 
des  révélations  qui  avaient  été  faites  à  quelques-uns  de  nos 
frères ,  et  des  miracles  dont  nous  avions  été  le  témoin  ocu- 
laire. Après  donc  avoir  fait  précéder  notre  tentative  d'un  jeûne 
et  de  prières  générales,  le  vendredi  de  la  troisième  semaine  de 
l'Avent,  un  peu  avant  la  chute  du  jour,  nous  nous  sommes 
rendu,  accompagné  d'un  petit  nombre  de  frères  dans  la 
sacristie,  hprés  avoir  creusé ,  nous  avons  trouvé  deux  sarco- 
phages très-rapprochés  et  placés  l'un  au-dessus  de  l'autre;  ils 
étaient  roifermés  dans  un  carré  formé  de  quatre  murailles , 
Êdts  avec  beaucoup  de  soin ,  formés  de  briques  peintes  et  en- 
duites d'une  couche  de  ciment  bien  lisse  et  rouge.  Ayant  ouvert 
en  secret  le  premier  des  sarcophages  la  veille  de  Noël  après  la 
messe,  nous  l'avons  trouvé  vide.  Mais  le  jour  des  saints  Inno- 
cents, après  Matines,  nous  avons  trouvé  dans  le  sarcophage 

18 
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inférieur  l'objet  de  nos  recherches.  De  rel^iieuses  personnes 
nous  donnèrent  alors  le  bon  conseil  d'attendre  TarriTée  de 
notre  seigneur  le  Roi  pour  faire  la  cérémonie  de  Texalutiott 
du  saint  corps  et  de  la  translation  des  reliques.   » 

Il  y  a  dans  cette  lettre  de  l'abbé  R(^r  bien  des  indicatîooi 
qui  paraissent  s'appliquer  au  caveau  découvert  an  commence- 
ment de  l'année  1857.  La  principale  objection  pourrait  êbc 
tirée  de  la  disposition  des  sépultures  qui  eussent  dû  êlie 
superposées  {alteruni  super  alterum  invenimus) ,  si  on  s'en 
tient  au  texte  du  XII*.  siècle;  Undis  qu'elles  sont  juxta-posées 
an  même  niveau.  Du  reste ,  il  est  difficile  de  ne  pas  recon- 
naître dans  les  deux  sarcophages  vides  ceux  dont  Roger  an- 
nonce la  découverte.  L'aspect  de  ces  auges  en  ciment  ne 
dément  pas  l'antiquité  reculée  à  laquelle  on  les  attribneL 
Une  circonstance  particulière  vient  même  confirmer  l'op* 
nion  qui  ferait  du  cercueil  infériei\r  le  tombeau  primitif 
de  saint  Euverte;  c'est  la  présence  d'une  sorte  de  condnit 
{jugulum)y  large  de  30  centimètres  seulement,  pratiqué 
dans  l'épaisseur  du  mur ,  et  atteignant  le  sol  par  une  petite 
ouverture  en  forme  de  soupirail  qui  permettait  aux  fidèles  de 
faire  descendre  dans  le  caveau ,  pour  les  mettre  en  contact 
avec  le  sépulcre  même  du  Saint,  divers  objets  que  cet  atloo- 
diement  faisait  estimer  à  un  haut  prix.  C'était  une  {Nratiqne 
fort  anciennement  répandue  et  qui  fournit  l'explication  des 
ouvertures  si  étroites  qui  se  remarquent  dans  les  murs  des 
plus  anciennes  confessions. 

Le  tombeau  de  saint  Loyer,  évêque  de  Séez,  quoique  beni- 
coup  plus  récent,  présente  encore  un  exemple  de  cette  dispo* 
sition  (  Bull  mon. ,  t  XXII ,  p.  279  ). 

L'observation  arch^'ologicpie  vient  donc  confirmer  id  ks 
pieux  désirs  du  dergé  d'Orléans,  qui  aimerait  à  posséder  le 
tombeau  primitif  de  saint  Euverte.  En  tout  cas ,  quds  qu'aient 
été  à  l'origine  les  hôtes  de  ce  caveau  ,  ces  deux  cercueib  en 
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briqoe  et  en  dment  fournissent  un  renseignement  intéressant 
à  l'histoiTe  des  sépultures  chrétiennes.  Nous  trouvons  ici  dans 
sa  simplicité  primitive  le  tombeau  même  d'un  saint ,  le  type 
et  le  point  de  départ  des  confessions  des  époques  mérovin- 
gienne et  cariovingienne.  Autour  du  tombeau  s'était  bâtie 
d'abord  une  confession  suivant  le  texte  du  Gode  Théodosien  : 
«  Habeantin  potestate  si  quolibet  in  loco  sanctorum  est  aliquis 
oonditos ,  pro  ejus  veneratione ,  quod  martyrium  vocandum 
sit,  addant ,  quod  voluerint  fabricarum  »  (L  7,  De  sejndckr, 
violât.^  IX,  17  ).   Pour  accéder  à  cette  confession,  une 
crypte  était  nécessaire,  puis  au-dessus  s'élevait  une  église 
qui  était  souvent  le  centre  d'un  monastère  j^acé  sous  le  vocable 
du  saint  dont  les  reliques  reposaient  ainsi  sous  l'autel.  Mais 
quand,  à  partir  du  XJI".  siècle,  les  corps  saints  furent  enlevés 
aux  tombeaux  primitife  pour  être  placés  dans  les^ises  mêmes, 
\  l'intérieur  de  magnifiques  châsses  en  bois  ou  en  orfèvrerie, 
les  cryptes  se  trouvèrent  sans  destination,  et  leur  construction 
fut  aiNOidonnée  à  partir  du  XII".  siècle. 


VI. 


GROTTB  DE  SAINT  MESMIII. 

Une  autre  découverte ,  mais  qui  cette  fois  me  paraît  avoir 
donné  naissance  à  des  espérances  bien  mal  fondées,  venait 
encore  d'être  Êdte  à  la  même  époque.  Il  faut  avouer  qu'en 
général  les  prétentions  exagérées  de  l'archéologie  locale  sont 
plus  souvent  combattues  que  ratifiées  par  l'examen  impartial 
des  archéologues  venus  du  dehors.  Il  n'est  aucun  de  nous 
qui  n'ait  éprouvé  quelqu'une  de  ces  déceptions,  qui  consistent 
à  rencontrer  un  monument  de  date  assez  récente ,  là  où  d'inno- 
centes comi^isances  pour  les  traditions  du  pays  promettaient 
un  édifice  de  la  plus  haute  antiquité.  Mais  j'ai  éprouvé  rare- 
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ment  un  désappointement  plus  complet  qu*en  allant  râiler, 
à  la  chapeOe  St-Mesmin ,  une  crypte  découverte  en  1856 
au  bord  même  de  la  Loire ,  au-dessous  de  la  petite  église , 
réputée  mérovingienne,  qui  se  dresse  d'une  façon  si  pitto- 
resque sur  un  rocher  abrupt  Ce  n*est  pas,  à  vrai  dire,  un 
monument,  car  la  nature  y  a  plus  fait  que  la  main  de  rhomme  ; 
c'est  ime  sorte  de  grotte  de  forme  très-irrégulière  creusée  à 
mi-côte  dans  la  roche  calcaire.  L'entrée  est  assez  étroite  pour 
ne  laisser  passage  qu'à  une  seule  personne;  Tintérieur  s'élargit 
brusquement  et,  par  suite,  il  a  Mu  soutenir  la  voûte  naturelle 
formée  par  le  roc  à  l'aide  de  trois  supports  massiCs  en  ma- 
çonnerie: c'est  le  seul  travail  où  Ton  reconnaisse  l'œuvre  de 
l'homme ,  avec  un  petit  escalier  latéral  aujourd'hui  obstmé 
et  qui  paraît  avoir  eu  pour  but  de  mettre  la  grotte  en  commu- 
nication avec  l'église  supérieure. 

Tout  cela  n'aurait  guère  d'intérêt  si  l'on  n'avait  essayé  de 
le  rattacher  à  l'apostolat  de  saint  Mesmin. 

Un  des  miracles  les  plus  fameux  de  la  légende  de  saint 
Mesmin  est  la  victoire  qu'il  remporta  sur  un  dn^on  qui  avait 
&it  élection  de  domicile  dans  une  caverne  sise  sur  le  bord  de 
la  Loire ,  et  qui  de  là  désolait  la  contrée ,  croquant  à  sa  fan- 
taisie les  bestiaux,  voire  même  les  bergers.  Le  plus  ancien  his- 
torien de  la  vie  du  Saint  représente  ainsi  le  théâtre  de  l'événe- 
ment: «  Circa  Ligeris  ripam  erat ,  et  est,  mous  non  mults 
altitudinis ,  habens  sub  se  concavam  rupem  (1)  »;  description 
qui  répond  assez  à  l'état  des  lieux  découverts  en  1856.  Saint 
Mesmin  voulut  être  enseveli  dans  le  repaire  même  de  la  bête 
qu'il  avait  occise.  Tous  les  historiens  s'accordent  à  dire  que 
son  corps  y  fut  en  effet  transporté  avec  pompe ,  vers  520.  Les 
miracles ,  suivant  l'usage  du  YP.  siècle ,  ne  tardèrent  pas  à  se 
manifester  sur  le  tombeau.   L'esclave  d'un  des  plus  riches 

(1)  Mabillon,  Acta  Sanetorum^  1. 1,  p.  590,  n*.  55. 
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habitants  d'Orléans ,  AgOus ,  vint  y  chercher  un  asile.  Agilns 
l'eQ  fit  arracher,  sans  respect  pour  li  mémoire  du  Saint  Aussitôt 
il  fut  saisi  de  douleurs  telles  qu'il  en  perdit  le  manger  et  le 
boire  et  jura,  mais  un  peu  tard ,  qu'on  ne  l'y  prendrait  plus. 
U  fit  même  le  vœu,  si  la  santé  lui  revenait,  d'élever  une 
église  sur  le  tombeau  de  saint  Mesmin.  La  guérison  fiit  aussi 
soudaine  que  l'avait  été  la  punition  et  fut  suivie  de  l'exécution 
immédiate  du  voeu  :  «  Necnon  et  basilicam  quam  voverat  opère 
perfecit  ». 

Telle  fut  l'origine  de  la  chapelle  St  -iMesmin,  l'église  d'Agiliis 
fat  superposée  à  la  grotte  qui  avait  reçu  la  dépouille  mortelle 
du  Saint 

Riais  •  dit  avec  tristesse  l'hagiographe ,  «  il  n'est  tel  lieu  si 
banté  dans  la  ferveur  d'une  dévotion  nouvelle ,  que  la  tiédeur 
et  la  négligence  d'une  postérité  oublieuse  ne  laissent  décheoir  » . 
L'église  d* Agihis  fut  d'abord  moins  fréquentée ,  puis  si  délaissée 
que  l'évêqne  Sigobert  (  Y.  670  )  jugea  convenable  d'enlever 
k  corps  de  saint  Mesmin  et  de  le  déposer  dans  une  ^se  voi- 
sine de  St-Aignan ,  qu'il  fit  construire  sur  son  propre  fonds. 
Enfin,  sous  l'épiscopat  de  Jouas  (  Y.  8&0  ),  les  saintes  reliques 
furent  transportées  à  l'abbaye  de  Micy ,  ipii  prit  et  garda  depuis 
le  nom  de  St -Mesmin:  c'est  le  bourg  situé  de  l'autre  côté  de 
Il  Loire,  en  face  de  la  grotte  nouvellement  découverte. 

n  n'y  a  pas  de  raison  sérieuse  de  douter  que  cette  grotte 
ne  soit  l'antre  du  dragon,  le  lieu  primitif  de  la  sépulture 
de  saint  Mesmin  :  sa  position  au-dessous  d<j  Téglise  supérieure 
est  une  présomption  suffisante.  Nous  comprenons  donc  toute 
la  vénération  dont  on  a  cherché  dernièrement  à  entourer  ce 
lieu,  et  les  marques  extérieures  qui  la  révèlent:  un  escalier 
monumental ,  qui  a  coûté  une  somme  fabuleuse ,  descend  du 
plateau  supérieur  li  l'entrée  de  la  grotte  ;  une  porte  de  métal 
à  daire-voie,  où  les  S  et  les  M  s'enroulent,  défend  l'entrée  de 
cette  terre  où  a  reposé  l'un  des  apôtres  de  la  religion  et  de  la 
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dvilisatioQ  dans  l'Orléanais  ;  une  dalle  dressée  contre  le  mor, 
près  de  l'entrée,  porte  Tinscription  suivante  à  laquelle,  par  les 
emblèmes  qui  raccompagnent/  on  a  donné  un  faux  air  du 
VP.  siècle. 

ANNO 
DOMINI 

DXX 

HOC  IN 

LATIBULO 

SANCTUS 

MAXIMINUS 

MICIACENSIS 

ABBAS 

SEPlïtTUS  EST. 

On  eût  pu ,  en  suivant  les  mêmes  errements ,  remplacer 
d'une  façon  plus  décente,  par  un  autel  en  pierre,  le  misé- 
rable autel  provisoire  qui  a  été  dressé ,  à  l'orient ,  dans  une 
espèce  d'abside  grossièrement  indiquée  qui  forme  le  réduit  le 
plus  ténébreux  du  rocher.  Toutes  ces  marques  extérieures 
sont  la  manifestation  d'une  dévotion  très-légitime  ;  mais  si  la 
grotte  est  bien  celle  où  saint  Mesmin  reçut  la  sépulture,  elle 
a  sabi  d'étranges  changements  dq>uis  cette  époque  ;  il  n'y  a, 
il  faut  l'avouer,  que  le  roc  qui  date  des  temps  mérovingiens 
et  même  probablement  de  quelques  milliers  d'années  ao-delà; 
quant  aux  parties  qui  portent  l'empreinte  de  lamain  derhomme, 
elles  ne  sauraient  remonter  à  l'antiquité  reculée  qu'on  réclame 
pour  elles. 

L'appareil  n*a  plus  rien,  je  ne  dirai  pas  qui  soit  romain, 
mais  même  qui  rappelle  les  constructions  romaines  ;  il  est  assex 
réguher  et  sensiblement  allongé,  étant  haut  de  12  centimètres 
et  large  de  30.  Du  reste,  pas  de  chaînes  de  briques  alternant 
symétriquement  avec  les  assises  de  quelques  matériaux  cubi* 
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que»  oomme  à  l'époque  méroTingieiuie  ;  pas  même  de  briques 
empfeyées  accideuteUemeot  en  cordons  irrégulîers  ou  placées 
▼erticalenient  conune  à  l'époque  carlovingienne;  pas  de  filets 
tracés  en  creux  à  la  truelle  dans  le  ciment  comme  dans  les^ 
murailles  des  Y*,  et  VP.  siècles;  pas  de  joints  saillants  et 
larges  relevés  en  bosse  conune  au  X'.  siècle  et  au  commen- 
cement du  XI*.  Il  n'y  a  cependant  que  l'examen  de  l'appareil 
qui  puisse  guider  dans  la  date  à  donner  aux  massifs  qui  sou- 
tiennent la  Yoûte,  car  ils  ne  portent  pas  la  moindre  trace  d'or- 
nementation, et  il  me  répugne  de  croire  à  tant  de  barbarie  et 
à  une  si  grande  pauvreté  de  matériaux  au  VI*.  siècle. 

On  remarquera  seulement  que  ces  piliers  se  terminent,  à  leur 
partie  supérieure,  par  deux  on  trois  assises  disposées  en  encor- 
beUement  et  faisant  saillie  l'une  an-dessus  de  l'autre,  à  l'instar 
d'un  chapiteau  grossier.  S'il  était  permis  d'assigner  une  époque 
diaprés  un  caractère  aussi  vague,  je  serais  tenté  d'aturibuer 
ces  supports  à  la  fin  du  X*.  siècle.  Ils  m'ont  immédiatement 
rappelé  les  gros  piliers  du  nartbex  et  de  la  nef  de  l'église  de 
Toumus,  bAtie,  d'après  des  documents  qui  semblent  incontes- 
tables, par  l'abbé  fiemier,  entre  les  années  1008  et  1019. 
On  retrouve  à  Tournus,  comme  à  St-Mesmin,  l'emploi  des 
matériaux  bas  et  de  petit  appareil  pour  former  le  fût  des  co- 
lomies»  et  la  suppression  du  chapiteau  remplacé  par  deux 
assises  en  saillie  l'une  sur  l'autre.  En  somme,  en  l'absence  de 
tout  caractère  déterminé ,  il  est  très-difficile  de  trouver  dans 
cette  grotte  une  raison  décisive  de  préférer  une  date  à  une 
autre. 

On  peut  en  dire  à  peu  près  autant  de  l'église  supérieure, 
bâtie  sur  le  sommet  du  rocber  et  qui  passe  pour  être  l'édifice 
élevé  par  ÂgQus.  Elle  offre  des  indices  d'antiquité  incontesta- 
bles; mais  cet  aspect  de  vétusté  ne  me  paraît  guère  tenir  qu'à 
la  mise  en  oeuvre  de  matériaux  fort  anciens  dans  une  recon- 
struction bien  postérieure  au  Vf*,  siècle.  Je  cherche  en  vain , 


260  SUR  QUELQUES  Êt>mCES  D*ORLÊANS 

dans  la  diqxifiitîon  des  briques,  par  exemple,  le  systèndc  d'uni- 
fonnité  qu*eût  présenté  leur  emploi ,  si  l'édifice  se  montrait  i 
nous  dans  son  état  primitif  et  comme  une  cenvre  de  premier 
jet  A  part  les  fenêtres  hautes,  où  elles  alternent  assez  régu- 
lièrement avec  des  claveaux  calcaires,  elles  scmUent  empbyées 
au  hasard:  prodiguées  dans  les  parties  basses  de  la  façade 
jusqu'à  exclure  presque  l'usage  de  la  pierre ,  elles  deviennent 
plus  rares  vers  le  pignon  et  disparaissent  presque  complète- 
ment des  murs  latéraux  et  de  ceux  de  l'abside  où  elles  ne  se 
rencontrent  plus  qu'isolément  et  parfois  dans  la  position  ver- 
ticale. Les  gros  piliers  carrés  et  trapus  de  la  nef  ont  été  trop 
soigneusement  replâtrés  pour  que  l'appareil  primitif  puisse  être 
apprécié.  Le  plan  présente  une  grande  analogie  avec  cdui  de 
St-Généroux,  surtout  par  la  présence  des  deux  arcades  qui 
mettent  l'abside  centrale  en  communication  avec  les  absides 
latérales.   J'ai  cru  distinguer,  sur  l'un  des  tailloirs  de  l'arc 
triomphal,  le  biseau  à  cartouche  de  la  crypte  de  St-Aignan. 
Au  IX^  siècle,  l'église  bâtie  par  Agilus  existait  encore, 
comme  le  témoigne  Bertold ,  morne  de  Alicy ,  dans  sa  Vie  de 
saint  Mesmin  dédiée  à  ^évêque  Jonas  (  Y.  830  )  :  «  Basîlicara 
compievit  (  Agilus  )  cujusqne  operis  fobrica  hactenns  se  spec- 
tantibus  devoti  pectoris  illins  munus  ostendit  (1)  ».  Il  est  peu 
vraisemblable  que  les  Normands  aient  laissé  debout  un  édifice 
dressé  comme  un  signal  sur  le  point  culminant  du  rocher  qui 
domine  la  Loire  ;  mais  il  n'est  pas  douteux  que  la  dévotion 
des  moines  de  Micy  envers  leur  saint  patron  n'ait  relevé  la 
chapelle  de  ses  ruines  après  le  départ  des  barbares.  Je  serais 
donc  plus  tenté  de  voir  dans  ce  petit  monument  une  recon- 
struction grossière  du  X^  siècle ,  effectuée  en  partie  avec  des 
matériaux  (dus  anciens,  qu'une  construction  mérovingienne. 
C'est  un  édifice  à  étudier.  L'archivolte  de  la  porte  occidentale, 

(i)  M abiiloo,  Acla  Sanctorum,  t.  I ,  p.  597 ,  n*".  29. 
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par  Boa  a|^nreil  en  partie  réticulé ,  ra|^;»eDe  certains  artifices 
dans  h  coupe  et  la  diqxMition  des  claveaux  fort  usités  an  XI'. 
siècle ,  mais  qui  ont  sans  doute  une  orig^e  [dus  ancienne. 

Si  l'on  ajoute  à  l'énumération  des  dnq  monuments  qui  pré- 
cèdent ,  régHse  de  Germigny ,  située  à  quelques  lieues  senle- 
ment  d'Orléans ,  et  qui  a  été  bltie  en  806 ,  on  conviendra  que 
peu  de  villes  en  France  contienneot  autant  de  débris  d'une 
haute  antiquité.  Jusqu'ici ,  Oriéans  était  surtout  fameuse  par 
les  beaux  restes  d'architecture  civile  du  XVI*.  siècle  qu'elle 
renferme,  et  par  ses  charmantes  maisons  de  la  Renaissance.  Je 
voudrais  avoir  contribué  à  lui  donner  un  autre  renom  près 
des  archéoh^ues  :  celui  de  la  ville  qui  a  conservé,  dans  le 
centre  de  la  France,  les  fragments  carlovingiens  les  plus  impcff- 
unb  à  étudier  pour  l'histoire  de  notre  ardiitecture  nationale. 


ï^;^' 
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LA  BASILIQUE  CHRÉTIENNE, 


Par  M.  le  Imroii  P.  DE  amv«9>*«  t 

Membre  de  la  Société  françaiflé  d'arcbéoloi^e  (t). 


EitraU  des  CoiféreKcs  nr  rut  ckrédéi ,  tfonnéa  à  Braxdlei  ai  Galiége  St.-IklKl , 
la  RI.  fh  et  k  Gonpiufe  le  Je» ,  ItSI-lNI. 


Dès  le  IIP.  siècle,  comme  la  querelle  des  DonatisteseQ  fait 
foi,  l'Afrique  était  couverte  d'églises  chrétiennes,  et  Tanalogie 
d'ordonnance ,  entre  ces  basiliques  et  les  basiliques  de  Rome 
chrétienne,  au  I¥*.  siècle,  a  été  révélée  à  l'archéologie,  do 
jour  où ,  grâce  aux  glorieuses  conquêtes  des  armes  firançaîses , 
il  lui  a  été  dcmné  d'étudier  la  basilique  africaine  de  Réparât, 
près  d'Orléansville ,  qu'une  inscription  authentique  date  de 
l'année  252.  Cette  basilique,  en  effet,  mesurant  80  pieds  de 
longueur  sur  59  de  large ,  était  subdivisée  en  cinq  nefs  et  une 
abside  (  intérieure  )  contournait  l'auteL  Les  nefs  semblent 

(1)  Nous  donnons  la  traduction  analytique  d'un  tra?ail  de  M.  le  doc- 
teur Joa.  Antoine  Messmer ,  prof.-adjoint  à  l*Uni?ersité  de  Monjch 
(  Utber  den  Urtprung  der  christiehtn  BasUika  ) ,  récemment  publié 
dani  le  recueil  périodique  (  Zeitiehrift  fur  christL  arch*  wui  kunsL 
T.  II ,  n*.  5  )  de  MM.  de  Quast  et  Otte.  Le  docte  archéologue  avait 
ftit  paraître,  en  i85A,  un  autre  tra?idl  très-complet  sur  le  même  siget , 
que  nous  rétumeroni  dans  un  second  article.  L*origine  de  la  basilique 
chrétienne  est  Yivement  débattue  en  Allemagne;  M.  Messmer  a  touché 
les  fibres  intimes  de  la  question ,  et  pour  notre  humble  part,  nous  nous 
rallions  franchement  à  son  système. 
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avoir  été  séparées  par  des  rangées  de  colonnes  ;  à  moins  qu'à 
l'instar  de  la  basilique  ruinée  de  Tefaced  (colonia  Tipaesa),  des 
mêmes  parages,  la  grande  nef  ne  fût  délimitée  par  des  colonnes 
et  les  collatéraux  par  des  piliers.  Quoi  qu'il  en  soit,  l'assertion 
d'Optat  :  qu'à  l'époque  où  Dioclétien  inaugurait  sa  persécu- 
tion par  l'incendie  de  Nicomédie  (  303  ) ,  Rome  possédait  au- 
delà  de  quarante  basiliques ,  quadraginta  et  quod  excumi 
basilicas  ;  cette  assertion ,  disons-nous,  est  désormais  pleine- 
ment admissible ,  puisque,  dès  le  siècle  précédent,  la  province 
romaine  possédait  ce  genre  de  monuments  (1).  C'est  d<mc  bien 
réellement  dans  une  basilique  qu'enseignait ,  à  Garthage ,  le 
saint  évoque  Gyprien,  et  non  dans  un  édifice  que  les  écri- 
vains ultérieurs  auraient  abusivement  qualifié  de  basilique. 

Nous  voici  en  présence  d'une  forme  arcliitectonique  sug- 
gérée, par  sa  destination,  à  l'exercice  du  nouveau  culte;  forme 
comfdètement  adéquate  à  son  but,  mais  laquelle,  par  la  déno- 
mination qui  lui  est  attribuée,  se  réclame,  d'une  part,  des 
monuments  romains  homonymes  et  antérieurs;  et  d'autre 
part ,  précisément  par  sa  filiatfon  chrétienne,  parce  qu'elle  est 
fille  du  cuite  et  semblerait  repousser  un  prototype  romain , 
profane.  Le  nom  basilica  range  néanmoins  l'édifice  chrétien 
et  l'édifice  romain ,  son  aîné ,  sous  une  acceptfon  commune , 
désigne  cette  double  forme  comme  rentrant  dans  la  même 
catégorie  monumentale ,  et  assigne  nécessairement  comme 
origine,  à  la  forme  la  plus  récente,  la  fonne  antérieure. 
Admettons-nous  que  la  forme  correspondait  rédlement  à  h 
dénomination  ?  L'origine  de  la  basilique  chrétienne  serait  mise 
hors  de  doute ,  et  il  ne  resterait  qu'une  question  secondaire 
renvoyée  à  l'archéologie ,  celle  de  savoir  comment  il  s'est  lait 
que  le  christianisme  inclinât  vers  cette  forme  monumentale,  et 

(1)  Comp.  MisceiL,  lîb.  Il,  p.  8^  Steph.  Baluzius.  Paris,  1679... 
«  Et  Zama  et  Pumh  dlrui  basilicas....  vidi  ».  Lettre  de  Félix ,  c.  1  : 
«  Epislolas  salutatorias  de  bosilica  protulerit.  » 
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qu'A  en  ait  même  produit  spontanément  des  spédmens ,  durant 
Tère  orageuse  des  persécutions,  ère  qui  ne  favorisait  que 
tenqwrairement  la  nouvelle  église  et  ses  adeptes  (1). 

Généralement  parlant,  entre  tous  les  édifices  romains,  la 
basilique  profime  s'appropriait  le  mieux  à  la  tenue  de  grandes 
assemblées  :  c'était  dès-lors  le  monument  le  plus  à  la  conve- 
nance du  culte  chrétien  ;  toutefois ,  les  deux  basiliques  diflR- 
raient  essentiellement  quant  au  but  et  aux  attributions,  ce 
qui  impliquerait  disparité  d'ordonnance.  Eu  égard,  en  eflet, 
à  la  distribution  intérieure ,  le  |rian  d'un  édifice ,  lien  de 
réunion  d'une  communauté  religieuse  ,  et  le  plan  d'un 
monument  affectant  des  emidacements  aux  boutiques ,  des 
locaux  aux  transactions  commerciales ,  comme  aux  sessions 
judiciaires ,  doivent  diflërer  tellement  l'un  de  l'autre,  qu'ai 
moins  de  preuves  irrécusables  fournies  par  les  monuments 
eux-mêmes  ou  par  l'histoire ,  on  se  refiise  à  admettre  que 
les  chrétiens  aient  fiiit  usage ,  pour  l'exercice  de  leur  culte ,  de 
la  haalique  foraine  ;  et  il  but  le  dire,  quant  à  présent,  ces 
preuves  n'ont  pas  été  produites.  11  ne  nous  reste  donc  qui 
nous  orienter ,  à  la  recherche  d'une  autre  spécialité  de  basi- 
liques romaines ,  eu  égard  aux  conditions  sociales  de  l'époque, 
plus  ea  rapport  avec  les  exigences  du  nouveau  culte.  La  ques- 
tion serait,  croyons-nous,  résolue  dès  long-temps,  si  le  Dût 
de  l'occupation  d'une  basUique  promue  par  les  chrétiens, 
transmis  par  les  écrivains,  n'eût  été  constamment  interprété 
comme  devant  s'entendre  d'une  basilique  foraine  :  fait  qu'il 
aurait  Mu  apprécier  en  tenant  meilleur  compte  des  dévelop- 
pements du  culte  chrétien. 

Rappelons-nous  qu'immédiatement  après  l'ascension  de 
notre  divin  Sauveur ,  les  disciples  regagnent  leur  demeure  et 
se  retirent  dans  leur  byperoion ,  c'est-à-dire  la  saUc  à  l'étage , 

(i)  Euseb.  H.  £.,  lib.  VIll,  i. 


DE  LA  BASILIQUE  CHRÉTIENNE.  265 

la  saUe  do  repas  de  tumille;  —  qa'après  la  Pentecôte»  les 
apôtres  persévèrent  à  y  accomplir  les  saints  mystères  ; — qu'an 
temps  de  saint  Paul,  rassemblée  des  chrétiens  se  tient  con- 
stamment dans  la  demeure  de  Tun  d'eux ,  coutume  qui  aura 
suggéré  à  saint  Paulin  de  Noie ,  de  spécifier  TofiBce  divin  par 
l'expression  «  in  secretisdomesticis  »  (1).  Il  est  évident  que  là 
où  surgissait  une  communauté  chrétienne  »  que  ce  iût  à  Jéru- 
salem, à  Ephèse,  à  Antioche  ou  à  Rome,  là  suiigissait  une 
église  ;  et  de  là  vient  qa*ecclesia  désignait  tout  à  la  fois  la 
communauté  et  le  lien  où  die  s'assemblait  ;  mais  ce  lieu ,  c'était 
la  maison  d'un  chrétien,  sans  nul  doute,  d'un  nouveau  chré- 
tien opulent ,  considéré  (2) ,  possesseur  d'une  de  ces  vastes 
résidences,  dont  les  proportions,  l'étendue  sont  pour  nous  un 
sujet  d'étonnement  Tel  est  à  Rome  le  palais  de  l'illustre  famille 
de  Lateran. 

Le  local  préiërable,  cela  s'entend  de  soi ,  c'était  la  salie  la 
plus  vaste  et  la  plus  retirée.  Or,  au  nombre  des  salles  dont 
Pline  et  Pomfiéi  nous  font  apprécier  les  dimensions ,  le  triclù- 
niwn  réunissait  les  conditions  requises.  Vitruve  (YI,  v,  32) 
nous  apprend  que  «  les  triclinia  (  salles  des  repas  )  doivent 
être  deux  Ibis  aussi  longs  que  larges  ;  qu'à  l'instar  des  salles 
(œd),  ils  sont  fréquemment  traités  à  l'égyptienne ,  c'est4- 
dire  qu'au  droit  des  grandes  colonnes  d'en  bas ,  on  en  élève 
de  nouvelles  d'un  quart  plus  petites ,  et  qu'entre  ces  dernières 
s'ouvrent  les  fenêtres  :  ce  qui  fait  ressembler  ces  salles  à  des 
basiliques  (ita  basilicarum  ea  similitudo  videtur  esse).  Au 
surplus,  à  part  les  colonnes  supérieures,  le  triclinium  rappel- 
lerait déjà  la  basilique  par  la  disposition  des  fenêtres.  Le  palais 

(I)  Epîst.  I  ad  Sever,  Goai|K  Ghrysost,  Hom.  SS,  in  Matkœum, 
(S)  Outre  la  donation  de  Pudens,  on  dte  :  celles  de  sainte  Cécile^ 

d*Eaprépie,  Lucine,  Anastasie,  sainte  Hélène,  à  Trèfes;  plus  tard, 

du  sénateur  Leocadius,  à  Bonifes. 
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de  Lausus,  au  foram  de  Constantin,  offrait  ces  colonnes 
superposées»  et  Rome  en  possédait  d'autres spédmens ,  puisque 
Vitru?e  en  parle  d'une  manière  ciroonstandée.  Ije  triclinitan 
convenait  donc  au  culte  chrétien ,  et  Tinitiait  en  quelque  sorte 
à  la  forme  basilicale  (1).  Mais  il  y  a  plus ,  les  riches  citoyens 
romains  ouvrirent  au  culte  chrétien  de  véritables  basiliques, 
car  ils  ne  possédaient  pas  seulement  des  palais ,  des  thennfs , 
des  jardins,  des  portiques;  mais,  nous  le  répétons,  de  vën- 
tables  basiliques ,  qui  ne  le  cédaient  en  rien  aux  basiliques 
publiques. 

c  La  noblesse  qui  occupe  les  grandes  charges  de  la  magis- 
trature et  de  rÉtat,  dit  Vitruve  (ch.  yi,  8),  devant  donner 
audience  au  public ,  doit  avoir  de  magnifiques  vestibules,  de 
vastes  cours ,  des  péristyles  spacieux ,  des  jardins  ombragés,  de 
vastes  promenades;  tout  doit  être  beau  et  majestueux.  Âjoutei, 
à  cela ,  des  bibliothèques,  des  galeries  de  tableaux ,  des  frast- 
liques  (bibliothecas,  pynaoothecas,  basilicas)^  dont  la  magni- 
ficence égale  celle  des  édifices  publics  (non  dissimili  modo 
quam  publicorum  operom  magnificentia  comparatas) ,  parce 
que  chez  eux  les  affaires  publiques  se  traitent  souvent  en  con- 

(1)  Batilicalef  nous  croyons  pouvoir  employer  œ  mot,  car  Aottlt^ac, 
comme  Ta  parfaitement  établi  M.  Zestermann,  vient  bien  réellement  de 
Tadjectif  basiiieuSfa^um,  adverbialement  basitice  :  c  Appaiet  (Zester- 
mann )  neque  a  Gatone ,  neque  a  quoquam  Romanonim  ;  qoippe  quot 
rcfio  nomini  perpetno  infestos  Aiisse  constat,  ullum  edificium  leniu 
proprio  regium  appellari  potuiase,  nti  infestos  esse  visam  est,  etc.... 
Etenim,  iUa  «tate,  Romanos  novîs  vel  peregrinis  nominlbus  vd 
gavisos  esse  (  Plaute  )...•  Itaque  non  mirum  est ,  Romanos 
Gatonis  basilicam  porticnm  :  porticum  basilieum,  sive  simplidler  Aiosi/i- 
canu..,  t  Suivent  une  série  d^ezemples  :  «  vitls  basilica;  t  —  «  basUiea 
hic  qnidem  fadnora  inoeptat  loqui  >  (Plaute)  ; — <  basilica  exornatus  in- 
cedit;  • — «  si  tute  tibi  bene  esse  potes  pâli ,  Teni ,  vives  mecum  basitieo 
aodpere  ?ictu  »  (  Perse  ).  Ainsi  donc  le  sens  â'egregius ,  magnifiofs 
(beau,  magnifique). 


DE  LA  BASIUQUB  CHRÉTIENNE.  267 

seil ,  et  que  les  différends  des  particuliers  y  sont  jugés ,  par 
sentence  de  juge  et  par  arbitrage.  »  Ainsi  la  villa  des  Gar- 
diane  (1)  comptait  trois  basiliques  de  ce  genre,  chacune 
d'elles  nombrant  au-delà  de  cent  colonnes.  Le  palais  de  Domi- 
tien  en  possédait  une,  tout  aussi  splendide,  et  c'est  également 
à  l'adresse  des  basiliques  privées  des  citoyens  de  Rome ,  que 
saint  Jérôme,  dans  sa  lettre  ad  Marcellam^  écrit  ironiquement  : 
«  Ubi  (  Romae)  instar  paladi,  jnivatarumexstructiBbasiliçeBy 
ut  Tile  corpusculumhominls  pretiosius  inambulet..  » 

Entre  les  palais  de  Rome,  l'un  des  plus  vastes  et  des  pbu 
somptueux ,  était  cdui  de  Tillustre  fiimiDe  de  Lateran ,  que 
Sévère  honorait  de  son  amitié.  Juvénal  le  désigne  déjà  par 
<i  aedes  egregias  Lateranorum.  »  Marc-Aurèle  y  était  né ,  y 
lut  âevé;  et  non  loin  de  cet  édifice  on  découvrit  sa  statue. 
£b  bien  !  la  basilique  de  ce  palais  de  Lateran  fot  consacrée 
au  culte  chrétien;  et  saint  Jérôme  (epist  ad  Oceanum)  nous 
apprend,  qu'à  la  stupéfaction  de  Rome,  Fabiola  vint  y  prendre 
rang,  parmi  les  pénitents  :  «  Tota  urbe  spectante  romana, 
ante  diem  Paschae  in  basilica  quondam  Laterani  qui  Gaesariano 
truncatnsesl  gladio,  staret in ordine  pœnitentium...  «Remar- 
ques Laterani  qui ,  réminiscence  expresse  du  fondateur  et 
possesseur  de  ce  palais,  et  qu'immola  le  fer  des  Césars.  En 
résumé ,  saint  Jérôme  fait  r^nonter  le  nom  et  l'origine  de  la 
magnifique  basilique  de  Constantin ,  la  basilique  chrétienne  de 
Lateran  (2)  à  la  basilique  privée  du  palais  de  Lateran. 

La  basilica  Siciniana  ensanglantée ,  lors  de  la  rivalité  entre 
Damas  et  le  diacre  Ursinus,  comme  le  rapporte  Ammien-Mar- 
cellin  (xxvii,  3...  :  Et  in concertatione  superavitDamasus..., 

(i)  Jnl.,  Capît.  Gord. ,  p.  67. 

(S)  Les  écrivaiiiB  contemporains  et  postériears  rappellent  fréquem- 
ment <rifes  Loleroni»,  ou  improprement  Laieranum,  parce  queTcn- 
semble  des  b&Uments  était  la  propriété  de  TÉglise. 
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constatque  in  basilica  Sicinini^  uïÀ  ritus  chiistiani  esi  conveo- 
ticoinm»  una  die  cxxxvu  cadavera  peremptorum  reporta) , 
devait  être  également  une  basilique  privée  ;  en  tout  cas,  le 
passif  de  Socrate  allégué  par  M.  Zestermann  n'atténue  en 
rien  Tassertiond'Âmmien ,  et  relève  simplement  ce  fait  :  qnUr- 
sinus,  à  l'inverse  de  Damas,  s'était  fait  sacrer  en  secret  et  non 
dans  l'église  épiscopale.  Après  l'élection  de  Damas,  Ursinos  se 
forma  un  parti  et  fut  effectivement  élu  et  sacré  secrètement, 
et  c'était  là  son  crime  ;  mais  nul  auteur  ne  lui  impute  que  le 
sacre  ait  eu  lieu  ailleurs  que  dans  une  éf^se  ;  Soiomène 
(  H.  E.,  lib.  ¥1,  23  )  est  explicite  à  cet  égard ,  et  Casswdore 
(  H.  tripart ,  lib.  vni,  10)  dit  formellement  :  Et  Ursinus  ex 
diacono  ejus  Bcclesis  iu  basilica  Siciniensi  latenter,  Socrate 
n'a  pu  rayer  la  Siciniana  du  nombre  des  basiliques  et  d'autant 
moins  que  RuflBnus  (lib.  II,  40)  place  l'événement  dans  la 
«  barilica  que  Sicinini  appdlatur  »...  et  conclut.,  ut  reple- 
rentur  bumano  sanguine  orationum  loca.  »  Nicéphore  (H.  E., 
lib.  XI,  29)  ne  voit  la  £iute  que  dans  l'élection  à  buis-dos 
d'Ursinus;  lequel,  en  sa  qualité  de  diacre  de  l'église  princi- 
pale', n'était  pas  qualifié  à  prendre  part  à  une  assemblée 
séparée ,  n'importe  en  quelle  autre  église  ou  quel  autre  lieu. 
Enfin,  là  où  le  Mi  est  relaté,  la  Siciniana  est  désignée  comme 
église  chrétienne.  Ammien  emploie  le  mot  eonventiadum , 
l'expression  correcte,  usuelle  cbez  les  Pères  latins  pour  spéci- 
fier l'assemblée  chrétienne,  témoins  :  Lactance  (conventicula 
destniere,  componere),  Amobe,  RuflBnus  et  autres.  Panvinius 
attribue  la  propriété  de  la  basilique  à  un  citoyen  romain,  Sid- 
ninus,  variante  qui  plaide  en  fiiveur  de  basilica  Sicinùii, 
basilique  de  Sidninus;  saint  Jérôme  enfm  (Ghronic.)  l'appdle 
Sicininum ,  à  l'instar  de  Laleranunu 

Épargnant  aujlecteur  les  diverses  hypothèses  tendant  à  éta- 
blir l'identité  entre  la  basilica  Siciniani  et  la  basilica  Liberiana, 
Ste. -Marie-Majeure,  que  nulle  part  on  n'a  qualifiée  de  Sidnini, 
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nous  constatons  simplement  qu'au  temps  d'Anunîcn-MarceUin, 
l'ancienne  basilique  d'un  romain  du  nom  de  Sicinianus  était 
affectée  au  culte  chrétien.  Que  son  nom  se  soit  altéré,  que  le 
monument  lui-même  ait  disparu  ,  c'est  ce  qui  ne  saurait 
étonner,  quand  on  se  rappelle  que  la  célèbre  et  somptueuse 
basilique  de  Lateran ,  érigée  par  Constantin ,  ayant  été  détruite 
par  un  tremblement  de  terre  sous  le  pape  Etienne  VU ,  resta 
déserte  et  désolée  jusqu'au  temps  de  SergiusIII.  La  Siciniana, 
bien  moins  importante,  a  pu  subir  pareil  désastre,  changer 
de  forme,  de  destination,  de  propriétaire,  et  vraiment  sans 
les  incessanies  substitutions  de  noms,  dans  les  écrits  ayant 
trait  aux  monuments  de  Rome  et  de  Gonstantino{rie,  la  topo- 
graphie ardiéologique  de  ces  importantes  dtés  aurait  dès 
long-temps  cessé  d'être  un  problème  ardu. 

D'après  œ  qui  s'est  passé  à  Rome ,  on  semblerait  fondé  à 
coDclnre  à  la  parité  des  faits  en  Afrique  :  en  preuve ,  les  noms 
de  basilica  de  Faustus  (1),  basilica  Gderins  et  Leontiana,  basi- 
Uca  Florentii ,  Gratiani,  Tbeodosii,  la  basilique  sans  doute  chré- 
tieniie  de  Babour  (2) ,  cotée  Diadumène  (3)  dans  la  Carte  de 
Peutinger  et  le  Cœsareum  d'Alexandrie ,  qu'Épiphane  trans- 
forma en  basilica  Caesarea,  et  dont  saint  Ambroise  écrit 
(p.  XXIX.  ad  Tkeod, )  :  Incensa  est  basilica  Aiexandriae  qu«  sola 
praestabat  caeteris.  Néanmoins ,  tout  cela  ne  peut  être  accepté 
que  comme  conjecture  vraisemblable,  s'accordant  avec  ce  qui 
précède  et  ce  qui  va  suivre.  Il  en  est  autrement  de  la  célèbre 
basilique  d'Antioche. 


[i)  Cocnp.  Comm,  in  \h  Scim.  Auguslini.  V.  Sirmond,  fol.  3&3, 
tom.  i,  et  Morcclli  Africa  chrisiiana  {Bmix ,  1817),  pars  ii ,  ad 
aDOum  303  et  377,  L  III ,  p.  33, 

(9)  Itiner.  Antonini  Aug.  et  Hierosotym,  Éd.  Parthey  et  Pinder,  18il8, 
pu  17.  WesAdiiig,  p.  AO. 

(3)  Shaw,  Uiom.  Rdsen,  etc.  Leipsig,  1765,  A,  32.  Taf. 
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L*éreclion  de  k  chaire  de  saint  Pierre  d*Antioche  suppose 
une  église;  or,  ce  monument  était  une  basilique ,  et  qui  plus 
est ,  une  basilique  privée.  Écoutons  l'auteur  des  Récogni- 
tùms  (1) ...  «  Tantam  itaque  Spiritus  sanctus  in illa die gratiam 
su»  virtutis  ostendit,  ut  omnes  a  minimo  usque  ad  maximum 
una  voce  confiterentur  Dominum  ,  et  ne  multîs  immorer , 
intra  septem  dles  plusquam  decem  millia  bominum  credentes 
Deo  baptizati  sunt  et  sanctificatione  consecrad  «  ita  ut  omni 
aviclitatis  destderio  Theophiius,  qui  erat  cunais  poleatibus  ia 
civitate  sublimior,  domus  sua  ingentem  basilicam  ecclesm 
ncmine  cotaecraret  (2)  inqua  Petro  apostok)  coastituta  estab 
omni  populo  catbedra,  etomnis  multitndo  quotîdîe  ad  audien- 
dum  verbum  conveniens  credebat  sancts  doctrinae ,  quam 
sanctitatis  efficacitas  affirmabat  » 

Ce  Theophilus  est-il  celui  des  Actes  des  apôtres,  et  auquel 
écrit  Févangéliste  Lucas,  comme  le  pense  Guillaume  de  Tyr 
(Gest.  Deiper  Franc,  p.  686,  t  II,  Bonfarsii)  :  Theophilus  qui 
erat  in  ea  civitate  polentèsinius,  in  proprio  domate  basîHcaai 
dedâcante,  cui  Lucas...  scribit  »  ?  Cette  basilique  est-elle  la 
même  qui  Ait  transformée  en  splendide  église  polygonale?  Là 
n'est  pas  la  question.  Il  nous  suffit  qu*im  écrivain  érudit ,  du 
commencement  du  m*,  siècle,  rapporte  qu'un  illnstrecîlDjeB 
d'Antioche  concède  sa  basilique  privée  à  l'exercice  du  nou- 
veau culte  chrétien  ;  qu'un  auteur  avoué  par  Origène  et  autres 
coryphées  du  christianisme  fasse  remonter  hi  transformaiîM 

(1)  Galland ,  tom.  II,  fol.  327. 

(2)  Comparez  le  récil  ée&Acta  Sanctorum  Benedict.,  sec  V,  foL  98. 
Paris,  A685  :  Leobaudus  iii  Aug^stodunCDsi  diocaesi  el  ejos  uior  Al- 
tasîa...  domum  etiain  propriam  honorifice  constructam...  omnipoteiiti 
Deo  in  basilieam  ecclesiœ  consecrari  studuenioL  —  Une  translbmialioo 
bien  postérieure,  mais  qui  peut  impliquer  un  précédent  :  rAnooyme  de 
Gonstaotinople  cite  plusieurs  maisons  patriciennes  affectées  au  culte 
chrétien.  Lib.  Il,  fol.  27,  aS,  37;  lib.  III,  fol.  58. 
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d'uiie  basilique  privée  aui  temps  apostoliques,  et  que  son 
asserdoii soit  transcrite  entre  212  et  2/iO.  Évidemment,  et 
quoi  qu'il  en  puisse  être  de  la  réalité  du  fait,  Técrivain  du 
IIP.  siècle  dépeint  les  temps  apostoliques  sous  les  traits  de  son 
époque;  et  c'est  là  le  point  capital,  car  nous  avons  avancé 
que  ces  transformations  monumentales  étaient  fréquentes 
durant  les  IIP.  et  Iy^  siècles,  et  voici  que  nous  justifions 
notre  assertion.  Jamais  le  Pseudo-Clemens  n'aurait  imaginé 
cette  cession  de  basilique  privée  au  culte  chrétien,  si  le  bit 
ne  s'était  réalisé  de  son  temps;  et  il  n'y  avait  nulle  incon^ 
séquence  de  sa  part  à  faire  remonter  pareille  cession  aux 
temps  apostoliques,  puisque  les  Actes  des  apôtres  ne  connais* 
sent  guère  que  Veeclesia  in  damo,  c'est-^i-dire  dans  la  salle  de 
la  maison ,  de  la  demeure  d'un  chrétien  opulent,  d'un  Pudens, 
d'un  Aquiia  et  autres. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  explique  plausiblement  com- 
ment la  basilique  de  Sicininus  pouvait  être  une  basilique 
privée,  concédée  aux  chrétiens  :  ce  genre  de  donation,  en 
étroite  connexité  avec  le  développement  du  nouveau  culte,  était 
basé  sur  les  conditions  sociales  de  la  communauté  chrétienne. 

Le  culte  chrétien,  eu  égard  à  ses  formes  monumentales,  ne 
s*e8t  donc  pas  développé  en  s'isolant  de  la  forme  basilicale , 
mais  concurremment  avec  cette  forme  et  au  sein  de  cette 
forme,  cum  ipsa  et  in  ipso.  Il  y  prend  accroissement, il  y  de- 
vient créateur  (1) ,  il  modifie  cette  forme  selon  ses  profH'es 
exigences,  en  vient  à  produire  un  édifice  qui  n'accuse  plus 
que  des  réminiscences  du  plan  primitif  de  la  basilique  romaine, 
nuds  reflète,  en  ses  moindres  parties,  ce  même  culte,  scm 
élément  générateur.  La  basilique  privée  romaine  offine  une 
forme  déterminée,  satisfaisant  aux  exigences  du  culte  chrétien 

(i)  Eusèbe  dit  poativement  qu'au  commencement  du  IV*.  siècle 
ICi  chrétiens,  mécontents  des  monuments  religieux  existants,  en  con- 
struisent de  plus  vastes,  et  depuis  les  fondations.  HisU  eccUsiast.  VIII.  i. 
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(dans  le  principe  sans  doate  indiff^nt  à  la  localité),  et  qui 
avait  Tavantage  d*étre  architectonique  et  belle;  cette  ibniie, 
disons -nous,  sons  l'influence  du  culte,  devint  le  type  de 
l'église  chrétienne,  type  qui  se  propagea  de  par  le  monde 
chrétien ,  en  vertu  de  cette  loi ,  que  ce  qui  est  formulé,  ce  qui 
porte  empreinte,  écarte  promptement  ce  qui  reste  indéterminé 
et  indiflérent  en  soi.  Conséquemment  le  culte  chrétien  et  la 
forme  romaine  cessent  de  se  trouver  en  présence,  comme 
deux  prétendants  à  l'originalité  ;  car  assimilés  dès  le  principe, 
in  ecclesiis  domesticis^  de  cette  fusion  est  résultée  une  formule 
monumentale,  la  basilique  chrétienne.  Que  si  le  monument 
chrétien  et  l'édiûce  romain  sont  désignés  par  une  même  déno- 
mination ,  ce  n'est  pas  une  synonymie  fortuite,  car  le  nom  do- 
cumente ici  l'origine  De  même  encore,  la  distinction  que  foirt 
saint  Ambroise, saint  Jérôme  et  autres  entre  la  basilica  ecde- 
si»  et  la  basilique  romaine  n'a  rien  d'accidentel,  die  est  basée 
sur  la  connexité  historique  des  deux  monuments.  Âmbrosius 
avait  dit  (  Disc,  contre  Auxentius)  :  «  Spondcrem  fidem , 
quod  basilicam  ecclesis  uuUus  invaderet..  Numqnid  de  ec- 
clesiaebasilidsoccupandis  possunt  denarium  offerreCaesari?* 
—  Idem,  Epist  29,  ad  Theod,  Augusi,  :  «  Dicerem  quantas 
ecdesiae  basilicas  Judsi  incenderint . .  » — Hyeronim. ,  Epitap, 
Nepotiani  :  «  Qui  basilicas  ecclcsise...  diversis  floribus  adum* 
brarit,etc.  » — Augustin.,  De ^tv.  Z)et,lib.  I,^  :  «  IstasChristi 
basilicas.  »  —  Idem  contra  Faust ,  L  XVII ,  36. . .  :  «  Illis  con- 
slructa  sunt  domicilia  pacis ,  basilic»  christianorum  congre- 
gationum.  » —  Ann,  Bened, ,  t  lY,  p.  2A8  :  «  Rex  itaque 
gaudens  ecclesiae  basilicam  intrat   » 

Nous  sommes  donc  édifiés  à  l'endrdt  des  «  basilicas  eccle- 
si»  » ,  et  comprenons  sous  quelles  conditions  des  basiliques 
romaines  pouvaient  devenir  des  basiliques  de  l'ecdesia.  Le 
résultat  de  nos  rocherches  justifie  pleinement,  Tapplicatioo  du 
nom  de  basilique  5  l'église  chrétienne ,   ensemble  l'hypo- 
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1        thèse  que  cette  dénomination  attribue  aux  deux  spécialités 
'       monumentales  un  seul  et  même  stjrle ,  une  seule  et  même 
>       acception  nominale.  Et  maintenant,  il  nous  incombe  de  justi- 
f        fier  Tunique  fait  à  bon  droit  préjugé  par  nous ,  en  vue  de 
résoudre  la  question  archéologique  secondaire ,  c'est-à-dire 
t       la  raison  d'être  de  la  transformation  de  la  basilique  romaine 
I        en  basilique  chrétienne  :  solution  sans  doute  acceptée  du  lec- 
I        tenr ,  et  qui  pose  un  utile  jalon  dans  la  voie  de  notre  ex- 
i        irforation,  au  point  de  vue  de  rbistoûrc  de  l'art  Nous  ayons 
i        à  démontrer  qu'entre  les  deux  basiliques  il  y  a  plus  qu'une 
i        communauté  de  nom,  il  y  a  une  conformité  essentielle  de  la 
f        forme  architectonique ,  conformité  qui  résulte  déjà  implicite- 
r        ment  de  la  distinction  précitée  entre  la  basilique  de  l'église 
(basilica  ecdesiae)  et  celle  qui  lui  est  étrangère  ;  de  même 
I        que  la  distinction  d'Eusèbe  (H.  E. ,  yii  ),  entre  orxoç  Enoûatataç 
I        et  les  autres  demeures ,  rangeait  les  deux  spécialités  sous  la 
f         même  acception  monumentale.  Qu'avec  le  temps,  ce  que 
I         nous  accordons  de  prime-abord ,  la  basilique  chrétienne  ait 
subi  mainte  modification  ;  qu'elle  accuse  à  plusieurs  égards 
son  mdividualité,  elle  n'en  reste  pas  moins  une  basilique,  eUe 
I         reste  assimilée  à  cette  forme  basilicale ,  devenue  historique , 
inhérente  à  l'édifice  romain,  lequel,  antérieurement  au  monu- 
ment chrétien,  revendiquait  le  nom  de  basilique. 
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DgCOOVBRTES  AU  MANS  k  DIVERSES  EPOQUES 
(2*.  Article)  (I)  ; 


Par  M.   B. 

Inspecteur  de  la  Société  IVançaisc  d*archéolo|^ic. 


Le  but  de  la  science  doit  être  de  travailler  à  améliorer  sans 
cesse  Tétat  des  questions  en  litige  :  dût-on  n'apporter  qu*uii 
grain  de  sable  dans  rédificc ,  si  ce  grain  de  sable  est  nécessaire, 
il  est  précieux  et  doit  être  recueilli  avec  soin  ;  une  fâcheuse 
tendance  serait  de  se  contenter  d*à  peu  près  et  d*aimer  mieux 
coiu-ir  sans  cesse  vers  Tinconnu  qu'élucider  complètement  des 
questions  qui  ne  sont  plus  neuves. 

Ces  réflexions  me  sont  suggérées  par  l'état  dans  lequel  f  ai 
laissé,  dans  mon  précédent  article,  la  discussion  relative  à  l'in* 
scription  PATRM  :  des  vases  gallo-romains  du  Mans,  de 
Nantes  et  de  Bourbon- Vendée.  Qu'il  me  soit  permis  «  en  vertu 
des  principes  que  j'ai  posés  plus  haut,  de  reprendre  ce  sujet  et 
d'ajouter  aux  faits  que  contient  mon  précédent  article  quel- 
ques détails  qui  ne  seront  pas  sans  intérêt  pour  la  solutioD 
de  notre  petit  problème  épigraphiquc. 

(1)  Le  premier  article  a  été  publié  dans  le  n".  A  du  t.  V ,  3*.  série 
du  présent  liulletiM.  Année  1859,  page  347. 
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M.  Tudot ,  de  l'AlUer ,  dont  tout  le  monde  connaît  les  iuté- 
nssanlii  travaux  snr  les  céramistes  de  l'antiquité,  a  bien  vouhi 
m'euTOyer  l'estampage  de  la  même  inscription  PATRNI  i 
fiistant,  horiioatalc  cette  fois,  en  haut  d'un  vase  gallo-roinain 
du  niust'o  de  Moulins. 


^W/l/rj^ 


Dans  celte  empreinte,  qui  csl  d'un  relief  supérieur  i  celui 
de  mes  deux  «échantillons ,  nun-eeulement  on  distùigue  parfai- 
tciueat  les  trois  traits  creux,  qui  font  quatre  points  carrés  du 
dernier  jambage  de  cette  inscription,  mais  encore  od  voit  non 
iDoins  clairement  deux  autres  traits  creux  sur  le  jambage  ver- 
tical de  la  lettre  T. 

Qc  sont  ces  derniers  traits  qui  semblent  avoir  été  pris  pour 
la  lettre  E  par  le  dessinateur  du  vase  de  H.  Aude  (page  612 
du  tome  III*.  du  Bulletin  du  Comité  ). 

Os  deux  Iraîts,  de  même  aspect  que  les  trois  traits  de  la 
dernière  U-ltredu  mot,  sont  évidemment  des  marques  d'abré- 
Tiition.  Le  T  et  l'It  étant  conjoints,  il  est  assez  naturel  de 
penser  que  la  lettre  dont  ces  traits  indiquent  l'absence  se 
trouve  corn  rise  entre  ces  deux  consonnes;  cette  circonstance 
donnerait  di-s-lot?  raison  ii  l'hypothèse  d'après  laquelle  il 
budrail  lire  :  PATERNl  l 

Tiinlefois ,  je  ne  voudrais  rien  affirmer  et  préctsémeni  i 
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cause  de  la  conjonction  des  deux  lettres  T  R ,  on  pourraii 
dire  aussi  que  le  signe  d'abréviation  rappelle  la  lettre  qai 
Tient  imnoédiatement  après  l'R,  ce  qui  nous  doiuierait  la  leçon 
PATRINII-MA  ou  PATRINII-OF,  en  admettant  que  le  triple 
trait  d'abréviation  du  dernier  I  indiquât  les  lettres  MA  ou  OF 
qui  motivent  ici  le  génitif  du  nont 

Ces  traits  en  creux  sont  donc ,  comme  ceux  en  relief,  des 
signes  d'aln*éviation.  A  Tégard  de  ces  derniers,  le  fait  ne 
saurait  être  révoqué  en  doute.  Je  possède  un  petit  plat  sur 
lequel  on  lit,  sans  incertitude  possible  :  GEMIN  MA  ;le  dernier 
jambage  de  l'N  est  barré  d'un  trait  en  relief  comme  le  reste, 
lequel  trait  remplace  ici  la  voyelle  I  ;  j'ai  déjà  parlé  de  cette 
circonstance  dans  mon  précédent  article.  J'ai  tenu  à  donner 
la  figure  exacte,  quoique  amplifiée,  de  celte  inscription;  sa 
hauteur  est  moitié  moindre  ainsi  que  sa  largeur  :  on  saisira 
mieux,  dans  ce  développement,  les  détails  toujours  intéres- 
sants de  l'écriture  des  céramistes  gallo-romains. 


M^ 


MMWM^'^ 


.■r:i££S'ïl;r'''-^^^--i 


.1 


M.  Tudot  avait  lu ,  m'écrit-il ,  depuis  quelque  temps  notre 
inscription  PATRNI  :  sur  des  fragments  de  poterie  découverts 
tant  à  Moulins  qu'à  Clermont-Ferrand  ;  pour  notre  collègue, 
les  quatre  points  de  la  fin  du  mot  forment  un  F ,  de  même 
que  les  deux  traits  de  la  lettre  T  indiquent  l'Ë ,  de  sorte  qu'il 
était  arrivé  à  lire  :  PATERNI  FICTILIA  ou  FIGVLINiE. 

M.  Tudot  m'envoyait ,  à  l'appui  de  son  opinion ,  les  noms 
SAM+VS,  CRE+GVS  F  de  deux  céramistes  de  l'époque, 
dans  lesquels  on  voit  la  lettre  1  chaînée  d'un  trait  destiné  à 
indiquer  lo  T  absent  Touteibis,  la  lettre  F  parait  être ,  daib 
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cette  dernière  inscription,  l'initiale  du  verbe  fecii ,  plutôt  que 
celle  du  mot  FIGTILIÂ. 

Les  représentations  des  vases  gallo-romains  du  Mans  ont 
déjà  fait  Tobjet  d'un  opuscule,  intitulé:  Essai  sur  les  poteries 
romaines  et  les  notnbreux  objets  d'antiquités  qui  ont  été 
trouvés  au  Mans  en  1809  par  M.  Daudin  (1).  Il  nous  siérait 
mal  de  médire  de  ce  travail,  car  nous  devons  sans  doute  à 
6oa  auteur  la  conservation  des  nombreux  fragments  de  pote- 
ries  gallo-romaines  déposés  dans  les  vitrines  du  musée  du  Mans. 
Cependant  il  faut  être  sincère ,  et  quoiqu'il  m'en  coûte  beau* 
coup  pour  le  faire,  je  ne  puis  m'empêcher  de  dire  id  que  les 
planches  de  cet  ouvrage  ne  représentent  pas  du  tout  fidèle* 
ment  les  originaux  que  j'ai  sous  les  yeux  ;  je  sais  bien  que , 
dans  beaucoup  de  cas  :  par  exemple,  celui  du  n^  5  de  la  plan- 
che III ,  l'erreur  a  pu  être  volontaire ,  car  il  était  difficile  de 
rq[)roduire  certains  détails  du  sujet  ;  mais  ici  encore  je  dirai 
qu'il  valait  mieux  s'abstenir  et  éliminer  du  recueil  une  scène 
qu'on  ne  pouvait  mettre  sous  les  yeux  du  public,  dans  son 
état  d'intégrité,  que  de  la  représenter  d'une  manière  inexacte. 

Mais  en  était-il  de  même  du  n^  2  de  la  même  planche? 
Nullement;  la  scène  est  chaste  et  elle  est  curieuse  à  plus  d'un 
titre  :  il  était  du  devoir  strict  de  l'auteur  de  la  reproduire  avec 
fidélité ,  d'autant  qu'il  aurait  pu  s'aider  d'une  autre  représen- 
utîon  identique  qui  se  voit  sur  un  fragment  de  vase  du  même 
musée  du  Mans. 

Le  hasard  ayant  mis  entre  mes  mains  deux  autres  reproduc- 
tions du  même  sujet ,  et  M.  Tudot  m'en  ayant  fait  parvenir 
encore  (dusieurs  autres  estampages,  il  me  devient  facile  de  jeter 
quelque  lumière  sur  ces  curieuses  représentations,  qui,  pendant 
plusieurs  siècles ,  ont  posé  sous  les  yeux  de  nos  ancêtres  »  dans 

(i) Grund  in-d»  avec  12  planches.  Parb,  Lance;  Rouen, Frère,  4829. 
Publié  aux  frais  de  M.  de  Gaumont. 
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l'Aquitaine  aussi  bien  que  dans  l*Armoiique,  répandues  par- 
tout à  profusion  et  avec  des  caractères  étonnants  de  siroilitiide. 

Le  premier  spécimra,  et  le  plus  élégant  des  deux  qui  sont 
entre  mes  mains,  est  celui  qui  occupe  le  3*.  compartiment 
à  droite  de  la  frise  qUe  je  donne  ici  (Y.  la  page  279  ). 

Il  représente  une  femme,  tenant  de  la  main  droite  un  animal 
à  poil  ras  et  à  queue  courte ,  qu'à  sa  tournure  rétrospective  et 
à  la  corne  de  ses  pieds  on  peut  prendre  pour  un  faon  de  biche  ; 
de  la  gauche ,  elle  tient  un  arc  assez  bien  caractérisé  sur  ce 
fragment  de  poterie. 

Cette  femme  a  les  cheveux  relevés  sur  le  sommet  de  la  tête, 
elle  est  couverte  de  la  stola  et  elle  porte  des  brodequinsL 

Qui  pourrait  méconnaître  dès-lors  la  chaste  Diane  ? 

M.  Daudin ,  en  annonçant  devoir  l'explication  de  ce  sujet  à 
M.  Féret,  dit  qu'il  «  nous  montre  peut-être  un  de  ces  char" 
<>  latans  qui  promenaient  des  animaux  apprivoisés,  • 

Nous  différons,  comme  l'on  voit,  complètement  d'avis; 
hâtons-nous  de  dire  que ,  si  nous  avons  rencontré  juste,  tes 
communications  de  M.  Tudot  nous  ont  puissamment  aidé; 
d'ailleurs;  on  a  toujours  plus  de  chance  de  réussir  dans  l'ex- 
plication d'un  sujet  de  poterie  lorsqu'on  possède  un  ensemble 
de  quelque  étendue.  Or ,  nous  avons  ici ,  dans  l'hypothèse 
de  Diane ,  un  concours  de  trois  divinités  chères  à  nos  aïeux: 
le  dieu  Pan  ou  Sylvain ,  Hercule  et  Diane.  Le  dieu  Pan 
est  bien  caractérisé  par  sa  pose  rétrospective  propre  à  la 
chèvre  et  au  bouc ,  par  ses  cornes ,  par  sa  mâchoire  iniérieure, 
la  seule  pourvue  de  dents  chez  ces  animaux ,  au  moins  à  b 
partie  antérieure  :  circonstance  qui  motive  ainsi  chez  eox, 
comme  chez  le  Sylvain ,  le  retrait  de  la  mâchoire  supérieure  ; 
enfin,  par  ses  jambes  empruntées  encore  â  ces  animaux. 

Hercule  est  représenté  assommant  l'hydre  de  Leme,  qui 
ici  n'a  que  six  têtes.  Le  graveur  n'a  pas  compris  mon  dessin 
et  a  représenté  deux  oreilles ,  là  où  il  y  a  en  réalité  quatre 
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Utes.  Disons  aussi  que  les  mcDus  dûuils  des  scènes  de  potetie 
sont  tdloneot  fi<m  dans  la  plupart  des  cas ,  qu'il  but  v6ri- 
Ublenwat  faire  travailler  un  peu  l'unagmauon  pour  restamr  à 
c«s  scènes  toute  leur  valeur 
Je  donne  [dus  bas  le  dessin  de  l'autre  fragment  de  ma  col- 


lection ,  (rilrant  la  même  efGgie  de  Diane.  C'est  ce  fragment 
dont  j'ai  pubhé  dans  le  temps  une  représenution  rëdmte  (1). 
Il  est  certain  que  l'arc  tenu  !i  la  main  de  la  déesse  se  dédouble 
ici  par  un  effet  de  tréflage ,  qui  s'éUint  exercé  sur  sa  partie 
inférieure ,  sans  imi^essionner  le  haut  de  l'arme ,  donne  nais- 
sance â  un  singulier  travail ,  duqud  il  semble  résulter  qoe  la 
déesse  tient  à  la  main  droite  un  couteau  et  à  la  gaudie  la 
patle  de  l'animal  omée  d'une  bandelette  ;  mais  cette  tUosion 
d'optique,  si  je  puis  dire,  est  détruite,  dés  qu'on  jette  les 


(1)    et   D". 

ann£c  ISSO,  t 


SI  (t  13  (le  la  pbncht'   IV  di-  1»  Reçue  immiimaiiqin  . 
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yeax  sur  li  reprËsentatioa  pricMeiitc  ;  on  acqnioi  par  1)  la 
certitude  qn'il  n'y  a  ici  ni  contean  ni  banddette ,  mab  un  arc 
dont  on  voit  les  deui  extrémités. 

K  l'on  en  doulait  encore ,  je  prierais  le  lectenr  d'examiner 
le  fragment  qui  suil,  dont  M.  Tudot  a  bien  voulu  m'enroyer 
l'cKtampage.  Ici  la  Bcène  de  Diane  i  la  biche  est  douUe  :  à 
droite ,  on  voit  celle  dont  on  a  eu  déjà  une  représentation ,  et 
è  gauche,  une  autre  scène  identique  et  qui  ne  dillère  de  celles 
que  par  la  position  de  l'arc ,  dont  les  deux  extrémités  se  Toient 


iR  de  la  biche,  et  par  la  laille  plus  petite  de 
l'animaL 

iUoDtfaucon  a  représcnlé ,  sous  le  n°.  2  de  la  jdaache 
LXXXVin  do  tome  I".  de  ri4nti9iitl^  expliquée,  une  scène 
è  peu  près  semMaMe.  I^ane  tient  de  la  main  droite  son  arc, 
undis  que  de  la  gauche  elle  a  saisi  la  patle  d'un  faon  de  bidic 
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qui  se  dresse  comme  ici  sur  ses  pattes  de  derrière  sans  re- 
toomer  la  tête.  Cette  Diane  a  aussi  de  riches  brodequins,  mais 
ce  sont  les  n*".  3  et  ^  de  la  i^che  LXXXVn  qui  offrent, 
pour  cette  partie  du  vêtement  de  la  déesse ,  Fidentité  la  plus 
complète  avec  les  brodequins  de  nos  figures. 

J*insi5te  sur  cette  particularité ,  bien  frappante  ici ,  de 
l'ajustement  de  la  stola  sur  le  corps  de  la  déesse.  Le  dessin 
des  deux  exemplaires  de  ma  collection  fait  bien  saisir  le  ca- 
ractère de  ce  vêtement  qui  offre ,  sur  le  ventre  et  sur  les 
hanches,  un  redoublement  de  plis  «  ruga  »  motivés  par  la 
ceinture  intérieure,  qui  passait  au-dessus  des  hanches  et 
différait  essentiellement  de  celle  qui  serrait  la  tunique  sous  les 
seins. 

Je  n*ajouterai  rien  à  tout  ce  que  j'ai  dit  précédenmient  de 
la  représentation  des  feuillages  sur  les  poteries  romaines,  feuil- 
lages qui  réduits ,  comme  le  faisaient  d'ordinaire  les  anciens, 
à  leurs  éléments  essentiels,  se  composent  de  trois  pétales  ou 
au  moins  du  germe  et  de  deux  pétales  (1)  ;  long-tenqis  on  a 
pris  ces  sortes  de  r^résentations  pour  des  fleurs  de  lis,  et 
l'on  a  noirci  bien  du  papier  à  ce  sujet  C'est  une  représentation 
de  ce  genre  qu'on  voit  dans  le  froment  n^  2  ci-dessus;  le 
tripetalos^  ai  l'on  veut  bien  me  permettre  cette  expression, 
est  placé  sur  un  cippe  orné  d'un  chapiteau,  il  est  presque 
divinisé  :  c'est  en  effet  le  feuiDage  qu'on  voit  dans  les  mains  de 
l'Espéraiice ,  de  Junon-Lucine ,  et  sur  un  grand  nombre  de 
monnaies  romaines  ;  les  potiers  Font  prodigué  dans  les  repré- 
sentations erotiques.  Voyez  planche  III ,  n^  5  de  VEssai  de 
M.  Daudin ,  et  la  discussion  que  cette  représentation  soulève 
Cf.  la  fig.  30  de  la  planche  IV ,  à  l'appui  de  mon  travail , 
inséré  dans  la  Revue  ntanismatique  ^  année  1850,  XV*. 
volume. 

(1)  Revue  numismatique^  t.  XV,  p.  177. 
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J'ajoaterai  que  ce  même  tripetahs  est  figuré  de  nouveau 
dans  la  scène  de  Diane  à  la  biche  du  n^  2  de  la  planche  ni 
de  l'ouvrage  ci-dessus  dté  (1)  ;  c'est  une  preuve  qu'il  conve- 
nait au  sujet,  sans  doute  comme  représentant  la  déesse  des 
bois,  VArduinna  gauloise.  Du  reste,  j'ai  déjà  protesté  contre 
rinfidélité  des  dessins  de  l'auteur  en  thèse  générale;  dans  les 
détails ,  je  fierai  remarquer  que  sa  Diane  que  j'ai  sous  les 
yeux  est ,  comme  les  deux  figures  de  ma  collection,  couverte 
de  h  stola  à  double  ceinture,  et  non  de  jupiMis  courts;  et 
que  le  masque  placé  sur  un  dppe  est  de  profil  et  non  de  trois 
quarts.  On  ne  peut  pousser  plus  loin  l'incorrection. 

Mon  but ,  dans  le  cours  de  ces  articles ,  n'est  pas  de  faire 
un  ouvrage  didactique  :  je  n'en  ai  ni  les  moyens  ni  le  loisir  ; 
je  continuerai  à  passer  en  revue  les  échantillons  curieux  du 
musée  du  Mans  et  ceux  de  ma  collection,  et  à  relever  les  obser- 
vations que  leur  examra  m'aura  suggérées;  l'antiquité  est 
encore  bien  peu  connue  et  il  y  a  beaucoup  à  moissonner  pour 
celui  qui  tente  d'apiMX)fondir  un  sujet  quelconque  dans  ce 
vaste  champ  d'études. 

Je  suis  frappé  du  goût  qui  règne  dans  le  groupement  des 
divers  animaux  ou  personnages  qui  entrent  d'ordinaire  dans  la 
composition  des  scènes  des  vases  gallo-romains.  Yoyei  la 
scène  qui  suit  :  quel  sentiment  des  convenances  artistiques  et 
de  l'ornementation  figurée  n'exprime-t-elle  pas? 

Le  vase  était  conçu  dans  l'intention  visible  de  rappeler  les 
divinités  neptuniennes.  Au  centre,  nous  voyons  un  Triton, 
le  même ,  du  reste,  que  celui  que  nous  avons  déjà  rencontré 
sur  le  fraient  à  l'inscription  souvent  citée  :  PATRNI  : 

Ces  matrices  mobiles  se  prêtent  merveilleusement  à  la 

(1)  Voyez  aussi  n«.  32  de  la  planche  IV  du  t.  XV  de  la  Revue  nu- 
mùwuitiquet  1850. 
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rénoion  des  attributs  d  un  même  ordre  d'idées;  au-dessous ,  i 


gauchi',  un  lii))pucampo ;  du  l'aiittt'  cûtù,  uni;  tacbc  mariiie, 
monstre  benucoup  pins  rare  que  le  cheval  marin  dans  tes 
poteries  gallo-romaines,  et  pour  l'accoster,  des  dauphins,  un 
crabe  et  de  petits  poissons;  puis,  pour  signer  cette  joUe 
seine ,  le  nom  lV5Tu.f  que  je  n'avais  pas  encore  vu  au  Mans 
et  que  M.  Tiidut  n'a  pas  rencontré  non  pins  dans  l'ABier 
(  V.  la  pan*-  28;.  ). 

Parmi  les  ioscri|iiio«s  rurieuses  et  rares  que  renjermele 
musée  du  Maus,  je  ciierai  celle-ci  :  CRVCVUO,  placée  sou 
un  chien  de  (orle  taille.  Kst-cv  un  jeu  de  mots ,  et  doit-oi 
croire  que  le  |K)tier  (^Uo-TOmain  partageait  arec  ce  mUe 
animal  les  liouneurs  d'uu  nom  dans  la  cumpusition  duquel  on 
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peut  tponïer  le  verbe  cmcio  et  le  nom  mrui  ;  on  bien 
CRVCVItOT  N'est-il  que  l'alténiion  du  nom  gaulrâ,  bia 
connu,  CRICIBVS7  Toujours  est-il  que  ce  nom  est  curieoi 
p»r  sa  rareté  et  comme  nous  offrant,  dans  la  lettre  C,  tm  nouTef 
exemple  des  formes  rigides  des  caractërct  en  usage  au  lU'. 
siëck  dans  les  Gaules. 


Puisque  je  suis  sur  le  chapitre  de  la  rigidité  dp  ccrtaiot 
caractères  qui  ailleurs  sont  airviligncs.  je  dteraj  encore  l'in- 
scription rétrograde  BANVI  de  ma  colliWion.  Le  B  offre,  ï  » 
partie  supérieure,  un  angle  aigu  le  où  l'œil  est  habitué i 
trouver  une  l^e  circulaire. 


iijiit  11  I  I  1  1  n  H|liie  de  nos  ancJ'tns 
-.i]r|)r(  mil  lorsqu  on  n  a  pa^  ilé  prtparé  |iar  une 
étude  ininutKUse  et  patienti  d(  c(>!>  mnniim  iits.  Nous  >iomnits 
heureux  d'Oire  im  dw  pnnmrs  a  les  iiirtlrt'  en  lumière,  grâce 
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ji  U  bienfdUanie  bo6[Mtalité  du  Bulletin,  d  nous  espérons 
bîen  que  nous  trouvcrona  îles  imitHeurs  dans  ces  villes 
t|ui,  conune  U  nôtre,  ont  gardé  le  godt,  le  sentimont  de  l'art 
antique  et  le  désir  de  restituer  OHnpIètciiicnl  notre  archéo- 
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Congrès  des  délégués  des  Sociétés  savantes. —  Le  Congrès 
qui  doit  s'ouvrir  à  Paris ,  le  9  avril  prochain,  réunira  des  dé- 
liés qui  n'ont  pas  encore  siégé  dans  les  précédentes  scssîoos. 

M.  le  comte  de  Mellet  préparc  un  rapport  sur  le  nHmvcmeot 
archéologique  en  France,  en  1859. 

On  espère  que  M.  de  Yemcilh  traitera  la  question  suivante 
du  programme,  dont  l'importance  sera  comprise  de  tons  les 
archéologues  : 

Quels  ont  été  les  emprunts  que  l'on  peut  regarder  comme 
réellement  faits  à  l'architecture  romane  de  l'Orient  au 
XII*.  siècle  ?  Préciser  les  faits  qui  peuvent  éclairrir  cette 
question  si  obscure  encore. 

Nous  citerons  encore  les  questions  suivantes,  comme  devant 
donner  lieu  à  des  communications  intéressantes  : 

Le  théâtre  romain  de  Champlieu  a-t-^il  été  réparé  sous 
les  Mérovingiens,  comme  l'ont  avancé  quelques  personnes, 
contradictoirement  à  d^ autres  archéologues?  Quelle  opinion 
doit  être  décidément  adoptée? 

Quels  ont  été^  en  1859,  les  progrès  de  l'imitation  du 
moyenne  pour  Vameublement  des  églises  et  leur  déco- 
ration? 

Quels  ont  été,  en  1859 ,  les  progrès  de  V architecture  en 
France,  abstraction  faite  des  styles  ? 

Quels  résultats  peut-on  attendre  du  grand  travail,  sur  la 
topographie  de  la  France ,  entrepris  par  ordre  de  Son  Et- 
cellence  le  Ministre  de  l'Instruction  publique? 
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M.  R.  Bordeaux  a  préparé  une  réponse  aux  questions  ré- 
servées l*année  dernière. 

Tout  fait  donc  espérer  que  la  session  de  1860  sera  d'une 
grande  importance  au  point  de  vue  archéologique  et  artistique. 

Au  point  de  vue  des  sciences  physiques,  naturelles,  agri- 
coles, etc. ,  elle  le  sera  bien  plus  encore.  Le  savant  M.  Jacoby, 
de  St-Pétersbourg,  et  M.  le  vicomte  Du  Aloncel  feront  con- 
naître les  derniers  |»Dgrès  de  la  physique  ;  M.  Payen ,  ceui  de 
la  chimie;  M.  Gotteau,  les  progrès  de  la  géologie,  et  M.  de 
Bonis,  ceux  de  la  botanique  en  1859.  MHd.  le  comte  deGourcy, 
Raudot,  DarUay,  de  Gaumont,  De  Haut,  Gomart ,  traiteront 
les  questions  qui  se  rattachent  à  Tagriculture  et  à  l'économie 
politique  agricole. 

M.  Ghalle,  d'Auxerre,  présidera  la  section  chaigée  d'entendre 
les  rapports  des  délégués  sur  les  travaux  académiques  dans  les 
départements  en  1859. 

Sous  le  titre  ^Affaires  académiques^  le  programme  de  cette 
année  renferme  des  questions  d*un  intérêt  immense ,  dont  la 
solution  est  vivement  désirée. 

X.  L. 

Séance  administrative  tenue  à  Caen  par  la  Société  fran- 
çaise d'archéologie. — La  Société  a  tenu  à  Caen,  le  12  janvier 
1860 ,  une  séance  administrative  sous  la  présidence  de  M.  de 
Lamariouze ,  membre  du  Conseil  administratiL 

Quarante  lettres  ont  été  conmiuniquées  par  M.  de  Caumont  ; 
les  plus  intéressantes  sont  :  de  MAL  l'abbé  Trépied,  de  Cham- 
béry;  Parker,  d'Oxford;  de  Verneilh,  de  Nontron  (Dor- 
dogne)  ;  le  baron  de  Quojt  ,de  Berlin;  Tabbé  A.  Straub ,  de 
Strasbourg;  Tabbé  Ar6ei^t,de  Rochechouart;  /?.  Bordeaux, 
d'£vreux;  le  marquis  d'Andelare ,  de  Yesoul;  Cousin,  de 
Dunkerque;  Thiollet  fils,  de  Paris;  le  baron  de  Roisin,  de 
Bruxelles  ;rabbé  Roy-Pierre  fuie ,  de  Limoges;  Blanchetière , 
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du  Blanc  (Indre);  Tabbé  Bainguet^sapèrienr  du  séminaire  de 
Grandlicu  (Charente-Inférieure  )  ;  Fabbé  Demiau,  directeur 
du  séminaire  au  Puy,  etc. 

Plusieurs  nouveaux  membres  ont  été  admis. 

Nous  nous  bornons  à  extraire  ce  qui  suit  du  procès-verbal  : 

M.  Spach,  de  Strasboui^*  rend  compte  des  fouiDes  pra- 
tiquées dans  le  Bas-Rhin ,  aux  frais  de  la  Société  firançabe 
d'ardiéologie.  Elles  ont  (»t)duit  des  résultats  plus  considé- 
rables encore  qu'on  ne  l'espérait. 

H.  Valère  Martin,  de  Cavaillon,  adresse  des  renseignements 
curieux  sur  les  travaux  exécutés  dans  plusieurs  élises  du  dé- 
partement de  Vauduse ,  dont  il  est  le  conservateur  ;  U  a  posé 
à  la  Société  diverses  questions  sur  lesqueQes  il  voudrait  avoir 
son  avis.  L'une  de  ces  questions  est  relative  aux  détails  d'ar- 
chitecture fobriqués  en  terre  cuite  à  Toulouse ,  et  expédiés 
dans  le  midi  de  la  France.  Une  église  de  Vauduse,  assez  im- 
portante, vient  d'être  considérablement  agrandie ,  et  tous  les 
détails,  ainsi  que  l'autel ,  sont  venus  de  Toulouse  ;  ils  sont  bits 
en  grès  céramique  de  la  fabrique  de  MM.  Virbent 

Plusieurs  membres  prennent  la  parola  On  ne  peut  contester 
la  perfection  des  détails  architectoniques  exécutés  sur  mou- 
lages par  les  frères  Virbent,  de  Toulouse;  on  en  a  va  de  ma- 
gnifiques spécimens  à  l'Exposition  de  1855 ,  et,  conrnie  ils  sont 
la  reproduction  des  plus  beaux  types  connus ,  ils  offinent  des 
avantages  qu'oA  ne  peut  mécoimaître.  Mais  s'ensuit-il  qu'on 
doive  les  employer  partout?  C'est  ce  que  plusieurs  membres 
de  la  Société  ne  sauraient  admettre.  D'abord,  les  proportions 
des  chapiteaux  fabriqués  en  grès  céramique  ne  peuvent  évidem- 
ment convenir  à  tous  les  édifices ,  et  il  y  aura ,  par  suite  de 
leur  emploi ,  des  défauts  de  proportion.  Il  vaut  donc  mieux 
faire  sculpter  pour  les  localités  les  détails  d'architecture,  que 
de  les  recevoir  tout  prêts  ;  les  artistes  ont  besoin  d'exercer 
leur  ciseau ,  et  on  les  réduirait  à  l'état  de  manœuvres ,  s'ils 
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B^avaicnl  qu*à  rajuster  des  choses  moolées.  Il  but  donc  user , 
maïs  avec  roodératkm ,  des  moulages  en  terre  cuite. 

M%  Drouyn  «  de  Bordeaux ,  adresse  sa  belle  Monographie 
de  St."Macaîre ,  avec  les  douze  planches  qui  devront  y  être 
jointes.  Il  espère  que  la  Société  pourra  la  publier  dans  le 
BMeîin  monumental 

M.  Le  Vardois  présente  un  manuscrit  du  XY*.  àècle« 
orné  de  miniatures  fort  élégantes. 

M.  L.  Gaugain  donne  connaissance  de  la  correspondance 
financière,  et  est  autorisé  à  solder  plusieurs  allocations,  sur 
le  vu  des  pièces  justificatives  qui  lui  ont  été  adressées. 

L.  P. 

«Séance  générale  tenue  cm  Mans  le  15  février  1860.  — 
La  Société  française  d*archéologie  a  tenu  au  Mans  une  séance 
générale*  le  15  février  dernier.  M.  de  Ganmont,  directeur; 
M.  de  La  Sicotière,  inspecteur  de  TOme,  et  M.  Gaugain,  ar- 
chiviste-trésorier,  s*y  étaient  rendus.  M.  de  Gaumont  a  prié 
M.  d'Espaulart,  membre  du  Gonseil,  de  présider  la  réunion 
en  l'absence  de  M.  le  comte  de  Mailly,  inspecteur-division- 
aaire.  MM.  Hucher  et  David  siégeaient  au  bureau  ;  M.  Tahbé 
Vmsin  remplissait  les  fonctions  de  secrétaire. 

Vingt-cinq  membres  delà  division  du  Mans  avaient  répondu 
à  l'appel,  notamment:  M.  l'aUbé  Lottin,  de  l'Institut  des  pro- 
vinces; M.  Anjubault,  bibliotbécaire;  M.  Tabbé  livet,  curé 
du  Pré.  A  l'ouverture  de  la  séance ,  trois  membres  nouveaui 
ont  été  proclamés,  savoir  :  le  savant  docteur  Le  Peltier, 
de  la  Sarthe;  M.  Darcy,  architecte  de  la  ville  du  Mans,  et 
M**.  MÊNARD,  de  la  Groye. 

MM.  Hucher,  de  La  Sicotière,  de  Ganmont,  David,  archi- 
tecte; Anjubault,  l'abbé  Voisin  et  l'abbé  Livet,  ont  tour  à 
tour  présenté  des  notices  et  fait  des  communications  intéres- 
santes. 
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M31.  d'£s{>aulart  et  de  La  Sicotièi-e  ont  soutenu  une  discus- 
sion sur  le  style  des  peintures  murales. 

M.  Hucber ,  qui  vient  de  terminer  une  nouvelle  livraison 
des  vitraux  de  la  cathédrale,  a  lu  un  savant  mémoire  sur  rémail 
représentant  Geofiroy  Plantagenet ,  au  Mans,  émail  qui  est  un 
des  plus  anciens  et  des  plus  curieux  de  France,  puisqu'il  nous 
donne  le  portrait  d'un  prince  célèbre  dans  l'histoire. 

M.  Gaugain  a  fait  un  rapport  sur  l'emploi  de  sommes  vo- 
tées par  la  Société  française  d'archéologie  dans  la  division  du 
Mans. 

200  fr.  ont  été  ajoutés  à  la  sonune  votée  précédenunent 
pour  les  fouilles  dans  la  cité  du  Mans. 

Après  cette  séance ,  qui  a  duré  quatre  heures ,  la  Société 
s'est  transportée  à  l'église  du  Pré,  dont  la  crypte  est  presque 
terminée.  M.  de  Gaumont  a  été  prié  de  donner  son  avis  sur 
les  restaurations  commencées,  et  qui  vont  être  poursuivies 
activement,  sous  la  direction  de  M.  Darcy,  architecte. 

Les  murailles  romaines  exhumées  près  de  la  cathédrale  ont 
aussi  été  visitées,  ainsi  que  des  salles  du  XIP.  siècle  signalées 
par  M.  David  dans  la  cité. 

M.  le  docteur  Lepeltier  a  été  élu  dél^ué  de  la  Sarthe,  au 
Gongrès  qui  s'ouvrira  à  Paris  le  9  avril,  et  au  Gongrès  sden- 
tifiquc  de  France  à  Gherhourg,  le  2  septembre  prochain. 

Le  procè»-verbal  de  cette  réunion  sera  publié  in  extenso 
dans  le  volume  qui  rendra  compte  des  réunions  de  la  Société 
française  d'archéologie  en  1860. 

InauguraiioH  du  portrait  de  M,  Lambert^  à  Bayeux,-^ 
L'inauguration  du  portrait  de  M.  Lambert,  conservateur, 
disons  mieux,  fondateur  de  la  bibliotlièque  et  du  musée,  a  eu 
lieu  à  Bayeux  ces  jours  derniers. 

M.  le  Maire,  interprète  des  sentiments  de  la  ville,  prenant 
avec  effusion  la  main  de  M.  Lambert ,  s'est  exprimé  ainsi  : 
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«  Ne  craignez  pas,  Monsieur,  que  nous  songions,  à  propos 
«  de  cette  fête  de  famille ,  à  torturer  votre  modestie  que  nous 
«  connaissons  trop,  par  le  martyre  d*un  long  éloge.  Mais 
«  souflrez  pourtant  que  nous  vous  le  disions  :  Vous  devez  être 
«  fier  de  Thommage  que  vous  venez  de  recevoir.  Il  est  de 
«  plus  hautes,  de  plus  éclatantes  distinctions  ;  il  n*en  est  pas 
«  de  plus  flatteuses.  Cette  démarche  de  vos  concitoyens, 
«  s^nnissant  pour  doter,  de  votre  image,  ceslieni  si  pleins 
«  de  vos  travaux,  de  vos  services,  afin  d'y  déposer  une 
«  marque  non  équivoque  des  sentiments  que  vous  avez  su 
«  inspirer ,  et ,  en  môme  temps ,  de  reconmiander  un  jour 
«  votre  mémoire  au  respect^  à  Tamour,  à  la  reconnaissance 
«  des  générations  à  venir  ;  cette  démarche ,  dis-je ,  est  de 
«  nature  à  toucher  {Nt)fondément  un  noble  cœur ,  et  je 
«  n*en  sache  pas  de  mieux  fidt  que  le  vôtre  pour  le  corn- 
a  prendre.  » 

M.  Lambert,  visiblement  ému,  a  remercié  M.  le  Maire  et 
tous  ceux  qui  avaient  concouru  à  ce  témoignage  d*affectueuse 
estime  dont  il  se  sentait  pénétré. 

(Extrait  de  VEeho  bayeutain.  ) 

Aniiquitéa  mérovingiennes  trouvées  à  Envermeu  en  juiUet 
1859. — M.  l'abbé  Cochet  a  consacré  le  mois  de  juillet  dernier 
à  h  hoilième  et  tout-à*iiait  dernière  exploration  du  cimetière 
mérovingien  d'Envermeu.  Depuis  1850,  époque  de  sa  décou- 
verte par  Tonverture  de  la  route  départementale  n^  32,  ce 
champ  de  repos  n'a  cessé  de  donner  des  trésors  inconnus  sur 
les  commencements,  encore  si  obscurs,  de  la  monarchie  fran- 
çaise. 

Quoique  la  dernière  iouiUe  ait  été  moins  fructueuse  que 
les  précédentes  au  point  de  vue  du  nombre  des  monuments 
qu'elle  nous  à  fournis  et  des  documents  qu'elle  a  révélés,  ce- 
pendant elle  n'a  pas  été  moins  précieuse  par  une  foule  de  dé- 
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taib  nouveaux  et  de  révélations  ûiattendues.  Le  caractère  do- 
minant du  cimetière  d*Envermeu  a  toujours  été  d'ajouter  pv 
chaque  campa^e ,  une  nouvelle  lumière  aux  révélations  dé^ 
obtenues. 

La  dernière  fouille  a  eu»  de  plus,  l'avantage  de  oompiéter 
l'étude  de  cet  important  cimetière,  le  plus  précieux  qu'ait 
donné  jusqu'ici  la  Normandie  souterraine.  A  rhenre  quH 
est,  le  vieux  dortoir  des  Francs  est  connu  dans  son  entier  et  1 
a  dit  son  dernier  mot  Sa  forme  était  à  peu  près  drculaire  et 
il  est  vraisemblable  qu'un  tumnius  le  recouvrit  autreiDis  de  sa 
masse  sépulcrale. 

Le  quartier  récemment  fouillé  paraît  avoir  été  le  phB  visité, 
le  plus  violé ,  disons  le  mot ,  le  plus  pillé  de  tout  le  cimetière. 
Sur  environ  quarante  fosses  que  M.  l'abbé  Gocbel  a  ouvertes 
pendant  cette  campagne,  plus  de  trente  avaient  été  boule- 
versées par  des  mains  cupides  et  à  des  époques  dont  il  n'y  a 
pas  mémoire.  On  ne  peut  attribner  ces  spoliations  qu'aux 
contemporains  eux-mêmes.  Les  dix  fosses  demeurées  à  peu 
près  intactes  devaient  être  réputées  les  moins  riches  ;  et,  en 
eflet,  elles  n'ont  pas  donné  de  ces  précieuses  reliques  fournies 
par  les  précédentes.  Toutefois ,  elles  n'ont  pas  été  complète- 
ment stériles,  et  l'énumération  qui  va  suivre  k  prouvera 
suffisamment. 

Yoid  la  liste  des  objets  récenunent  tirés  du  sol  d'Envermea: 


1  Fibules  de  forme  ansée  trouvées  sur  la  poitrine. 

2  Agrafes  de  ceinturon  avec  pbques  ciselées. 

6  Boucles  de  ceinturon  toutes  étamées  :  l'une  d'elles  fort 
incrustée  d'émail  ou  enchâssée  de  verroterie. 

2  Petites  boucles  pour  lanières.  —  Toutes  ces  boucles,  ou 
agrafes,  ont  été  recueillies  à  la  ceinture  des  morts. 
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16  Têtes  de  clous  pour  orner  le  ceinturon. 

2  Têtes  de  clous  servant  à  décorer  un  fourreau  de  sabre. 

3  Terminaisons  triangulaires  de  ceinturon,  dont  une  double. 

4  Aiguilles  placées  à  la  ceinture  an  milieu  de  l'équipement 
des  soldats. 

1  Anneau-bague,  encore  passé  à  un  doigt  de  la  main. 
i  Épingle  à  cheveux  trouvée  près  de  la  tête. 

2  Anneaux  pour  ornement  on  service. 

1  Monnaie  (quinaire  romain)  fruste. 

Oh^etm  eit  fer* 

2  Haches  ou  francisques,  dont  une  est  petite  :  tontes  étaient 
placées  aux  pieds. 

U  Lances  ou  framées,  trois  à  la  tète  et  une  aux  pieds. 

k  Sabres  on  scnunasaxes ,  dont  l'un  est  rompn  et  l'antre 
entaillé. 

11  G>uteaux ,  dont  deux  dans  des  étoîs  de  cuir  ou  de  peau. 
Ils  accompagnaient  la  boucle  sur  le  bassin  des  morts. 

5  Vrilles  on  alênes  pour  percer  le  cnir  ou  la  peau  ;  cda 
pandt  être  on  instrument  militaire. 

7  Boucles  de  ceinturon. 

1  Agrafe  de  ceinturon  ;  elle  est  de  forme  ovale  et  proba- 
blement damasquinée. 

2  Fermoirs  de  bourse ,  tous  au  haut  des  fémurs. 
1  Éperon  trouvé  aux  pieds. 

1  Anneau  recueUli  à  la  ceinture. 

Terre  enlte  f  verre  »  silex. 

10  Vases  en  terre  cuite  (entiers  ou  par  fragments) ,  dont 
sept  en  terre  noire,  deux  eu  terre  blanche  et  un  en  terre 
rougeâtrc.  Deux  ou  trois  de  ces  vases  étaient  noircis  par  la 
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fumée  et  paraissaient  avoir  été  au  feu.  Un  des  vases  noirs  aTait 
eu  une  anse  et  il  possède  enoore  un  bec  en  forme  de  tuba  — 
Comme  toujours,  ces  vases  étaient  vides  et  pbcéa  aux  pieds  des 
morts.  Il  est  probable  qu'ils  n'ont  contenu  que  de  l'ean. 

i  Perle  de  verre. 

2  Pierres  à  feu  en  silex,  trouvées  à  la  ceinture  d«s  morts  et 
encore  couvertes  d'oxyde. 

Total  général  des  objets  trouvés  :  94. 

PUBUG/kTIONS.  —  Annuaire  de  V Institut  des  promnces  de 
France  et  des  Congrès  scientifiques  .^  1860  (i).  —  Noos  ne 
connaissons  pas  de  publication  périodique  qui  doive  plus  vive- 
ment intéresser  les  membres  des  Sociétés  savantes,  que  V An- 
nuaire de  l'Institut  des  provinces.  C'est  le  livre  qui  tient  au 
courant  du  mouvement  académique  en  France  ;  le  seul  qui  in- 
dique la  marche,  l'organisation  et  les  résultats  des  Congrès  scien- 
tifiques* V Annuaire  de  V Institut  des  provinces  est  conçu  sur 
un  bon  plan  :  il  publie  d'abord  le  compte-rendu  de  la  session 
du  Congrès  des  délégués  des  Sociétés  savantes  de  France,  qui  a 
lieu  chaque  année  à  Pans,  sous  le  patronage  de  l'Institut  des 
provinces;  puis  il  rend  compte  de  la  session  tenue ,  la  même 
année ,  par  le  Congrès  scientifique  de  France ,  et  du  Congrès 
de  la  Société  française  d' archéologie  ^  des  assises  scientifi- 
ques dirigées  par  l'Institut  des  provinces  sur  différents  points 
de  la  France,  etc.  ;  il  donne  le  programme  des  différents 
Congrès  qui  se  tiendront  dans  l'année. 

Dans  la  dernière  partie,  le  Comité  de  rédaction  a  commencé 
la  publication  de  notices  sur  les  membres  de  l'Institut  des 
provinces.  Il  est  bon,  dit  le  préambule,  que  Von  connaisse  les 
services  rendus ,  les  publications  et  les  travaux  utiles  qui 

(1)  Caen,  Hardd ,  rue  Froide  Un  volume  in-S'*.  de  aOO  pagei,  tiec 
illustrations.  Prix  :  5  fr. 
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ont  mérité  à  leurs  auteurs  l'honneur  de  faire  partie  de 
Véminente  Compagnie  qui  est  et  sera  toujours  la  pairie  des 
hommes  studieux  des  départements. 

Le  Gingrès  scientifique  se  tiendra  à  Cherbourg  cette  année. 
ML  de  Caumont  a  ymiiu ,  sous  le  dtre  de  Feuille  de  route  de 
Citen  à  Cherbourg,  faire  connaître  les  faits  et  les  monuments 
qui  peuvent  être  constatés  et  (observés  prés  de  la  ligne  de  fer, 
entre  Gaen  et  Cherbourg.  Ces  notes  seront  très-uUles  aux 
membres  qui  se  rendront  au  Congrès.  Sans  parler  des  monu- 
ments du  moyen-âge  qui  bordent  la  ligne  de  fer  dans  une 
partie  du  trajet ,  et  dont  Téglise  de  Norrey  est  un  des  plus  in<- 
téressants,  nous  trouTODS,  dans  la  Feuille  de  route  de  M.  de 
Caumont,  une  vue  des  ruines  des  bains  romains  d*Âlauna, 
prés  de  Valognea.  Ces  débris  sont  encore  imposants  ;  il  y  a 
peu  de  ruines  romaines  plus  considérables  en  France  (V.  la 
page  298  ). 

En  résumé,  V Annuaire  de  l'Institut  des  provinces  est  un 
livre  qui  répond  parfaitement  au  but  que  s*est  proposé  l'Ia- 
stitut  en  le  publiant  :  il  doit  devenir  le  vade-mecum  de  tous 
ceux  qui  veulent  se  tenir  aiu  courait  du  mouvement  intellec- 
inel  en  France.  L  IVt 

La  vie  intime  et  l'état  de  la  maison  de  Marguerite  de 
Flandre,  duchesse  de  Bourgogne  (1),  — Cette  importante  et  cu- 
rieuse publication,  rédigée  d'après  les  registres  des  dépenses  de 
l'hôtel  de  la  duchesse  (années  138/(  et  1385),  est  l'œuvre  d'un 
honuue  profondément  instruit,  dont  les  consciencieuses  re- 
cherches sont  connues  et  appréciées  de  tous  les  savants , 
M.  Marcel  Canat  de  Chizy,  membre  de  l'Institut  des  provinces 
de  France,  inspecteur  de  la  Société  française  d'archéologie. 

(4)  Dijon,  1860.  Paris,  librairie  liisloriquo  (rAugnstc  Aubry,  rue 
Dauphine,  26. 
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Ce  ^ume ,  de  près  de  300  pages ,  renferme  une  masse  de 
documents  précieux  sur  les  usages ,  le  prix  des  denrées,  les 
moyens  de  locomotion ,  la  préparation  des  mets ,  enfin  sur 
tout  ce  qui  touche  à  la  vie  privée  et  publique  à  la  fin  du 
XIV*.  siècle.  M.  de  Gbizy  n*a  rien  n^gé  pour  rendre  ce 
volume  instructif  et  intéressant:  aussi  quand  on  a  lu  quelques 
pages  veut-on  aller  jusqu'au  bout  sans  désemparer.  Ajoutons 
que  les  calculs  sur  le  prix  des  denrées,  comparé  à  nos  prix 
actuels,  ont  été  faits  avec  l'exactitude  qui  caractérise  ce 
que  fait  M.  de  Ghizy ,  et  que ,  sous  tous  les  rapports ,  son 
ouvrage  mérite  d'être  distingué.  Nous  appremms  que ,  sur  le 
nq[)port  de  M.  de  Gaumont,  la  Société  française  d'archéologie 
a  décidé  que  M.  de  Ghizy  recevrait  une  médaille  au  Gongrès 
archéologique  de  1860,  à  Dunkcrque,  conune  auteur  d'un  des 
ouvrages  les  meilleurs  et  les  plus  remarquables  publiés  dans 
Tannée.  Y.  Z. 

NÉCROLOGIE.  —  Mort  de  Jf.  le  comte  de  Séraineourt^ 
membre  de  la  Société  française  dC archéologie. —  Un  de  nos 
grands  capitalistes,  jeune  eucore,  homme  d'initiative  et 
d'avenir,  M.  le  comte  de  Sérainoourt,  vient  de  mourir  à  Mou- 
lins, à  l'âge  de  ft9  ans,  et  nous  annonçons  avec  un  bien  vif 
regret  cette  triste  nouvelle  aux  membres  de  la  Société  fran- 
çaise d'archéologie  dont  il  faisait  partie  depuis  plusieurs  années. 

Doué  d'une  prodigieuse  activité,  M.  de  Séraincourt  avait 
conçu  les  projets  les  plus  vastes  et  avait  su  les  exécuter  :  c'est 
à  lui  qu'est  due  la  première  idée  du  chemin  de  fer  le  Grand- 
Central,  dont  il  fit  étudier,  à  ses  propres  frais,  l'avant-projct 
par  d'habiles  ingénieurs;  c'est  à  lui  que  l'on  doit  l'extension 
donnée  à  l'exploitation  des  mines  de  houille  de  l'Âveyron, 
dont  il  était  un  des  principaux  propriétaires.  Par  des  dépenses 
considérables,  il  a  rendu  accessible  l'établissement  thermal  de 
Grandsac  qu'il  avait  acquis.  Des  promenades,  une  église,  des 
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habitations  confortables  s'étaient  élevées,  depuis  quelques  an- 
nées, comme  par  endiantement,  dans  cette  sévère  localité,  et 
les  eaux  bien&içantes  de  ses  sources  étaient  expédiées  dans  les 
pays  les  plus  éloignés. 

Des  spéculations  hardies  et  heureuses  avaient  décuplé  la 
fortune  de  Mw  de  Séraincourt  Pour  employer  une  partie  de 
ses  capitaux,  il  acheta  le  beau  domaine  de  Lonray,  près 
d'Alençon.  Son  génie ,  qui  savait  tout  comprendre ,  tout  de- 
viner, se  tourna,  dans  ces  dernières  années,  vers  Tagriculturr. 
l^  ms^fique  parc  de  Lonray  fut  transformé  :  une  arrivée 
princière  remplace  Tancienne.  Plus  d*un  million  fut  emptoyé 
à  arrondir  cette  tçrre  déjà  si  vaste.  Une  collection  magnifique 
de  bestiaux,  d'instruments  aratoires,  de  chevaux,  vint  garnir 
les  vastes  locaux  annexés  au  parc.  Des  pot^^rs  immenses 
furent  établis  et  irrigués  par  des  eaux  amenées  d'un  kilomètre 
de  distance.  Enfin,  le  château  lui-même,  un  des  plus  beaux 
du  pays,  fut  reconstruit  dans  le  style  du  nouveau  Louvre. 

Lonray  était  devenu  une  habitation  princière  :  quand  YAs- 
sociation  normande  tint  son  Congrès  à  Âlençon,  en  1857,  eDe 
y  reçut,  de  M.  le  comte  de  Séraincourt,  un  de  ses  inspec- 
teurs, la  plus  gracieuse  hospitalité.  Le  pays  espérait  alors,  pour 
le  propriétaire ,  une  vie  longue  qui  lui  permettrait  de  réaliser 
ses  autres  projets.  M.  de  Séraincourt  avait,  en  effet,  bien 
d'autres  ai&ires  à  diriger  :  il  avait  engagé  ses  immenses  capi- 
taux dans  un  grand  nombre  d'entreprises  diverses  ;  toutes  les 
fois  qu'une  chose  lui  paraissait  utile,  il  y  apportait  le  concours 
de  son  activité  et  de  son  crédit 

Les  hommes  de  ce  caractère  sont  trop  rares  en  France  pour 
que  la  perte  de  l'un  d'eux  ne  laisse  pas  un  vide  immense  dans 
le  pays. 

D.   (.. 
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DE 


L'ANTIQUITÉ  CLASSIQUE, 

EIPUqUSS  PAR  U  GOMFARAISON  DSS  ïtDAILLBS  AVSC  LIS  lOROÏSNTS; 


Par  T—fL.  non AIiDSOlff, 

Membre  étranger  de  rimUtut  dei  provinces  de  France ,  secrétaire 
de  rinslitut  de»  architectes  de  Londres. 


CoKPTB-RBiiDn  DR  M.  PARKER,  d'Oxford  (1), 
TfiMl  par  H.  CAHNOll,  wmïn  m  CoDaeR  utaUstranf  et  la  Sêtàté  friaçilR 


V Architecture  nttmismatique  de  M.  Donaldson  est  une  bonne 
fortune  pour  les  archéolognes  ;  cet  ouvrage ,  extrêmement  in- 
téressant, est  digne ,  à  tous  égards ,  de  la  haute  réputation 
de  Fauteur.  La  matière  est  encore  neuve  pour  le  plus  grand 
nombre  des  lecteurs;  c'est  véritablement  une  terre  vierge 
que  le  savant  professeur  a  explorée  et  dont  ses  investigations 
patientes  et  habiles  ont  mis  au  jour  les  trésors  cachés. 

Jusqu'ici ,  les  monnaies  et  les  médailles  de  Tantiquité  grec- 
que et  romaine ,  représentant  des  édifices ,  ont  été  très-peu 
étudiées  ;  les  cpielques  numismates  dont  elles  ont  fixé  Tatten- 
tioa  les  ont,  presque  tous,  regardées  comme  des  compositions 
de  pure  fantaisie,  n*ayant,  par  conséquent,  aucune  valeur 
historique.  Après  les  avoir  comparées  les  unes  aux  autres  avec 

(I)  Voir  le  GenUemen*s  Magazine^  n*.  de  décembre  1859. 
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le  plus  grand  soin ,  s*étre  livré  à  un  examen  minutieux  de 
chacune  d'elles  et  avoir  suppléé  aux  lacunes  d*uiie  pièce  à 
l'aide  d'autres  exemplaires  du  même  type ,  M*  Donaldson  a 
prouvé  clairement  que  c'était  là  encore  une  de  ces  enrenrs 
dans  lesqueUes  les  savants  sont  exposés  à  tomber,  faute  d'avoir 
étudié  suffisamment  un  sujet;  il  a  montré  que  chaque  monnaie 
ou  médaille  présente  l'image  exacte  d'une  réalité  disparue, 
dont  elle  est  souvent  le  seul  vestige.  Parfois»  les  édifices  ont 
laissé  des  traces  qui  constituent  de  précieux  éléments  de 
comparaison;  il  est  possible  alors  de  vérifier  l'exactitude  des 
dessins  que  nous  a  fournis  la  numismatique,  de  reconnaître 
que  ces  dessins  sont  fidèles  et  que  si ,  sous  ce  rapport ,  ik 
n'ont  pas  toujours  atteint  la  perfection  désirable ,  c'est  que 
les  artistes  ne  pouvaient  pas  foire  mieux. 

On  peut  dire  vraiment  de  l'ceuvre  de  M.  Donaldson  que 
c'est  un  nouveau  chapitre  d'histoire  authentique;  il  faut  es- 
pérer qu'il  nous  donnera  bientôt  un  autre  volume  qui  trai- 
tera des  représentations  d'édifices  sur  les  médailles  et  les 
sceaux  du  moyen-âge.  Il  n'y  aurait  {dus  qu'à  le  suivre  dans  la 
voie  qu'il  aurait  si  bien  préparée,  pour  marquer  d'un  cachet 
d'authenticité  toute  l'histoire  de  l'architecture  qui  est  intime- 
ment liée  à  l'histoire  de  la  civilisatioiL  Le  volume  que  nous  avons 
sous  les  yeux  est  évidemment  le  fruit  de  recherches  poursui- 
vies durant  de  longues  années  ;  l'auteur,  en  effet,  au  commence- 
meut  de  son  livre,  rappelle  une  brochure  publiée  par  Tlnstitot 
royal  des  architectes  britanniques  en  1836 ,  dans  laquelle  le 
sujet  qu'il  a  traité  était  signalé  à  l'attention  des  archéologues: 

«  Quoiqu'il  se  soit  écoulé  plus  de  vingt  années  depuis  l'ap- 
c(  paritionde  cette  idée,  dit  M.  Donaldson ,  aucun  architecte 
«  ne  l'a  jusqu'à  présent  exploitée  ;  mon  excellent  ami ,  le 
t  Rév.  H.  J.  Rose,  recteur  de  Houghton-Gonquest ,  a  eu 
«  l'honneur  d'en  Dadre ,  le  premier ,  sentir  tout  le  prix ,  dans 
«  un  court  mais  très-estimable  manuscrit  sur  les  médailles 
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«•  archiiecturales ^  lu,  en  1852,  dans  le  sein  de  la  Société 
'«  des  Antiquaires  du  Bedibrshire. 

«  Le  travail  suivant  a  été  entrepris  pour  donner  à  mes  con- 
«  frères ,  les  membres  de  l'Institut  royal  des  architectes  bri- 
«  tanniques ,  une  idée  des  ressources  importantes  que  Tar- 
«  chéologie  monumentale  peut  trouver  dans  la  numisma- 
«  tique  et  pour  eipliquer  certaines  particularités,  dont  le  sens 
«  a  dû  échapper  à  des  écrivains  dépourvus  des  connaissances 
«  techniques  iiidiq[)ensables  et  étrangers  à  la  pratique  de 
«  Tarcfaitecture.  » 

M.  Donaldson  cite  ensuite  un  passage  du  Dialogue  sur  les 
médailles  d*Addison,  qui  prouve  que  cet  intelligent  écrivain 
avait  des  idées  très-justes  sur  la  matière ,  et  un  autre  passage 
de  la  Revue  d'Edimbourg,  livraison  de  juillet  1856 ,  où  se 
trouve  reproduite  l'opinion  suivant  laquelle  les  monuments 
représentés  sur  les  médailles  ne  seraient  que  des  illustrations 
de  conventioa 

Après  avoir  payé  un  tribut  de  reconnaissance  aux  amis 
qaî  l'ont  assisté  dans  son  œuvre,  l'auteur  expose  le  plan  qu'il 
a  adopté  : 

Les  illustrations  sont  partagées  en  cinq  classes  :  elles  re- 
flètent les  coutumes  de  l'antiquité,  principalement  sous  l'Em- 
pire romain,  dans  leurs  rapports  avec  les  édifices  contem- 
porains, et  nous  révèlent  des  mœurs  et  des  usages  qui  n'étaient 
qu'imparfaitement  connus  et  que  les  médailles  présentent 
dans  toute  leur  vérité. 

i^  Édifices  sacrés  :  Temples,  autels,  tabernacles,  édi- 
cules,  tombeaux. 

2^.  Monuments  :  Colonnes  rostrales  ou  sculptées ,  arcades 
votives  et  triomphales,  trophées. 

3**.  Édifices  d'utilité  publique  :  conune  le  forum,  la 
basilique ,  le  Macellum ,  les  thermes ,  la  villa  publica  ,  les 
pontSL 
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/i^  Jeux  pubucs  :  comme  les  théâtres ,  les  stades ,  les 
cirques ,  les  amphithéâtres. 

5°.  Les  portes  des  villes,  les  cités ,  les  camps,  les  havres, 
les  ports,  les  phares. 

Il  semble  admis  que  les  médailles,  en  général,  formaient 
la  monnaie  courante  de  l'époque  ;  quelques-unes  seulement, 
les  médaiUons  par  exemple,  avaient  été  frappées  dans  des  oc- 
casions particulières  pour  conserver  le  souvenir  d'un  événe- 
ment, pour  servir  à  des  largesses  publiques  ou,  comme  le 
rapporte  Suétone  dans  sa  Vie  d'Auguste^  pour  être  offinles  à 
des  amis ,  des  clients  ou  des  serviteurs. 

Ërizzo,  dans  son  /)i5cm-so(i),  justifie  une  fois  de  plus,  par 
l'exemple  suivant ,  la  vérité  de  ce  proverbe  :  Il  n'y  a  rien  de 
nouveau  sous  le  soleil;  il  dit  qu'à  Rome,  du  temps  d'Hadrien, 
les  petits  garçons  lançaient  en  l'air  des  pièces  de  enivre,  en 
criant  :  Tête  ou  vaisseau  ;  d'où  nous  sont  venues  ces  locatîotts 
équivalentes,  mais  moins  heureuses  :  Têtes  ou  queues  et  Homme 
ou  femme.  Il  faut  induire  de  la  citation  d'Erizzo  que  la  proue 
d'un  navire  était ,  à  cette  époque ,  la  figure  le  plus  ordinai- 
rement représentée  sur  le  revers  des  monnaies  de  cuivre. 

Les  médailles  de  cuivre  résistent  moins  aux  injures  de 
l'air  et  à  l'usage.  Les  monnaies  d'or  et  d'argent  sont  com- 
munément le  mieux  conservées. 

«  J'ai  besoin  de  constater,. continue  M.  Donaldson,  qu'en 
«  général  les  dessins  que  j'oflre  à  mes  lecteurs  ne  représentent 
«  pas  des  médailles  particulières,  des  individualités,  mais 
«  plutôt  les  types  de  certaines  séries.  Je  ne  devais  pas  m'at- 
u  tacher,  avec  la  même  fidélité  que  le  numismate,  à  des 
«  médailles  individuelles;  car  il  est  rare  que  l'état  de  coo- 
«  servalion  de  ces  médailles  permette  d'en  distinguer  les 
«  caractères  avec  toute  la  netteté  désirable.  Il  m'a  donc  fallu 

(4)  Discorso  sopra  le  medagliedc  gli  antichi. 


DE  I/ANTIQUITÉ   CLASSIQUE.  305 

«  consulter  un  certain  nombre  de  pièces  du  même  type  pour 
«  en  relever  les  diflérents  détails  et  les  interpréter  convena- 
«  Uement  Voici  quel  a  été  mon  système  :  J*ai  soumis  à  un 
«  minutieux  examen ,  à  Taide  d^une  forte  loupe ,  tous  les 
•«  exemplaires  que  j'ai  pu  rencontrer  dans  les  collections  déjà 
«  citées  ou  qui  étaient  en  ma  possession;  j'ai  dessiné  moi- 
«  même,  avec  un  soin  tout  particulier,  les  détails  sur  une 
««  échelle  de  six  à  douze  fois  plus  grande  que  la  dimension 
«  de  l'original;  les  copies  ont  été  faites  avec  une  parfaite 
«  exactitude  ;  rien  n'a  été  négligé ,  tout  a  été  soigneusement 
«  relevé.  La  photographie  pouvait  seule  reproduire  les  nié- 
«  dailles  à  une  échelle  réduite ,  sans  s'écarter  de  la  préci- 
«  sion  de  la  copie  originale,  et  la  dimension  des  reproduc- 
«  lions  est  telle  que  le  lecteur  est  à  même  de  comprendre,  de 
«  prime  abord,  les  moindres  détails.  Montfaucon,  Piranesi, 
«  Canina,  Rosini  et  d'autres  écrivains  ont  tiré  largement 
<*  parti  des  monnaies  pour  illiLstrer  leurs  remarques  sur  les 
«  antiquités;  mais  les  dessins  sont  si  incomplets,  faits  avec 
if  si  peu  de  soin  et  si  mal  conçus  que ,  loin  d'avoir  entrepris 
«  une  œuvre  surérogatoire ,  je  crois  que  mon  travail  était 
«  absolument  nécessaire  pour  faire  ressortir  l'importance  des 
«  médailles  pour  l'intelligence  des  monuments  anciens.  Je 
«  n'ai  pas  le  moins  du  monde  la  prétention  d'avoir  épuisé  le 
«  sujet  :  il  y  a ,  sans  doute  ,  des  médailles  intéressantes  que 
<c  je  n'ai  pas  représentées  ;  mais  il  me  semble  que  j'ai  re- 
«  cueilli  les  types  les  plus  importants.  J'étais  bien  obligé  de 
tt  me  renfermer  dans  de  certaines  limites,  pour  ne  pas  grossir 
«  démesurément  mon  ouvrage  ;  j'aurais  pu  le  rendre  plus  com- 
f1 plet ,  mais  il  aurait  été ,  faute  de  toute  la  concision  dési- 
«  rable ,  moins  utile  pour  l'architecte.  Je  laisse  à  d'autres  la 
«  tâche  de  compléter  l'oeuvre  au  point  de  vue  littéraire. 

«  Je  ne  me  donne  pas  pour  avoir  des  connaissances  appro- 

('  ibndies  en  numismatique.    Près  d'un  demi-siècle  s'était 
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«  écoulé  depuis  mes  premières  études  classiques ,  quand  y  m 
«  abordé  le  sujet  nouveau  traité  dans  cet  ouvrage:   ced 
«  explique  et  me  fera  pardonner  les  inexactitudes  que  peu- 
«  vent  me  reprocher  les  adeptes  de  la  littérature  grecque  et 
«  latine.  Du  reste ,  je  ne  me  suis  pas  proposé  de  faire  con- 
i<  naître  les  médailles  en  elles-mêmes ,  mais  bien  de  roectir 
«  en  lumière  les  particularités  architectoniques  qui  s*y  trou- 
«  vent  représentées;  j*ai  voulu  seulement  rendre  profitables 
«  à  la  science  Tétudc  que  j*ai  faite  des  monumoits  andens 
«  et  les  résultats  de  mes  voyages  dans  les  contrées  où  il 
«  existe  encore  des  vestiges  de  ces  monuments.  J'ai  foi  dans 
«  l'utilité  de  ces  recherches;  elles  serviront,  j*en  sois  oon- 
«  vaincu,  à  expliquer  des  points  intéressants  d'archéologie 
«  monumentale  qui ,  jusqu^à  présent ,  n*ont  été  traités  par 
«  aucun  antiquaire.  C'est  ainsi  que  les  médailles  et  les  ruines 
«  des  édifices  anciens  se  prêtent  un  mutuel  concours,  s*expli- 
0  qucnt  les  unes  par  les  autres  et  nous  donnent  le  moyen 
a  d'étendre  nos  connaissances  en  ce  qui  concerne  les  moeurs 
a  et  les  coutumes  des  temps  classiques.  »  (P.  xu-xv.  ) 

Ce  long  extrait  était  nécessaire  pour  rendre  à  l'ouvrage  la 
justice  qui  lui  est  duc  et  faire  comprendre  le  travail  immense 
qu'il  a  coûté  à  l'auteur.  I..es  planches  font  honneur  à  la  litho- 
graphie de  MM.  Day  et  Son  :  elles  sont  accompagnées  de  quel- 
ques illustrations  sur  bois.  La  première  planche  est  très-cu- 
rieuse :  elle  offre  des  détails  d'architecture ,  relevés  sur  les 
médailles  d'après  le  système  que  nous  a  exposé  M.  Donaldson  : 
des  chapiteaux,  des  bases,  des  corniches  et  des  entablements 
dessinés  avec  une  rigoureuse  exactitude.  L'auteur  fait  observer 
que  les  édifices  sont  le  plus  souvent  représentés  dans  leur  élé- 
vation géométrique ,  mais  qu'il  y  a  un  certain  nombre  de 
médailles  sur  Iesc|uelles  ils  se  voient  en  perspective  : 

«  Dans  les  façades  des  temples  les  colonnes  sont  ordinaire- 
«  ment  pressées  les  unes  conlrc  les  autres  de  chaque  côté  dp 
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«  l'entrecolonnement  central  qai  s*élai|;it  à  tel  point  que  la 
«  statue  de  la  divinité,  supposée  placée  dans  l'intérieur,  est 
«  «xpoeée  complètement  à  la  vue.  »  (  P.  xvi.  ) 

Parlant  de  Topinion  qui  ne  voit  sur  les  médailles  que  des 
figures  de  convention ,  M.  Donaldson  présente  les  observations 
suivantes  : 

«  Je  ne  connais  pas  un  seul  exemple  de  temple  hexastyle  re- 
«  présenté  avec  huit  ou  quatre  colonnes  de  front ,  ni  récipro- 
«  <piement  de  temple octastyle ou tétrastyle avec  six  colonnes; 
«  nulle  part  Tordre  corinthien  n*est  substitué  à  Tordre  dorique 
tf  ou  ionien,  et  vice  versa.  Je  suis  porté  à  croire  que  les  anciens 
«  reproduisaient  avec  une  fidélité  scrupuleuse  les  trdits  prin- 
«  dpaux  de  Toriginal  et  que  Ton  peut  avoir  une  confiance 
«  entière ,  justifiée  par  des  exemples  bien  connus ,  dans  la 
<f  parfeite  exactitude  de  leurs  représentations.  On  ne  peut 
«  nier ,  à  la  vérité ,  le  caractère  purement  conventionnel  de 
«  certaines  formes  :  Télargissement  de  Tentrecolonnement 
«  central  et  la  compression  des  autres  colonnes;  la  partie  de 
«I  l'édifice  présentée  pour  le  tout,  comme  dans  le  Macellum 
V  d'Auguste  et  la  Villa  publica.  Mais  Tœil  exercé  du  numis- 
«  mate  ne  se  laisse  pas  égarer  par  de  pareilles  anomalies. 
«  Il  n'y  a  pas  à  s'y  tromper  :  c'est  une  sorte  de  tachygraphie , 
«   il  n'y  a  là  aucune  substitution  de  caractères. 

«  On  a  remarqué ,  à  l'appui  de  la  théorie  du  convention- 
«  nalisme ,  que ,  dans  le  môme  temple  représenté  sur  les 
«  médailles  de  diverses  époques ,  les  détails  sont  différem- 
«  ment  traités.  Mais  ce  n'est  pas  là  une  objection  sérieuse , 
«c  car  personne  n'ignore  que  les  édifices  ont  subi ,  de  temps 
tr  en  temps,  des  altérations;  que,  lorsque  des  incendies,  des 
«  actes  de  vandalisme  accomplis  dans  les  émeutes  populaires 
«  ou  les  outrées  du  temps  ont  nécessité  des  restaurations ,  la 
«  physionomie  primitive  des  monuments  n*a  pas  toujours 
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«  été  .respectée ,  et  qae  les  tenqtles  de  Ja[Ht«r  Capitt^n  et  de 

■  Vesta,  le  Colysée,  la  basilique  Emilienne  et  d'autres  édifices 

»  ont  perdu ,  par  la  suite  des  temps ,  uae  partie  de  leurs 

»  caractères  originaux.  Je  crois  pouvoir  affirmer ,  en  toute 

"  sécurité,  que  les  médailles  ollrenl  une  r^résentation  pariai- 

•  lement  exacte  des  édifices  dans  leur  état  primordial  et  que. 
K  s'il  existe  quelques  diiTérences ,  ce  sont  des  abréviations  ou 

0  des  omissions  volontaires  qui  ne  peuvent  trwnper  l'obRr- 

•  valeur  intelligeuL   » 

Les  plans  superficiels  ne  sont  pas  une  des  particularités  les 
mmns  curieuses  des  médailles  monumeutales;  ils  prouveiH 
l'exactitude  des  raisomierorals  que  l'examen  des  reptésoita- 
tions  peCspectives  a  suggérés  au  {imrt'SM'tir  IhuMMstiD  ;  c'c^i-ii- 
dire  qu'elles  montrent  souvent  uni'  des  faces  el  l'un  des  cùtù» 
d'tm  tem[^,  comme  si  ces  deux  parties  se  trouvaient  sur  la 
même  ligne.  Le  labemade  d'Asiarte  Ss  Byblos  est ,  i  cet  égui, 
un  eiem[de  précieux. 

«  L'édifice   représenté  sur  lu  revers  de  la  médaille  offre 

•  six  colotmes  corinthiennes ,  reposant  sur  uue  base  à  deux 

•  d^rés  et  supportant  un  entablcniPiit.  L'eulrecoloimemeal 

•  central  a  cinq  ibis  la  laideur  des  ucitrecolonncmeuts  laté- 

•  raux  et  il  est  surmonté  d'une  urcade ,  l'enlablement ,  eu  M 
«  endroit,  se  trouvant  inlemHnpu.  Au-dessus  du  simple  irait 
"  qui  indique  l'arcade  est  une  cupvcii  de  claire-voie  en  fomii' 
"  d'éventail  L'entrecolonnemeiil  ivnlnil  (M  nccupi''  prl'As- 
-  tarte  ou  Astargate,  l'Af^rodite  ou  Vénus  Syrienne ,  la  léte 
'  oméc  d'une  couronne  qui  affecte  la  fonne  d'une  tour.  J'ai 
«  lieu  de  penser  que  ce  groupe  représente  le  tabernacle  on 
<.  chasse ,  avec  la  statue  d(ssous  ;  la  façade  du  monument  est 

1  formée  par  les  deux  colonnes,  et  sur  chaque  face  se  vokm 
'  deux  entrecobunements  ou  trois  «donnes  ;  c'est  une  repré- 
«  sentation  convcnlioDuelIc  des  trois  côtés  du  tabernacle.  • 
(P.  81 ,  82.  ) 
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Plusieurs  édifices  hien  ammu  de  la  vieUIe  Rome  sont  ainsi 
repréaentéfl.  La  médaille  offiiat  le  lan|de  de  Diane  à  Éphèse 
ne  peut  manquer  d'intéresser  vivement  l'arcbéok^e. 

Cette  médaiSe  rappelle  l'un  des  temples  les  plus  célèbres  et 
les  plus  beaui  de  l'antiquité  :  c'est  la  seule  autorité  i  l'aide  de 
laquelle  nous  puissions  démêler  la  vérité  dans  les  descriptions 
contradictoires  de  PUoe  et  de  Vitruve. 

•  Dam  l'entrerolonnement  central  apparaît  la  sutue  de  la 
«  déesse,  poarvoe  de  tons  ses  attributs  caractéristiques.  L'Ar- 


■  témise  des  Éphésiens  était  un  emblème  mythologique  très- 

■  remarquable.  Dans  l'œuvre  de  Praxitèle  (Jacobi,  Diet. 
'  myth.  ,  suh  voce),  on  reconnaît  la  déesse  pour  la  sœur 
•  d'Apollon  ;  c'est  l'idéal  de  la  beauté ,  de  la  vigueur ,  de 
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"  la  jeuDBsse.  La  Diane  chasseresse  a  des  fonnes  soofriei  et 

■  gracteoses  ;  sa  taille  est  srelte  et  élancée  ;  son  Tisage  est  un 

*  ovale  d'une  pnreté  parfaite;  son  Iront  est  lai^  et  &efé, 
a  ses  yenx  grands  ;  ses  cheveux,  assemUés  derritec  k  on, 
«  sont  relevés  sur  le  sommet  de  la  léte  où  ils  fonDeu  un 

■  nœud  ;  une  partie  de  la  ctievelure  retombe  en  boucles  snr 
1  les  épaules  ;  la  pùtrine  e^  entiëreniem  couverte.  La  ta- 
»  nique  de  la  déesse  est  relevée  immédiatement  aa-dessos  du 
1  genou  et  les  pieds  sont  chaussés  de  cothurnes.  Elle  porte 

*  l'arc,  le  carquois  et  la  lance  ;  auprès  d'elle ,  sont  un  cerf  et 

*  un  chien. 

«  La  Diane  Phsbe  (Luna)  a  la  figure  voilée;  eUe  a  nue 
«  torche  h  la  main  (  Lncifcra  ) ,  un  cnnssant  sur  le  froot  et 
«  une  tengue  tunique  descendant  jusqu'aux  pitds.  » 

Le  temple  circulaire  de  Mars  Vengeur,  à  Rome,  est  nn  des 


plus  curieux  spécimens  que  nous  dminc  M.  Donaldson.  l» 
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médaille  a  été  frappée  pour  perpétuer  le  souvenir  des  éten- 
dards reconquis.  Sur  la  face  est  la  tête  d'Auguste  avec  la  lé- 
gende :  Casar  Augustus,  Sur  le  revers  est  le  temple ,  tel  qu*il 
est  représenté  page  310. 

D'autres  représentations  sont  extrêmement  intéressantes  ; 
elles  offrent  des  vues  d'amphithéâtres  à  vol  d'oiseau,  de  cités 
fortifiées,  telles  que  Nicée;  de  portes  de  villes  et  de  châteaux 
qui  ressemblent  tout-à-fiait  à  ceux  du  moyen-âge  ;  et  de 
ports  de  mer,  comme  le  port  de  Trajan  à  Ostie,  et  le  phare 
d'Alexandrie,  etc. 

«  La  médaille  qui  représente  le  port  de  Glaudius  est  en 
«  bronze;  son  diamètre  est  de  1  pouce  ijU;  elle  se  trouve 
«  dans  le  British  Muséum.  Sur  la  face  se  voit  la  tête  de 
«  Néron  avec  la  légende  : 

NERO*  CLAVn*  CAESAR*  AVG  *  GERM"  TR"  P'  IMP'  P*  P' 

«  Sur  le  revers  est  représenté  le  port  d'Ostie,  près  de 
H  l'embouchure  du  Tibre,  appelé  aussi  port  de  Glaudius 
«  pour  le  distinguer  de  celui  de  Trajau,  qui  est  tout  près 
«  de  là ,  mais  plus  enfoncé  dans  les  terres.  Il  existe  encore 
«  des  ruines  de  ce  port;  mais  elles  sont  maintenant  à  la  dis- 
«  tance  d'un  mille  de  la  mer. 

tt  Ostie  était  une  petite  ville  à  l'embouchure  du  Tibre, 
«  bâtie  par  Ancus  Martius;  située  à  18  milles  de  Rome 
«  environ,  elle  était  le  rendez-vous  des  citoyens  romains  qui, 
«  dans  l'été,  aimaient  à  passer  leurs  loisirs  sur  le  bord  de  la 
u  mer.  La  œnstruction  du  port  d'Ostie  a  été  commencée  par 
«  Ancus  Martius  l'an  de  Rome  127.  Ce  prince  occupa  le 
a  trône  pendant  vingt-quatre  ans ,  et  durant  les  dix  dernières 
u  années  de  son  règne ,  il  se  livra  avec  ardeur  à  de  grandes 
«  entreprises  d'utilité  publique  ;  le  port  d'Ostie  fut  créé  sur 
«  un  point  très-important  et  devint  le  port  de  Rome.  Plus 
*>  tard  on  le  négligea  ;  mais  il  fut  restauré  par  Glaudius  qui  le 
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«  conipléu  et  le  lit  tel  que  uoiis  le  montre  b  nninisinatiqB& 
«  Une  période  de  669  ans  s'était  écoulée  depuis  la  mut 
o  d'Ancus  MartJns  (A.  R.  13S)  quand  la  médaille  a  été  frap- 
«  pée.  Il  n'y  a  pas  de  médailles  connues  de  Clandius  repré- 
u  sentant  te  port  d'Oslie.  Le  Séuat  avait  cepeudaDt  décrété 
«  qu'une  médaille  serait  exécutée  pour  rappder  la  omstnic- 
»  tiou  du  port,  de  ses  magasins  et  de  ses  greniers,  et  coauBc 
<•  témoiguage  de  la  reconnaissance  publique  pour  les  me- 
"  sures  que  Néron  avait  prises  pour  assurer  des  approvision- 
■•  nements  réguliers  de  blé  à  la  villa 

•  Les  marais  salants  créés  par  Ancus  ftlartius,  lors  de  la 
«  Ibadatioa  d'Ostie ,  subsistent  encore  près  de  rendrait  qui 
'  porte  aujourd'hui  le  nom  de  Casone  del  Sale.  »  (P.  332- 
333.) 

1^  niédailli>  reiirésoiitaDl    le    loinplc    di'  Jupiter  Sol  .   » 


IléUupolis  { Baalbec  ) ,  est  msâ  très-curieuse  i  M.  Uuualdsua 
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s*en  est  servi  pour  rétablir,  ayec  une  remarquable  habileté, 
la  façade  du  monument  ;  mais  ici  le  savant  professeur  nous 
paraît  s'être  écarté  de  sa  réserve  habituelle. 

«  Jusqu'à  présent,  dit-0,  on  a  considéré  la  colonnade 
«  comme  formant  une  ordonnance  droite  continue^  mais 
«  Tautorité  des  médailles  nous  a  permis  de  rétablir  la  façade 
«  dans  des  conditions  préférables  de  noblesse  et  d'effet  » 

I.ies  indices  fournis  par  la  médaille  ne  sufiBsent  pas,  selon 
nous,  pour  justifier  une  pareille  restauration  qui  nous  semble 
surtout  être  l'apf^cation  d'une  idée  ingénieuse  de  l'auteur  et 
le  fruit  de  sa  connaissance  générale  du  sujet  La  restauration 
a  un  caractère  de  probabilité  ;  mais  on  a  peine  à  l'admettre 
comme  authentique. 

En  somme,  l'ouvrage  dont  nous  venons  de  rendre  compte 
peut  être  recommandé  en  bonne  conscience  à  tous  ceux  qui 
s'occupent  de  numismatique  ou  d'architecture  ancienne;  après 
l'avoir  étudié,  ils  se  joindront  à  nous  pour  remercier  cordiale- 
ment M.  le  professeur  Donaldson  de  l'éminent  service  qu'il  a 
rendu  à  l'art  et  à  l'histoire. 

Le  beau  volume  publié  par  M.  Donaldson  se  compose  de 
300  pages  grand  in-8^  Il  est  accompagné  de  100  figures. 

Nous  donnons ,  en  terminant ,  grâce  à  l'obligeance  de 
MM.  Donaldson  et  Parker  qui  ont  bien  voulu  nous  commu- 
niquer quelques  clichés  du  grand  ouvrage  dont  nous  entre- 
tenons les  lecteurs  du  Bulletin  ;  nous  donnons,  dis-je,  la 
représentation  du  revers  d'une  médaille  frappée  en  commé- 
moration d'un  des  ouvrages  les  plus  importants  du  règne 
d'Auguste  ;  sur  ce  revers  on  distingue  un  quai  ou  jetée  de 
neuf  arches;  au-dessus  s'élève  un  arc  de  triomphe  surmonté 
d'un  quadrige  avec  l'exergue  :  qvod  viae  mvnitae  svnt 
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(V.  lap^  235  de  l'ouvrage).  Nous  doimoiis  aussi  le  pUn 
fie  l'arc  de  Néron ,  remarquable  par  la  position  des  cotonncs 


a)^>liquées  snr  les  angles  ou  en  diagonale. 


QUELQUES  RÉFLEXIONS 

SUR  LE  TRACÉ 

DE 

L'ENCEINTE  GALLO-ROMAINE 

DE  LISIEUX; 

Par  M.  CImupIm  VA98BIIB, 

Membre  de  la  Société  française  d*archéologie. 


^9»! 


La  ville  de  Lisieux  est  incontestablement  l'une  des  plus 
andennes  de  la  France.  On  la  voit  figurer  dès  Torigine  de 
r histoire,  et  perdre,  par  conséquent,  sa  fondation  daas  la 
imk  des  temps.  Quand  Jules  César  envahit  les  Gaules ,  c'était 
une  dté  puissante ,  capitale  des  Lexovii^  peuple  valeureux  et 
organisé,  qui,  comme  la  phipart  des  peuples  gaulois,  fut 
vaincu  plutôt  par  h  civilisation  corruptrice  du  peuple  italien , 
que  par  h  force  de  ses  armes. 

Après  dit  ans  de  convulsions,  la  cité  Lexovienne  fat  incor- 
porée dans  l'une  des  provinces  de  l'universel  Empire  :  Lisieux 
perdit  son  autonomie  et  eut  Rouen  pour  métropole.  Les  vain- 
queurs imposèrent  aux  vaincus,  avec  leur  civilisation ,  leurs 
arts  et  leurs  habitudes  :  une  ville  romaine ,  des  monuments 
italiens  s'élevèrent  à  la  place  des  chaumières  en  terre  et  en 
bois  des  anciens  Gaulois. 

Ou  n'ignore  point  la  place  qu'occupaient  ces  monuments 
qui  représentaient,  eu  petit,  les  splendides  ornements  de  la 
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magnifiqae  Rome.  A  la  fin  dn  siècle  dernier,  on  ingénieor  des 
ponts-et-chaussées,  nommé  Hubert»  seooaa  par  hasard  la 
légère  coache  de  terre  qui  les  avait  recouverts  pendant  près 
de  quatorze  cents  ans.  Il  retrouva  un  Ibrum,  avec  les  nies  qui 
y  aboutissaient,  un  temple,  des  thermes,  un  théâtre. 

C'est  sur  un  plateau  uni,  à  environ  un  quart  de  lieue  au 
nord-ouest  de  la  ville  actueUe,  que  s'élevait  cette  cité ,  dooi 
l'ingénieur  enleva  plus  de  500  toises  cubes  de  matériaux, 
nécessaires  pour  son  service.  Il  ne  faut  point  voir  là  une  de 
ces  destructions  inutiles,  auxquelles  des  membres  de  l'ad- 
ministration des  ponts-et-chaussées  nous  ont  trop  habitués. 
Ceux  d'alors  étaient  généralement  savants ,  et  ils  ne  se  li- 
vraient point  à  des  destructions  inutiles  et  brutales.  M.  Hubert 
dressa  un  plan  des  substructions  qu'il  découvrit  et  qu'il  fot 
forcé  de  détruire  ;  il  rédigea  un  rapport  dont  prit,  plus  tard, 
connaissance  l'Académie  des  Inscriptions  et  BeDes-LettresL 
Ces  constructions,  qui  couvraient  une  superficie  considéffahie, 
n'ont  jamais  été  renfermées  dans  une  enceinte  de  remparts. 
Le  plateau  qu^es  couvrent  est  défendu  naturellement  par 
deux  gorges  assez  profondes,  qui  servent  de  lit  à  des  torrents. 
Une  isthme  assez  étroite  le  relie  à  la  plaine. 

Au  point  de  vue  stratégique,  la  défense  était  iadle,  pour  ce 
temps  surtout ,  où  il  suffisait  d'avoir  de  hauts  remparts  et  des 
fossés  laides  et  profonds  pour  braver  les  attaques  d'un  emiemL 
Rien ,  dans  l'exploration  qui  fut  fiiite,  ne  peut  être  attribué  à 
l'architecture  mUitaire  ;  au  contraire ,  les  défenses  natnr^es 
sont  annihilées  et  les  constructions  civiles  les  dépassent  pour 
envahir  les  coteaux  voisins. 

C'est  ainsi  que  le  théâtre  étudié  et  décrit  par  AL  de  Caumont 
dans  son  Cours  (1),  étage  ses  gradins  sur  les  pentes  de  Ton 
des  vallons,  tandis  que  l'autre  voyait  ses  eaux  contenues  pour 

(1)  Tome  III,  p.  Iih2  et  suiv. 
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le  scrficc  des  bains  de  la  cité.  D'ailleurs,  les  Romains  n*étaicnt< 
ib  pas  devenus  les  maîtres  dn  monde,  et  désormais  Lisieux  ne 
se  trouvait-eUe  pas  presque  au  centre  de  leur  immense  Empire? 
Des  fortiGcatious  n'auraient  pu  servir  qu'à  favoriser  une  insur- 
rectioD,  si,  par  hasard,  quelque  reste  du  vieil  esprit  d'indé- 
pendance s'était  réveillé  chez  les  Gaulois,  dégénérés  par  la 
culture  de  la  civilisation.  Les  premières  invasions,  qui  ébran- 
lèrent et  disloquèrent  la  pui^nce  romaine,  ne  firent  tant  de 
mal  que  parce  qu'après  avoir  dépassé  les  frontières  elles  ne 
trouvèrent  plus  de  défense  dans  les  villes  centrales.  Rien  ne 
put  les  empêcher  de  se  ruer  dans  ces  larges  voies,  dans  ces 
monuments  tout  ouverts  que  le  pillage  déshonora  et  que 
le  ieu  réduisît  bientôt  au  niveau  du  sol  (1).  La  tradition  veut 
que  ceux  des  vieux  Lexovii  qui  échappèrent  au  massacre  aient 
cherché  un  refuge  au  fond  de  la  sombre  forêt  de  châtaigniers 
qui  couvrait  alors  de  ses  ombres  effrayantes  les  bords  de  la 
Touque ,  et  dont  les  derniers  vestiges ,  conservés  jusqu'à  une 
époque  avancée  du  moyen-âge,  s'appelaient  la  Forest-Ra- 
thouitL 

La  terrible  épreuve  qu'ils  avaient  traversée  leur  avait  appris 
à  ne  plus  se  fier  aux  légions  chargées  de  la  défense  des 
frontières,  qui  ne  pouvaient  servir  de  digue  aux  flots  de 
barbares  débordant  de  toutes  parts.  Ils  durent  chercher  à 
protéger  eux-mêmes  leurs  biens  et  leur  vie.  C'est  alors  que 
s'élevèrent  les  murs  de  fortification  que  l'on  cherche  par- 
tout à  déterminer  aujourd'hui.  Moins  heureuse  que  les  villes 
de  Saintes,  d'Autun,  d'Auxerre,  de  Meaux,  de  Tours,  de 
Bottiges,  d'Orléans,  du  Mans,  de  Rouen,  d'Évreux  et  tant 
d'antres  dont  on  peut  suivre  encore  et  reconstituer  les  an- 
Ci)  Cest  uo  peu  avant  le  lY*.  siècle  que  Ton  fixe  la  destrucUon  de  la 
plupart  des  cités  gallo-romaines.  G^cst  alors  aussi  que  Lisieux  perdit 
ton  ancien  nom  de  Neomagus  pour  prendre  celui  de  ses  habitants; 
Cintoi  Lexotfiorum. 

22 
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ciennes  euceiutes,  Lisieux  n'a  pas  conservé  un  seul  Tcstige 
qui  puisse  senir  de  point  de  départ  pour  une  telle  étnde.  On 
est  réduit  à  faire  des  suppositions,  à  hasarder  des  conjectures» 
en  s'appuyant  sur  des  faits  déjà  constatés  ailleurs. 

La  plupart  des  enceintes  romaines  présentent,  en  plan,  la 
figure  d*un  quadrilatère  plus  ou  moins  régulier.  A  riatérieur, 
les  rues  sont  mieux  alignées,  plus  droites  que  dans  la  partie 
des  cités  purement  du  moyen-âge.  Le  sol  est  exhaussé  au- 
dessus  des  parties  environnantes.  U  a  été  remarqué  aussi  que 
là  sont  venus  se  grouper  plus  tard ,  s'ils  n'y  existaient  pas  d^ 
alors,  les  monuments  publics,  comme  la  cathédrale  et  le  palais 
épiscopal  qui  en  était  une  annexe  ;  les  halles,  qui  ne  sont  autres 
que  l'ancien  forum  romain  ;  la  maison  du  Doyen  et  le  cloître 
des  Chanoines  ou,  tout  au  moins,  les  maisons  sqipartenant  aux 
plus  anciennes  prébendes  du  Chapitre  delà  catliédrale.  Notons 
aussi  que  presque  toujours  la  cathédrale  et  le  palais  épiscopal 
sont  assis  sur  l'un  des  murs  de  l'enceinte. 

Maintenant,  à  défaut  de  monuments  palpables ,  nous  allom 
faire  à  Lisieux  l'application  des  données  acquises  et  détermîiier, 
à  peu  de  chose  près ,  l'espace  qu'occupait  l'enceinte  gallo- 
romaine  dans  le  territoire  actuel  de  la  ville,  en  adm^tant 
qu'elle  ait  existé. 

La  ville  de  Lisieux ,  alors  qu'elle  était  encore  enclose  de  ses 
fortifications,  au  commencement  du  siècle  présent,  occupait 
un  espace  de  ^1,000  toises,  affectant  la  forme  d'un  pentagone 
irrégulier,  sauf  une  légère  déformation  causée  par  TexleDsiQO 
assez  récente  des  jardins  de  l'évéque.  Beaucoup  d'enceintes 
anciennes  ont  eu  une  plus  grande  étendue,  mais  non  point 
de  celles  que  nous  connaissons  en  Normandie.  D'ailleurs,  di- 
verses considérations  s'opposent  à  ce  que  l'on  puisse  faire  re- 
monter ce  tracé  entièrement  à  l'époque  gallo-romaine. 

Cette  surface  se  trouve  irrégulièrement  coupée  par  un  cours 
d'eau  amené,  à  une  époque  ancienne,  par  la  dérivation  de  la 
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rivière  d*Orbec.  Les  parties  situées  au  sud-ouest  de  la  rivière 
n'ont  été  jointes  à  la  ville  qu'à  partir  du  XTP.  siècle.  Elles  ne 
renferment  aucun  monument  d*utilité  publique  et  doivent,  par 
conséquent,  malgré  la  régularité  du  tracé  des  rues,  être  mises 
en  dehors  de  notre  examen  (1). 

La  partie  qui  reste  an  nord  et  à  Test  peut  se  subdiviser  en 
deux  sections  qui  auraient  pour  limite  la  voie  dite  du  Pont- 
Mortain,  le  parvis  de  la  cathédrale  et  le  mur  d*enceinte  des 
jardins  de  Févêque,  c'est-à-dire  la  voie  romaine  d*IIonfleurau 
Sap,  dont  on  peut,  dans  certaines  parties,  restituer  facilement 
le  tracé.  A  gauche,  se  trouvent  seulement  deux  rues.  On  n*y 
Yoit,  à  part  quelques  couvents  fondés  au  XVII".  siècle,  que 
FH^el-Dieu ,  qui  n'a  été  fondé  qu'au  Xir.  siècle  seulement , 
et  l'église  St -Germain ,  fort  ancienne ,  m<iis  que  sa  proximité 
de  la  cathédrale  peut  faire  prendre  pour  un  baptistère.  On  sait 
<Ioe  les  baptistères  étaient  généralement  hors  de  l'enceinte  for- 
tifiée. D'ailleurs,  il  n'y  a  point  là  encore  les  éléments  d'une  cité 
gallo-romaine. 

Reste  la  partie  orientale  de  la  ville ,  bâtie  sur  la  pente 
du  coteau ,  formant  à  peu  près  un  quadrilatère  régulier.  On 
y  trouve,  en  tenant  compte  des  usurpations  qui  ont  pu 
pendant  quatorze  cents  ans  déformer  la  régularité  primitive , 
des  mes  alignées  se  coupant  régulièrement  à  angle  droit  C'est 
le  quartier  le  plus  populeux  de  la  ville.  Le  sol  en  est  exhaussé 
d'nne  manière  notable  au-dessus  des  deux  premiers  quartiers 
ec  indépendamment  des  inégalités  du  terrain  environnant. 
Deux  mes  à  peu  près  parallèles  le  coupent  du  nord  au  sud, 
aboutissant  sur  deux  autres  voies  allant  de  l'est  à  l'ouest  En 
outre ,  on  voit  encore  des  tronçons  d'un  chemin  de  ronde  qui 
s'arrêtent  maintenant,  d'un  côté,  à  la  rivière;  de  l'autre ,  au 
doyenné.  Ce  petit  espace  quadrilatéral  embrasse  une  super- 

(I)  Voir  le  plan,  p.  821. 
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ficic  de  18,^00  toises  carrées.  Évreux  eii  a  21,000;  Meaiix, 
Bourges,  Tours,  Auxerre,  LeMaos  sont  incomparablement 
plus  étendus.  Dans  cet  espace  restreint  se  groupent  la  cathé- 
drale et  Tévêché,  assis  sur  le  rempart  du  nord;  le  doyennét 
à  Test  de  la  cathédrale,  comme  à  Évreux  ;  les  haHes  anciennes» 
une  église  paroissiale  fort  ancienne,  St -Jacques;  enfin  une 
douzaine  de  maisons  canoniales,  distribuées  depuis  le  transept 
de  la  cathédrale  jusqu'à  l'église  St -Jacques.  lÀ  aussi  se  tnNi- 
Tent  les  plus  importantes  des  substructions  gallo-romaînes» 
découvertes  dans  le  sol  de  notre  ville  actuelle. 

Remarquons  encore  que,  dans  cette  partie  de  la  ville  seule- 
ment, on  trouve  des  caves  profondes  qui  oifirent  maintenanl 
les  caractères  de  la  riche  architecture  du  XIIP.  sîède,  mais 
qui  pourraient  bien  avoir  remplacé  les  excavations  creusées  par 
lesGallo-Romains  pour  resserrer  leurs  provisions  ;  car,  dans  une 
enceinte  si  peu  étendue,  il  fallait  économiser  l'espace  superfideL 

Au  siècle  dernier ,  la  ville  avait  quatre  portes,  on  les  nom- 
mait :  portes  de  Paris,  de  Gacn,  de  la  Chaussée,  d*Orbec 
Celles  d'Orbec  et  de  Paris  se  trouvent  dans  notre  enceinte 
présumée  romaine.  A  la  première  aboutissait  une  voie  romaine, 
signalée  par  M.  de  Caumont  commo  conduisant  à  Dreux, 
par  le  Besnerey,  St-6ermain*la-Campagne,  Chambrais,  la 
Barre  et  Condé-sur-Iton.  De  la  seconde  partaient  la  voie, 
signalée  par  les  Itinéraires,  de  Lisieux  (NoviomagusJ^Bnosm 
et  Liliebonne  (Juliobona)^  et  toutes  celles  qui  rayonnaient 
dans  la  plaine  du  Lieuvin ,  que  l'on  retrouve  encore  avec  de 
pombreuses  traces  d'habitations,  dès  que  l'on  creuse  la  terre 
dans  ces  champs,  fertilisés  par  tant  de  générations. 

La  porte  de  la  Chaussée  est,  comme  nous  l'avons  dé^  dit, 
assise  sur  une  voie  romaine,  qui  d'après  nos  présomptions, 
passait  sous  le  mur  occidental  de  la  cité.  Rien  ne  s'oppose  à  œ 
que  sa  place  primitive  ait  été  dans  l'axe  du  portail  actuel  de  la 
cathédrale  ou  de  la  rue  qui  aboutit  à  la  porte  de  Paris;  tandis 
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que  la  porte  de  Gaen,  placée  maintenant  sur  le  bord  de  la 
Touque,  se  serait  rapprochée  jusqu'à  la  dérivation  de  TOrbec 
Nous  sonunes  d'autant  plus  hardi  à  faire  cette  dernière  trans- 
position, qu'elle  s'accorde  parfaitement  avec  les  ohservatioiis 
de  M.  de  Gaumont  sur  les  tronçons  des  voies  romaines  venant 
de  Touest ,  qu'il  réunit  toutes  pour  passer  la  Touque  au  pont 
de  la  Barre.  On  retrouve  facilement  la  direction  probable  de 
la  voie ,  en  traçant  une  ligne  droite  au  travers  des  quartiers 
réunis  à  la  ville  au  XYP.  siècle ,  et  qui  auparavant  étaient 
des  cultures. 

Il  résulte  de  cet  exameu  que  Ion  peut  tracer  l'enceinte  en 
question,  suivant  les  lignes  ponctuées  A.  B.  C  et  les  anciennes 
fortifications  G.  D.  A.  en  conservant  la  porte  d'Orbec  en  0., 
la  porte  de  Paris  en  P.,  et  en  rapprochant  la  porte  de  la 
Ghaussée  en  F.  et  celle  de  Gaen  en  G. 

11  faut  cependant  le  répéter,  rien  ne  peut  servir  de  preuve 
matérielle  à  ces  allégations.  Pendant  les  temps  de  désordres 
incessants  et  de  carnage  dont  il  s'agit,  l'histoire  reste  forcément 
muette;  aucun  document  écrit  ne  peut  donc  suppléer  à  l'im- 
puissance de  l'archéologie.  Aussi  n'aurais-je  jamais  osé  émettre 
de  moi-même  une  pareille  opinion  ;  mais  j'en  ai  pour  garants 
des  maîtres  en  archéologie ,  dont  je  n'ai  fiiit  qu'exprimer  tant 
bien  que  mal  les  idées  (1). 


(1)  Je  n*ai  point  osé  faire  remonter  jusqu'à  l'époque  gaUoHromaiiie  It 
dérivation  de  la  rivière  d'Orbec  Sa  direction  actuelle  parait  avoir  limilé 
exactement  Tenceinte  militaire  antérieure  au  XVI*.  siècle.  On  pourrait, 
il  est  vrai ,  supposer  qu'elle  est  un  travail  romain,  et  que  sa  direction 
primitive  était  la  ligne  droite,  déviant  seulement  au-delà  du  mur  du  noid 
delà  ville,  pour  aller  se  jeter  dans  la  Touque,  à  l'angle  de  111e  SL -4)0011- 
nique.  Mais  une  objection  peut  être  faite  à  cette  opinion.  Pourquoi  les 
ruines  romaines  découvertes  aux  environs  du  point  G  (voir  le  Builetw 
mon,  de  1857,  p.  217)  se  trouvaient-elles  ensevelies  sous  une  énorme 
masse  de  terre  qui  provenait  évidemment  du  creusement  du  canal  ? 
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liembra  de  k  Société  fhmçaise  d'archéologie. 

Dans  les  premières  années  du  XII*.  siècle  (1) ,  Flacey 
«ppartenait  à  Tun  des  évêqaes  les  plus  ilhistres  de  la  cMbre 
église  d'Anton  I  à  Etienne  de  fiangé,  non  moins  fameux  par 
sa  naissance  que  par  sa  haute  piété,  son  inépuisable  charité  et 
même  sa  sdence  (2). 

Hais  Flacey  lui  appartenait-il  comme  une  propriété  qui 
hii  fût  particulière,  ou  comme Tun  de  cesdomaines  ecclésias- 
tiques dont  le  titre  d'évêque  le  rendait  administrateur  et 
maître?  Bkask  que  les  chartes  ne  s'expliquent  point  à  cet  égard, 
le  capituli  assensum  de  la  ratification  de  Humbert,  son  suc- 
cesseur (3) ,  donne  à  penser  que  Flacey  était  un  domaine  de 
Téglise  d'Autun.  On  sait ,  du  reste ,  que  les  donations  de  ce 
genre  étaient  très-fréquentes  au  XIP.  siècle,  et  qu'elles  avaient 

(i)  Êtîeniie  de  Baugé  ftit  éhi  érêque  en  1113. 
(S)  Voirie  Goi/ia^ArùHana,  t  IV. 

(S)  Gartttlaire  deFontenay  (  BibL  de  Semur),  2*.  partie,  p.  20,  an 
4U2. 
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même  provoqué  depuis  long-temps  des  décisions  de 
pour  les  renfermer  en  des  limites  raisonnables  (1). 

Quoiqu*il  en  soit,  vers  Tan  1118»  Tillustre  pontife  à  qui 
ses  grandes  vertus  méritèrent  d*étre  placé  dans  le  Légendaire 
de  Téglise  d*Autun  (2)  s*unit  à  saint  Bernard,  aux  moines  de 
Molesme  et  aux  pieux  seigneur  de  IVIontbard  pour  la  fonda- 
tion de  Tabbaye  de  Fontenay ,  et  donna  la  métairie  de  Flacey 
5  celle-ci  (3)  ;  avec  défense  à  quiconque  d'avoir  la  moindre 
prétention  sur  les  dîmes  de  cette  propriété,  comme  sur  ceUes 
des  autres  biens  du  monastère  {U).  Quels  étaient  alors  les  limites 
et  les  revenus  de  cette  métairie?  Rien,  dans  les  chartes,  n*a  pu 
nous  le  dire.  Des  cahiers  de  visite  attestent,  pour  le  dernier 
siècle ,  de  nombreux  bâtiments ,  mais  ne  disent  rien  sur  ceux 
du  XIP. ,  comme  sur  les  terres  qui  en  dépendaient  (5).  Quant 
aux  états  de  revenus  qui  existent  encore,  ils  ne  constatent 
que  ceux  des  derniers  siècles  (6). 

Maintenant,  quelle  pensée  fut  le  mobilç  de  la  donation 
d'Etienne?  Nul  doute  que  ce  fut  une  grande  pensée  de  saint 
sodaL  Ce  prélat  distingué  n'ignorait  pas  que,  de  son  temps, 
l'agriculture  était  abandonnée  et  méprisée;  que  la  fiireiirdes 
combats,  des  jeux  guerriers  et  des  expéditions  aventureuses, 
emportait  loin  des  paisibles  campagnes  la  portion  la  pins  active 
et  la  plus  énergique  des  populations  ;  et  qu'il  était  arrivé  à  la 
société  ce  qui  arrive  au  corps  hmnain,  brsqu'un  de  ses  mem* 

(1)  Université  cathoL ,  l,  XVIII,  p.  100. 

(3)  Légendaire  d'Autun^  par  Pequegnot,  t  I,  p.  54. 

(3)  Cartulaire  de  Fonteuay  (  BibU  de  Semur),  2**.  partie,  p.  20. 
Courtépée  fait  erreur  en  fixant  à  11^2  l'époque  de  ccUc  donation.  C*esl 
la  ratification  de  Humbert  qui  porte  cette  date ,  et  le  don  d*Êliennc  loi 
est  antérieur.  Descript»  de  la  Bourg,  ^  t.  111,  p.  565. 

(4)  Cartulaire  de  Fontenay  (BlbL  de  Semur  ),  2<,  partie,  p.  2i. 

(5)  Archives  de  Dijon,  Fontenay,  1*%  carton. 

(6)  Id. ,  Ibid.,  !•'.  et  S*,  cartons. 
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lires  absorbe  âi  lui  seul  la  plupart  des  élémoits  vitaux  deslinés 
^  tOQt  Forganisme.  Il  connaissait  ce  mal,  et  voilà  Fun  des 
motife  pour  lesquels  il  poussait  les  flots  de  la  population  vers 
Tagriculture  et  donnaitle  plus  de  terres  possible  à  celle-ci,  qu'il 
considérait  comme  Tune  des  sources  de  la  prospérité  du  peuple. 
Après  cela ,  ce  qu'on  peut  attester ,  c'est  que  FUcey ,  devenu 
la  propriété  des  moines  de  Fontenay,  changea  tout  à  coup 
d'aspect  Les  ardents  travailleurs  qui  remplacèrent  les  fermiers 
de  révêqued'Autun  construisirent  sur-le-champ  un  monastère 
pour  la  colonie  que  la  maison-mère  allait  installer  à  la  culture 
des  terres  (1  )  ;  ib  élevèrent  à  côté  de  ce  monastère  une  chapelle 
dont  on  voyait  encore,  en  1735,  l'autel  en  pierre  et  les  statues 
de  la  Yierge  et  de  saint  Jean  qui  l'accompagnaient  (2)  ;  ils  res- 
taurèrent les  bâtiments  qui  avaient  besoin  de  l'être  ou  les  com* 
plétèrent  par  d'autres,  fécondèrent  le  sol  de  leurs  abondantes 
sueurs  et  de  leurs  ferventes  prières,  et  firent  de  Flacey  une 
ferme-modèle,  où  les  serfs  et  les  manans  pouvaient  apprendre 
ce  qui  fiiit  prospérer  les  moissons,  les  vignobles  et  les  pâtu- 
rages, avec  l'élève  des  animaux  créés  par  Dieu  pour  la  nour- 
riture de  l'homme  et  l'allégement  de  ses  travaux.  De  plus, 
Flacey  devint  le  centre  (3)  de  tous  les  biens  dont  nous  allons 
le  voir  agrandir,  dans  la  r^on,  par  les  princes  de  l'Église  , 
les  seigneurs  laïques ,  les  bourgeois  et  le  peuple. 

Parmi  les  princes  de  l'Église,  apparaît  encore  l'illustre 
Etienne.  On  lui  parie  de  l'aridité  des  terres  de  l'abbaye;  on 
loi  raconte  que,  malgré  les  sueurs  nombreuses  dont  ils  ont 
arrosé  leurs  sillons ,  les  pauvres  religieux  ont  été  réduits  à 
mendier  leur  pain  ;  et  son  coeur  de  père,  ému  d'une  piété  toute 

(1)  Sous  le  titre  de  Magiiter  Flaeei,  nous  aTODs  retrouvé  les  noms 
de  plusieurs  des  chefii  de  celte  colonie,  dans  les  chartes  de  Tabbaye: 
JohanDes,  1198;  Renaudus,  1256,  etc. 

(3)  ArchÎTes  de  Dijon,  Fontshat  ,  !«'.  carton.  Visites  de  bâtiments. 

(S)  Cartulalre  de  Fonteuay  (  Bibi  de  Semur  ),  i**.  partie  :  Flacey. 
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difine,  frémit  que  leur  détresBe  pniase  se  reooiiYeler«  <pM 
lears  prières  à  Dieu  restent  inexaucées.  D'ailleurs,  grand  fon- 
dateur du  monastère,  il  ne  veut  pas  que  la  misère  leur  fwe 
manquer  le  but  de  ses  hienfidts,  et  pour  <pi'ils  TatleigiieBtplai 
sûrement,  il  leur  acœrde  de  nouvelles  terres  s'éteodant  da 
Fain  et  de  Frêne  à  Seigny,  avec  menace  d'exoommiuiicatiia 
contre  quiconque  osera  les  inquiéter  eux  et  lui  dans  cette  foh 
session  ;  avec  permission  de  (aire  sur  son  casemem  (1)  toulB 
les  acquisitions  qu'ils  pourront,  et  remise  de  toute  espèce  de 
dîmes.  «  Car,  dit-il,  bien  qu'il  appartiemie  à  tous  les  beureoi 
de  ce  monde  d'en  secourir  les  infortunes,  il  n'est  pas  dovten 
que  c'est  surtout  le  devoir  des  évéques.  »  Ce  frit  se  pasn 
sous  Willaume,  2«.  abbé  de  Fontenay,  entre  1130  et  11S6  (2); 
et  l'on  trouve  relatée ,  dans  les  auteurs  cisterciens ,  la  pauvreté 
des  moines  (3). 

Quelques  années  après,  sous  le  môme  abbé,  le  domaine  de 
Flacey  fut  enrichi  d'une  sorte  de  donation  dont  on  voil  beau- 
coup d'exemples  au  moyen-âge  (4);  d'un  de  ces  biens  qui, 
plus  tard,  cessèrent  d'être  entre  les  nudns  des  particuliers, 
individus  ou  sociétés,  et  devinrent  en  principe  inaliénable, 
au  moins  tant  qu'ils  conservaient  leur  destination;  de  l'églte 
tout  entière  de  Gourcdle^-sous-Grignon  qui  fut  donnée  âi  l'ab- 
baye (11^7)  par  le  successeur  et  le  neveu  d'Etienne  (5); 

(1)  f^,  Catementf  auquel  Brassel  a  consacré  un  chapitre  (S,  8  ), 
sans  peut-être  en  avoir  bien  saisi  le  caractère,  était,  je  erais,  ose 
tenure  faisant  paitie  d*un  fief,  et  occupée ,  soit  par  un  libre,  sait  pv 
un  non  libre  ;  c'est  ce  que  Toii  a  nommé  arrièrfrAeC  Note  de  M.  Guft- 
rard  dans  sa  CoUtctvm  des  cartuUdres  de  France,  U  I,  Prolég.,  pb  SI 

La  tenure  était  une  rdevance  d'un  fieL 

(2)  Gartulaire  de  Fontenay  (  BibL  de  Semnr  ),  i**.  partie  s  FUcst, 
p.  98. 

(3)  AnnaU  citterc. ,  Exord.  magnum. 

(&)  CoUectùm  dès  cartnlmra  de  France,  L  I ,  Prolég. ,  S  il* 

(5)  Gartulaire  de  Fontenay  (BibL  de  Semur),  1**.  partie:  Flacit,  p.  98. 
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par  Humbert  de  Baugé  qui  hésita  long-temps  entre  le  froc 
de  SL-Beuolt  et  les  însigDes  de  Tépiscopat,  mérita  bientôt 
d*être  transféré  de  Tévêché  d'Autan  à  celid  de  Lyon ,  et  un 
bean  jour ,  à  Tinstar  de  son  illustre  protecteur,  comptant  pour 
rien  ses  parents,  l'éclat  de  sa  naissance,  les  richesses  de  la 
terre,  les  honneurs  et  la  puissance  de  l'épiseopat,  renonça 
tout  à  coup  à  cette  hante  d^té  et  embrassa,  dans  un  mo- 
nastère de  Chartreux,  la  pauvreté ,  la  dépendance  et  la  souf- 
france par  amour  pour  Jésus^Jurist  et  par  estime  pour  ces  trois 
choses  qui  forment  le  fond  de  la  fie  humaine,  et  que  le  grand 
roi  des  déshérités  a  eu  tant  raison  de  relever  et  de  diviniser  (1). 
N*onUions  pas  de  dire  que  l'église  de  Gourcelles  appartenait 
encore  à  celle  d'Autan,  dont  il  Mut  le  consentement  du  cha- 
pitre (2)  pour  l'abandonner  aui  moines  de  Fontenay,  qui 
reçurent  la  liberté  de  la  transmettre  à  quelque  congrégation 
du  diocèse  qu'ib  voudraient  (3). 

YàBk  les  œuvres  et  les  exemples  que  multipliaient,  pour  le 
salot  de  la  société  et  en  bveur  du  peuple,  les  évéques  du 
moyen-âge  (&).  Et,  si  nous  ne  citons  que  ces  derniers,  ce 
a*est  point  qu'à  tous  les  degrés  de  la  hiérarchie  ecclésiastique 
nous  ne  pounîoiis  leur  trouver  des  imitateurs;  ce  n'est  point 
qœ  le  dergé  de  tons  les  environs  (abbés  et  abbesses ,  archi- 
prêtres ,  archidiacres  ,  doyens  et  curés ,  rivaux  même  de 
leurs  évêques  (5)  )  ne  partageât  l'enthousiasme  imîversel;  mais 
nous  craignons  d'être  trop  long^  En  ces  âges  de  foi,  si  le 
triomphe  dnCisterdanisme  était  cefaii  de  l'élément  agricole  sur 
le  guerrier,  et  la  répartition  de  la  vie  parle  corps  social;  à  un 

(1)  Gallia  chriiU^  t  IV,  églises  de  Lyon  et  d*Aataii. 

(2)  Cartalaire  de  Fontenay  (  Sbmub  ) ,  !'••  partie,  p.  98. 

(3)  Id.,  IbU. 

(4)  Voir  les  13  voL  du  Gailia  christ,  et  PHistoire  de  chaque  dio- 
cèse de  Franee. 

(5)  Gartnlaire  de  Fontenay ,  pattim. 
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autre  point  de  vue«  le  triomphe  de  l'Église  en  géa&nï  et  dn 
monachisme  en  particulier  était  encore  celui  da  peaple,  ampid 
la  première  aTait  réussi  à  construire»  à  coté  de  lagKgantesqnr 
dté  du  monde  des  divers  rangs  de  laquelle  il  était  repouè, 
une  autre  dté  presque  aussi  gigantesque,  où  il  pouvait  s'éiefcr 
au  niveau  des  ducs  et  des  comtes  et  même  les  dominer,  tiNft 
en  servant  l'humanité  par  la  propagation  de  la  religîoo,  ds 
principes  d'ordre  sodal »  des  sdences,  des  arts  et  des  lettro. 
La  cause  de  l'Église  et  des  monastères  était  donc  cdie  de  h 
sodété  et  du  peuple ,  et  voilà  pourquoi  les  œuvres  et  les  eseoh 
pies  prédtés  donnaient  à  leurs  auteurs  une  si  grande  popularilé, 
que  ne  compromettaient  pas  même  les  menaces  d'exoomranai* 
cation  dont  tous  les  évêques  étaient  armés,  comme  Étiemie  de 
Bangé,  parce  que,  à  cette  époque  de  désordres ,  de  gnencs 
privées  et  publiques,  d'anarchie  et  de  brigandages,  c*étaiait 
les  seules  armes  qui  pouvaient  avec  succès  réprimer  le  crin 
qu'elles  n'avaient  pas  encore  cessé'  d'eflrayer,  arracher  le 
riche  aux  coups  du  pauvre,  mais  surtout  le  pauvre  à  ceux  da 
riche. 

Disons  tout  de  suite  que  le  mouvement  qui  emportait  les 
princes  de  l'Église  était  tellement  puissant,  que  les  grands  de 
la  dté  du  monde ,  qui  auraient  dû  s'y  opposer  natordlement, 
ne  virent  rien  de  mieux  à  faire ,  pour  conserver  quelque  ascen- 
dant sur  les  masses,  que  de  s'y  abandonner  et  de  rivaUier 
même  avec  les  évéques  de  générosité ,  de  dévouement  Ajoo* 
tons,  cependant,  qu'à  cette  grande  cause  de  leur  entraîne- 
ment il  est  juste  de  joindre  la  puissance  de  la  religion  sur 
eux  ;  la  vue  des  prindpes  d'ordre  propagés  par  les  moines,  en 
faveur  des  premiers  rangs  de  la  sodété  comme  des  demien; 
puis  les  services  rendus  par  eux  à  celle-d  et  à  la  première, 
sous  les  autres  points  de  vue  dont  nous  avons  parié.  Voilà  cp 
qui  nous  expliquera  les  nombreux  bienfaits  dont  lesseigneors 
laiques  vont  enrichir  la  ferme-modèle  qui  nous  occupe. 
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Raymond,  frère  de  Henri  de  Bourgogne,  évêque  d'Antun , 
avait  accordé  aux  moines  de  Fontcnay ,  pour  son  âme  et  celles 
de  ses  ancêtres,  tout  ce  que  les  serfs  de  son  domaine  de  Gri- 
gnon  voudraient  bien  leur  concéder.  Un  jour,  dans  h  forte* 
resse  d'où  comme  un  aigle  il  planait  sur  la  vallée  des  Laumes , 
Alise,  Seigny  et  plusieurs  autres  villages,  Eudes  d'Issoudun,  à 
qui  la  terre  de  Grignon  était  advenue  par  Mathilde,  son  épouse, 
et  la  fille  de  Raymond,  croit  ses  droits  compromis  et  soulève 
(1165)  une  vaste  querelle  contre  le  monastère.  Mais  Tabbé 
Hugnes  ne  se  laisse  pas  intimider  :  il  réunit  le  chapitre  de  ses 
pieux  moines ,  recourt  aux  jurisconsultes  les  plus  expérimentés 
de  la  province,  fait  un  appel  à  Henri  de  Bourgogne,  son  évêque, 
et  prend  pour  témoins  les  seigneurs  de  Frolois ,  de  Ste.-  Co- 
lombe et  plusieurs  autres.  Le  jour  du  débat  est  fixé  par  le 
pontife  à  Seigny,  et  là,  en  présence  de  la  justice,  des  deux 
parties,  de  leurs  hommes  d'aflaires,  témoins  et  gens,  il  est 
démontré  que  le  don  de  Raymond  a  précédé  le  mariage  d'Eudes 
avec  Mathilde  :  le  Êdt  est  attesté  par  les  seigneurs  précités. 
Alors,  Eudes  d'Issoudun,  dont  Timpétuosité  ne  détruisait  pas  la 
loyauté,  se  désiste,  entre  les  mains  de  Hugues,  de  la  querelle 
soulevée  par  lui,  ratifie  Taumône de  son  beau-père  faite  d'une 
manii^rc  aussi  légitime ,  et  devant  les  moines  réunis ,  donne 
mie  complète  approbation  à  toutes  leurs  possessions,  terres, 
dîmes,  prés  et  vignes,  et  ratifie  plusieurs  de  leurs  échanges 
avec  les  serfs  de  son  domaine.  Enfin,  on  rédige  de  toute  TafEure 
une  charte  que  Henri  de  Bourgogne  termine  par  une  menace 
d'anathème,  sur  laquelle  Eudes  d'Issoudun  fait  apposer  son 
scel  à  côté  du  sien ,  et  que  confirment  une  foule  de  témoins , 
grands  seigneurs  et  autres  (1). 
Plus  tard ,  aux  dons  de  son  mari  approuvés  tous  par  elle , 

(t)  Cartulaire  de  Fonlenay  (  Bibl.  de  Semur  ),  i^*.  partie,  p.  96. 
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Mathilde  ea  joignit  d'autres  sur  te  paroisse  de  Seigoy  (1)  ; 
mais  ce  6it  surtout  Olivier  de  Grignou  qui  se  UMHitn  le  grand 
protecteur  de  l'abbaye  de  Fontenay.  Il  serait  trop  kaaig  de  dè> 
tailler  ses  bienfaits,  et  nous  nous  contenterons  de  dire  qa*i 
donna  (1170-1189) ,  de  concert  avec  Floria,  son  ^nse,  et 
ses  fils»  Pontius  et  Hugues,  toutes  les  terres  que  ses  ancêno 
avaient  possédées  à  Novillenumt;  reconnut  celles  qui  appar- 
lenaient  aux  moines  sur  le  territoire  de  Benoisey  ec  de  Goor- 
celles,  et  accorda  à  ces  derniers  (  1191  et  1202  )  avec  le  àh 
marne  de  Montarlant,  bois  et  plaine,  h  pèche  dans  tontes  as 
rivières;  te  pâture *dans  toute  l'étendue  de  ses  propriétés  et  ki 
aisances  nécessaires  aux  gardiens  de  leurs  bétes  ;  la  permisBioB 
d'y  construire  des  ponts  pour  le  passage  de  cdleMâ  et  de  lears 
récoltes;  enfin,  le  charroi  de  ces  dernières  à  travers  ses  prés 
et  les  gués  de  ses  rivières.  De  plus,  il  permit  au  seignenr 
Osbert  de  Joux,  son  vassal ,  de  teire  aux  moines  les  aumâiKi 
qu'il  voudrait  et  se  désisu,  sous  Josbert,  abbé  de  Fontenay, 
des  prétentions  qu'il  avait  soulevées  contre  lui  (2^ 

Assurément,  en  voilà  bien  assez  pour  démontrer  le  phéno- 
mène de  l'entraînement  des  seigneurs  tefques  en  fiivear  des 
monastères  ;  phénomène  dont  on  ne  se  rendrait  pas  compte  sans 
les  causes  que  nous  avons  indiquées ,  et  qui  même  avec  celles- 
ci  n'en  est  pas  moins  une  preuve  échtante  que  l'homme  s'a- 
gite  et  que  Dieu  le  mène  (3).  Cependant ,  pour  rendre  hom- 
mage à  la  piété  de  nos  pères  et  servir  de  leçon  à  l'inanédulilé 
de  notre  siècle,  nous  signalerons  encore  quelques-uns  des  sei- 
gneurs laïques  qui  suivirent  l'exemple  d'Olivier  de  Grignon  : 
entr'autres,  Osmundusde  Rougemontqui ,  à  l'instar  du  pieux 

(i)  Cartulaire  de  Fontenay  (BibL  de  Semur],  i**.  partie,  p.  97. 

(3)  Id.,  p.  106  et  107.  Selon  Gourtépée,  t  III,  p.  567,  Geoffiot  de 
Grignon  voulut,  par  testament,  être  enterré  à  Fontenay  ;  et  Robert,  sire 
de  Grignon,  frère  du  duc  Eudes  III,  y  fonda  son  anniversaire  en  ISSX 

(3)  Bossuct. 
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Raînald,  son  parent  (1),  ratifia  toutes  les  propriétés  que  les 
moines  avaient  dans  retendue  de  sa  seigneurie  »  à  Seigny  et 
ailleurs  (  1173  )  ;  et  leur  donna  aussi ,  avec  le  droit  de  charroi 
par  toutes  ses  terres  et  ses  prés,  la  pèche  et  la  pâture  dans  ses 
domaines  de  Courcelles,  St*Remy  et  BnCfon  (  1199  )  ;  bien-* 
faits  qu'élargirent  encore  Humbaudus  et  Bernard ,  ses  fils ,  avec 
Hodiema  etDamaruns,  ses  brus;  Willaume  et  Osmnndus,  ses 
petits-fils;  puis  Âaliz,  sa  petite-fille  (2);  Rainard  de  Gour- 
cellea-sous-Grignon  qui  fit  des  dons  semblables  sur  ce  dernier 
village ,  à  Benoisey  et  à  Grignon,  et  permit  de  construire  des 
ponts  sur  ses  rivières  (3)  ;  Guy  de  Yenarey  qui  concéda  tout 
ce  qui  lui  revenait  des  dîmes  des  Granges  et  de  Grignon,  avec 
pouvoir  d'étendre  cette  donation  (U)  ;  Robert ,  Jean  et  Renier 
de  Sainte-Colombe,  dont  les  querelles  nombreuses  ne  lurent 
pas  sans  générosité  (5)  ;  Siméon  de  Gourtangy  qui  remit  sa  part 
des  dîmes  du  finage  de  Seigny  (6)  ;  Guillaume  de  Alussy  qui 

(1)  Cartulaire  de  Fontenay  (BibL  de  Semur),  2*.  partie,  p.  Si. 
Baiiiald  fit  sa  doDation  entre  les  mains  du  pape  Eugène  III ,  à  Clainraux* 

(3)  Cartulaire  de  Fontenay,  i~.  partie,  p.  t08,  t09,  110  et  Ut, 
sous  Humbert  et  Bernard,  abbés  de  Fontenay. 

(3)  Id.,  p.  411.  Courtépée  cite  encore,  comme  bien&iteur  de  Fon- 
tenay, Hugues  de  CouroeHes  en  1S71 ,  apr^s  Bainard  dont  les  dona- 
tions ont  lieu  en  1302  et  1313. 

(4)  Id.,p.  108,  année  1312. 

(5)  Id. ,  p.  101  et  103.  Les  moines  eurent  a?ec  les  seigneurs  plu- 
sieurs grandes  quereUes.  Dans  la  première,  nous  voyons  les  témoins  jurer 
sur  Tautel  de  Seigny ,  Tun  d*eux  tenant  les  mains  des  autres.  Dons  la 
deuxième,  les  jurements  ont  lieu  devant  Téglise  de  Marmagne,  sur  de 
saintes  reliques  apportées  tout  exprès,  et  la  pacification  se  termine  par 
une  menace  épiscopale  d'excommunication,  avec  le  don  d*une  vache, 
d^nn  veau  et  de  quelques  sous.  L'une  des  causes  de  ces  débats  étaient 
certaines  donations  Êdles  par  Bobert,  et  que  Jean  et  Benier,  ses  fils,  ne 
voulaient  point  reconnaître.  Ces  donations,  déposées  entre  les  mains 
d'André,  seigneur  de  Montbard ,  avaient  été  jurées  sur  Tautel  du  Fain. 

(6)  Cartulaire  de  Fontenay  (BibL  de  Semur  ),  l'**  partie,  p.  105. 
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donna  des  terres  et  choisît  l'abbaye  pour  sa  sépulture  (1)  ; 
Renier  et  Olivier  du  Ifrolois  (2)  ;  Pontins  et  Milon  de  Chaa- 
cey  (3);  Renier  et  Willaumc  de  GeriUy  (U);  Matinea,  épouse 
de  Hugues  de  La  Tour  (5)  ;  Nariod  de  Montbard  (6)  ;  Robot 
de  Ricey  (7)  et  beaucoup  d'autres  que  notre  cœnr  aîmenh 
à  nommer  ;  mais  nous  craindrions  de  fatiguer  nos  lecteois  (8). 
Ajoutons,  tout  de  suite,  que  Hugues  de  La  Tour  avait  plu- 
sieurs de  ses  fils  parmi  les  moines  de  Fontenay  (9)  ;  que  le 
fils  de  Nariod  de  Montbard  et  Olivier  de  Frolois  se  revêtirent 
du  froc  monacal  (10) ,  et  que,  dans  les  chartes,  viennent  se 
joindre  à  ces  noms  ceux  des  familles  les  plus  distinguées  du 
temps  (11).  Or,  quand  on  songe  que  cette  descente  des  grands 
vers  les  petits  se  réalisait,  par  toute  l'Europe,  sur  une  édide 
gigantesque  ;  et  que ,  dans  cette  descente ,  Q  faut  comprendre. 
non>seulement  les  seigneurs  ensevelis  dans  les  clottres» 


(I)  Cartulaire  de  Fontenay  (Bibl.  de  Semur) ,  «*«.  partie,  p,  115. 
(3)  Id. ,  p.  90.  Les  moines  eurent  encore,  avec  le  premier  de  ces  ac 

gneurs,  un  procès  où  le  serment  se  fit  sur  les  saintes  Êcrituras, 
Tanathème  épiscopal  et  en  présence  d* Arnaud,  abbé  de  Fontesaj.  Les 
donations  du  deuxième  sont  inscrites  à  la  page  110. 

Voir,  sur  les  seigneurs  de  Frolois,  Gourtépée,  t  IV,  p.  269.  On  7 
trouve  un  Milon  IV,  bienfoiteur  de  Fontenay,  qui  possédait  plusieus 
de  leurs  sépultures.  La  &mille  des  Frolois  a  été  tont-ih&it  puisaanle. 

(8)  Cartulaire  de  Fontenay  (  Bibl.  de  Semur),  l**.  partie,  p.  100, 
an  1198.  Chaacey  appartient  au  bailliage  de  Semur,  et  siéent  au- 
jourd'hui Chassey. 

(h)  Cartulaire,  /6i</.,  p.  100,  an  1482  et  1198. 

(5)  Id.,  p.  107,  an  1197. 

(6)  Id.,  2*.  partie,  p.  11. 

(7)  Id.,  i^.  partie,  p.  112. 

(8)  Voir  les  cinq  cartulaires  de  Fontenay. 

(9)  Cartulaire  de  Fontenay  ( Bibl.  de  Semur),  i^,  parti*,  p.  107. 

(10)  Id.,  2*.  partie,  p.  11;  l'^.  partie,  p.  110. 

(II)  Voir  les  cinq  cartulaires  de  Fontenay. 
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la  multitude  de  ceux  qui,  ne  pouvant  se  bire  moines  avec  le 
peuple ,  n'en  descendaient  pas  moins  vers  lui ,  par  leurs  fonda- 
tions en  sa  laveur  ;  quand  on  songe  à  ce  phénomène ,  satfs 
exemple  dans  Tantiquité  et  chez  les  peuples  modernes  non 
chrétiens,  on  reste  confondu  d'admiration  aux  pieds  de  FÉglise 
qui  avait  ainsi  réconcilié  les  deux  extrémités  de  la  société ,  et 
relevé  les  pauvres  serfe ,  en  jetant  dans  leurs  bras  les  plus 
puissants  delà  terre  (1). 

Aussi  l'enthousiasme  populaire  était-il  universel  et  sans 
limites.  C'est  à  qui ,  parmi  les  bourgeois  et  le  peuple ,  pouvait 
concourir  à  la  fondation  d'un  monastère;  et,  proportionnelle- 
ment parlant,  ils  donnaient  plus  que  les  évêques ,  les  ducs  ou 
les  comtes  Le  pauvre  serf  savait  que ,  sous  le  capucede  frères 
Gonvers  et  de  religieux ,  il  pouvait  s'abriter  contre  la  plupart 
de  ses  misères,  et  même  s'élever  dans  la  hiérarchie  sacer- 
dotale; que  ceux  qui  ne  pouvaient  revêtir  le  froc  monacal 
trouvaient  à  vivre  comme  ouvriers  à  la  journée ,  ou  comme 
fenniers  des  propriétés  dont  ils  devenaient  tôt  ou  tard  les  pos- 
sesseurs ;  enfin ,  que  chaque  monastère  était  pour  la  vieillesse 
et  ses  infirmités  un  hospice  et  un  lieu  de  repos ,  comme  pour 
ses  enfiints  une  école  d'éducation  ;  il  savait  cela ,  et  voilà,  en 
dehors  des  moti&  religieux,  les  raisons  humaines  de  son  im- 
mense  enthousiasme  ^dont   nous  allons    donner  quelques 
exemples. 

Racenna,  du  village  de  Frêne,  était  la  plus  pauvre  des 
femmes,  si  pauvre  qu'elle  prévoyait  qu'après  sa  mort  on  la 
jetterait  en  terre,  même  sans  un  linceul.  De  plus,  elle  avait 
on  fils  et  deux  filles ,  et  pour  tant  de  bouches ,  elle  ne  possé- 
dait qu'un  champ  aux  environs  de  Seigny ,  sur  la  côte  d'Eringe. 

(i)  Poor  ceux  qui  douteraient  de  la  vérité  de  œs  tbîts,  nous  les  ren- 
Tojons  aux  documents  précités  ^  à  la  grande  collection  des  cartulaîres 
de  France,  par  M,  Guérard,  de  Tlnstitut,  et  au  GalOa  chriêtUma, 

23 
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Mais  elle  était  du  nombre  de  ceux  qui  croient  en  celui  qui, 
protecteur  du  brin  d*berbe  de  la  campagne,  ne  peut  oabiier 
ses  propres  enfants  ;  de  plus,  elle  aimait  les  hommes  que  l'oo 
appelait  partout  les  saints  de  la  terre  (1),  et  qui  s'étaient 
donné  pour  mission  de  relever  le  pauvre  et  de  lui  iaire  un  sort 
meilleur.  Elle  savait  cela ,  elle  le  sentait  par  le  cœur,  et  tous 
ses  enfants  bién-aimés  avec  elle,  et  un  jour  elle  offiil  à  Tdbbë 
WlUaume  la  moitié  de  son  champ;  puis,  rougissant  poor  ainsi 
dire  d'avoir  donné  si  peu,  elle  abandonna  son  champ  tout 
entier ,  ne  demandant  en  retour  qu*un  linceul  après  sa  mort, 
et  quelques  prières  pour  son  fils,  ses  parents  et  die  Les 
moines  furent  touchés  de  tant  de  piété  et,  pour  ne  point  Pat- 
trister,  ils  acceptèrent  le  don  qu'elle  leur  faisait  ;  mais,  troovanC 
juste  qu'en  attendant  la  récompense  étemelle ,  elle  en  reçât 
une  temporelle ,  ils  proposèrent  à  son  fils  de  l'accneillir  pami 
eux  quand  il  voudrait,  puis  ils  lui  donnèrent,  ainsi  qnl  si 
mère ,  deux  bœufs,  une  cape  et  une  tuniquç  (2). 

Hugues  était  un  pauvre  serf  blanchi  par  les  ans  et  les  labenn 
de  la  servitude.  Heureusement,  pour  se  consoler  sor  terre,  i 
avait  encore  Sofisia,  sa  chère  compagne  ;  Eudes,  son  fils  bîen- 
aimé ,  et  ses  filles,  Marie  et  Adeline.  Celle<i ,  mariée  depois 
quelque  temps,  se  suffisait  à  elle-même,  mais  pour  les  antres, 
entièrement  à  sa  charge,  il  n'avait  que  ses  bras  appesantis  par 
Tâge ,  et  quelques  terres  de  mince  valeur.  Or,  comment  Un 
pour  soutenir  tant  d'existences  avec  la  sienne?  Gomment  ga- 
rantir sa  vieillesse  et  celle  de  Sofisia  contre  les  misères  de 
l'avenir  ?  Puis  quel  sort  donner  à  ses  enfants?  TeDes 


(4)  Dans  le  caitulaire  de  Tabbaye  de  St-Beilhin,  les  moines  ne 
jamais  nommés  que  les  saints  par  les  rois  et  les  princes  des  cités  de 
Dieu  et  du  monde.  Le  même  fait  se  reproduit  dans  les  autres  cartnlaiics 
de  la  collection  de  M.  Guérard,  dans  les  Insirmnenia  du  GaUm 
chrisiimia  et  une  foule  d*autres  ouvrages. 

(2)  Garlulairc  de  Fontenay  (  Bibl.  de  Scmur  ),  2<*.  partie,  p.  t. 
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les  inquiétudes  du  pauvre  Hugues,  lorsque  songeant  à  la  géné- 
rosité des  moines,  qu*il  regardait  conune  la  providence  des 
pauvres ,  il  8*en  va  trouver  Tabbé  Guillaume ,  lui  ftit  part  de 
sa  sollicitude ,  implore  sa  protection  et  lui  abandonne  ses  terres. 
m  Je  connais  votre  piété  et  cdie  de  votre  fionille,  répond 
rhomme  de  Dieu;  et,  en  échange  de  votre  don ,  vous  et  votre 
fib,  prenez  notre  bumbie  habit,  et  vivez  avec  nous.  Nous 
pourvoirons  aux  besoins  de  votre  femme  dans  h  métairie 
d'Eschalot  ;  et,  quand  ses  forces  l'abandonneront ,  nous  ferons 
soigner  ses  derniers  ans  à  Touillon.  Four  votre  Glle,  nous  tra- 
vaillerons à  lui  procurer  le  sort  d'Âdeline,  sa  sœur.  »  A  ces 
propositions,  le  pauvre  serf  tressaillit  de  joie!  Pour  quelques 
lambeaux  de  terre,  il  avait  assuré  la  paix  à  ses  vieux  jours  et 
ceux  de  sa  femme,  et  un  sort  pour  son  fils  et  sa  fille  !  Que 
pouvait-il  ambitionner  de  plus?  Ignorant  des  jouissances  d'ici- 
bas,  il  n'avait  redouté  que  les  horreurs  de  la  misère,  et  Dieu 
Ten  préservait  (i)  I 

Après  ces  fiiits ,  parlerons-nous  encore  de  Henri  de  Liri  et 
^  son  épouse,  qui  agissent  de  la  même  manière,  et  dont  ks 
moines  prennent  l'un  dans  leur  aM)aye  et  placent  l'autre  aux 
mêmes  lieux  (2)  ?  Parlerons^nous  de  Huldrey  de  Lucenay, 
qui  donne  à  Flacey  une  manse  (3)  dans  les  environs,  et  que 
les  religieux  abritent  et  entourent  de*  soins  pendant  sa  vieil- 

(I)  Cartulaiie  de  Fontenay  (Bibl.  de  Semar),  2*.  partie,  |k.  5. 
Nous  pensons  que  les  moines  avaient  on  hospice  à  Touillon» 

(S)  Id.,  p.  «. 

(S)  Depuis  les  premiers  temps  de  la  monarchie  jusqu^â  la  fin  de  la 
seconde  race  an  moins,  la  manse,  numsta,  forma  la  principale  hase 
de  la  propriété  rurale.  Elle  comprenait  une  certaine  étendue  de  terres, 
avec  une  habitation  et  les  autres  bAtiments  nécessaires  à  Tagriculturê. 
Toutefois  la  manse  n'était  souvent  que  Thabitation  considérée  à  part, 
et  bien  des  Ibis  celle-ci  n*était  qu'une  petite  maison.  C'est  ce  que  dut 
être  le  don  de  Huldrey. 
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lesse  (1)  ?  Parlerons-nous  d*£mienscnde  de  Venarey  qui 
abandonne  quelques  terres  près  de  Seigny,  et  dont  ils  admet- 
tent le  fik  an  nombre  de  leurs  frères  convers  «  après  aToîr 
remis  à  b  première  un  setier  de  froment  et  55  sous  (2)! 
Parlerons-nous  d'Evrard  de  Villaines,  serf  de  Nariodde  Mont- 
bard ,  et  de  mille  autres  dont  les  cinq  cartulaires  de  Fontenay 
sont  remplis  (3)  ?  Evidemment  nous  ne  le  pouvons  pas  et  n'a- 
vons qu'une  chose  à  attester,  c'est  que,  dans  tous  les  rangi 
du  peuple ,  brillent  le  même  dévouement  et  la  même  piété,  et 
du  côté  des  moines  la  même  reconnaissance  et  la  même  dâica- 
tesse» 

Voilà  quelles  étaient ,  aux  XIP.  et  XIIP.  siècles,  la  richesse 
territoriale  de  la  ferme-modèle  de  Flaccy,  et  les  prindpales 
sources  de  cette  richesse.  Deux  siècles  plus  tard  «  quand  le 
petit  nombre  des  moines  ne  permit  plus  à  la  maison-mère 
d'envoyer  des  colonies  dans  chacune  de  ces  fermes-modèles, 
ccUes-ci  furent  alors  amodiées,  et  Flaceyeut  le  sort  oommnn. 
En  93 ,  il  l'était  depuis  long-temps ,  et  à  partir  de  cette  époque, 
il  a  passé  en  des  mains  diverses ,  et  subi  bien  des  changementsi 
Cependant,  nous  avons  encore  trouvé  (A),  chez  le  idrmîer 
actuel,  le  plan  des  bâtiments  du  XYIIP.  siècle,  et  Ton  montre 
toujours  l'emplacement  de  la  chapelle.  Seulement,  an  mur  oà 
s'appuyaient  l'autel  et  les  statues  dont  nous  avons  parié ,  sont 
saspendus  des  râteliers  pour  les  chevaux  de  la  ferme  «  qui  sur 

(1)  Cartulaire  de  Fontenay  (  Bibl.  de  Semor  ),  S*,  partie,  p,  S. 

(2)  Id. ,  p.  3. 

(3)  Evrard  de  Villaincs  est  appelé,  à  la  p.  3,  homo  Nariadi  de 
Monte-Barro»  Cette  expression  revient  souvent  dans  le  Caitubire.  Le 
nom  de  servi  et  surtout  celui  de  mantipia  sont  devenus  rares,  et  l'i» 
sent  que  la  servitude  s'en  va.  A  partir  du  X*.  siècle,  les  serfs  s*appii»> 
client  de  plus  en  plus  des  hommes  libres. 

{h)  Nous  avous  fait  notre  visite  ù  Flaoey ,  dans  le  courant  de  nui 
1853. 
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b  paille  s'éteodcm  là  oà  a'agcnouiUaieni  les  pieux  inoiues  des 
sîèclËS  précités.  Ce  triste  résultat  des  révolutions  nous  rendit 
sérieiu  un  moment,  et  nous  vîmes  que  aousdevenioDS  suspect 
aux  gens  qui  nous  entouraient ,  et  depub  oat  circulé  sur  nous 
les  plus  singulières  conjectures. 

Ainsi  en  cst-tl  des  institutions  humaines  I  Après  les  labeurs 
de  l'ascendance  et  leur  apogée  plus  ou  moins  brillante ,  elles 
disparaissent  et  Dieu  seul  reste  t  Seulement ,  quand  le  voya- 
geur vient  à  s'arrOter  sur  leurs  ruines ,  souvent  on  lui  jette  la 
pierre  on  l'on  se  rit  de  lui  f 
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FAIT  AU  CONSEIL  DE  LA  SOCifiTt  FRANÇAISE  D*ARCBÉ0L0G1E 

SUR  DIVERS  MONUMENTS 

ET 

PLUSIEURS    PUBUCATIONS   ARCHÉOLOGIQUES, 

Dus  la  liaice  <i  S  •ctokn  1159  ; 

« 

PAR  H.  DE  CAVHOIVT. 


(Suite.) 

Tours.  — La  Société  archéologique  de  Touraine  vous  tient 
au  courant  de  ses  travaux  par  Tenvoi  de  ses  publications  ;  je 
n*ai  pas  à  vous  en  rendre  compte.  Je  crois  seulement  devoir 
appeler  votre  attention  sur  un  mémoire  de  M.  de  La  Ponce, 
un  des  membres  de  la  Société  de  Touraine,  qui  fait  également 
partie  de  la  Société  firançaise  d'archéologie,  relatif  à  la  déter- 
mination de  la  mesure  hngimétrique  du  mille  romain  et  de 
la  lieue  gauloise. 

Quelque  temps  auparavant,  vous  vous  le  rappelez,  AL  de 
Saint-Feijeux,  de  Langres,  avait  annoncé  qu*ii  9vait  dé- 
couvert la  véritable  mesure  Umgimétrique  de  la  lieue  en  usage 
dans  les  Gaules  avant  Fère  chrétienne ,  et  que  cette  mesure 
était  d'environ  2,&i5  mètres;  il  ajoutait  qu'il  avait  reconnn 
dans  les  anciens  itinéraires  Tcxistcnce  d'une  lieue  romaine , 
composée  d'un  mille  et  demi  romain ,  et  d'un  mille  gaulois 
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égal  aux  deux  tiers  de  la  lieae  gauloise.  Ces  mesures  itiné- 
raires n'aTaient  pas  été  signalées  et,  comme  le  fait  judicieuse- 
ment remarquer  Tauteur ,  elles  furent  probablement  établies 
pour  jEadliter  aux  deux  populations ,  romaine  et  gauloise  , 
Tusage  de  leurs  mesures  itinéraires  réciproques  en  se  basant 
rar  leurs  mesures  respectives.  Cette  lieue,  d*un  mille  et  demi, 
était  celle  dont  Jomandès  et  Âmmien-Marceilin  ont  fait  men- 
tion en  la  nonunant  îeuca  gallica^  parce  que,  peut-être,  elle 
était  devenue  la  seule  en  usage  à  leur  époque. 

M.  de  Saint-Ferjenx  a  donné  ainsi  qu'il  suit  le  tableau  des 
longueurs  des  mesures  itinéraires  telles  qu'il  les  a  reconnues  : 

l^  Mesure  de  la  lieue  gauloise  avant  la  conquéta  2,/il5  met 
2^     —     du  mille  gaulois,  composé  des  2/3 

de  la  lieue. 1,610  met 

3*.     —     du  mille  romain  (  as  des  mesures  de 

longueur) 1,483  met 

&"*.     —     de  la  lieue  romaine  formée  d'un  mille 

et  demi 2,22/i  met 

M.  de  La  Ponce  a  présenté  des  objections  aux  calculs 
de  M.  de  Saint-Feijeux ,  dans  l'exposé  desquelles  nous  ne  le 
suivrons  pas;  puis  il  continue  ainsi  : 

«  Quelle  était  la  mesure  longimétrique  rigoureusement 
exacte  du  mille  romain  Tn 

Pour  satisfaire  aux  exigences  de  la  proposition  formulée  en 
ces  termes ,  il  nous  semble  indispensable ,  après  avoir  décom- 
posé le  mille  romain  et  Tavoir  ramené  à  ses  éléments  constitu- 
tif, d'établir,  avec  une  exactitude  inattaquable,  la  mesure  de 
son  as ,  ou  élément  générateur. 

Or ,  le  mille  romain  était  composé  de  mille  pas ,  et  chacun 
de  ces  pas  était  formé  de  cinq  pieds  romains  :  c'est  donc  du 
pied  romain  (as  et  prototype  des  mesures  de  longueur  à 
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Rome)  qu'il  importe  de  déterminer  la  valear  exacte,  sa» 
omettre  les  décimales,  même  les  plus  minimes ,  puisque  de 
Tomissiou  d*un  seul  millimètre  pourrait  résulter,  oo  le  conçoit 
sans  peine,  de  fâcheuses  conséquences  pour  la  déterminaiioo 
parfaite  du  mille  romain. 

Nous  avons  consulté  les  ouvrages  des  meilleurs  géographes 
et  des  métrologues  les  plus  estimés;  nous  avons  égalemeot 
enregistré  avec  soin  les  mesures  relevées  par  ces  demien  sur 
les  étalons  des  divers  pieds  romains  conservés  dans  phnieurs 
villes  de  TEurope,  et  nous  avons  obtenu  les  résultats  suivants: 

l''.  Gosselin  estimant  le  pas  romain  à  1  met  U6Z  miDim., 
suivant  lui  le  pied  avait 0^.296"".  6a 

2°.  Il  y  a.,  au  Louvre ,  un  pied  romain  mesuré 

parM.  Jomard,  derinstitut(l) 0.  296.  30. 

3**.  Walckenaër  donnant  au  pas  romain  1  met 

Mi  millim. ,  le  pied  doit  avoir  (2).    .  .     0.  296.  20. 

U''.  On  voit  à  Vichy  un  fragment  de  pied  en  fer  ; 

M.  Jomard  l'estime  à. 0.  296.  10. 

5°.  Au  Louvre  est  un  autre  pied  romain  mesuré 

par  M.  Jomard;  d 0.  295.  90. 

6^  Ideler ,  de  l'Académie  de  Berlin ,  attribue  au 

pied  romain ,  cL 0.  295.  50. 

7^  M.  Saigey  (3)  fait  mention  de  sept  pieds  ro- 
mains ,  dont  six  à  Rome  :  le  septième  a  été 
trouvé  dans  les  ruines  de  Montchâtel^,  en 
Champagne ,  entre  Joinvîlle  et  St  -Dizier  ; 

(1)  Nous  possédons  ces  documents  (des  numéros  2,  A  et  5)  écrits  de 
la  main  de  M.  Jomard ,  et  nous  en  sommes  redevable^à  TobligeaDoe  de 
M.  André  Salmon. 

(2)  Géographie  ancienne  des  Gaules,  Introduction  à  Vanai^u  gio^$ 
t.  III ,  p.  uiv. 

(3)  Traité  de  métrologie,  p.  66.   1835. 
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suivant  oe  mélrologue,  la  mesure  de  chacun 

de  ces  pieds  est  exactement  de. 0.  29^.  61. 

8^  D'Ânville  donnant  au  pas  romain  une  me- 
sure de  i  met  ft73  millim.,  lé  (Nied  serait 

Uv«  ••••••••••••••••••    U*  ^«fCf*  Ov* 

9®.  Un  pied  romain  gravé  au  Gapitoie,  à  Rome, 

par  Lucas  Pactus»  porte  (1) 0.  29/i.  UO. 

On  voit  qu'entre  la  mesure  la  plus  grande 
(celle  dun^  l),quiestde.  ....  0«.296"».60. 
et  la  plus  petite  (celle  du  n^  9),  qui 
est  de. 0.  29/i.    ^0. 

La  différence  n'est  que  de  2  millim.  1/5.     ou  2*^20. 

Mais  nous  ne  pensons  pas  que,  pour  déterminer  la  mesure , 
aussi  exacte  que  possible,  du  pied  romain,  il  convienne  de 
prendre  id  le  terme  moyen,  ainsi  que  l'ont  bit  quelques  mé- 
trologues  :  nous  estimons  qu'il  est  plus  ratimmel  et  plus  lo- 
gique de  nous  attacher  de  préférence  aux  mesures  fournies 
par  les  étalons  qui  paraissent  avoir  le  moins  souffert  des  dété- 
riorations que  le  temps  et  l'oxydation  ont  dû  leur  foire  inévi- 
tablement éprouver. 

Or,  le  n^  2,  conservé  au  Louvre,  estdansce 
cas,  et  mesure. 0«296™3. 

Le  n^  Zi,  celui  de  Yichy,a  été  mesuré  à.  .  .     0.  296.  1. 

Nous  croyons  donc  ne  pas  nous  écarter  de  la  réalité  en  dé- 
terminant ,  avec  Walckenaér ,  la  mesure  longimétrique  la  plus 
exacte  du  pied  romain  à  0  met,  2962  dix -millim. 

Multipliant  ce  nombre  par  5 ,  nous  obtenons  la  valeur  du 
pas  romain  égale  à  1  met.  481  millim.  ;  et  ce  dernier  nombre, 
multiplié  par  1,000,  représente  la  mesure  du  mille  romain 
égale  à  1,681  mètres. 

Il  est  bien  lEacile  maintenant  d!établir  la  valeur  longimétrique, 

(1)   Train  de  métrologie,  p.  66.  1885. 
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mathématiquement  exacte ,  de  la  teuca  des  anciens  Gaukûs. 
En  eflet ,  d'Âutessiodnro  à  Sidno ,  suivant  Tinscription  itioé- 
raire  du  musée  d'Autan,  on  comptait  six  lieues  gauloises, 
égales  à  dix  milles  romains  :  on  a  donc  cette  proportion  : 

6  :  10:  :  IWl  :  x.  ou  bien,i^5iJLÎ2.=  2W8.  SS. 

6 

Donc,  la  lieue  en  usage  dans  la  Gaule  celtique  était  com- 
posée de  2,468  met  33  centim.  ;  et  son  rapport  mathématique         | 
avec  le  mille  romain  étsdt  de  1  à  1 ,  666  millièmes ,  ou  de  1 
à  1  2/3  environ. 

D'après  ces  éléments ,  void  le  tableau  indicatif  du  rapport 
exact  des  mesures  itinéraires  romaines,  gallo-romaines  et  gau- 
loises avec  nos  mesures  métriques  modernes ,  en  négligeant  les 
décimales  trop  minimes. 
Leuga  des  Gaulois  de  la  Celtique,  avant  Tin- 

vasion  romaine. 2,&68  met  33. 

Mille  gaulois,  formé  des  deux  tiers  delà 

ieuca  (mesure  de  convention) i,6/i5  met  33. 

Mille  romain. 1,481  met     >. 

Leuga  romaine  (mesure  de  convention),  com- 
posée d*un  mille  et  demi  environ.  .  .  .  2,221  met  50. 

Faisant  maintenant  l'application  de  ces  mesures  itinéraires, 
'  lieues  gauloises ,  milles  romains  et  kilomètres ,  aux  stations 
gallo-romaines  que  les  Tables  mentionnent  comme  ayant  été 
placées  sur  les  principales  voies  de  communication  du  terri- 
toire des  Turones ,  nous  obtenons  les  résultats  suivants  (1). 


(1)  On  sait  que  depuis  la  Seine  et  la  Marne ,  au  nord ,  jusqu^à  la  Ga- 
ronne et  à  Lyon,  au  sud,  la  Table  Théodosîenne  indique  les  distances 
intermédiaires  en  lieues  gauloises,  surtout  dans  la  partie  occidentale 
de  la  Celtique.  Cette  circonstance  ajoute  un  nouvel  intérêt  à  nos  docu- 
ments. 
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ZUZ 


i<^.  Boute  de  Casaroduno  à 

Suindinum. 

Lieues 
gauloises. 

romains. 

Mesures 
métriques. 

De  Gaesarodimo  à  Fines  (  de 

— 

— 

— 

Tours  à  Vaas  ) 

18 

30    » 

UOl  ftSO"' 

I>e  Fines  à  Suindinum  (  de 

Vaas  au  Mans) 

16 

26  «6 

39  un 

2^.  Route  de  CcBsaroduno  à 

Genabo, 

De  Gaesaroduno  à  Genabo  (  de 

Tours  à  ,'Oiiéans) 

51 

85     » 

125    885 

S"*.  Route  de  Casaroduno  à 

» 

Gabris. 

De  Gaesaroduno  à   Tasdaca 

(de Tours  à  Thésée).  .  . 

2& 

AO    » 

59    2&0 

De  Tasdaca   à  Gabris  (  de 

Thésée  à  Ghabris) 

13 

21  66 

32    078 

&^  Route  de  CcBsaroduno  à 

JuUomago. 

De  Gxsaroduno  à  Robrica  (  de 

Tours  à  Loi^é) 

29 

<i8  50 

71    828 

De  Robrica  à  Juliomago  (de 

Ix>ngué  à  Angers) 

i7 

28  33 

M    956 

5^  Route  de  Cœsaroduno  à 

Lemuno, 

De  Gaesaroduno  à  Lemuuo  (  de 

Tours  à  Poitiers  ) 

&2 

70    » 

103    670 

Â  vous,  Messieurs,  de  méditer  les  notices  de  MM.  de  Saint- 
Ferjeux  et  de  La  Ponce  :  j'ai  voulu  seulement  les  signaler  à 
votre  attention.  Tous  deux  sont  des  hommes  très-instruits  et 
très-consciencieux.  On  voit  avec  plaisir  des  questions  aussi 
graves,  pour  Tétude  de  la  géographie  ancienne,  préoccuper  des 
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esprits  aussi  éclairés  et  aussi  capables  de  les  édaircir  par  leurs 
savantes  discussious. 

Je  ne  vous  parlerai  pas  du  château  de  Loches»  que  j'ai  dé- 
crit il  y  a  long-temps  et  qui  a  été  figuré  dans  mon  Abécédairt 
d'archéologie  ;Ae,  celui  de  la  Roche-Posay,  décrit  par  H.  Blan- 
chetière  dans  un  des  précédents  volumes  du  BvUetin  motm- 
mental ,  ni  de  quelques  autres  de  la  même  région,  parce  que 
M.  Léo  Drouyn  les  a  dessinés  et  qu'il  se  propose  de  les  dé- 
crire avec  M.  le  comte  de  Ghasteigner.  Je  vous  propose  de  me 
suivre  dans  la  direction  de  Limoges  et  de  vous  arrêter  avec 
moi  à  Argeuton  et  au  Dorât,  où  M.  l'abbé  Texier  avait  -créé , 
il  y  a  quelques  années,  au  séminaire,  une  école  d'archéologie. 

Argenton-Chateau.  — Quelques  jours  avant  l'ouverture  du 
Congrès  scientifique  de  Limoges,  j'ai  fait  une  halte  à  ArgentoD- 
Château ,  petite  ville  assez  riante  sur  les  bords  de  la  Creuse, 
et  qui  doit  son  surnom  au  château  fort  dont  l'emplacement 
occupe  le  sommet  du  coteau ,  sur  la  rive  gauche.  Ce  château, 
comme  tant  d'autres ,  dominait  la  vallée  ;  les  maisons  du 
bourg ,  groupées  le  long  du  coteau  ,  descendaient  jusqu'à  la 
rivière  et  s'étendaient  même  sur  l'autre  rive  à  une  époque 
assez  reculée.  Aujourd'hui ,  presque  toute  la  ville  est  sur  la 
rive  droite,  où  elle  pouvait  s'étendre  sur  un  terrain  plat 
St -Marcel ,  où  l'on  a  trouvé  des  constructions  romaines  in- 
téressantes, s'élevait  à  une  demi-lieue  de  là,  du  même  côté, 
sur  les  liteaux  qui  bordent  la  rive  droite  de  la  Creuse.  On 
y  voit  encore ,  dans  les  vignes ,  sur  une  étendue  assez  consi- 
dérable ,  une  quantité  de  tuiles  à  rebords.  Vous  vous  rap- 
pelez, peut-être,  que  M.  l'abbé  Charon,  curé  de  St-Marcd, 
vous  a  entretenus,  dans  une  de  vos  réunions  tenues  à 
Bourges  il  y  a  dix  ans  ,•  des  découvertes  d'antiquités  les 
plus  remarquables  fûtes  sur  cet  emplacement  Plusieurs  des 
pierres  employées  dans  la  construction  de  l'église,  qui  est  ro- 
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mane  en  grande  partie  et  qui  se  termine  par  trois  absides , 
doivent  provenir  de  constructions  gallo-romaines;  car  on  y 
voit  des  troos  de  louve,  ce  qui  paraît  l'indiquer.  En  lace  de 
St  -Marcel,  on  voit  encore  les  derniers  vestiges  d*un  pont  très- 
andcn  sur  la  Creuse ,  que  quelques-uns  regardent  comme 
romain  :  je  n'oserais  me  prononcer  affirmativement  dans  Tétat 
où  se  trouvent  les  restes  de  piles  qu'on  aperçoit  encore;  mais 
évidemment  cette  construction  doit  remonter  à  une  époque  re- 
culée, et,  si  elle  n*est  pas  romaine,  elle  a  pu  remplacer  un 
pont  de  cette  époque. 

Les  églises  d'Argenton  ont  peu  d'intérêt ,  celle  qui  occupe 
le  centre  de  la  ville  appartient  au  style  flamboyant 

Le  Dorât.  —  Le  Dorât,  petite  ville,  chef-lieu  de  canton 
de  la  Haute-Yienne,  renferme  une  église  remarquable,  la 
collégiale  de  St -Pierre ,  qui  vous  avait  été  autrefois  signalée 
par  M.  l'abbé  Texier ,  et  que  j'ai  vue  avec  intérêt 

Le  plan  de  l'église  du  Dorât  ofire  l'image  d'une  croix  latine, 
avec  collatéraux  étroits  qui  s'élargissent  autour  du  chceur. 
Trois  chapelles  circulaires  rayonnent  autour  de  l'abside  :  deux 
autres  chapelles  semi-circulaires  garnissent,  selon  l'usage ,  le 
côté  est  de  chacun  des  bras  du  transept 

La  porte  principale  s'ouvre,  à  l'ouest,  au  centre  d'un  ves- 
tibule surmonté  d'une  tour  carrée  très-lourde ,  qui  rappelle 
l'entrée  de  l'église  de  St -Benoît-sur-Loire.  Cette  porte  cintrée, 
polylobée,  est  accompagnée,  à  droite  et  à  gauche,  de  niches 
on  fenêtres  bouchées  que  l'on  retrouve  dans  beaucoup  de  fa- 
çades d'églises  du  Poitou  (Y.  la  fig. ,  p.  3^6  ). 

Les  bas-côtés  sont  couverts  avec  des  voûtes  romanes  d'arête  ; 
la  voûte  de  la  nef  principale  est  garnie  d'arcs-doubleaux  en 
ogive ,  genre  de  voûte  que  M.  l'abbé  Texier  nous  a  dit ,  en 
iSUl ,  avoir  été  employé  dans  la  plupart  des  églises  romanes 
de  la  Marche  et  du  Limousin. 
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Deux  coupoles  couvreot ,  l'une  la  première  travée  de  li  nef, 
et  l'autre  le  centre  du  transept  ;  la  première  est  circulaire 


commo  toutes  los  vraies  coupoles;  l'autre  est  octc^oale  :  ce 
n'est  pas  conséquemmcnt   «ne  véritable  coupole  ;   elle  tst 
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éclairée,  à  la  base,  par  huit  fenêtres  et  percée,  au  centre,  d'une 
ouverture  polylobée  établissant  une  communication  avec  la 
tour  octogonale  élégante  qui  couronne  le  transept  Ce  clocher, 
dont  Tordonnance  se  modifie  à  chaque  étage  (Y.  la  figure, 
p.  3&6  ) ,  est  fort  élégant  et  se  termine  par  une  flèche  en 
pierre  surmontée  d*un  ange  en  cuivre  doré  tenant  une  croix. 
M.  Texier  estime  à  190  pieds  la  hauteur  totale  de  ce  clocher. 
Quatre  escaliers  en  vis,  deux  dans  la  façade  occidentale  et  deux 
dans  le  mur  oriental  des  transepts,  se  terminent  par  un  clo- 
cheton octogonal  porté  sur  huit  colonnettes. 

On  entre  dans  la  nef  en  descendant  un  escalier  de  seize 
mardies;  les  arcades  de  la  nef  reposent  sur  des  piliers  carrés 
cantonnés  sur  chaque  lace  d'une  colonne  engagée.  Les  arcs 
du  sanctuaire  ont  pour  supports  des  cotonnes  monocylin- 
driques. 

Sous  ce  sanctuaire  est  une  crypte  bien  conservée  ;  on  y  voit 
des  neb  collatérales  faisant  le  tour  du  sanctuaire ,  dont  la 
voûte  est  portée  par  des  colonnes  cylindriques.  Le  chœur 
de  l'église  supérieure  étant  élevé  de  trois  marches  au-dessus 
de  la  nef,  trois  ouvertures  percées  dans  ces  marches  ^  ébrasées 
à  l'intérieur  permettaient  aux  fidèles  de  suivre  les  cérémbnies 
de  l'église  inférieure  sans  y  descendre. 

A  l'extrémité  du  transept  sud  se  trouve  une  des  principales 
entrées  de  l'église.  Du  même  côté  nord ,  et  sur  le  linteau 
d'une  porte  taillée  en  forme  de  fronton,  on  lit  l'inscription 
suivante  : 

DOMYII ISTAM  TV  PROTEGE  DOIfINE  ET  ANGELI TVI CVSTODIANT 
MVROS  EIYS  ET  OMNES  HABITANTES  IN  EA  AMEN  ALLELVIA 

Au  centre  du  fronton  figuré  sur  le  linteau ,  au-dessous  du 
tympan ,  se  trouve  une  croix  entre  les  lettres  A  et  u ,  et  sur 
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cettQ  croix ,  les  mots  Rex  , 
Lux,  Lex,  PaXf  8ontdiqx)sé8 
de  telle  sorte  que  TX  placé 
au  centre  sert  de  lettre  com- 
plémeataire  à  chacun  de  ces 
quatre  mots. 

M.  Tabbé  Texier  a  figuré 
cette  inscription  curieuse  dans 
son  Recueil  des  inscriptions  du 
Limousin. 

Il  a  également  donné  les  inscriptions  d*un  linteau  de  porte 
de  Téglise  St -Michel  de  la  même  ville ,  aujourd'hui  détruite, 
taillé  en  fronton  comme  le  précédent  et  ayant  aussi  an  centre 
une  croix  entre  l'alpha  et  l'oméga;  on  lit  sur  ce  linteau: 

DOMVM  ISTAM  TV  PROTEGE  DNE 

ET  ANGEU  TVI  CVSTODIANT  MVROS 

ET  OBINES  ABITANTES  EIYS. 

Un  tympan  encore  de  même  jbrme,  avec  la  même  croix 
et  une  inscription  au-dessous,  existe  à  l'église  de  Tersannes, 
dont  la  cure,  dans  le  voisinage  du  Dorât,  était  à  la  nomi- 
nation du  Chapitre  de  cette  ville. 

On  voit  dans  la  nef  de  l'église  du  Dorât  une  cuve  en  granité 
très^urieuse ,  qui  peut  avoir  été  un  font  baptismal  ;  elle  mé- 
rite d'être  soigneusement  conservée ,  ce  que  j'ai  essayé  de 
persuader,  sans  être  bien  sûr  d'avoir  réussi  Cette  cuve  pré- 
sente la  forme  carrée  d'un  côté,  semi-circulaire  de  l'autre  :  dk 
a  près  de  2  mètres  de  largeur 
de  A  àB.  Le  bord  de  la  partie 
carrée  est  orné  de  quatre  lions, 
comme  on  les  faisait  souvent 
au  XP.  siècle  ;  ils  sont  af- 
frontés à  chaque  angle  e  d. 
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iMoNTMORiLLON.  —  Yous  Connaissez,  par  les  dissertations 
dont  elle  a  été  Tobjet,  Téglise  octogone  de  Montmorilloo.  Il 
y  a  long-temps  qu'il  n*est  plus  permis  d*y  voir  un  temple  de 
Druides,  comme  on  le  répétait  autrefois,  et  je  ne  prétends 
pas  rappeler  ces  assertions  absurdes  pour  me  fournir  Tocca- 
sion  de  les  réfuter;  mais  il  y  aurait  des  recherches  intéres- 
santes à  faire  pour  découvrir  les  motife  qui  ont  (ait  construire 
cette  ^;lise  ronde  au  XIP.  siècle,  quand  il  y  avait  près  de 
là  une  autre  église  en  forme  de  basilique. 

Un  des  professeurs  du  séminaire ,  qui  occupe  à  présent  les 
bâtiments  de  la  collégiale,  m*a  dit  que,  du  temps  des  croisades, 
les  pèlerins  recevaient  l'hospitalité  dans  rétablissement  dont 
Toctogone  faisait  partie ,  et  que  cette  église  ronde  était  vrai- 
semblaUement  celle  qui  leur  était  particulièrement  destinée. 
Gela  peut  être,  et  j'espère  que  la  Société  des  Antiquaires  de 
rOuest,  qui  a  publié  autrefois  une  vue  au  trait  de  Toctogone, 
nous  donnera  par  la  suite,  des  recherches  complètes  sur  This- 
toire  de  cette  maison  dont  on  ne  s*est  pas  assez  occupé  depuis 
que  Millin  publiait  un  dessin  de  Toctogone  en  1807  (1). 

Il  serait  bon  de  donner  un  plan  détaillé  de  rétablissement 
Il  se  trouvait  séparé  en  deux  parties  par  l'église.  Les  cours 
principales  et  l'oclogone  sont  au  midi  ;  une  autre  cour  était 
au  nord.  Près  des  constructions  qui  avoisinent  le  portail  de 
l'église  placé  sur  le  bord  de  la  me ,  on  voit  encore  un  bâti- 
ment octogone  d'un  diamètre  moins  grand  que  l'autre,  qui  me 
parait  évidemment  avoir  été  une  cuisine ,  pareille  à  celles  dont 
j'ai  parlé  dans  mon  Histoire  de  l'architecture  civile  au 
nunf engage ,  et  comme  on  en  voit  encore  à  Fontcvrault  et 
ailleurs.  Une  cheminée  centrale,  dont  il  ne  reste  plus  que  le  py- 
ramidion,  couronne  la  voûte  conique  de  cette  cuisine  et  quatre 
ouvertures,  en  forme  de  meurtrières,  pratiquées  dans  les  pa- 

(1)  Voyage  dans  te  midi  de  la  France,  atlas. 
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rois  de  cette  voûte,  laissaient  édiapper  la  fumée  ou  les  vapeurs. 

On  vient  de  faire  une  chapelle  de  cette  cuisine,  et  elle  n*a' 
pas  beaucoup  souffert  :  de  sorte  qu'on  peut  se  rendre  parfai- 
tement compte  de  la  disposition  de  Tédifice. 

Je  n*ai  pas  Tintention  de  décrire  rétablissement  de  Mont- 
morillon  ,  parce  que  cette  tâche  revient  de  droit  à  la  Société 
des  Antiquaires  de  TOuest  Je  signalerai  seulement  l'intérêt 
de  quelques  parties  anciennes  des  maisons  d'habitation  etde  b 
tour.  Malheureusement  on  est  en  train  de  refaire  en  grande  par- 
tie celle-ci,  et  quoique  je  n*aie  pas  à  en  blâmer  rexécutîon,  saof 
pourtant  les  hideux  enduits  de  chaux  dont  on  couvre  les  murs, 
je  ne  saurais  voir  sans  tristesse  refaire  à  neuf,  exhausser,  rec- 
tifier les  anciens  édificesde  manière  à  leur  enlever  leur  véritable 
cachet  Je  crois  qu'on  est  entré  dans  cette  voie  à  MontmorilloD. 

Il  serait  à  désirer  qu'un  cours  d'antiquités  fût  bit  dans  le  sé- 
minaire, qui  occupe  les  bâtiments  de  la  collégiale.  La  Société 
française  d'archéologie  a  émis  ce  vœu  à  Limoges:  il  a  été 
transmis  par  M.  l'abbé  Le  Petit,  secrétaire-général  de  la  Com- 
pagnie, à  Mg'.  l'Évêque  de  Poitiers  qui  a  répondu ,  avec  obli- 
geance, qu'il  y  songerait.  Je  crains  que  cette  promesse  ne  soit 
bientôt  oubliée.  Du  reste,  M.  l'abbé  Aubert,  inspecteur  divi- 
sionnaire de  la  Société,  a  promis  de  reproduire  ce  vœu  toutes 
les  fois  qu'il  le  pourra  et  d'en  poursuivre  l'exécution. 

J'ai  va  avec  intérêt  l'autre  église  de  Montmorillon ,  mais 
il  faudrait  des  plans  que  je  n'ai  pas  pour  vous  conmiiunîquer 
utilement  les  remarques  que  j'ai  faites.  Les  environs  de  cette 
ville  doivent  présenter  quelques  églises  où  l'antiquaire  trou- 
verait à  faire  de  bonnes  observations.  Rien  n'est  plus  digne 
d'être  encours^  que  ces  explorations  dans  les  campagnes. 
Malheureusement  je  n'avais  pas  te  loisir  de  parcourir  le  pays, 
parce  que  le  Congrès  scientifique  de  France  allait  s'ouvrir  à 
Limoges,  et  qu'il  me  fallait  arriver  à  temps  dans  cette  ville  ; 
j'ai  vu  pourtant  quelques  églises  rurales,  notamment  celle  de  La- 
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dras  dont  le  centre  est  voûté  en  coupole.  Les  coupoles  ne  sont  pas 
rares  dans  le  pays,  et  M.  deVemeilh  voit  son  catalogue  s*enri- 
dur  chaque  jour  de  nouveaux  exemples  deFemploideces  voûtes. 
Pendant  que  j*étais  à  Montmorillon,  notre  savant  confrère 
étudiait  à  fond  Tintéressante  église  de  St -Léonard;  il  relevait 
les  mesures  d'une  chapelle  ronde  accolée  à  cette  église  et  tel- 
lement dissimulée  ou  masquée  extérieurement,  qu'elle  avait 
été  peu  remarquée.  C'était,  à  ce  qu'il  parait,  un  sépulcre. 
Tout  près  de  là  on  voyait  encore,  il  y  a  quelques  années, 
une  inscription  ainsi  conçue  : 

HIC  REQVie5GiT  .ONGERAD  (Conccrad  ou  Goncerad)  QVI 

HOC  EDIFIGAVIT  SEPVLGHRVM  ET  OBUT  VIU  K  JVLL. 

dette  inscription,  gravée,  dit  M.  Texier,  sur  une  tombe 
de  granit  longue  de  5  pieds  et  nous  donnant  le  nom  de 
l'architecte  de  la  rotonde  de  St -Léonard,  a  été  brisée  ou 
perdue  tout  récemment.  La  Société  française  d'archéo- 
logie a  mis  une  allocation  à  la  disposition  de  M.  de  Vemeilh , 
pour  la  faire  rétablir  pendant  que  le  souvenir  en  est  présent 
C'est  une  chose  urgente  et  très-utile,  que  de  sauver  de  l'oubli 
le  nom  d'un  architecte  du  XP.  ou  du  XII*.  siècle. 

La  description  de  l'église  St -Léonard  a  £iit  le  sujet  d'une 
des  intéressantes  communications  de  M.  de  Verneilh  au  Con- 
grès, et  la  monographie  qu'il  en  a  présentée  sera  publiée 
dans  les  actes  de  la  session. 

M.  F.  de  Vemeilh  qui,  comme  vous  le  savez,  a  fait  un  grand 
voyage  en  Orient,  qui  est  revenu  par  l'Italie  pour  y  étudier 
les  églises  byzantines,  notamment  St -Marc  de  Venise,  les 
monuments  de  Ravenne  et  de  quelques  autres  villes,  M.  F. 
de  Vemeilh  est  allé,  cette  année ,  en  AUema^e  pour  explorer 
les  influences  byzantines  dont  font  foi  les  édifices  de  quelques 
contrées  du  pays.  Le  savant  baron  de  Quast,  inspecteur-général 
des  monuments  historiques  de  Prusse,  a  voulu  accompagner  et 
guider  notre  savant  ami  dans  ses  explorations ,  et  avec  la 
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connaissance  parfaite  qu*il  possède  des  moBuments  et  de  This- 
toire,  il  lui  a  iait  voir  de  la  manière  la  phis fructueuse  la  riche 
série  d*édiûces  et  d'objets  d'art  de  dififi^nls  âges  que  possède 
TAUemagne.  Déjà  vous  avez  entendu  l'intéressante  notice  de 
MM.  de  Quast  et  de  Yemeilh  sur  les  émaux  de  TAIleaiagiic. 
M.  de  Yemeilh  ne  tardera  pas  à  ajouter  à  ses  bdk»  publi- 
cations sur  l'histoire  de  l'architecture  byzantine  un  nouveau 
chapitre,  relatif  aux  influences  byzantines  en  AUenu^pie. 

Fouilles  de  Chassenon. — M.  Faix  de  Yemeilh  dirige,  dans 
la  Charente ,  de  concert  avec  M.  l'abbé  Arbellot ,  archiprêtre 
de  Rochechouart ,  les  fouilles  de  Ghasscnon ,  l'ancien  Cassi- 
nomagus  de  la  Carte  de  Peutinger,  où  M.  l'abbé  Michon  avait 
commencé  des  fouilles  il  y  a  vingt  ans  ;  ces  fouilles  ont  été 
très-fnictueuses  et  j'ai  pu  les  visiter,  accompagné  de  nos 
deux  confrères.  J'ai  été  très-intéressé  par  les  résultats  om* 
sidéraUes  obtenus  avec  la  somme  modeste  que  nous  y  avons 
consacrée  (^00  fr.),  età  laquelle  la  Société d'Angouléme  a  bien 
voulu  ajouter  200  fir. ,  concours  obligeant  et  fraternel  pour 
lequel  nous  sommes  heureux  de  lui  offrir  ici  nos  remerd)ment& 

Je  ne  dois  pas  vous  dire  ici  tout  ce  que  MM.  de  Ycmeilii 
et  Arbellot  ont  trouvé,  parce  que  ces  Messieurs  vont^  dans 
peu  de  jours,  vous  adresser  un  mémoire  avec  un  plan  ;  mais 
ce  que  je  dois  déclarer,  c'est  qu'ils  ont  mis  beaucoup  de  dé- 
vouement dans  la  direction  des  travaux  et  l'étude  des 
ruines.  M.  l'abbé  Arbellot  est  à  2  lieues  de  Chasseilon  ;  M.  de 
Yemeilh  en  est  bien  plus  éloigné ,  à  9  lieues  :  ces  deux  Mes- 
sieurs ont  néanmoins  visité  les  fouilles  assez  fréquemment  poor 
que  rien  ne  fût  oublié ,  que  tout  ce  qu'il  y  a  d'important  filt 
exploré  à  mesure  que  les  travaux  marchaient  Yous  aurez  donc 
un  aperçu  vraiment  intéressant  sur  cette  localité  gallo-romainp^ 
dont  les  ruines  s'élèvent  encore  hors  ten-c  et  dont  une  partie 
peut  être  restituée  sans  trop  de  conjectures. 

Nous  avons  visité  l'église,  qui  présente  dans  le  mur  de  la 
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façade  occidentale ,  partie  plus  ancienne  que  le  reste ,  des 
briques  disposées  en  arête  de  poisson,  comme  on  en  voit  à 
Suèvres  (Loir-et-Cher)  (Voir  un  de  mes  précédents  rapports) 
et  à  Savenières  (Maine-et-Loire),  ce  qui  prouve  que  cette  église 
a  été  fondée  à  une  époque  fort  ancienne  :  vraisemblablement  les 
briques  qu*on  voit  dans  la  maçonnerie  sont  des  briques  romaines. 

SU'Yrieix,  —J'ai  quitté  Ghassenon  pour  visiter  SL-Yrieix, 
en  compagnie  de  M.  Bouillet ,  de  Clermont  Quoique  nous 
eussions  pour  but  la  visite  des  gisements  de  kaolin,  si  inté- 
ressants pour  Tindustrie  céramique ,  nous  avons  pu  jeter  un 
coup-d'œil  sur  Féglise,  qui  offre  beaucoup  d'intérêt 

Excursion  du  Congrès  à  Solignac.  —  Je  ne  vous  entre- 
tiendrai pas  des  travaux  archéologiques  du  Congrès  scienti- 
fique de  France,  à  Limoges.  L'excursion  extra-muros  a  été 
absolument  semblable  à  celle  que  fit  la  Société  française  d'ar- 
chéologie en  18&7,  lorsqu'elle  tint  à  Limoges  des  séances  gé- 
nérales :  c'est-à-dire  qu'on  a  visité  en  détail  l'élise  de  Soli- 
gnac  et  qu'on  est  revenu  par  Chalusset 

Topographie  de  la  ville  romaine  de  Limoges,  —  Nous 
avons  visité  avec  soin  l'emplacement  de  la  ville  romaine  à  la- 
cpielle  donnait  accès  le  pont  St -Martial.  Des  barques  ont  été 
mises  k  notre  disposition  pour  étudier  de  plus  près  les  pierres 
de  grand  appareil  qui  composent  les  piles  de  ce  pont  M.  de 
Vemeilh  a  présenté  au  Congrès  le  résultat  de  notre  examen. 

M.  Thîolletqui,  malgré  son  âge,  assistait  au  Congrès  scien- 
tifique et  y  prenait  part  avec  le  zèle  que  vous  lui  connaissez , 
a  relevé ,  à  ma  demande,  le  plan  du  castrum  qui  a  succédé , 
au  IV^  siècle ,  à  la  ville  romaine  ou  qui  en  est  au  moins  de- 
venu l'acropole 

À  Limoges  ,  comme  aiDeurs,  la  cathédrale  et  l'évêché 
étaient  compris  dans  cette  enceinte  qui  est  assez  &cile  à  re- 
connaître, quoique  les  murailles  romaines  aient  été  démolies. 
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Le  bourg  de  St -Martial  s'élevait  à  quelque  distance  du 
castnim,  absolument  comme  était  à  Âuxerre  le  bourg  de  SL- 
Germain ,  comme  était  à  Périgueux  celui  de  St -Front ,  rda- 
tivement  à  ia  cité  ;  comme  était  aussi  à  Tours  le  bourg  de 
St -Martin,  relativement  à  la  ville  romaine  du  IY^  siècle. 

La  Société  française  d'archéologie  a  tenu  deux  séances  im- 
portantes à  Limoges,  pendant  la  durée  du  Congrès.  L*une  a  été 
présidée  par  Tinspecteur  divisionnaire  de  Bordeaux,  notre 
savant  confrère,  M.  Ch.  Des  Moulins;  l'autre  par  M.  Léo 
Drouyn.  M.  Le  Gointre,  de  l'Orne,  et  M.  de  Chasteîgner, 
de  la  Gironde ,  ont  rempli  les  fonctions  de  secrétaire. 

Plusieurs  fois,  pendant  la  sesion  de  Limoges ,  les  membres 
de  la  région  m'ont  témoigné  le  désir  de  voir  la  Société  fran- 
çaise d'archéologie  tenir,  dans  un  temps  rapproché ,  son  Con- 
grès archéologique  à  Cahors  ou  à  Alby  :  Cahors ,  par  sa  ca- 
thédrale à  coupoles  (Voir  la  page  355),  par  sondiâtean, 
et  surtout  par  ses  débris  d'antiquités  romaines,  offriradt  toutes 
les  conditions  nécessaires  pour  qu'un  congrès  archéologique  y 
eât  de  l'intérêt  Alby  présente  aussi  un  puissant  attrait  par 
sa  cathédrale  ;  il  s'agit  de  savoir  qudles  ressources  ces  localités 
pourront  offrir  aux  savants  pour  de  semblables  réunîoiis  :  l'es- 
prit n'est  pas  tourné  vers  les  études  archéologiques  dans  ces 
deux  villes,  et  il  faut  des  hommes  dévoués  pour  y  préparer  les 
voies  du  Congrès  archéologique.  M.  du  Molay-Bacon ,  secré- 
taire-général de  la  préfecture  d'Alby,  et  M.  le  comte  de  Tou- 
louse-Lautrec nous  ont  fait  espérer  leur  concours,  ce  qui  km 
probablement  préférer  Âlby  à  Cahors. 

Je  n'ai  toutefois  à  vous  faire ,  pour  le  moment,  aucune  pro- 
position, et  il  fout  attendre  au  moins  jusqu'au  Congrès  deDun- 
kerque,  en  août  1860,  pour  prendre  une  décision.  D'autres 
membres  ont  demandé  que  l'on  choisisse  une  ville  du  cen- 
tre, dans  laquelle  la  Société  française  d'archéologie  compte  un 
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assezgraudi)OiiilH«d'adhérents,  et  il  est  probable  que  lauujoritê 
sera  favorable  i  ce  projet  Toutefois,  si  Aiby  ou  Cahors  faisaient 
des  edbrts  suffisants,  rien  n'empteherail  de  tenir  une  session 
dans  l'une  ou  l'autre  de  ces  villes,  après  la  rcunioa  du  Coogrès 
ticientifique  de  France  qui  doit  avoirlJeu  à  Bordeaux  en  1661. 

Musée  d'antiquiiès  de  lÀmoges.  —  Avant  de  quitter  Li- 
moges, où  le  t«nps  (iii  (jiiiigrèi  s'est  rapidement  écituli^  vl 
où  nous  avons  été  jiarfaitement  accueillis  par  la  population 
tout  entière,  je  voudrais  dire  un  mot  du  musée.  Il  est  tou- 
jours dans  le  local  où  l:i  Siiciélé  l'a  vu  en  18/i7  :  seuletnciii  b 
disposition  des  objets  a  i-l<^  atnéliuréc.  Pour  une  ville  comme 
Limoges,  ce  local  ne  [X'itl  f  irt-  «juc  provisoire,  et  j'ai  été  hcu- 
reuï  de  faire  émettre  par  If  Co»grJ>s  scientifique  de  France 
UQ  vœu  tendant  à  hâter  lu  n-ùadon  de  vastes  locaux  des- 
tinés à  recevoir  tes  objcti  d'art  tl  d'antiquités  ,  et  les 
produits  de  l'industr il  ilu  pays,  etc.,  etc.  Il  est  temps  que 
les  villes  comprennent  l'iinporumce  des  cullcctions  pubtiqu<^  ; 
il  faut  qu'elles  soienf  cnlin  convaincues  que  laisser  empili^ 
les  objels  que  l'on  pos-s^de  sans  les  placer  de  manière  qu'ils 
soient  vus  avec  fruit ,  c'est  à  peu  près  comme  si  l'on  mettait 
sous  clef  des  habits  EX'ufs  pour  se  vêtir  d'habits  tronés  et  di^- 
chirés.  Malbeureuseniciit,  dans  toutes  nos  villes,  les  Conseils 
municipaux  croient  i|iiu  les  musées  sont  un  objet  de  luxe, 
d'antuscmeiit  pour  les  ^oiis  désœuvrés ,  et  ils  rognent  le  plus 
qu'ils  peuvent  les  niiii^rcs  budjçcLs  de  ce  département  pour 
arriver  â  faire  quelques  mètres  de  trolloirs  de  plus.  Nous 
ne  ces.serons  jamais  àf  jirolesler  contre  cette  fausse  mauière 
d'envisager  les  cbosi's.  Toujoui-s  le  Congrès,  l'Institut  des 
provinces,  les  Assises  srionttrK[iies  et  les  Inspecteurs  de  la  So- 
eiété  française  d'archéolui;]!'  élèvcrnnl  In  voi\  pour  ohipnir 
plus  de  justice,  pour  que  les  produits  de  l'art  soient  almtès, 
et  que  les  sculptures  anciennes  que  l'on  découvre  si  souvent 
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tîal,  et  que  quelques  personnes  ont  regardés  comme  étaiiC  du 
X^  siècle.  On  peut  admettre  pour  certain  qu'ib  remontent 
au  moins  au  XI*.  M.  Thiollet  a  dessiné  de  son  c5té«  au  musée, 
d'autres  objets  sur  lesquels  j*aurai  plus  tard  à  attirer  partica- 
lièrement  votre  attention. 

Bourges. — ^J'aurais  quelque  chose  à  vous  dire  deBoorges, 
mais  il  m*est  trop  pénible  d*entrer  avec  vous  dans  cette  ville, 
où  nous  aurions  à  constater  la  même  indifférence  que  par  le 
passé  pour  les  beaux  débris  de  sculptures  gallo-romaines  que 
le  Maire  de  la  ville  laisse  toujours  exposés  à  la  gelée,  quoi- 
qu'il eût  promis,  dans  une  de  vos  séances  tenues  en  1858, 
de  les  abriter  sous  un  hangar.  Que  dire  des  adminû^trations 
qui  comprenncut  si  peu  les  intérêts  artistiques  de  leur  paj's!! 
et  qui  remplissent  si  mal  leurs  engagements  !!!  J'aime  mieux 
détourner  les  yeux  et  remettre  à  une  autre  époque  à  vous 
parler  de  quelques  antiquités  du  Cher ,  qui  méritent  votrp 
attention  à  plus  d'un  titre.  Je  passe  à  des  découvertes  faites 
dernièrement  dans  le  département  de  Seine-et-Marne. 

Ruines  romaines  de  ChâteaMeau. — Les  journaux  avaient 
annoncé  des  découvertes  importantes  d'antiquités  romaines 
faites  5  Châteaubleau,  près  de  la  station  de  Château-Rouge , 
à  trois  lieues  de  Provins.  Je  m'y  suis  rendu  et  j'ai  pu  prendre 
connaissance  de  cette  localité ,  grâce  aux  renseignements  qui 
m'ont  été  obligeamment  donnés  :  à  Paris,  par  M.  le  vicomte  de 
Bonneuil;  à  Château-Rouge,  par  M.  Amoult,  et,  à  Cliâtean- 
bleau ,  par  M.  Vassel ,  qui  a  bien  voulu  me  conduire  sur  toos 
les  points  où  des  ruines  ont  été  reconnues. 

Vous  comprenez  qu'il  faudrait  avoir  sous  les  yeux  un  plan 
à  grand  point  pour  vous  expliquer  Télendue  qu'oc  upait  la 
ville ,  d'après  les  débris  qui  jonchent  le  sol  cultivé ,  et  les 
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murs  dont  oo  a  constaté  la  présence  à  plusiears  reprises.  Il 
parait  que  cette  viOe  était  située  sur  le  bord  d*un  étang,  dont 
la  dépression  et  les  terres  marécageuses  se  trouvaient  à  Test 
et  au  nord-est  des  ruines. 

On  m'a  montré  d'abord  le  théâtre  :  c'était,  il  y  a  quelque 
temps,  un  tertre  semi-drculaire  sur  lequel  végétait  un  bois 
taillis.  Les  fouilles  qu'on  a  faites  ont  démontré  que  la  scène 
était  tournée  yen  l'est ,  qu'elle  avait  environ  80  mètres  de 
développement  du  nord  au  sud,  et  qu'il  y  avait  60  mètres 
environ  de  cette  scène  aux  entrées  qui  donnent  accès  aux 


Le  mur  de  la  scène  a  disparu  depuis  long-temps  ;  les  murs 
qui  portaient  les  gradins  existaient  encore  il  y  a  quelques 
années  avec  une  hauteur  de  2  à  3  mètres.  Mon  cicérone , 
M.  Vassel,  qui  n'est  pas  âgé,  me  Ta  affirmé  :  il  n'en  reste  plus 
aujourd'hui  que  des  débris.  Cinq  portes  très-visibles  existent 
dans  la  partie  semi-circulaire  :  la  principale,  ouverte  au  milieu 
de  la  courbe,  du  côté  de  l'ouest,  avait  U  mètres  50  centi- 
mètres de  largeur;  elle  était  distante  de  27  mètres  50  des 
portes  qui  l'avoisinent  an  nord  et  au  midi  ;  la  distance  entre 
les  dernières  et  les  deux  autres  n'était  que  de  47  mètres. 
J'indique  ces  mesures  d'après  l'article  de  M.  l'abbé  F. -A. 
Denys,  inséré  dans  le  Journal  de  Seine-et-Marne;  elles 
doivent  être  exactes,  puisque  le  plan  de  ce  théâtre  a  été  levé 
par  M.  Burin ,  instituteur  de  la  commune ,  qui  a  dirigé  une 
partie  des  fouilles  faites  à  Ghâteaublcau. 

Les  ruines  de  ce  tliéâtre  présentaient,  du  reste,  une  masse 
imposante  et  solide  de  pierres  noyées  dans  du  mortier  de 
chaux;  de  larges  briques  s'y  trouvaient  aussi  employées  comme 
au  théâtre  de  Liilebonne  et  dans  la  plupart  des  construc- 
tions du  même  temps. 

Les  habitants  de  Ghâteaublcau  se  souviennent  encore  d'avoir 
vu,  près  de  l'entrée  nord-est  du  théâtre,  un  escalier  qui  con- 
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duisait  auK  gradins  supérieurs.  Ou  croit  que  de  longues  pierres 
calcaires  très-dures,  disséminées  dans  le  villa^,  ont  pu  sen ir  ï 
former  les  gradins. 

l>ue  laiige  voie  conduisait  à  l'entrée  principale  du  théâtre; 
d'autres  rues  venaient  aboutir  à  une  des  portes  du  nord  et  do 
midi. 

A  une  petite  distance  du  théâtre  est  le  champ  de  justice, 
où  il  y  avait  autrefois  une  grosse  tour.  Le  nom  de  justice 
paraîtrait  indiquer  qu'elle  dut  servir  â  l'exercice  de  la  juri- 
diction féodale  :  le  théâtre  avait  d'ailleurs  servi  de  forteresse 
au  moyen-âge,  et  la  dénomination  de  Châteaubleau ,  eastnm 
Blaudi ,  que  porte  la  localité  dans  les  pouiliés  dn  diooèse  de 
Sens,  paraît  encore  le  prouver,  comme  le  (ait  judicieusemeot 
remarquer  M.  Denys,  l'auteur  que  j'ai  déjà  cité.  Mais  celte 
tour  u'aurait-elle  pas  été,  dans  l'origine,  quelque  chose  ooDune 
la  tour  de  La  Rigale  et  celle  de  Vésone  dans  la  Dordogne  (Voir 
le  Compte-rendu  du  Congrès  archéologique  tenu  à  Périgueox, 
en  1858  )  ;  ou  comme  celle  de  Chassenon ,  dont  vous  parlen 
bientôt  M.  de  Venieilh?  Je  suis  très-tenté  de  le  croire. 

Les  Templiers  eurent ,  au  XII*.  siècle ,  un  établissenient  à 
Châteaubleau  ;  leur  cliapelle  présente  quelques  restes  de  mon 
anciens. 

Eu  avant  de  l'église,  on  voit,  au  coin  du  cimetière,  od 
massif  de  construction  romaine,  qui  devait  se  trouver  près 
de  la  voie  conduisant  au  théâtre;  c'est  un  mur  qui  a  encore 
2  mètres  d'élévation. 

jVIais  ce  qui  est  le  plus  diflScile  à  expliquer,  ce  sontdeoi 
murs  parallèles,  à  8  mètres  de  distance  l'un  de  l'autre,  oo 
plutôt  deux  lignes  de  fondations,  reconnues  sous  terre,  dont 
Tune  a  près  de  2  kilomètres  de  longueur  sur  une  épaBseor 
de  plus  d'un  mètre. 

Quelques-uns  ont  pensé  que  cet  intervalle  de  8  mètres, 
qui  existe  entre  ces  fondations,  était  l'emplacement  d'aoe 
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rue;  mais  U  faudrait  des  sondages  suivis  pour  éclaircir  la 
cpiestîoD. 

MainteDaDi  quel  nom  portait ,  sous  la  dominatioD  romaine , 
la  station  dont  les  vestiges  nous  sont  révélés  à  Ghâteaubleau  ? 
Est-ce  la  station  Riobe^  marquée  dans  la  Carte  de  Pentinger, 
sur  la  route  allant  de  Sons,  Agedhiemn ,  à  GbaiUy  en  Brie, 


TAras 


M  FAUX 


A.  Position  de  la  station  Riobe, 

Calagum,  puisàMeaux,  FiaJïwinMm  (Voir  la  carie  ci-jointe), 
et  de  là  à  Senlis  et  h  Beauvais  ? 

Cette  attribution  parait  très-naturelle  au  premier  abord , 
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Hais  le  Goitres  des  délégués  des  Sociétés  savantes  sen  ap~ 
pelé  à  l'examiner  en  avril  1860,  et  nous  devons  garder  noe 
sage  r^erve  jusqu'à  ce  que  la  chose  soit  jugée  pu-  IuL  Cette 
quesdoD  mentait ,  i  tous  égards ,  de  loi  Are  soumise.  Noos 
aurons  successivement  à  lui  en  soumettre  plusieurs  aatres , 
se  rapportant  à  la  géographie  ancienne  de  la  Ganle. 

(  La  suite  à  un  prochain  Numéro.) 
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Inspecteur  diTidonnaife  de  Bofdeaux* 


Ce  monument,  dont  la  découverte,  j*espère,  ?a  me  fournir 
enfin  un  titre  de  ^oire  aux  yeux  du  monde  savant,  —  ce 
monument,  di»-je,  comble  une  lacune  dans  rhistoire  de  l'art 

A  quel  genre  d'architecture  appartient-il?  —  Je  n'oserais 
dire,  vu  l'appellation  que  la  vérité  me  force  à  lui  imposer, 
que  ce  soit  à  l'architecture  civile. 

Il  faut  pourtant  un  nom  à  cette  branche  de  l'art  du  bâti- 
ment C'est  là,  par  le  siècle  qui  court,  une  condition  indis- 
pensable et  un  gage  assuré  de  progrès ,  car  tout  le  monde  sait 
que  les  maladies  ne  tuent  presque  plus  personne,  depuis  qu'à 
la  diligence  des  hellénistes,  elles  ont  été  embrigadées  sous  des 
noms  harmonieux! 

Mon  monument,  donc,  ne  constitue  pas  à  lui  seul  le  do- 
maine de  l'architecture  aumentâibe;  il  faut  distraire  de 
l'architecture  civile  et  réunir  à  lui,  dans  un  même  comparti- 
ment des  arts  humains,  les  caves,  granges,  celliers,  moulins, 
iontaines,  cuisines,  fours  et  réfectoires  dont  les  monuments 
civils,  militaires  ou  religieux  sont  souvent  encore  accompa- 
gnés et  dont,  jadis,  ils  l'étaient  nécessairement  toujours. 
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Notre  aimé  et  illustre  maître  a  inscrit  cette  loi  dans  le  Gode 
de  l'archéologie  du  moyen-âge,  dont  il  est  le  glorieux  fonda- 
teur :  Il  y  a  unité  synchranique  de  style  dans  tous  les 
genres  d'architecture. 

Mon  monument  vient  apporter  une  nouvelle  attestation  à 
Tappui  de  cette  grande  vérité. 

Et  d*abord,  voici  l'histoire  de  sa  découverte  : 

Le  l""'.  juillet  1858,  à  UU  kilomètres  du  dief-lieu  de  U 
Gironde,  dans  la  commune  de  Marcamps,  qui  fait  partie  de 
l'ancien  Bourgez,  la  Société  Linnéenne  de  Bordeaux  célé- 
brait, par  une  excursion  botanique,  sa  hi\  tète  annueik. 
Nous  suivions  un  chemin  établi,  pour  le  service  des  nom- 
breuses carrières  de  pierre  calcaire  du  pays,  entre  le  pont  do 
Moron  (commune  de  Tauriac)  et  la  Grande-Carrière  (com- 
mune de  St.-LaurentHl'Arce).  Arrivés  en  vue  de  l'élise 
de  Marcan^w,  de  laquelle  un  vallon  nous  séparait  à  notre 
gauche,  nous  nous  trouvâmes,  sur  la  droite,  au  bord  d'une  de 
ces  immenses  et  profondes  excavations  à  del  ouvert  d'où  Ton 
a  tiré  la  pierre  pendant  des  siècles,  avant  de  pousser  des 
galeries  souterraines  partant  du  fond  de  ces  précipices  de  12  à 
15  mètres. 

Entre  la  carrière  et  la  route,  s'élève  une  petite  nnaison  qai 
tourne  le  dos  à  celle-ci,  et  dont  je  vis  avec  surprise  le  mur 
formé  d'une  seule  pierre.  Il  n'était  pas  diflBdle  de  corn* 
prendre  que  la  carrière  actuelle  remplace  une  éminen^ 
de  pierre  exploitable,  ayant  jadis  dominé  le  point  où  pw^ 
aujourd'hui  le  chemin;  —  éminence  dans  laquelle  un  carrier, 
qui  voulait  se  construire  économiquement  une  maimn,  avait 
réservé  un  témoin  taillé  en  forme  de  mur,  et  s'était  borné  i 
bâtir  les  trois  autres,  comme  à  l'ordinaire,  avec  du  moellon. 

En  effet ,  un  examen  plus  attentif,  auquel  nous  nous  sommes 
livré  postérieurement ,  nous  a  fait  reconnaître  les  traces  de 
deux  étages  superposés  et  successifs  d'habitation  et  de  tuyaux 
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de  chemmées,  visibles  encore  sur  la  tranche  de  la  carrière, 
entre  le  niveau  actuel  de  la  route  et  le  sommet  du  coteau. 

Parallèlement  au  mur  monolithe  de  la  maison  du  carrier  et 
appuyé  contre  elle ,  je  vis  un  massif  de  maçonnerie  fort  soi- 
gnée et  de  vieille  apparence ,  dont  la  forme  cubique  se  termi- 
nait en  un  amortissement  ogival  obtus ,  couronné  d*une  épaisse 
chevehire  de  lierre,  de  ronces,  de  clématites  et  ombragé,  en 
guise  de  panache ,  par  un  grand  et  vieux  figuier. 

J'étais  si  loin  du  vrai,  que  je  crus  voir  le  dos  d'une  fon- 
taine on  d'une  chapelle ,  d'une  niche  pour  mieux  dire ,  de 
construction  ogivale. 

Je  n'avais  pas  encore  eu  le  temps  d'observer  que  la  pre- 
mière hypothèse  est  inadmissible,  puisque  la  maison  et  le  mo- 
nument ogival  sont  portés  sur  un  dé  de  pierre  réservé  dans 
le  creusement  delà  carrière,  et  faisant  l'office  de  cloison  entre 
l'excavation  à  ciel  ouvert  de  la  carrière ,  et  une  sorte  de  puits 
rectangulaire,  de  8  à  10  mètres  de  profondeur  à  pic,  qui 
donne  dujour  aux  galeries  souterraines  et  au  chemin  qui  passe 
sous  le  massif  de  la  route  actuelle,  pour  aller  du  iond  de  la  car- 
rière au  vallon  de  Marcamps.  Il  n'aurait  Mu  rien  moins  qu'un 
coup  de  la  verge  de  Moîisc  pour  faire  sourdre  et  pour  alimenter 
nne  source  vive  au  sommet  de  cette  cloison  de  pierre  ! 

La  seconde  hypothèse  se  trouvait  ruinée  par  cette  simple 
réflexion ,  que  la  prétendue  niche  ou  chapelle  tourne  le  dos  à 
la  route  au  lieu  de  s'ouvrir  sur  elle  ;  et  de  plus,  ce  massif  ogival 
qui  présente  si  bien  la  forme  et  les  dimensions  d'une  fontaine 
du  moyen-âge,  est  trop  peu  élevé  au-dessus  du  niveau  du 
chemin  pour  cpi'on  y  ait  jamais  établi  un  crucifix ,  une  Ma 
doue  ou  une  statue  de  saint  ! 

Enfin,  dès  que  nous  eûmes  fait  le  tour  de  la  maison,  qui 
n'oiïrc  absolument  rien  de  rcmaniuable,  nous  nous  trouvâmes 
en  face  de  œ  que  représente  la  planche  première ,  due  au 
crayon  de  mon  excellent  ami  et  collègue,  ïiéo  Drouyn;  —  en 

25 
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face,  dis-je,  d'une  véritable  étable  à  parcs  y  sumiooiée  d'oD 
amortissement  ogival  en  pierres  de  taille  ;  —  d'une  étable  à 
porcs  construite,  évidemment,  à  cette  seule  et  unique  fin, 
conservée  intégralement  dans  son  primitif  état,  avec  sa  lucarne 
au  milieu  de  Tamortissement  pour  donner  deTair  à  rhabitani; 
avec  sa  mangeoire  qui  traverse  l'épaisseur  du  mur  de  &çade 
afin  qu'on  y  puisse  verser  du  dehors  le  potage  et  coosommer 
celui-ci  du  dedans  sans  que  la  porte  s'ouvre;  avec  sa  porte 
enfin,  carrée  et  munie  de  ses  feuillures  excessivement  pro- 
fondes ,  ouverte  dans  la  façade,  entre  son  angle  de  droite  et  b 
mangeoire. 

DIMENSIONS  DU  MONUMENT. 
Mfaç9dm  f  «n»  9md}m 

Largeur  totale  du  massif  de  Tétable ,  entre  le  roc  vif  de  la 
carrière  à  Fouest»  et  un  rebord  de  maçonnerie  qui  soutient 

le  petit  jardin  du  carrier,  à  Pest. 3*  65 

Hauteur  du  massif 1    .'^ 

Profondeur  du  retrait  que  ramortisseroent  ogival  forme 

sur  la  façade  du  massif.     ...««.•..•    lâ 
Largeur  de  l'amortissement  ogival ,  à  sa  base ,  sur  le 

retrait 1    25 

Hauteur  de  Famortissement  ogival ,  à  partir  du  retraîL  1  7 
Hauteur  totale  du  monument  (1,35+1,07)  .  .  .  •  2  A2 
Épaisseur  de  l'arc  ogival  extradossé  qui  forme  la  toiture.  »  13 
Hauteur  de  la  lucarne  rectangulaire  de  ramortissement , 

laquelle  part  du  retrait  de  la  façade. «    IS 

Laideur  de  cette  lucarne »I3 

Hauteur  de  la  porte  rectangulaire 1    25 

Largeur  de  cette  porte »    67 

Saillie  de  la  mangeoire  monolithe,  sur  la  façade  .  .  »  19 
Largeur  de  la  mangeoire »    as 

Cà€é  eu. 

Longueur  totale  du  massif  de  Tétable 2    25 
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Longueur  totale  de  ramortissement  ogival  et ,  par  con- 
séquent du  toit 2*  12 

Largeur  de  la  bande  de  faîtage  en  dos-d'ftne  peu  bombé , 
qui  forme  Tarète  du  toit »    38 

Saillie  des  bords  de  cette  bande,  sur  Textrados  du  toit    »    03 

Pareil  à  la  façade  du  sud ,  sauf  qu'il  n'a  ni  ouverture ,  ni  retrait. 
Les  pierres  qui  composent  la  paroi  nord  de  ramorlisseinent 
ogival  sont,  en  partie ,  taillées  d'une  façon  singulière  (quel- 
ques angles  formant  crossettes  ).  Cette  paroi ,  et  une  partie 
du  roc  qui  la  supporte ,  font  saillie  dans  la  cavité  du  puits 
rectangulaire  dont  j'ai  parlé.  Elles  sont  également  en  saillie 
de  60  à  70  centimètres ,  sur  l'alignement  du  mur  monolithe 
de  la  maison  du  carrier.  Pour  avoir  une  mesure  plus  exacte 
de  celle  dernière  saillie ,  il  faudrait  une  échelle  de  10  mètres 
de  long,  partant  du  fond  de  la  carrière. 

Et  maintenant  quel  est  l'âge  de  ce  monument  en  ogive  et,  si 
je  ne  me  trompe,  unique  en  son  genre? 

Nous  ne  voyons,  M.  Drouyn  et  moi,  aucun  moyen  de  Gxer 
cet  âge.  Les  pierres  du  toit  étant  appareillées,  non  de  champ, 
mais  sur  leur  largeur,  ne  forment  pas  un  arc  extradossé  selon 
les  r^ies  ordinaires  de  l'art  ogival  La  bande  de  faîtage  est 
d'une  largeur  inusitée  au  moyen-âge. 

Mais  ce  qu'il  y  a  de  bien  certain,  c'est  qu'on  n'aurait  pas 
construit  en  plein  XYIIP.  siècle  et  qu'on  ne  construirait  pas  de 
nos  jours  une  établc  à  porcs  de  cette  forme,  à  moins  que  ce  ne 
fût  pour  un  de  ces  vieux  châteaux  tout  neufe,  où  l'on  emploie 
tant  d'argent  à  une  mentcrie  qui  n'en  impose  à  personne. 
Iloi^  de  là,  Varchaistne  est  passé  de  mode,  excepté  quand  î) 
s'agit,  pour  le  génie  peu  inventif  de  nos  tailleurs  de  pierre,  de 
aipier  serviloiiienl  quelque  temple  totrastyle  on  décastyle. 
Paladins  du  lrigly[)he,  du  denticule  et  de  Tove,  ils  se  croi- 
mienl  irrévérencieux  s'i!s  venaient  à  adultérer  le  style  jwîen. 
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Quant  à  l'autre,  ib  le  traitent  avec  moins  de  façon,  et  Dieu 
sait  de  queb  oripeaux  incohérents  ils  parent  quelquefois  ce 
qu'ik  nomment  sa  nudité  barbare  ! 

Au. X VIP.  siècle,  il  y  avait  encore  un  peu  d'archabme  qui 
luttait  çà  et  là,  par  respea  pour  le  passé,  contre  la  jeunesse 
ressusdtée  de  Fart  grec,  et  M.  de  Gauroont  se  souvient, 
comme  moi,  d'avoir  vu  en  IS&i!!  et  1856,  à  Saujon,  une 
église  à  fenêtres  toutes  ogivales,  construite  sous  Louis  XIV  et 
même  dans  les  dernières  années  de  son  règne  ;  —  à  Esnandes, 
une  tour  à  ouvertures  en  ogives  du  XV*.  siècle,  construite 
cinq  ans  seulement  avant  la  naissance  de  ce  prince  (1633). 

En  somme,  aucun  caractère  de  notre  petit  monument  ne 
nous  autorise  à  lui  attribuer  une  date  antérieure  à  la  2'.  moi- 
tié du  XVI*.  siècle,  ni  postérieure  aux  quinze  premières 
années  du  XVIir.  —  U  est  ogival;  c*est  chose  neuve  pour 
une  construction  de  ce  genre,  et  c'est  là  tout  ce  que  nous  en 
pouvons  dire. 

M.  Drouyn  n'était  pas  avec  moi  lorsque  cette  heureuse 
trouvaille  tomba  sous  ma  main,  et  comme  je  n'eus  pas  la 
force  de  m*en  cacher,  je  suis  seul  à  savoir  ce  que  j*ai  eu  à 
souffrir,  pendant  près  d'un  an,  de  l'incrédulité  franche  des 
uns,  des  réticences  polies  des  autres,  des  quolibets  de  tous. 
Fort  de  mon  droit,  j'ai  attendu  patiemment  que  les  vacances 
et  l'hiver  fussent  écoulés,  et  que  nos  vies  laborieuses  nous 
permissent  d'aller  ensemble  chercher  mes  certiûcats  de  véra- 
cité. 

C'est  le  12  mai  1859  que  c'est  levée  pour  moi  cette  conso- 
lante aurore.  Léon  Drouyn,  fils  de  mon  ami,  conscrit  archéo- 
k^que  qui  entend  déjà  fort  joliment  le  maniement  de  son  arme, 
a  enrichi  son  album  d'un  croquis  de  notre  conquête  ;  mais  il 
appartenait  à  l'auteur  des  Types  de  la  Gironde ,  d'être  le 
premier  à  illustrer  ce  monument-type;  cl  afin  que  des  yeux 
inexpérimentés  ne  soient  pas  exposés  à  élever  un  doute  sur  sa 
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destinatioa ,  il  a  placé  devaol  la  porte  le  portrail  da je 

ne  pub  me  décidera  dire  du  propriétaire  ;  car,  btias!  bôiês 
pins  passa^rs  de  leurs  demeures  que  nous  ne  le  sommes  soo- 
ï«it  des  nOtres ,  ces  comp^nons  inccssammeat  renouvelés  de 
notre  vie  des  champs  n'atteignent  jamais ,  grâce  à  nos  tyruh 
niques  aj^tits ,  les  droits  d'nne  possession  annale  ! 
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Congrès  des  délégués  des  Sociétés  savantes^  session  de 
1860»  à  Paris.  —  Le  GoDgrès  des  délégués  pour  1860  vient 
de  clore  sa  sesaon  ;  cent  soixante  membres  avaient  répondu  à 
VdippA  de  rinstitut  des  provinces,  et  les  questions  du  pro- 
gramme ont  été  discutées  avec  beaucoup  de  zèle,  de  fran- 
chise et  d'indépendance.  Nous  reviendrons  sur  cette  session 
dans  un  prochain  numéro  du  Bulletin ,  et  nous  ferons  con- 
naître les  décisions  du  Goitres,  relatives  aux  questions  d'art 
et  d'arcbéologia  Ce  que  nous  voulons,  dès  aujourd'hui, 
apprendre  à  nos  lecteurs,  c'est  que  la  session  de  cette  année, 
{dus  nombreuse  que  celle  de  l'année  dernière,  a  par  cela 
même  été  plus  satisfaisante.  Quelques  hommes  nouveaux  ont 
paru  au  Congrès,  et  c'est  avec  plaisir  que  nous  avons  constaté 
l'empressement  qu'ont  mis  les  honorables  délégués  des  dé- 
partements à  remplir  le  mandat  qui  leur  avait  été  confié. 

Congrès  archéologique  de  France^  session  de  1860,  à 
Dunkerque.  —  La  réunion  de  la  Société  française  d'archéo- 
logie, fixée  au  16  août,  à  Dunkerque,  se  composera  de  plus 
de  trois  cents  membres  ;  car  le  nombre  des  adhésions  reçues 
par  MM.  Goursin  et  Dérode,  secrétaires-généraux ,  dépassait 
le  dûffre  de  deux  cent  quatre-vingt-dix,  le  l""'.  avril 

Une  circonstance  favorisera  la  réunion ,  c'est  le  choix  qu'a 
fait  la  Société  archéologique  d'Angleterre  de  la  ville  de 
Douvres  pour  sa  réunion  de  1860.  On  fera  coïncider  les  deux 
Congrès  de  manière  que  l'un  finira  quand  l'autre  commencera, 
et  que  les  savants  anglais  puissent  venir  fraterniser  avec  les 
savants  français.  De  Caumont. 
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27''.  session  du  Congrès  scientifique  de  France,  à  Cher- 
bourg, le  2  septembre.  —  Le  Congrès  scientifique  de  Fraoce 
s'ouvrira  le  dimanche  2  septembre,  à  Gherboni^,  avec  ime 
grande  solennité.  Une  messe  en  musique  aura  lieu  à  niNlî  ; 
à  deux  heures ,  le  Congrès  sera  installé  à  rHôtd-de-Viile  et 
procédera  immédiatement  à  l'élection  des  président  et  viœ- 
présidents  des  séances  générales.  Plusieurs  lectures  seront 
faites  dans  cette  première  séance. 

Une  grande  soirée  doit  être  offerte  au  Congrès  le  roâne 
jour.  Le  lendemain,  les  sections  constitueront  leurs  bureaux 
particuliers  ;  nous  savons  déjà  que  bon  nombre  de  mémoires 
sont  préparés  sur  les  questions  du  programme 

Quant  aux  membres  qui  ont  annoncé  leur  présence,  nous 
pouvons  citer  :  MM.  Ch,  Des  Moulins  ;  l'abbé  Blatahvu  ; 
le  comte  de  Chasteigner  ;  Léo  Drouyn  et  Pasquerée ,  de 
Bordeaux;  F.  de  Verneilh^  de  Non  trou;  de  Lorière,  d'An- 
goulême  ;  Le  Coq  et  Bouillet ,  de  Clermont;  Challe  et 
CotteaUy  d*Auxcrre;  le  marquis  de  Vogué,  du  Cher;  /.  de 
Buycr,  de  la  Haute-Saône  ;  Bizeul,  de  Blain;  L.  de  La 
Sicotière,  de  TOme;  le  vicomte  de  Tocquevillej  de  TOîse; 
R.  Bordeaux,  d'Évreux;  Mg'.  Crosnier^  de  la  Nièvre;  OUi- 
vier,  ingénieur  en  chef  des  ponts  et  chaussées;  Marchegay, 
id.;  Letot;  Gaugain;  du  Ferrage;  le  baron  de  La  Fresnaye 
et  de  Caumont,  du  Calvados  ;  C.  de  Chizy,  président  de  Cha- 
lon-sur-Saône ;  le  marquis  de  Montlaur^  de  l'Allier;  Prêta- 
voincy  de  Tlnstitut  des  provinces»  maire  de  Louviers  ;  Ance- 
Ion  y  de  la  Meurthe;  Bourdaloue^  de  Bourges;  Boucher-de- 
Perthes,  d*Abbeville;  Mg'.  Daniel,  évéque  de  Coutances; 
Textoris,  de  l'Yonne;  Ooffin-Delrue ,  de  Mons;  l'amiral 
Fabvre;  le  comte  de  Gourgues,  de  la  Dordc^ne;  le  comte 
d'Héricourt,  du  Pas-de-Calais;  Houbigant,  de  l'Oise;  Le 
Roy- Pierre fittc y  delà  Haute-Vicuue ;  Le  Harivcl-du-RocIier, 
de  r  institut  des  provinces  ;  le  commandeur  de  Ràpécaud, 
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d'Arras  ;  B.  Taillandier^  de  l'Institut  des  proviuces  ;  René 
Taillandier  Gis  ^ancien  sous-préfet;  Baruffy^  de  Turin;  le 
docteur  Biholly ,  îd.  ;  Du  Chastellicr ,  du  Finistère ,  etc. , 
etc.,  etc.»  et  plusieurs  autres  membres  de  la  Société  fran- 
çaise d'archéologie.  Le  nombre  des  étrangers  à  l'arrondisse- 
ment  de  Cberbouiig  s'élèvera  à  plus  de  trois  cents;  on  compte 
aussi  sur  un  certain  nombre  d'Anglais. 

On  sait  que  des  fêtes  et  des  excursions  pleines  d'intérêt  seront 
organisées.  Nous  ferons  connaître  cette  partie  du  programme 
dans  un  prochain  numéro.  Nous  nous  bornons,  aujourd'hui, 
à  transcrire  quelques-unes  des  questions  de  la  section  d'ar- 
chéologie et  d'histoire  : 

«  Quelles  sont  les  pierres  dites  celtiques  les  plus  intéres- 
santes de  la  contrée  ?  » 

«  Indiquer,  mieux  qu'on  ne  l'a  fait  jusqu'ici,  la  distribution 
-.  des  diverses  constructions  romaines  qui  existaient  sur  le  terri- 
toire d'Alaume  près  Yalognes  {Alauna  de  l'Itinéraire  d'Antonin 
et  de  la  Carte  de  Peutinger).  » 

«  Décrire  particulièrement  les  ruines  des  bains  telles  qu'elles 
existent  encore,  et  rattacher  ces  restes  au  plan  par  terre  publié 
par  Caylus  et  Montfaucon.  >> 

«  Tracer  rigoureusement,  et  en  s'appuyant  sur  des  données 
certaines,  le  parcours  des  voies  romaines  qui  existaient  dans 
la  presqu'île  du  Gotentin.  Indiquer  les  découvertes  d'objets 
antiques  faites  à  diverses  époques  dans  la  presqu'île.   » 

«  Quelles  sont  les  localités  sur  lesquelles  on  possède  des  do- 
cuments constatant  leur  existence  du  ^V^  au  XP.  siècle  ;  en 
d'autres  termes,  quelle  était  la  distribution  des  centres  d'ha- 
bitation dans  le  Gotentin,  dans  les  siècles  qui  ont  suivi  la  do- 
mination romaine  (période  mérovingienne  et  carlovingienne)  ?  » 

«  Lieusaintet  le  Ham,  où  des  monuments  mérovingiens  ont 
été  trouvés,  étaient-ils  des  centres  importants  de  population?  » 

»  Quels  sont  les  monuments  religieux  du  Gotentin  incon- 
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testaUement  antérieurs  au  XII*.  siècle?  En  connalt-on  qui 
puissent  raisonnablement  être  attribués  au  X*.  siècle  T  » 

«  QueOe  influence  la  réunion  de  l'Angleterre  et  de  la  Nor- 
mandie a-t-eUe  eue,  au  XIP.  siède,  sur  les  progrès  de  Tart 
dans  les  deux  pays,  et  par  suite  dans  le  Maine  et  TAnjou?  » 

s  L'architecture  présente-t-elle  dans  le  Gotentin,  du  XIP. 
au  XV*.  siècle,  des  caractères  particuliers  qui  puissent  are 
signalés?  » 

«  Le  système  des  voûtes  domicales  de  l'Anjou  et  d'Outre- 
Loire,  dont  on  connaît  deux  ou  trois  exemples  dans  leCahrados, 
a-t-il  pénétré  dans  le  département  de  la  Manche?  » 

«  Le  calice  conservé  à  Biville  a-t^  appartenu  au  bienheu- 
reux Thomas  ?  N'a-t-îl  point  été  oflërt  postérieurement,  à  cette 
église,  en  mémoire  du  bienheureux  qu'on  y  révère?  • 

«  Indiquer  comment  saint  Floxd  et  saint  Marcouf  ont  évan- 
gélisé  les  enrirons  de  Montebourg  ;  réunir  tous  les  faits  au- 
thentiques'qui  se  rattachent  à  l'histoire  de  ces  deux  saints.  • 

«  Réunir  les  documents  historiques  relatif  au  monastère 
mérovingien  qm'  existait  près  de  St-Pair  ;  apprécier  l'impor- 
tance de  cet  établissement  religieux,  et  son  influence  sur  la  pro- 
pagation de  la  foi  chrétienne  dans  cette  partie  du  département 
de  la  Manche.  » 

Les  membres  qui  auront  délivré  leur  carte,  en  envoyant  le 
prix  de  la  cotisation  (10  fr.),  au  moyen  d'un  mandat  sur  la 
poste,  à  M.  Besnou,  secrétaire-général  du  Congrès,  à  Cher- 
bourg, pourront,  avec  cette  carte,  obtenir  remise  de  moitié 
sur  le  prix  des  places,  soit  pour  aHer,  soit  pour  revenir  de 
Cherbourg,  par  chemin  de  fer. 

Les  membres  qui  passeront  par  Paris  pourront,  en  présen- 
tant leur  carte  à  M.  Oerache,  libraire,  rue  du  Bouloy,  n^  7, 
recevoir  gratuitement  un  ouvrage  de  M.  de  Caumont,  faisant 
connaître  les  curiosités  de  la  route  entre  Caen  et  Gherbouq^, 
lequel  volume  est  accompagné  de  diverses  figures  et  de  la 
carte  géologique  du  Cotentin. 
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FimiUei  pratiquées  daiu  ie  Bat-Rhin ,  aux  frais  de  lu 
Société  françaite  ^archéologie.  — Une  partie  des  fonds  votés 
par  b  Sodëté  française  i  Strasbourg,  au  ntois  d'août  dernier, 
a  été  employée  i  pratiquer  des  fouilles  â  Hackwiller,  sous  la 
directioo  de  H.  le  pasteur  Ringd. 

Ces  fouilles  ont  produit  d'importants  réftultats,  et  Toici  le 
[rian  du  baia  romain  qu'elles  ont  mis  k  du.  Quelques  iriTaux 
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sont  encore  nécessaires  pour  compléter  TeiphratloQ  ;  alors  on 
pourra  déterminer  rigoureusement  la  destination  des  pièces 
composant  I*édifice.  Pour  le  moment,  nous  nous  bomoittà 
signaler  cette  curieuse  découverte.  M.  Spach  vient  de  tûre 
parvenir  à  la  Société  française  un  (rian  des  ibuiUes  en  relief; 
c*est  un  mode  de  reproduction  excellent  que  nous  reoooi- 
mandons  aux  archéologues. 

De  Caumont. 

Publications.  — Le  Tombeau  de  Childéric  /».,  roi  des 
Francs^  restitué  à  l'aide  de  l'archéologie  et  des  décou- 
vertes récentes  faites  en  France ,  en  Belgique  »  en  Suisse^ 
en  Allemagne  et  en  Angleterre^  par  M.  Tabbé  Gochet 
Dieppe,  Marais,  1859  ;  grand  in-8^,  avec  nombreuses  gra- 
vures sur  bois.  A  Paris,  chez  Derache,  rue  du  Bouloy,  7. 

La  découverte  faite  à  Tournai ,  le  27  mai  1653,  d'un  tom- 
beau rempli  d'objets  d'une  richesse  extraordinaire,  et  que  Ton 
reconnut  bientôt  pour  celui  du  roi  mérovingien  GhildéricJ*'., 
a  été  l'un  des  laits  archéologiques  les  plus  importants  du 
XYIP.  siècle.  Un  érudit  contemporain ,  Ghiflet ,  écrivit ,  au 
sujet  de  cette  trouvaille  restée  fameuse,  un  livre  qu'il  intitula: 
Anastasis  Childericil^  Francorum  régis,  sive  Thésaurus 
sepulchralis  Tomaci  Nerviorum  effossus  et  cammentario 
illtistratus.  Malheureusement  les  commentaires  du  brave  Ghi- 
fletius ,  empruntés  aux  auteurs  grecs  et  romains  bien  plutôt 
qu'à  l'antiquité  mérovingienne,  contenaient  trop  d'erreurs 
reconnues  depuis,  pour  que  l'autorité  de  son  livre  n'en  ait 
pas  été  considérablement  diminuée.  D'ailleurs ,  les  objets  les 
plus  précieux  trouvés  dans  ce  tombeau  ayant  été  perdus ,  lors 
du  déplorable  vol  commis  au  Gabinet  des  antiques  dans  la 
nuit  du  6  novembre  1831 ,  on  était  arrivé  à  concevoir  des 
doutes  sur  la  question  mémo  de  savoir  si  ce  tombeau  était 
celui  de  Gliiidéric.   M.  Tabbé  Gochet ,  qui  dans  l'étude  des 
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nombreuses  sépultures  franques  par  lui  explorées  et  décrites 
ayait  souveot  fiût  usage  du  livre  de  Ghifletius,  avait  été  frappé 
de  la  ressemUauce  du  fond  des  descriptions  du  vieil  auteur 
avec  les  objets  nouvellement  découverts.  L'analogie  démontrait 
que  le  tombeau  de  Tournai  était  un  tombeau  franc ,  comme 
la  multitude  d*objets  d*or  qu*il  récelait  attestait  que  c'était 
celui  d*un  prince.  Était-ce  celui  de  Ghildéric  ?  Des  ciûtiqnes 
commençaient  à  le  nier,  car  le  sceau  où  Ton  avait  lu  son 
nom  avait  péri  dans  le  vol  de  1831 ,  et  Tauthenticité  de  ce 
sceau  était  contestée.  Il  fiiut  lire,  dans  le  livre  de  M.  Tabbé 
Cochet ,  comment  une  empreinte  de  ce  sceau  ,  prise  au 
XVII'.  siècle,  a  été  heureusement  retrouvée  dernièrement 
par  M.  Dauban  dans  un  manuscrit  de  Tabbaye  de  Ste. -Gene- 
viève, et  l'ai^gumentation  où  il  a  démontré  scientifiquement 
que  le  sceau  était  certainement  celui  de  GhUdéric 

Chiflet  avait  donc  bien  reconnu  le  tombeau  royal,  mais 
avait-il  été  aussi  heureux  dans  Tattribution  des  nombreux 
objets  enterrés  avec  le  monarque  7  Hélas  !  non ,  et  son  livre 
se  ressent  très^souvent  des  préjugés  des  savants  de  l'époque , 
qui  préféraient  souvent  des  rêveries ,  filles  de  leur  imagina- 
tion ,  à  l'observation  positive  des  faits.  Les  erreurs  archéo- 
logiques du  XVP.  siècle  ont  été  nombreuses,  et  tandis  que 
les  fondateurs  du  protestantisme  se  Élisaient  de  la  primitive 
Église  une  idée  fausse,  parce  que  leurs  études  sur  l'anti- 
quité chrétienne  étaient  trop  incomplètes ,  et  niaient  l'auto- 
rité de  traditions  aujourd'hui  justifiées  par  des  monuments , 
une  fouie  de  savants  d'une  bonne  foi  parfaitement  naïve 
mettaient  sur  le  compte  des  anciens  dos  faits  incroyables. 
Ainsi  Leander  Âlbertus  (in  descriptUme  Italia)  raconte  que, 
sous  le  pontificat  d'Alexandre  YI,  vers  Tan  1500 ,  on  trouva 
à  Rome ,  dans  une  sépulture ,  le  corps  entier  d'une  très- 
belle  jeune  fille  nageant  dans  une  admirable  liqueur,  sur  une 
table  de  marbre,   la  face  si   fraîche  et  si  agréable  qu'elle 
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semblait  vivante...  Il  y  aimt  à  ses  pieds  une  lampe  anlemte^ 
laquelle  s'éteignit  aussitôt  que  le  sépvicre  fut  ouvert.  Une 
inscription  témoignait  qu'il  y  avait  qoinxe  centB  ans  que  le 
corps  avait  été  mis  là ,  et  aussitôt  on  imagina  qœ  c'était  k 
corps  de  ToUia ,  fiUe  de  Gioéron.  Cette  histoire  de  lampes 
encore  allumées  au  moment  de  Touvertnre  des  tombeanx , 
et  qui  s'éteignai^t  aussitôt ,  se  retrouve  dans  maints  rédts 
et  montre  que  l'observation  archéologique  était  alors  aussi 
défectueuse  que  Tobservatimi  en  physique  et  en  histoire  na- 
turelle. Cependant  il  paraît  que  Ton  eut  l'occasion  de  6ire 
alors  un  bon  nombre  de  découvertes,  car  on  publia  des  iivns 
sur  la  sépulture  des  anciens,  au  nombre  desquels  il  &nt  dler 
rin-/i^  de  Claude  Guichard ,  sur  les  Funérailles  et  diverses 
numières  d'ensevelir  des  Romains,  Grecs  et  autres  nations, 
publié  à  Lyon  par  J.  de  Tournes  dès  1581,  avec  des  gravorcs 
sur  bois.  Long-temps  avant  que  Ghiflet  eût  eu  l'occasion 
d'écrire  son  Anastasis  Childerici,  Guénébaud  mettait  au  jour 
à  Dijon,  en  1621 ,  son  Réveil  de  ChindonaXj  et  diversité 
des  cérémonies  observées  aux  anciennes  sépuUures»  En  16&1, 
Florianus  Dulphus  publiait  à  Bologne  son  Tractatus  de  se- 
pulturis ,  la  même  année  que  Fortunius  Ucetus  donnait  son 
traité  De  annulis  antiquis.  L'archéologie  funéraire  voyait 
sans  cesse  paraître  de  nouveaux  volumes,  au  nombre  desqneb 
il  fout  citer  les  Cérémonies  funèbres  de  toutes  les  nations, 
in-12  publié  par  Muret  en  1677;  mais  l'inobsoration  des 
monuments,  le  peu  de  richesse  des  collections,  et  surtout 
l'inexactitude  des  dessins  et  des  gravures  empêchaient  la 
science  de  progresser.  Les  artistes  semblaient  dédaigner  de 
donner  des  représentations  fidèles ,  et  malgré  que  Woeiriot 
se  vante ,  dans  le  titre  de  son  Pinax  iconicus  antiquorum 
ac  variorum  in  sepuUuris  rituum ,  d'avoir  gravé  exactement 
ses  représentations ,  picturisque  juxta  hypographas  exacta 
arte  elaboratis  effigiat{is ,  il  faut  bien  avouer  que  ses  figures 
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sont  i^as  charmantes  au  point  de  vue  de  I*art  que  sérieuses 
au  point  de  vue  de  l'histoire. 

Cependant  le  livre  de  Ghiflet  marque  une  phase  nouvelle» 
celle  de  rofaservation  plus  exacte  des  monuments  ;  et  c'est 
à  partir  de  son  livre  que  Ton  vit  paraître  des  travaux  ré- 
digés avec  une  autre  méthode ,  au  nombre  desquels  il  faut 
citer  les  Recherches  sur  la  manière  d'inhumer  des  anciens  f 
à  Voceasion  des  tombeaux  de  Civaux  en  Poitou ,  par  le 
R.  P.  R....  Poitiers,  1758,  in->12. 

Mais  c'est  de  nos  jours  seulement  que  l'archéologie ,  en 
se  dégageant  des  hypothèses ,  en  acquérant  la  précision  qui 
hii  manquait,  a  commencé  à  revêtir  ce  d^pré  d'exactitude 
sans  lequel  il  n'y  a  point  de  science  véritable.  Préparé  par 
trente  fouilles  entreprises  pour  l'amour  des  antiquités  natio- 
nales, entouré  d'une  cdlection  mérovingienne  des  plus  com- 
plètes ,  en  relations  avec  tous  les  honunes  spéciaux ,  au 
courant  de  toutes  les  découvertes  modernes ,  M.  l'abbé 
€ochet  avait,  par  la  publication  de  sa  Normandie  souter- 
raine et  de  ses  Sépultures  gauloises ,  romaines ,  franques 
et  normandes,  montré  au  monde  savant  ce  que  l'on  pouvait 
attendre  de  lui  U  a  donc  refidt  avec  une  méthode  entière- 
ment nouvelle  le  livre  aujourd'hui  arriéré  de  Ghiflet,  et 
donné  sous  le  nom  de  Tombeau  de  Childéric  un  tableau 
curieux  de  la  France  mérovingienne.  Il  a  formulé  ainsi ,  sur 
ane  période  jusque-là  mal  connue  de  l'histoire  de  France , 
on  type  de  doctrines  archéologiques  tiré  d'une  masse  de  faits 
et  corroboré  de  rapprochements  sans  nombre. — G'est  le  bilan 
de  l'archéologie  teutonique  en  Europe ,  telle  que  la  science 
moderne  l'a  constituée  :  on  trouvera  dans  ce  livre  des  détails 
que  l'on  chercherait  en  vain  chez  les  historiens. 

L'auteur  décrit  chacun  des  objets  sortis  du  tombeau  de 
Childéric  :  s'ils  existent  encore,  il  les  dessine  d'après  nature, 
et  il  explique  chaque  objet  à  l'aide  de  toutes  les  découvertes 
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analogues  qui  ont  eu  Ueu  en  France,  en  Soiflse,  en  Aile* 
magne  et  en  Angleterre.  Les  des»ns  dont  le  texte  est  rempli 
sont  minutieusement  exacts  ;  un  trè»-grand  nombre  parais- 
sent pour  la  première  fois;  d'autres,  n'ayant  été  publiés  qa*i 
l'étranger,  sont  également  nouveaux  en  France. 

Tous  ceux  qui  en  Europe  s'occupent  d'explorations  soo 
terraines,  d'études  sépulcrales,  d'armes  antiques,  de  bi- 
jouterie et  d'orfèvrerie  anciennes  ,  trouveront  donc  profit  à 
consulter  le  livre  de  M.  l'abbé  Cochet ,  car  c'est  une  véri- 
table histoire  de  l'art  mérovingien.  —  A  propos  des  annes 
et  de  l'équipement  du  roi ,  il  fiiut  voir  tout  ce  qu^il  dte 
d'épées,  de  haches,  de  lances,  de  boucles,  d'agrafes;  à 
propos  de  son  vêtement  et  de  ses  bijoux,  on  est  étonné  do 
luxe  d'orfèvrerie  que  déployaient  ces  barbares.  Les  abeilles 
de  son  manteau  sont  depuis  long-temps  célèbres,  Inen  qu'il 
soit  difficile  de  voir  des  abeilles  dans  ces  objets  en  or ,  qui 
ressemblent  bien  plutôt  à  des  insectes  diptères  du  genre 
Tabanus^  à  des  taons,  qu'à  Vapis  mellifica.  Je  ne  sais  si 
les  vieux  héraldistes  qui  attribuaient  au  «  roy  Pharamond 
de  Gaules  »  un  blason  imaginaire  «  de  sable  à  trois  crapauds 
d'or  »  avaient  quelque  souvenir  de  ces  prétendues  abeîUesL 
Une  autre  pièce  restée  profondément  inexpliquée  du  tombeau 
de  Ghildéric  est  la  tête  de  bœuf  en  or,  aujourd'imi  perdue, 
mais  dont  on  a  trouvé  ailleurs  les  analogues  en  bronze.  Était* 
ce  une  amulette,  une  idole?  Alexandre  Lenoir,  dans  sa  Ih^ 
scription  du  Musée  des  monuments  français,  a  cité  cette 
tête  de  taureau  d'or  comme  un  monument  du  culte  des 
Gaulois  pour  le  taureau ,  en  pariant  des  autels  païens  trouvés 
à  Paris  ;  mais  sa  dissertation  est  pleine  de  rapprochements 
inadmissibles  et  d'hypothèses  ridicules. 

Nous  dirons ,  en  terminant ,  que  le  Tombeau  de  Chih 
déric  est  la  suite  naturelle ,  le  complément  indispensable  des 
doux  premiers  ouvrages  de  M,  Cochet  sur  l'arcliéologie  se- 
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pulcrate.  Imprimé  dans  le  môme  format,  avec  les  mêmes 
caractères  que  la  Normandie  souterraine  et  qoe  les  Sépul- 
twres  gauloises^  romaines,  etc.,  c*est,  à  proprement  parler, 
le  troisième  volume  du  grand  travail  auquel  M.  Cochet  a 
attaché  son  nom,  et  qui  a  feit  de  lui  le  créateur  de  Tarchéo- 
logie  franque. 

Raymond  Bordeadx. 

La  Renaissance  monumentale  en  France  y  spécimens  de 
composition  et  d'ornementation  architectoniques  empruntés 
aux  édifices  construits  depuis  le  règne  de  Charles  VIII  jus- 
qu'à celui  de  Louis  XIV ,  par  Adolphe  Berty.  Paris ,  Gide, 
éditeur.  Grand-ln-Zi''. ,  avec  200  planches  gravées  sur  acier 
oa  chromolithographiées. 

Le  grand  ouvrage  de  M.  Gailhaband,  L'architecture  et  les 
ans  qui  en  dépendent  ^  s'arrête  à  l'extrême  limite  du  moyen- 
âge  :  l'époque  que  l'on  a  si  improprement  appelée  Benaissanee 
n'y  a  été  abordée  que  d'une  manière  accessoire.  Il  y  avait  donc 
à  combler  une  lacune  considéraMe  dans  l'histoire  de  l'art 
D'ailleurs,  à  présent  que  le  style  romain  est  absolument  usé, 
et  que  personne  ne  peut  songer  à  bfltir  en  style  arabe  pas 
pins  qu'en  style  chinois ,  nos  architectes  avaient  grand  besoin 
«pie  l'on  remit  sous  leurs  yeux  les  charmantes  compositions  des 
Dncerceau  et  des  Jean  Bullant,  des  Philibert  Delorme  et  des 
Ronliant  Leroux,  en  même  temps  que  les  délicieuses  maisons 
bâties  sous  Henri  lY  et  sous  Louis  XIII.  M.  Adolphe  Berty, 
architecte  bien  connu  par  ses  travaux  antérieurs,  par  l'impor- 
tance de  son  œuvre  graphique  et  par  la  méticuleuse  exacti- 
tude de  ses  dessins,  a  donc  entrepris  une  ceuvre  éminemment 
utile  au  point  de  vue  de  la  pratique  de  l'art;  et  nous  l'ajou- 
tons, au  point  de  vue  du  but  poursuivi  par  la  Société  française 
d'archéologie ,  c'est-à-dire  la  conservation  et  la  description  des 
monuments  menacés. 

26 
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Nous  avons  sous  les  yeux  vingt  et  une  livraisons  de  cette 
importante  publication.  La  première  livraison  aura  un  grand 
intérêt  pour  tous  ceux  qui  sMntéresscnt  aux  nioDumenls  nor- 
mands: elle  contient  une  vue  de  la  chapelle  SL -Romain»  près 
des  halles  à  Rouen,  où  le  chapitre  prima tial  exerçait  antref» 
le  célèbre  privilège  de  la  Fierté ,  et  une  planche  représentanc 
avec  la  plus  grande  finesse  de  détails  une  belle  cheminée  dn 
temps  d'Henri  IV  ou  de  Louis  XIII,  aujourd'hui  au  musée  d'an- 
tiquités de  Caen,  et  que  nous  avions  étudiée  lorsciu'elle  était 
encore  dans  la  maison  n^  28  de  la  me  St-Jean.  Seulement 
dans  l'article  consacré  à  cette  cheminée ,  M.  Berty  D*a  pas  dté 
des  documents  de  première  source  ;  il  fait  sans  cesse  honoenr 
à  M.  Mancel  des  détails  historiques  que  celui-ci  lui  a  iMimis: 
mais  M.  Berty  pourra  retrouver  dans  les  Études  hcraldiqwes 
sur  les  monuments  de  Caen ,  que  nous  avons  publiées  avec 
M.  Bouet,  dans  le  tome  XIII  du  Bulletin  monumental^  toute 
les  recherches  de  blason  cpie  M.  Alancd  a  rééditées  quelques 
années  après  sous  son  propre  nom.  M.  Rouet  avait  aussi  donné 
une  élégante  vue  de  cette  remarquable  cheminée  dans  la  pré- 
cieuse et  trop  rare  collection  de  vingt  planches  in-folio,  sortes 
maisons  de  Caen ,  qu'il  lithographia  en  182i5  et  1846. 

M.  Berty  promet  des  planches  rigoureusement  exactes  des 
célèbres  portes  de  St-Maclou  de  Rouen,  ceuvre  attribuée i 
Jean  Goujon.  Déjà  le  texte  relatif  à  ces  admirables  sculptures 
sur  bois  est  publié ,  et  nous  y  avons  lu  un  article  neuf  el  très- 
bien  fait  sur  cet  artiste  fameux.  Au  reste,  Rouen  a  encorp 
fourni  d'autres  sujets  d'études  à  M.  Berty  »  qui  a  consacré  une 
livraison  au  célèbre  cimetière  de  SL-Maclou,  sorte  de  Caropo- 
Santo  que  les  Rouennais  de  nos  jours  ont  à  se  reprocher  d*avoir 
laissé  arriver  aux  dernières  limites  du  délabrement  Une  char- 
mante maison,  rue  Percière;  la  majestueuse  façade  de  pierre 
datée  de  1601 ,  qui  est  encpie  debout  dans  la  rue  de  la  Grosse- 
Horloge,  une  façade  en  pan  de  bois,  aussi  élégante  qu  elle  est 
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simple ,  dans  la  rue  du  fion-Espoir ,  et  un  chambranle  de  porte, 
au  coin  de  la  rue  du  Marché^ux-Balais  :  tels  sont  les  monu- 
ments dont,  grâce  à  M.  Berty,  le  souvenir  survivra  aux  ravages 
du  déplorable  plan  d'alignements  que  la  nmnicipalité  de  Rouen 
s*obstine  à  ne  pas  ùdre  réviser ,  et  qui  dans  un  délai  étalement 
rapproché  aura  (ait  disparaître  tout  ce  qui  attire  encore  les  cu- 
rieux dans  la  vieille  capitale  de  la  Normandie.  Dans  la  notice 
qu*U  a  consacrée  à  ces  quatre  maisons,  M.  Berty  stigmatise 
justement  m  les  dévastations  violentes  et  les  immenses  ravages 
du  mauvais  goût  »>  qui  font  tomber»  pour  la  plus  grande  gloire 
de  la  bureaucratie  et  des  architectes  municipaux ,  «  ces  belles 
maisons  jadis  innombrables ,  devant  lesquelles  s'extasiait  Té- 
tranger.  »  Mais  hélas!  où  retrouver  des  héritiers  de  ces  Rouen- 
nais  illustres  qui,  jusqu'à  la  fln  du  XVIP..  siècle,  firent  de 
leur  cité  un  des  foyers  intellectuels  et  artistiques  les  plus  bril- 
lants du  monde  ?  M.  de  La  Quérière  a  seul  protesté ,  et  sa  voix, 
étouffée  à  Rouen  par  Tindifiërence  de  ses  opulents  concitoyens, 
n'a  trouvé  d'écho  que  hors  de  sou  pays.  Félicitons  donc  M.  Berty 
de  contribuer  pour  sa  part  à  sauver  «  d'un  complet  oubli  des 
monuments  assurément  dignes  d'im  long  souvenir.  » 

Les  monuments  de  la  Renaissance  dans  le  nord  de  la  France 
n'ont  point  été  oubliés:  vdci  l'Hôtel-de- Ville  et  une  maison 
d'Arras;  voici  l'élévation  et  les  détails  d'une  façade,  rue  des 
Vergeaux,  à  Amiens  ;  voici  encore  une  curieuse  maison  de  bois 
à  Beanvais;  voici  les  riches  clôtures  de  chapelles  de  la  cathé- 
drale de  Laon  ;  et  enfin  la  façade  de  l'église  de  Tilloloy ,  en 
Picardie.  A  Paris,  M.  Berty  nous  donne  des  fi*agments  du 
Louvre,  les  maisons  peu  remarquées  de  la  place  Dauphine , 
une  admirable  arcade  de  porte,  rue  des  Francs-Bourgeois-du- 
Temple,  l'Hôtel  Sully,  roe  St -Antoine,  et  les  vantaux  de 
la  porte  de  l'église  St-Paul ,  qui  quoiqu'elle  ait  été  faite  poiu* 
les  Jésuites  en  plein  XYIP.  siècle ,  c'est-à-dire  dans  un  style 
(|ui  fait  hausser  les  éi)aiiles  à  certains  de  nos  amateurs  trop 
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exclusivement  entichés  du  gothique,  valent  un  peu  mieux 
cependant  que  les  pastiches  panvreteux  du  moyen-âge,  dont 
nous  gratifient  nos  menuisiers  contemporains. 

Dans  un  ouvrage  sur  la  Renaissance ,  les  bords  de  la  I/are 
ne  pouvaient  être  oubliés.  Aussi  trouvons-nous  de  bdles  plan- 
ches sur  rHôtd-de-Ville  de  Beaugency,  sur  un  pavilkm  et  de 
maisons  d'Orléans,  ville  où  du  moins  une  Société  s'est  fomée 
exprès  pour  sauver  de  la  démolition  les  plus  curieuses 
A  Tours ,  une  fontaine ,  un  tombeau  ^  les  dochers  de  la 
drale  ont  pris  place  dans  une  série  de  gravures  oà  nous  ttou- 
vous  également  d'admirables  détails  des  châteaux  de  Chambord 
et  de  Ghenonceaux. 

Les  intelligents  éditeurs  de  ce  splendide  ouvrage  promettenl 
quelques  dessins  qui  seront  pour  'le  public  archéologique  une 
véritable  révélation  :  ce  sont  certains  hôtels  de  Touloose  et  de 
Rodez.  La  Renaissance  du  midi  est  infiniment  moins  connue 
que  ceUe  du  nord .  et  les  dessins  du  château  de  Boumaxri  doi- 
veut  étonner  les  connaisseurs.  M.  Berty  préfère  les  monumeols 
tout-à-6dt  Inédits;  mais  il  n'a  pas  dû  cependant  exclure  de  son 
ouvrage  certains  chefs-d'ceuvre ,  tels  que  le  tombeau  du  car- 
dinal d'Amboise  à  Rouen ,  et  celui  d'Annede  Bretagneà  Nantes, 
qui  n'ont  jamais  été  publiés  avec  la  rigoureuse  fidélité  dont  îl 
se  fait  un  devoir.  Ils'eflbrce,  en  eflet,  de  concilier  le  senlimcm 
artistique  avec  la  précision  géométrique  indispensable  aox 
architectes;  car  il  s'est  tracé  un  double  programme:  donner 
aux  arts  plastiques  de  beaux  modèles,  et  aux  sciences  hislori- 
ques  de  précieux  renseignements.  M.  Berty  soigne  donc  su 
texte  avec  le  même  soin  que  ses  planches;  érudit  pident  aussi 
bien  que  dessinateur  exact ,  il  donne  un  bon  nombre  de  docu 
ments  inédits  sur  les  grands  constructeurs  du  X VP.  siècle ,  el 
nous  avons  lu  avec  grand  intérêt  les  détails  complètemeni 
nouveaux  qu'il  fournit  sur  les  Chambiche  et  sur  les  Meteie»!, 
sur  Michel  Colombe  et  sur  Philibert  Delorme. 
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Nous  profite^ns  de  ce  oompte-rendu  pour  suggérer  à 
i\l.  fierty  une  idée  dont  nous  verrions  raccompUssement  avec 
grand  plaisir.  Puisqu'il  donne  dans  son  ouvrage  de  beaui 
échantillons  de  Texquise  menuiserie  de  Tépoque  d'Henri  II  à 
Louis  XIII ,  pouripioi  n'y  figurerait-il  pas  aussi  quelques-uns 
de  ces  s|dendides  rétables  qui  garnissent  le  fond  de  quelques- 
unes  de  nos  églises»  et  dont  plusieurs  hélas  !  ont  été  détruits 
sous  prétexte  de  restaurations  !  Il  me  semble  que  des  autels 
comme  celui  de  la  chapelle  de  la  Vierge  de  la  cathédrale  de 
Rouen,  des  églises  de  Pont-de-l* Arche,  du  Vaudreuil,  de 
YiOedieu,  eta ,  tous  couverts  de  cartouches,  de  guirlandes, 
de  rinceaux,  d'arabesques,  ne  le  cèdent  en  rien  par  la  ma- 
gnificence de  la  composition  aux  œuvres  les  plus  estimées  des 
artistes  de  la  même  époque.  J'ai  vn  dans  l'église  de  la  Ferté- 
Bemard  un  de  ces  hauts  rétables  de  la  Renaissance  dont 
j'ai  gardé  un  souvenir  mêlé  d'admiration.  La  publication  de 
cpielques-unes  de  ces  œuvres  remarquables  de  décoration 
vengerait  ces  beaux  ouvrages  des  XVP.  et  XYIP.  siècles  de 
l'ignorant  dédain  des  amateurs  vulgaires  et  des  architectes 
sans  goût  qui  affectent  de  confondre  ces  autels  d'un  grand 
style  avec  les  créations  dégénérées  du  XVni*.  siècle. 

Raymond  Bordeaux. 

NÉCROLOGIE. — Mort  de  M.  Magdelaine  j  ancien  ingè- 
niettr  en  chef,  membre  de  la  Société  française  d'archéo- 
logie. —  La  Société  française  d'archéologie  a  perdu  un  de 
ses  membres ,  M.  Magdelaine ,  chevalier  de  la  Légion-d'Hon- 
neur,  ingénieur  en  chef,  en  retraite  à  Amiens.  Pendant  que 
M.  Magdelaine  était  ingénieur  en  chef  à  Laval,  il  avait  entretenu 
les  relations  les  plus  suivies  avec  la  Société  française  et  avait 
présidé  phisieurs  des  séances  tenues  par  elle,  an  Mans.  Le 
plan  du  cauellum  de  Jublains,  tracé  par  M.  de  Gaumont 
et  publié  en  1830,  dans  son  Cours  d'antiquités ,  alors  qu'il 
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était  encore  couvert  de  broussailles,  avait  déterminé  M.  Mag- 
delaine  à  explorer  cette  importante  localité  et  il  profita ,  pour 
le  faire,  de  Toccasion  qui  se  présenta  quand  une  route 
départementale  fut  créée.  Le  Ck)n8eil  général  aidant,  il  fit 
déblayer  complètement  le  castrum  et  ses  abords  et  fit ,  aux 
environs,  des  recherches  qui  eurent  pour  résultat  la  dé- 
couverte d'un  aqueduc  amenant  des  eaux  à  JuUaîns  (  V.  le 
Bulletin  monumental,  t  VIII).  Le  nom  de  M.  M^delaîne 
est  donc  attaché  à  Thistoire  des  belles  ruines  de  JuUains ,  et 
peu  d*antiquaircs  ont  eu  d'aussi  intéressants  monuments  ï 
faire  connaître.  M.  Ms^delaine  a  assisté,  depuis  son  départ  do 
Laval,  à  plusieurs  réunions  de  la  Société  française  d'ar- 
chéologie à  Paris. 

X. 

Mort  de  M.  le  marquis  de  La  Goy,  des  Bauches-durHhône^ 
et  de  M,  Isidore  Le  Brun  ,  de  Paris.  — M.  le  marquis  de 
I^  Goy,  mrmbre  correspondant  de  l'Institut ,  numismate 
distingué ,  vient  de  mourir  à  Aix  (Bouches-du-Rhône).  M.  de 
I^  Goy  avait  assisté  à  une  session  du  Congrès  scientifique  de 
France  et  avait  siégé,  en  1856,  au  (Congrès  archéologique 
quand  il  tint  sa  session  à  Aix. 

M,  Isidore  Le  Brun  avait  pris  une  plus  grande  part  que 
M.  de  La  Goy  aux  réunions  scientifiques  de  la  province.  Il 
assistait  au  premier  Congrès  quand  il  eut  lieu  à  Caen.  A 
Poitiers,  en  183/i,  il  fut  élu  président  de  la  section  de  litté- 
rature et  beaux-arts  du  Congrès. 

Il  prit  part  également  aux  travaux  du  Congrès  à  Douai, 
en  1835 ,  et  à  Clermont,  en  1838.  Nous  l'avons  vu  assister 
aussi  à  plusieurs  sessions  du  Congrès  des  Sociétés  savantes , 
à  Paris,  comme  délégué  de  l'Association  normande. 

Ancien  professeur  de  lUniversité ,  M.  Le  Brun  a  constam- 
ment écrit  dans  divers  recueils  :  il  aimait  surtout  la  géographie. 
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el  il  rendait  compte  avec  plaisir  des  voyages  de  circumnavi- 
gation. M.  Dumont-d'UrviUe  n*eat  pas  d'ami  plus  dévoué  que 
M.  Le  Bruu,  ni  plus  empressé  de  rendre  compte  de  ses  dé- 
couvertes. Parmi  les  nombreuses  publications  de  M.  Isidore 
Le  Bnm,  nous  citerons  son  ouvrage  sur  le  Canada  (un  fort 
volume  in-S".  )  et  un  ouvrage  dont  il  terminait  Timpression 
quelques  jours  avant  sa  mort,  intitulé  Miscellanées, 

M.  Isidore  Le  Brun  avait  îali  annoncer  sa  résolution  d'asr- 
sister,  cette  année,  au  Congrès  scientifique  de  France  à 
(Cherbourg,  où  tous  ses  amis  auraient  été  heureux  de  lui 
serrer  la  main  :  ce  projet  ne  pourra  malheureusement  se 
réaliser,  et  personne  ne  le  regrette  plus  vivement  que  nous. 

D.  C. 

Mort  de  M.  Le  Gall,  de  Rennes,  saus^irecteur  de 
V Institut  des  provinces.  —  Un  homme  de  bien,  savant,  à 
convictions  fermes,  magistrat  de  la  plus  haute  distinction, 
N.  Le  Gall,  vient  de  mourir,  à  Rennes;  c'est  une  grande 
perte  pour  le  moiyie  savant  et  pour  le  monde  dans  lequel  les 
vertus  de  iamille,  les  mœurs  douces,  les  principes  sévères  sont 
encore  en  honneur. 

AL  Le  Gall  avait  vieilli  dans  la  magistratura  Conseiller  à 
la  Cour  de  Rennes  depuis  plus  de  30  ans,  il  avait  été  décoré 
de  la  L^ion-d*Honneur  pour  ses  longs  services. 

Botaniste  éminent,  M.  Le  Gall  connaissait  parfaitement 
les  plantes  de  la  Bretagne;  il  avait  étudié  leurs  habitudes, 
les  lieux  où  elles  croissent  Nous  lui  devons  la  Flore  du 
Morbihan ,  livre  justement  estimé,  où  les  descriptions  simples 
et  complètes  rendent,  en  quelque  sorte,  leur  parfum  aux 
plantes. 

Ce  n'est  point  un  livre  sec  et  fatigant,  comme  grand 
nombre  d'ouvrages  où  Ton  semble  s'Olre  eflbrcé  d'entasser 
de  la  science;  c'est  le  travail  d'un  homme  très-savant,  qui  a 
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SU  cacher  sous  une  enveloppe  aimable  ce  quVile  a  souvent 
d*arid& 

Quelques  plantes  portent  le  nom  de  M.  Le  Gall  ;  elles  loi 
ont  été  dédiées  par  de  savants  botanistes,  ses  amis,  qui  lui  doi- 
vent d'utiles  recherches. 

Dans  les  réunions  agricoles,  dit  M.  Bodin,  la  droiture  de 
son  jugement,  sa  bienveillance,  l'intérêt  qu'il  prenait  à  tout» 
les  amélioratifms ,  en  avaient  £adt  presque  l'ami  de  cbaqoe 
cultivateur,  qui  savait  trouver,  près  de  lui,  bons  conseils  et 
protection. 

L'administration  a  en  souvent  recours  k  ses  lumières: 
grand  nombre  de  rapports  sur  l'état  des  récoltes ,  sur  les  cul- 
tures du  département,  sont  sortis  de  sa  plume.  Ces  rapports 
étaient  nets,  d'une  grande  exactitude  et  accompagnés  d'ob- 
servations intéressantes. 

M.  Le  Gall  fut  un  des  fondateurs  de  l'Institut  des  pro- 
vinces ;  en  18ft9,  il  a  été  le  secrétaire-général  de  la  session 
du  Congrès  scientifique  de  France,  si^eant  à  Rennes;  3  a 
pris  part  à  beaucoup  d'autres  sessions  de  ce  Congrès.  M.  Le 
Gall  n'était  pas  de  ceux  qui  n'estiment  une  institution  que 
quand  elle  est  patronée  par  le  pouvoir  :  il  appréciait  les 
bonnes  choses  partout  où  il  croyait  les  rencontrer.  Nommé 
de  bonne  heure  sou»*directeur  de  l'Institut  des  provinces 
pour  l'ouest  de  la  France ,  M.  Le  Gall  a  justifié  cette  dis- 
tinction par  son  attachement  au  corps  qu'il  avait  concoura 
à  fonder  et  par  les  bonnes  traditions  scientifiques  qu*Q  a 
constamment  répandues  en  Bretagne  et  dans  les  contrées  de 
la  France  qu'il  a  parcourues ,  à  l'occasion  des  sessions  au 
Congrès  scientifique  de  France. 

L'Institut  des  provinces  regrette  profondément  M.  Le  Gall, 
il  honorera  toujours  sa  mémoire. 

De  Caumont. 


NOTICE 

ARCHÉOLOGIQUE  ET  UTURGIQUE 

SUR 

L'ENCENS  ET  LES  ENCENSOIRS , 

Par  H.  r abbé  BARRAtlD» 

Membre  de  la  Société  fkunçaise  d'archéologie. 


Après  les  vasi»  qui  servent  pour  la  célébration  même  des 
divins  mystères  ou  dans  lesquels  se  conserve  la  sainte  Eucha- 
ristie, il  n*en  est  pas  de  plus  important,  de  plus  vénérable  que  * 
l'encensoir.  C'est  comme  un  autel  portatif  sur  lequel  s'offre  un 
autre  sacriGce ,  semblable  à  celui  que  le  grand-prêtre  Aaron , 
dans  le  tabernacle,  offrait  à  l'autel  d'or  ;  semblable  à  celui  que 
présentaient  à  l'Agneau  immolé  pour  le  salut  des  hommes  les 
vingt-quatre  vieillards  rangés  autour  de  luL  C'est  une  coupe 
sacrée  d'où  s'échappe,  pour  s'élever  jusqu'au  trône  du  Maître 
de  l'univers,  une  odeur  suave,  emblème  de  la  pureté  du  coeur 
et  des  saintes  prières.  Combien  l'usage  que  l'on  en  fait  ajoute  à 
la  majesté  et  à  la  pompe  des  cérémonies  delà  religion  !  Comme 
l'âme  se  sent  pénétrée  de  vénération  et  disposée  à  se  porter  tout 
entière  vers  le  ciel  quand,  avecun  sentiment  profond  de  respect, 
ie  prêtre  l'agite  et  l'élève  au  saint  autel  ;  quand  le  diacre  ou  un 
des  ministres  inférieurs,  le  tenant  à  la  main,  va  dans  les  diffé- 
rentes parties  du  temple  embaumer  l'air  des  parfums  qu'il 
contient  !  Dans  ces  processions  solennelles  où  le  Fils  de  Dieu, 
caché  sous  les  voiles  eucharistiques ,  parcourt  les  principaux 
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quartiers  d'une  ville  pour  recevoir  les  adorations  des  piein 
fidèles  et  répandre  partout  sur  son  passage  d'abondantes  béné- 
dictions, n'est-on  pas  surtout  vivement  impressionné  à  la  vue 
de  ces  nombreux  encensoirs  qui,  lancés  en  courbe  gracieuse  pv 
la  main  des  jeunes  lévites ,  vont  voiler  d'un  nuage  mystému 
l'adorable  sacrement?  Gomme  le  ciboire,  conune  le  calice, 
comme  la  patène,  l'encensoir  mérite  donc  d'avoir  sa  immogra- 
phie.  Nous  ne  pensons  pas  qu'elle  ait  jamais  été  faite  ;  ip'il 
nous  soit  permis  de  l'entreprendre  et  de  l'ajouter  aux  notices  du 
même  genre  que  nous  avons  déjà  rédigées  pour  le  Bulleiinnuh 
numentai  Voici  les  différents  chapitresque  comprendra  cette  no- 
tice :  l^  antiquité  de  l'usage  de  l'encens  et  des  encensoirs;  2*. 
substances  avec  lesqueUes  on  a  fabriqué  les  encensoirs  et  lesoa- 
vetles;  3°.  forme  des  navettes  et  des  encensoirs  ;  4".  ornemente 
de  ces  vases  ;  5".  symbolisme  de  l'encens,  de  rencensoir  ot  de 
.  la  navette  ;  6°.  nom  dont  on  s'est  seni  dans  l'antiquité  rt 
au  moyen-âge  pour  désigner  l'encens,  les  encensoirs  et  les  boi- 
tes à  encens;  7°.  encensements  qui  se  pratiquent  au  saint  saori- 
ficedelamesse  et  dans  les  différents  officesdu  culte  catholique- 

CHAPITRE  I". 

ANTIQUITÉ   DK   L'USAGB   DE   L*ENCENS   ET   DES   ENCENSOIRS. 

L'usage ,  dans  les  cérénumies  religieuses,  de  l'encens  et  des 
paifums  qui  exhalent  en  brâlant  une  odeur  suave ,  remonte  ï 
nnetrôs-haute  antiquité.  Il  en  est  fait  mention  de  la  manière  la 
plus  formelle  dans  les  livres  de  Mofee  :  «  Vous  ferez,  dit  Dieu 
au  conducteur  de  son  peuple ,  un  autel  de  bois  de  sétim  pour 
y  brûler  des  parfums.  Il  aura  une  coudée  de  long  et  une  coq- 
dée  de  largo  ;  sa  hauteur  sera  de  deux  coudées  ;  quatre  cornes 
partiront  de  ses  coins.  Toutes  ses  parties,  la  grille,  les  côtés  et 
les  cornes,  seront  revêtues  d'or  très-pur,  et  vous  l'environnerez 
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(l'une  couronne  du  même  métal.  Cet  autel  sera  placé  vis-à-vis 
du  voile  qui  est  suspendu  devant  Farche  du  témoignage  et  le 
propitiatoire  qui  couvre  Tarche  du  témoignage ,  d'où  je  vous 
parlerai  Aaron  y  brûlera ,  tous  les  matins ,  du  parfum  d'une 
excellente  odeur  :  ce  qu'il  fera  lorsqu'il  accommodera  les  lam- 
pes ;  et,  lorsqu'il  les  remettra  le  soir,  il  brûlera  encore  du  par- 
fum devant  le  Seigneur.  Cela  s'observera  dans  la  suite  de  tous 
les  âges  »  (1).  Quelques  versets  plus  loin,  le  législateur  hébreu 
indique  comment  il  faut  disposer  le  parfum  lui-même.  Il  devait 
être  composé  de  stacté ,  d'onyx  ou  bdeQium ,  de  galbanum  et 
d'oliban,  dans  des  proportions  égales ,  et  être  réduit  en  poudre 
très-fine.  Il  était  défendu  d'en  faire  de  semblable  pour  les 
usages  profanes  (2).>  Quelques  auteurs  ont  pensé  que  le  réchaud 
dans  lequel  les  parfums  se  brûlaient  faisait  partie  de  l'autel 
lui-même  ;  que  c'était  la  grille  dont  il  est  question  dans  la 
description  que  nous  venons  de  donner  ;  mais  le  mot  hébreu 
gag^qae  la  Yulgate  a  traduit  par  crancti{/i,  grille,  signifie  sim- 
plement la  terrasse  d'une  maison ,  le  dessus  d'un  meuble. 
D'ailleurs,  cette  opinion  parait  contraire  à  ce  qui  est  dit  dans 
plusieurs  passées  des  h'vres  saints,  où  le  vase  dans  lequel  se  brû- 
lait l'encens  est  indiqué  comme  ne  faisant  pas  essentiellement 
partie  de  l'auteL  Ozias,  ainsi  qu'il  est  rapporté  au  second 
livre  des  Paralipomènes ,  voulut  offrir  lui-même  l'encens  sur 
l'autel  des  parfums  :  voluit  adolere  incensum  super  altare  thy  - 
miamatis.  Le  pontife  Azarias,  accompagné  de  quatre-vingts  prê- 
tres, chercha  à  détourner  le  roi  de  cette  action  et  lui  représenta 
que  cen'était  qu'aux  enfants  d'Âaron  qu'il  appartenait  de  brûler 
de  l'encens  devant  le  Seigneur.  Mais  Ozias,  transportéde  co- 
lère et  tenant  toujours  l'encensoir  à  la  main  pour  offrir  de  l'en- 
cen$,menaça  les  prêtres  :  Tenons  in  manu  thuribulumut  ado- 

(i)  Exode,  ch.  \%x^   vers.  i-8. 
(2)  E\ode,  ch.  xxx,  vers.  36-38. 
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leret  incensum,  minabatur  sacerdoîibus.  Dans  ce  moment, 
il  fot  frappé  de  lèpre  et  on  le  chasBa  du  temfde  aussitôt  (1). 
C'est  après  la  constniction  du  temple  de  Jérusalem  et  dans 
ce  temple  même,  on  le  comprend»  qu*eut  lieu  le  &it  dont  3  eA 
id  question  ;  mais  il  n'est  pas  probable  que  Salomon,  qui  Gt,i 
est  vrai ,  fabriquer  pour  les  usages  du  culte  un  grand  nombR 
d'instruments  et  de  vases  d'une  grande  valeur,  se  soit  pour- 
tant permis  de  changer  la  disposition  de  l'autel  des  parlîmis. 

Quand  on  ne  serait  pas  aussi  bien  fixé  au  sujet  de  rautdds 
parfums,  il  faudrait  toujours  admettre  qu'on  s'est  servi  dans 
le  tabernacle  d'encensoirs  particuliers,  fûts  de  manière  à  pou* 
voir  être  focilement  portés  à  la  main,  et,  par  conséquent,  qœ 
l'usage  de  ces  vases  chez  les  Hébreux  est  aussi  ancien  que  cefaii 
de  l'encens.  L'histoire  de  Nadab  et  Abiu  et  cdie  de  Goré, 
Dathan  et  Âbiron  ne  permettent  pas  là-dessus  le  moindre  dout& 
Nadab  et  Abiu,  fils  d'Aaron,  ayant  pris  des  encensoirs,  or- 
reptis  thuribulis ,  offrirent  au  Seigneur  de  l'encens  ;  Os  ne 
se  servirent  pas  pour  cela  des  charbons  du  feu  miraculeux 
qui  brûlait  sur  l'autel  des  holocaustes;  ils  en  allèrent  chercher 
d'autres.  Dieu,  pour  les  punir  de  cette  n^igence  et  peut-être 
aussi  de  quelque  autre  foute  plus  gravé  dont  ils  s'étaient  ren- 
dus coupables,  les  fit  périr  par  le  feu  du  ciel  (2). — Goré  avait 
formé  un  complot  avec  Dathan ,  Abiron ,  Hon  et  deux  cent 
cinquante  autres  des  principaux  de  la  nation,  pour  disputer  à 
Moise  et  à  son  frère  Aaron  leur  dignité  suprême.  H  vient  trou- 
ver ces  deux  hommes,  placés  par  Dieu  même  à  la  tête  des  Is- 
raélites, et  leur  adresse  des  paroles  dures  et  audacieuses.  Mobe 
lui  représente  qu'il  n'a  rien  fait  que  par  l'ordre  du  Seigneur 
et  que  ce  n'est  pas  à  des  lévites  qu'il  convient  de  se  plaindre, 
puisqu'ils  ont  reçu  eux-mêmes  tant  de  marques  de  distinction. 

(4)  II,  Paralipom^Des ,  ch.  xxvr,  vers.  16-19. 
(2)  Lévitique,  cli.  x,  vers.  1  et  2. 
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Il  loi  demande,  ainsi  qa*à  ceux  qui  l'accompagnent,  de  se  pré- 
senter le  lendemain  au  tabernacle  avec  leurs  encensoirs ,  afin 
que  Dieu  dédare  lui-même  sa  volonté  sur  le  choix  de  ses  mi- 
nistres :  Tollat  unusquisque  thuribula  5tia,  tu  Core  et  omne 
cancilium  tuum.  En  même  temps,  il  envoie  chercher  Dathan 
et  Abiron  qui  n'étaient  pas  avec  Goré;  mais  ils  refusent  de  ve- 
nir. Le  lendemain,  les  conjurés  se  présentent  devant  le  taber- 
nacle ,  la  nuée  descend  et  on  entend  une  voix  qui  ordonne  à 
Mo!se  et  à  Aaron  de  se  retirer  du  milieu  de  l'assemblée,  parce 
que  Dieu  veut  l'exterminer.  Moïse  et  Aaron  se  prosternent  et 
demandent  pardon  pour  le  peuple,  puis  ils  ordonnent  aux  Is- 
raélites fidèles  de  se  séparer  des  séditieux  et  de  s'éloigner  des 
tentes  de  Goré,  de  Dathan  et  d'Abiron;  et  tout  à  coup  on  voit 
la  terre  s'ouvrir  et  engloutir  les  tentes  des  conjurés  et  tous  ceux 
qui  s'y  trouvent  Les  en£mts  de  Goré ,  qui  s'étaient  éloignés, 
sont  préservés,  et  un  feu  sorti  du  tabernacle  consume  les  deux 
cent  cinquante  hommes  qui  oflraient  alors  de  l'encens.  Les  en- 
censoirs d'airain  dont  ils  s'étaient  servis  sont  ensuite  retirés  de 
terre  et  on  en  forme  des  lames  qu'on  fixe  à  l'autel  des  holo- 
caustes (1). 

Le  lendemain  du  jour  où  eut  lieu  ce  terrible  événement , 
on  vit  Aaron  allar  au  milieu  des  tentes  des  Israélites,  tenant 
l'encensoir  à  la  main.  Gela  était  contraire  à  ce  qui  était  pre- 
scrit, car  on  ne  devait  porter  ni  les  encensoirs  ni  les  parfums 
hors  du  tabernacle; mais  le  grand-prêtre  dut  déroger,  ce  jour- 
là,  à  la  règle  ordinaire.  Les  Israélites,  loin  de  concevoir  un 
respect  plus  grand  pour  leurs  chefs  suprêmes ,  en  faveur  des- 
quels Dieu  avait  fait  éclater  sa  puissance,  murmurèrent  contre 
eux  et  leur  reprochèrent  la  mort  des  conjurés.  Dieu  menaça 
alors  d'exterminer  tout  le  peuple.  Déjà  un  feu  vengeur  com- 
mençait à  l'envelopper.  Moïse  ordonne  à  Aaron  de  prendre 

(1)  Nombres,  ch.  xvi,  vers.  1-âOw 
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son  encensoir,  d'y  mettre  des  charbons  de  Tautel  et  de  renoens, 
d'aller  au  milieu  des  Israélites  et  de  prier  pour  eux.  Le  grand- 
prêtre  exécute  l'ordre  de  son  frère  et  aussitôt  le  fléao  s^arrête; 
cependant  le  nombre  de  ceux  qui  ont  été  frappés  s'éièfe  ï 
près  de  quinze  mille  (1). 

Décrivant  les  cérémonies  usitées  pour  la  fête  de  rexpiatk» 
solennelle  du  dixième  jour  du  septième  mois ,  le  législateur 
des  Hébreux  nous  parie  encore  de  l'encensoir  coaune  d'oo 
vase  que  le  prêtre  pouvait  tenir  dans  ses  mains.  Aaron ,  dit-il 
prendra  l'encensoir  qu'il  aura  rempli  des  charbons  de  l'autel, 
et  ayant  dans  la  main  du  parfum  composé  pour  être  brûlé  de- 
vant le  Seigneur,  il  entrera  au-dedans  du  voile  dans  le  saint  des 
saints,  afin  que,  les  parfums  aromatiques  étant  mis  sur  lefeo, 
la  fumée  couvre  l'oracle  qui  est  au-dessus  du  témoignage  (2). 

Lorsque  Salomon  eut  fait  construire  avec  tant  de  mapifi- 
cence  le  temple  de  Jérusalem ,  on  donna  aux  cérémonies  reli- 
gieuses une  pompe  qu'elles  n'avaient  pas  eue*  jusque-là;  od  y 
employa  aussi  plus  abondamment  l'encens  et  les  parfums.  On 
lit  dans  le  troisième  livre  des  Rois  que,  parmiles  vases  prédeui 
que  le  prince  fit  faire,  se  trouvaient  des  encensoirs  d'un  or 
très-pur  (3).  Flavius  Josèphe,  entrant  dans  de  très-grands  détails 
à  ce  sujet,  porte  le  nombre  des  encensoirs  d'or  fabriqués  par 
les  ordres  de  Salomon  pour  offrir  et  brûler  les  paHiims,  ^ 
vingt  mille,  et  il  parle  de  cinquante  mille  autres  du  niéme 
métal  dans  lesquels  on  portait  le  feu  du  grand-autel  jusqu'au 
l>ctit  qui  était  dans  le  temple  (U).  H  y  a  sans  doute  beaocoop 
d'exagération  dans  ces  chiffres,  ainsi  que  dans  tous  ceux  qn'on 
trouve  dans  le  môme  chapitre  pour  les  coupes,  les  bassins,  ^ 

(1)  Nombres,  ch.  xvi,  vers.  ^1-50. 

(2)  Lévitique,  ch.  xvi ,  vers.  42  et  43. 

(3)  111^  livre  des  Rois,  ch.  vu,  vers.  50. 

(4)  Josèphe,  Antiquifcs  judaïques,  \ï\rc.\'lll*.t  rh.  ii. 
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plats ,  les  chandeliers  et  tout  le  mobilier  du  temple  ;  il  est 
difficile  d'admettre  toutefois  que  l'historien  juif  eût  osé  les 
domier,  si  le  nombre  des  objets  dont  il  est  ici  question  n*eût 
pas  été  en  efiet  très-considérable.  Les  encensoirs  dont  parle  Jo- 
sèphe  pouvaient  dans  certams  cas  être  posés  sur  des  tables , 
mais  probablement  on  les  portait  aussi  quelquefois  à  la  main. 

f  Jn  passage  d'Êzéchiel  semble  bien  indiquer  que ,  dans  le 
temple  de  Jérusalem,  comme  cela  s'était  pratiqué  dans  le 
tabernacle ,  on  faisait  brûler  des  parfums  dans  des  encensoirs 
qu'on  tenait  à  la  mam.  Décrivant  les  abominations  qui  se 
commettaient  dans  le  temple,  le  prophète  nous  foit  voir 
soixante-dix  des  anciens  de  la  maison  d'Israël  devant  les  idoles. 
Chacun  d'eux  avait  un  encensoir  à  la  main  et  la  famée  de  l'en- 
cens qui  en  sortait  s'élevait  vers  le  ciel  (1). 

Quant  à  la  forme  des  encensoirs  des  Juifs,  nous  ne  savons 
rien  de  bien  précis  ;  il  y  a  tout  lieu  de  croire  qu'ils  ne  ressem- 
blaient pas  aux  nôtres,  que  c'étaient  des  espèces  de  réchauds 
ou  de  cassolettes  qu'on  tenait  par  des  manches  fixes  ou  par 
des  anneaux.  Dans  un  passage  du  Talmud ,  où  il  est  ques- 
tion des  cérémonies  de  l'expiation,  on  voit  que,  ce  jour-là, 
le  grand-prétre  se  servait  d'un  encensoir  à  poignée  assez 
longue,  tandis  que  ceux  avec  lesquels  il  brûlait  l'encens ,  les 
autres  jours,  avaient  un  manche  fort  court  On  ne  peut  guère 
supposer  que,  par  les  mots  de  poignée  ou  de  main,  l'auteur  ail 
vouhi  désigner  des  chdnes  (2).  On  peut  juger  de  la  capacité 
de  certains  encensoirs  du  temple,  par  ce  qu'on  Ht  dans  le  même 
endroit  :  le  grand-prétre,  y  est-il  dit,  allait  tous  les  jours 
cherdicr  du  feu  dans  un  encensoir  d'argent  qui  tenait  quatre 
cabes,  et  il  jetait  ce  feu  dans  un  autre  encensoir  qui  tenait 

(J)  EzécbicI,  cil.  VIII ,  vers.  il. 

(2)  Massechet  ioma,  capilc  6". ,  Ualacha  U  .  et  5  .,  apud  Brauii; 
De  restiiu  xacerdof.  Hrhrœor,,  lib.  1 ,  cap.  vu,  art.  il ,  t  1 ,  p.  155. 
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trois  cabes;  mais,  le  jour  de  l'expiatioii,  U  prenait  toat  d'abord 
un  encensoir  de  trois  cabes  et  n*en  changeait  pas  (1).  Le  cabe 
était  nne  mesure  qui ,  d'après  Dom  Gahnet  (2) ,  amlenait 
une  pinte,  une  chopine ,  un  posson  et  un  pouce  cube,  c'est- 
à-dire  un  peu  plus  d'un  litre  et  demi  ;  d'autres  en  évaluent  b 
capacité  à  environ  trois  litres. 

Plutarque,  dans  son  livre  sur  Isis  et  Osiris ,  qui  foit  partie 
de  ses  traités  de  morale ,  nous  apprend  que  les  Égyptiens 
offraient,  trois  fois  par  jour,  des  parfums  au  soleil,  et  que  ces 
parfums  variaient  selon  les  heures.  C'était,  le  matin,  de  la  ré- 
sine ;  à  midi ,  de  la  myrrhe  ;  le  soir ,  du  kuphi,  Kv^c  Le  kuphi 
était  une  composition  formée  de  seize  substances  diflérenle& 
Il  y  entrait  du  miel,  du  vin ,  des  raisins  secs ,  du  soucfaet , 
de  la  résine,  de  la  myrrhe,  de  la  tribuk,  du  séséli,  du 
jonc  odorant,  du  bitume,  de  la  mousse,  de  la  patience, 
de  deux  sortes  de  graines  de  genièvre ,  du  cardamome,  et  du 
calamus-aromaticus.  Pendant  qu'on  le  composait,  on  lisait  les 
lettres  sacrées  avec  respect  Plutarque  pense  que,  tout  en  vou- 
lant honorer  la  divinité  par  ces  parfums ,  les  J^yptiens  avaient 
aussi  pour  but,  en  les  employant,  leur  santé  et  leur  propre  tuen- 
être.  «  Pendant  la  nuit,  dit-il,  l'air  s'épaissit  et  comprime  le 
corps,  et  l'âme  se  sent  portée  à  la  tristesse,  à  la  mélancolie;  la 
résine  brûlée  dilate  et  purifie  l'air ,  fait  sortir  le  corps  de  son 
engourdissement ,  donne  du  mouvement  aux  esprits  vitaux.  A 
midi,  le  soleil  dans  sa  force  attire  de  la  terre  une  grande 
quantité  de  vapeurs  épaisses  et  nuisibles  ;  c'est  pour  les  dis- 
siper et  les  dissoudre  que  l'on  enflamme  la  myrrhe.  Les 
substances  qui  entrent  dans  la  composition  du  kuphi,  ayant 

(1)  Loc  ciU 

(2)  D.  Galmet ,  Cotnmentaire  sur  les  livres  de  rancien  et  du  noutean 
Testament  ;  préfiice  générale ,  p.  63  du  t.  I*'.  de  Tédition ,  ÎD-h'. 
de  4707. 
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une  vertu  aromatique^  laissent  échapper  une  odeur  suave  et 
des  émanations  bioifaisantes  qui  dissipent  les  fatigues  et  les 
soucis  du  jour ,  amènent  un  sommeil  réparateur  et  préparent 
le  cerveau  à  recevoir  des  songes  agréables  (1).  » 

Dioscoride,  dans  son  ouvrage  sur  les  substances  médi- 
cinales, livre  I*^.,  chapitre  xxiv*.,  parle  du  kuphi  comme 
d'une  substance  agréable  aux  dieux  et  dont  les  prêtres  égyp- 
tiens faisaient  un  fréquent  usage;  il  en  indique  la  composition 
qui  difière  peu  de  celle  qu'on  vient  de  faire  connaître  (2). 

Les  raisons  de  santé  et  de  sahibrité  qu'allègue  Plutarque 
porteraient  à  croire  que  ce  n'était  pas  seulement  dans  les 
tem|rfes,  mais  encore  dans  l'intérieur  des  habitations  particu- 
lières qu'on  brûlait  des  parfums  en  l'honneur  de  la  divinité. 
Quant  à  l'ancienneté  de  l'usage  de  ces  parfums  chez  les  Égyp- 
tiens, il  ne  dit  absolument  rien,  et  Dioscoride  garde  le  même 
silence.  U  est  toutefois  certain  qu'ils  s'en  servaient  avant 
l'époque  où  les  Israélites  sortirent  de  leur  pays.  La  Genèse 
nous  apprend  que  les  Ismaélites  auxquels  Joseph  fut  vendu 
par  ses  frères  portaient  en  Egypte  des  aromates,  de  la  résine 
et  du  sucté  (Gen. ,  ch.  xxyii,  vers.  25). 

D'après  Pline,  les  anciens  peuples  de  la  Grèce  et  de  l'Italie 
ne  faisaient  point  encore  usage  de  l'encens  à  l'épocpie  du  siège 
de  Troie  (S).  Amobe  soutient  également  qu'on  ne  l'employait 
pas  pour  les  cérémonies  du  culte  dans  les  temps  héroïques. 
«  On  ne  voit  rien,  dit-il ,  qui  y  ait  rapport  dans  les  coutumes 

(1)  Plutarque,  CEuvre$  complètes  ayec  traduction  ladne,  t  II, 
p.  SSS,  Francfort,  1599. 

(2)  PedaeU  Dioseoridis  Anazarhei  opéra ,  édition  de  1698 ,  in-foUo , 

p.  24. 

(8)  Quls  primo  inTenerit  unguenta  non  traditur.  Iliacis  temporibus 
non  erant,  nec  thure  supplicabatur.  Cedri  tantuin  et  citri  suorum  fru- 
ticum  in  sacris  ftuno  convolutum  nitorem  yerius  quam  odorem  noTC- 
rant,  jam  nwe  succo  reperto,  etc.  Pline,  lilh  XIII,  cap.  i. 
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des  Étruriens,  quoiqu'ils  passent  pour  les  auteurs  de  la  fausse 
religion.  On  n'en  usa  pas  durant  les  quatre  cents  ans  du  règne 
des  rois  d'Âlbe;  ni  Romulus,  ni  Numa  ne  Font  connu  (1).  » 
On  a  cité  Ovide  comme  ayant  émis  la  même  opinion  ;  c'est 
ainsi ,  il  est  vrai ,  qu'il  s'exprime  dans  le  premier  livre  des 
Fastes,  vers  337  :  «  Jadis  l'homme  se  conciliait  la  bienveil- 
lance des  dieux  avec  un  peu  de  froment  et  quelques  grains 
brillants  d'un  sel  pur.  Un  vaisseau  étranger  ne  nous  avait  pas 
encore  apporté,  à  travers  les  flots,  les  pleurs  de  la  myrrhe; 
l'Ëuphrate  gardait  son  encens;  l'Inde,  ses  parfums;  le  safran 
aux  feuilles  pourprées  était  encore  inconnu  ;  l'autel,  pour  fumer, 
se  contentait  de  l'herbe  sabine  et  du  laurier  pétillant  Mêler 
quelques  violettes  aux  fleurs  de  la  prairie  était  le  luxe 
d'alors  (2).  »  Mais  dans  le  IIP.  livre  du  même  ouvrage  , 

(1)  Neque  temporibus  heroicis  quidDam  esset  thus  scitum  est , 
scriptoribus  ut  comprobatur  a  priscis ,  quorum  in  libris  posita  nulla 
ejus  mentio  reperitur.  Neque  genitrU  et  mater  supersUtionîs  Etruria , 
sacellorum  ut  indicant  ritus  ;  neque,  quadragentb  annis  quibus  Albana 
res  stelit,  in  usum  cuiquam  yenit,  sacra  cum  res  fieret;  neque  ipse  Ro- 
mulus a  ut  religionibus  artifex  in  comminiscendisNuma,  aut  esse  scivit 
aut  nasci ,  ut  pium  far  monstrat,  quo  peragi  mos  fuit  sacrificionim  so- 
lemnium  munia.  Aniob.,  Advenus  génies,  lib.  VII,  cap.  xxyi;  apud 
Migne,  Patrologiœ  cursus  compleius,  L  V,  colon.  125Â. 

(2)  Ante,  Deos  homini  quod  conciliare  valeret 

Far  erat  et  puri  lucida  mica  salis. 
Nondum  protulerat  lacrymatas  cortice  myrrhas 

Acta  per  squoreas  hospita  navis  aquas  ; 
Thura  ncc  Euphrales  nec  miserat  India  costum  \ 

Nec  fuerant  rubri  cognita  fila  crod. 
Ara  dabat  fumos,  herbis  contenta  sabinis, 

Et  non  exiguo  laurus  adusta  sono. 
Si  quis  erat  factis  prati  de  flore  coronis 

Qui  posset  violas  adderc  dives  erat. 
(ouvres  cmnptùies  d'Ovide,  édition  de  Panckouckc ,  l.  VU, 

p.  U, 
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vers  727,  Ovide  attribue  formeUement  à  Bacchus  Tadoption 
des  parfums  pour  les  sacrifices  et  les  autres  cérémonies  du 
culte  :  «  Avant  ta  naissance,  ô  Bacchus,  les  autels  étaient  sans 
honneur  et  Fherbe  croissait  au  milieu  des  foyers  sans  flamme. 
On  dit  qtt*après  avoir  subjugué  le  Gange  et  tout  TOrient,  tu 
mis  à  part  les  prémices  de  ton  butin  pour  le  grand  Jupiter. 
Le  premier ,  tu  lui  oflris  le  cinnamome  et  l'encens  captif  et  les 
entrailles  rôties  d'un  bœuf  qui  avait  orné  ton  triomphe.  C'est 
de  toi ,  inventeur  illustre,  que  tirent  leur  nom  les  libations  et 
les  libes  que  l'on  présente  sur  les  foyers  sacrés  (1).  »  On  sait 
que  les  auteurs  pro&nes  ont  quelquefois  attribué  à  Bacchus , 
en  altérant  le  récit  des  livres  saints ,  des  institutions  dont 
Moïse  est  l'auteur. 

Plutarque  ,  dans  les  Dits  notables  des  anciens,  nous  ra- 
conte une  anecdote  assez  curieuse  relativement  à  la  quantité 
d'encens  qu'Aiexandre-le-Grand  aimait  à  offrir  aux  dieux. 
Léonidas  reprit  un  jour  Alexandre ,  dont  il  était  le  gouverneur, 
de  ce  que,  faisant  un  sacrifice  de  parfums,  il  y  employait  trop 
d'encens.  Le  jeune  prince  en  prenait  en  effet  à  pleine  main 
et  ne  cessait  d'en  mettre  sur  le  feu.  «  Quand  tu  auras  conquis 
la  province  qui  produit  l'encens,  lui  dit  Léonidas,  tu  en  brû- 
leras autant  que  tu  voudras.  »  Étant  devenu  maître  de 
l'Arabie ,  Alexandre  n'oublia  pas  le  reproche  qui  lui  avait  été 

(1)  Ante  tuos  ortos  ane  sine  honore  fuerunt, 

Liber,  et  in  gelidis  herba  reperta  focis, 
Te  memorant,  Gange  totoque  Oriente  subacto, 

PrimiUas  magno  seposuisse  Jovi.   . 
Cinnama  tu  primus  capti vaque  thura  dedisti, 

Alque  triumphato  yiscera  tosta  bove. 
Nomine  ab  aucloris  ducunt  libaniina  noni«n 
Libaque,  quod  sacris  pars  datur  indc  focis. 
OEuvres  complètes  d'Ovide  ,  édition  de   PanclLOucke,  l.  VH, 
p.  i6â. 


Tum  vero  inftlix  faits  exterrita  Dido 
Mortem  orat,  tcedet  cœli  convexa  tuerL 
Quo  magU  incœptum  peragat  Ivcemque  relinquat 
VidiU  THURicasHis  cum  dona  imponeret  ans, 
(  Horrendvm  dieere!)  latices  nigrescere  sacros 
Fusaque  in  obscenum  se  vertere  vina  cruorem. 

Dans  le  second  livre  de  son  poème  De  natura  rerum  , 
Lucrèce  nous  montre  plusieurs  fois  Tencens  brûlant  sur 
Tautel. 

Voici  comment  il  s'exprime,  au  vers  (il&  :  «  Peux-tu  douer 
des  mêmes  éléments  les  exhalaisons  fétides  d*un  cadavre  dé- 
voré par  le  feu ,  le  safran  doré  de  la  Gilicie  parfumant  nos 
théâtres,  et  les  suaves  encens  qui  brûlent  sur  nos  autels?  » 

(i)  Plularquc ,  les  Dits  notables  des  anciens  rois ,  princes  et  cofu- 
taines ,  dans  les  Œuvres  morales,  traduction  d'Amyot,  1 1*%,  p.  192  F. 
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fait  U  fit  parvenir  à  Léonidas  des  pariùms  avec  une  lettre 

conçue  à  peu  près  en  ces  termes  :  «  Je  t'envoie  cinq  cents 

quintaux  d'encens  et  de  cinnamome ,  afin  que  tu  apprennes 

à  n'être  plus  chiche  envers  les  dieux.  Tu  sais  qu'aujourd'hui  '' 

nous  sommes  mattres  de  la  province  qui  produit  les  substances 

aromatiques  (1).  »  ^^* 

C'était  souvent  sur  les  autels  eux-mêmes  que  les  païens 
brûlaient  l'encens  qu'ils  offraient  à  leurs  dieux.  Gela  parait 
résulter  de  plusieurs  passages  de  Virgile  et  de  Lucrèce. 

Au  quatrième  Uvre  de  V Enéide^  vers  &&9 ,  on  lit  :  «  Alors 
l'infortunée  Didon,  frémissant  de  rborreur  de  sa  destinée,  sou- 
haite la  mort  :  elle  ne  peut  plus  supporter  la  lumière  du  ciel. 
Des  prodiges  la  confirment  encore  dans  le  dessein  de  renoncer 
à  la  vie.  En  offrant  ses  dons  sur  les  autels  oiî  brûlait  Ven- 
cens^  elle  voit  la  liqueur  sacrée  noircir  tout  à  coup  et  le  vin 
qu'elle  verse  se  changer  en  un  sang  d'un  funeste  présage.  » 


Ida 
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Neu  dmill  petwtnre  pntet  piimoidla  fonna 
In  nam  homlnnm,  quum  tetra  cadaTSra  tormil 
El  quam  icaia  ctom  Cilld  perfow  recen»  Mt, 
àratpw  ftuKluKH  exhalât  propter  odoret. 

Un  peu  phi8  bas ,  au  vers  ti53  ,  le  poète  décrit  di?  la  sorte 
la  vive  ^tatkm  de  la  mère  du  jeune  taureau  que  l'on  vient 
d'immoler  :  •  Lorsqu'aux  autels  où  l'on  brûle  de  l'encens 
la  hache  sacrée,  devant  les  statues  des  dienx,  frappe  un  jeune 
Uureau  et  fait  jaillir  de  son  «but  un  ruisseau  de  sang  qui 
fume  et  boaillonne ,  Bouvent  sa  mère ,  qui  a  df jï  n-s.'U!'  do 
l'être,  parconrt  les  sinucox  dëtonrs  des  bois,  iniimmo  hi 
trace  de  ses  pieds  rapides  sur  le  sol  mouvauL  Son  rrganj 
interroge  tous  les  lieux,  elle  leur  demande  le  fils  qui  lui  a 
été  ravi,  et  son  cri  lugubre  fait  retentir  la  forêt  solilaire. 


ffam  lajK  mu  dtvn  vitiifw  dtlubra  décora 
Thducuku  propUr  tnaetatvi  umeidit  arm, 
Sangitinit  expirant  catidvm  dt  ptclort  funun  ; 
At  nuur  virida  laltiu  orbala  ptragroat 
Linqitil  humi  ptdibia  mil^ia  prtiia  btiulcit 
Onmia  coKvùeKt  oculit  taca  ti  (fuat  laquam 


Une  ancienne  peinture  qui  fut  décnaverte  •■ 
Palatin ,  et  que  M.  Anthony  Rich  a  re- 
produite par  la  gravure  dans  son  Dic- 
tionnaire des  antiquités  grecques  et 
romaines,  nous  fournit  une  i»«avc 
loat-^-&ït  incontestable.  On  y  voit  une 
femme  occupée  à  répandre  de  l'encens 
sur  un  autd,  qui,  it  en  juger  par  ses 
proportions  restreintes ,  n'avait  été  bit 
que  pour  de  telles  offrandes.  On  n'aper- 


a  pied  du  iiiom 


":nRoriii;K,iUK  rt  i.itubciqui; 
^îuiMili'tK' ,  ni  aucun  auln^  vase  ;    le  (vu 
K-nl  sur  l'autel  (1). 

?cs,    les  Romains  et  les  autres  peuplex 
,  SL-  sont  aussi,  comme  les   Hébreux, 

uN3t;c  d'appareils  particuliers  que  l'on 
'ansjHimr  d'un  lieu  à  un  autre,  et  qui 

niL'iul  |)lus  ou  moins  précieux.  Nous  ne 
riiO  ,  aucun  mimumettt  où  c«s  sortes  de 
icniés  ;  [ilontfàucon ,  dans  son  Antiquité 
Lbaussc,  daDston Mtummromanum  (3), 
s  oui  tiouvés  figurés  nulle  part,  Undis 
luiiihje  ie  médailles  et  de  bas-reliefs,  on 
le  (li?siinée  il  contenir  l'encens;  mais,  Si 
us  pouvons  citer  plusieurs  auteurs  anciens 
i  Tort  clairs  des  encensoirs  ;  malheureu- 
ne  iioiif  indique  la  forme  qu'ils  avaient. 
iairiècnc  livre  de  son  Histoire,  livre  dé- 
le  Melfoméne  ,  rapporte  qu'Ericthon , 
lit  tonsjcré  it  Delphes  un  vase  i  brûler 
M  cdjiscn'ait  dans  le  trésor  de  Corinthc. 
bEDv  Ètiv  à^ia^hixi»  àtè$nxi.  (&)■  Deuis 
arii,  dans  le  VII'.  livre  de  ses  Antiquités 

des  jeux  publics  décrétés  par  le  Sénat , 
?Li  (iiraraii  fait  le  dictateur  Aulus  Pos- 

.  t>;.uo!inaire  dis  oNliquil^i  grtcqut)  el  ro- 
.t.  Ct>.'nifl.  Paris,  Didol,  IttSS.  Pa^c  M,  au 

•iil'iii'   cipliqn^.   Parts,  17!!.  Tome  11,  1". 

eum  Fvimanum.  Rome,  17ifl.  T.  11 ,  p.  7. 

,.  ,l' rii  roioiF  ,  aiec  traduction  lalinc  ;  édition 

1.    !■.    :>15:i>l  Imductinn  fninç»iM'  de  Miol , 


•  U  Preoiui  lomiilrt 

t^lmei    (2).  MB» 
"°   »>»"ce  cBfe, ,» 

lue   les   ÈgjM^ 
'""■"'«■il.  .,,„„ 

"P^T""*"* 

'  **«» .  d..    Jr 

■Ile       j  "'"*• 

J».    du    sA^B    ,1. 

•    *"*-*   'a  r»Iicjir,, 
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lliuniius  dans  la  guerre  conLn'  tes  Latins,  nous  fait  conualtre 
f|uc  (les  hommes,  lenant  des  eucnnsoirs  d'or  et  d'argeitt,  tant 
saeréN  que  ptiblics ,  précisaient  ceux  qui  portaient  les  simu- 
lacres des  dieux  el  i[ui  fermaient  la  marche.  Devant  eux  se 
trouvait  une  troupe  de  musiciens  jouant ,  les  uns  de  la 
harpe,  les  autres  de  la  tromj>ctte  ou  du  cornet.  Msià  Si  toùç 
j;opoiJç  TDVTOUî,  xiSnpiaToi  II  àSflDl  /«l  iuijîTHi  Ttolloi  Tca(,t%- 
TltiTBï'  xnl  («î'  autouc  ôi  Tt  TŒ  flufiiatiîpic  an^iÇoïTit  àpy-uf-iau 
xat  )(jivah\i  TiJTomjiÉïoi,  ™  ti  iipi  r.ai  Ta  o'nfiOCTia  (1).  Callixènr 
de  lUiodes ,  cité  par  Athénée ,  grammairien  du  II",  siècle  (2). 
a  donn<y,  dans  le  quatrième  livre  de  l'ouvrage  qu'il  a  rnm- 
posé  sur  Alexandrie ,  une  longue  énumératiou  des  personnes 
qui  avaient  figuré  dans  une  solennité  du  même  genre  ct^lé- 
bréi!  |)ar  les  ordres  de  Ploléinée-Philadelphc,  et  de  tous  les 
riches  objets  qu'on  y  avait  portés.  Parniî  ces  objets ,  sont 
mentionnés  trois  cents  encensoiiit  d'or ,  e^iiumipia  ^\iaâ 
Tfiax6aiiz  qui  se  trouvaient  dans  la  pompe  ou  le  cortège  de 
Jupiter  ;  ou  en  voyait  encore  un  grand  nombre  dans  la  pompe 
deBaccbus,  et  Callixéue  nous  apprend  que,  devant  In  statue 
de  ce  dieu ,  il  y  en  avait  un  qui  était  posé  sur  un  trépied.  Ij 
statue  avait  dix  coudées  de  haut ,  elle  était  portée  sur  un  char 
i  quatre  roues  tiri-  par  180  hommes. 

Uémosthêne ,  dans  sa  harangue  contre  Ttmocraie ,  indique 
les  encensoirs  euumTtpm  comme  des  meubles  qui  se  trouvaient 
en  assez  grand  nombre  dans  les  familles  riches  chez  les 
Grecs  (3). 

(1)  Œucrti  campliles  de  DtiiU  d'Halgcarnasat,  Prancron,  15S0. 
T.  I".,  p.  i78. 

(11  Alhénet- ,  Uipiwiiiphàles ,  Uvre  V,  p.  IBft  et  suiv.  Ar  l'éittliun 
Ile  1BS7. 

(3)  Œuvns  rnmpiflet  ik  DHantthhit  et  iTEsefiiiie.  avec  Iradudlon 
httaw.  Bile.  )S7t  ;  p.  jRS.  Tradutlion  dp  l'aliW  Auger,  U  IV,  p.  &01. 
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Dans  sa  seconde  action  contre  Verres  (  livre  IV,  n".  21  ), 
Gicéron  parle  d'encensoirs  ou  de  cassolettes ,  thuribula ,  dont 
le  préteur  s*était  emparé  ou  dont  il  avait  détaché  les  bas-reliek 
Quoique  ces  vases  eussent  appartenu  à  des  paiticaliers,  ik 
n'en  avaient  pas  moins  servi  pour  des  cérémomes  sacréeSb  ds 
se  trouvent,  en  effet,  réunis  dans  une  même  énuroéraiin 
avec  d'autres  objets  employés  dans  les  sacrifices ,  et  Gicéroo 
dit  positivement  qu'ils  avaient  été  conservés  comme  eux  pv 
les  Siciliens ,  à  cause  de  leur  destination  religieuse.  Voîd,  da 
reste,  le  passage  :  «  n  y  a  long-temps  que  Verres  triomphe  sor 
cet  article.  Il  va  disant  partout  qu'il  a  payé.  Eh  hien  !  Verres, 
avez-vous  payé  aussi  l'encensoir  de  Papyrius  ?  Ce  cbevalier 
romain,  également  distingué  par  son  rang  et  sa  fortune,  9 
déposé  que,  l'ayant  demandé  pour  le  voir,  vous  le  renvoyâtes, 
après  en  avoir  détaché  les  reliefs.  Car  il  &ut  qae  vous  sadûai 
citoyens,  que,  de  la  part  de  Verres,  c*estaffidre  degoôttf 
non  de  cupidité.  Ce  n'est  pas  la  matière,  c'est  l'art  qu'il  re- 
cherche. Au  surplus ,  Papyrius  n'est  pas  le  seul  qui  se  soit 
aperçu  de  ce  noble  désintéressement  Verres  s'est  conduit 
suivant,  les  mêmes  principes  pour  tous  les  encensoirs  qoi 
existaient  en  Sicile  ;  or ,  vous  ne  pourriez  concevoir  quel  en 
était  le  nombre ,  quelle  en  était  la  beauté.  Il  faut  croire  <|ue 
cette  province ,  dans  le  temps  de  sa  gloire  et  de  sa  spleodeor, 
possédait  une  infinité  de  riches  productions  de  l'art  £o  e^t 
avant  la  préture  de  Verres ,  quoiqu'il  n'eiistât  plus  d'antre 
argenterie,  on  trouvait  encore,  dans  toutes  les  maisons  m 
peu  aisées ,  un  grand  plat  pour  les  sacrifices  orné  de  h»- 
relieiis  et  d'images  de  divinités  ;  une  patère  dont  les  fenmMs 
se  servaient  pour  les  libations,  et  un  encensoir  ;  le  tout  d'oo 
goût  antique  et  d'un  travail  achevé.  On  peut  conjecturer  de 
là,  qu'autrefois  les  autres  objets  précieux  étaient  aussi  oom- 

« 

muns  en  proportion.  Les  Siciliens ,  à  qui  la  fortune  en  a  ravi 
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la  plus  grande  partie ,  consenraient  du  moins  ceux  dont  la 
religion  avait  consacré  Tusage  (1).   » 

Repoussant  avec  mépris  la  pratique  du  culte  idolâtrique , 
les  chrétiens  ne  voulurent  pas  d'abord  se  servir  d'encens  dans 
leurs  cérémonies  religieuses.  Il  est  plus  que  probable  qu'ils 
n'en  faisaient  pas  encore  usage  au  IIP.  siècle. 

On  cite ,  il  est  vrai ,  pour  prouver  le  contraire ,  le  livre  De 
la  fin  du  mande  et  de  VAntéchrUt ,  par  saint  Hippolyte ,  qui 
versa  son  sang  pour  la  foi  sous  le  règne  d'Alexandre  Sévère , 
et  la  deuxième  lettre  du  pape  Sothère  adressée  aux  évoques 
dltalie»  vers  Tan  175.  Dans  le  livre  De  la  fin  du  monde,  il 
est  dit  :  «  Aux  derniers  jours ,  les  églises  pleureront  amère- 
ment, parce  qu*il  n'y  aura  plus  alors  ni  offrandes  ni  encens  (2).  » 
La  lettre  aux  évêques  d'Italie  contient  ce  qui  suit  :  «  Il  est 
parvenu  à  ce  siège  apostolique  que,  chez  vous ,  des  femmes 
consacrées  à  Dieu  touchent  les  vases  sacrés  et  les  pales ,  et 

(1)  Narrât  omnibus  se  émisse.  Num  etiam  de  L.  Papirio,  ?iro  pri- 

mario,  loGuplete  honestoque  équité  romano,  thnribulam  emisti? 

N4M1  flOlum  in  Papirio  Aiithac  abstinentia;  tenuit  hoc  institntum  in 
thuribalis  omnibus  quœcumifue  in  Sicilia  foenint.  Incredibiie  est 
aatan  quarn  multa  et  quam  pneclara  fuerint.  Credo  tum,  qaum  Sicilia 
fllorebat  opibus  et  copiis,  magna  artificia  fuisse  in  ea  insula  ;  nam 
domus  erat  ante  istum  praptorem  nullapaulln  locupletior,  qua  io  domo 
haec  non  essent  etiamsi  praeterea  nihii  esset  argenti  :  patella  grandis 
eam  sigillis  ac  simulacris  deonim,  patera  qua  mulieres  ad  res  divinas 
nteientar ,  thuribolum  ;  luec  omnia  antiquo  opère  et  snmmo  artifido 
flurta  :  «t  ex  hoc  liceret  snspicari  lîiiflse  aliquando  apud  Siculo6  persqua 
proportione  cetera,  sed  qaîbus  multa  fortuna  ademisset  tamen  âpud 
eoa  icmansiste  omnia  que  religio  retinuisset  (  Œuvres  complètes  de 
Cieéron;  édition  publiée  par  J.-V.  Leclerc  Paris,  Lefhrre,  i8S&, 
L  VIII,  p.  59;  et  Collection  de  Panckoucke,  U  III  des  Oraisons  de 
Cieéron,  p.  854). 

(2)  Voir  les  notes  de  D.  Ménard  sur  le  Saeramentaire  de  saint  Gri^ 
goire,  i,  III  des  Œuvres  de  saint  Grégoire,  l'*.  parUe,  p.  564. 
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portent  de  Tencens  autour  des  autels.  Tout  homine 
comprendra  que  ce  sont  là  des  abus  on  ne  peut  plus  btt- 
mables  (1).  »  Des  paroles  aussi  formelles  seraient  d'un  grand 
poids  si  le  livre  De  la  fin  du  monde  et  la  décrétale  étaient  des 
auteurs  auxquels  on  les  attribue  ;  mais  diaprés  le  seotûnent 
de  très-graves  critiques ,  il  faut  leur  assigner  une  date  bien 
plus  récente.  Quant  aux  témoignages  sur  lesqueb  nous  nous 
appuyons,  ils  sont  tirés  d'ouvrages  dont  on  n'a  jamais  nié 
Tauthenticité.  Ils  nous  paraissent,  du  reste,  tout-à-fait  décisif. 

Athénagore ,  dans  la  Légation  ou  apologie  qu*il  adressa  à 
Maro-Aurèle  en  faveur  des  chrétiens,  les  défend  ainsi  df 
Taccusation  d*impiété  qu'on  leur  adressait,  parce  que  leur  cnlte 
n*avait  rien  de  commun  avec  celui  des  païens  :  «  Le  Créateur 
et  le  maître  de  l'univers  n'a  pas  besoin  de  sang ,  il  n*a  p» 
besoin  qu'on  lui  offre  des  parfums  et  des  fleurs ,  qu'on  iasie 
brûler  de  l'encens  en  son  honneur;  car  il  est  lui-même  l'odeor 
la  plus  délicieuse  ;  se  suffisant  à  lui-même,  les  choses  qui  sont 
hors  de  lui  ne  sont  pas  nécessaires  pour  son  bonheur  (2).  • 

Voilà  comment  Tertullien ,  mort  vers  l'an  250 ,  s'exprime 
au  chapitre  xxx  de  son  Apologétique  :  «  Nous  demandons 
pour  nos  princes,  quels  qu'ils  soient,  une  longue  vie,  uo 
règne  tranquille  »  la  sûreté  dans  leur  palais ,  la  valeur  dans 
leurs  armées,  la  fidélité  dans  le  sénat ,  la  vertu  dans  le  peuple, 
la  paix  dans  tout  le  monde,  tout  ce  qu'un  homme,  tout  ce 

(1)  Sacratas  Deo  feminas  vel  monachas,  sacra  vasa  vd  sacratas  paUas 
penea  vos  contingere,  et  ûicensain  circa  altaria  déferre,  perlatum  ert  ad 
ap08toli€am  sedem,  que  omnia  reprehensione  et  vitaperatioiie  plena  eaie 
nulli  recte  sapientium  dubiumest.  —  Labbe,  CoUection  des  Comàlet, 
t  I".,  p.  586. 

(2)  Opifei  ille  et  paier  univerBorum  non  sanguine  eget,  non  odore, 
non  floribus  et  sufiimentis  flagrantibus,  cum  ipse  sit  odor  longe  snarô- 
simus,  cum  nuUa  re  indigeat ,  nibil  extra  se  desideret.  <—  La  BigiKf 
Magna  Bibtiotheea  veterum  Pairum,  col.  Agrip.,  4618,  U  II,  p.  132. 
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<ftt*un  empereur  peut  désirer.  Je  ne  puis  soliiciter  tout  cela 
qu'auprès  de  celui  de  qui  je  suis  assuré  de  Tobtenir ,  parce 
que  seul  il  a  le  pouvoir  de  me  raccorder  et  Hfae  j'ai  le  droit, 
moi,  de  m'adressera  lui  comme  son  seniteur  et  son  adorateur 
prêt  à  être  immolé  pour  lui  Je  lui  offine  la  phis  précieuse 
victime,  celle  qu'3  m'a  demandée  lui-même ,  la  prière  qui 
vient  d'une  conscience  innocente,  d'une  chair  pudique  et 
du  Saint-Esprit  Je  ne  lui  présenterai  pas  quelques  grains 
iTun  vil  encens ,  des  parfums  de  l'Arabie ,  quelques  gouttes 
de  vin,  ni  le  sang  d'un  bœuf  languissant  qui  demande  la  mort, 
bien  moins  encore  une  conscience  infecte  (1  ).  »  «Nous  n'achetons 
pas  de  l'encens,  dit-il  au  chapitre  XLii:  si  les  Arabes  s'en 
plaignent,  les  Sabéens  doivent  savoir  que  nous  achetotis  des 
aromates  pour  ensevelir  les  morts,  et  en  plus  grande  quantité 
que  vous  n'en  perdes  à  enfumer  vos  dieux  (2).  »  Dans  le  livre 
de  la  Couronne  d'un  soldat,  chapitre  x ,  il  assure,  à  la  vérité» 
que  les  chrétiens  en  employaient  quelquefois  ;  mais  il  ne  veut 
parier,  dans  cet  endroit,  que  de  ce  qui  se  pratiquait  dans 
l'intérieur  des  maisons  et  pour  les  besoins  de  la  vie  privée. 
«<  Les  substances  que  Dieu  a  créées  sont  bonnes  en  elles- 
mêmes,  il  fiiut  savoir  toutefois  quel  usage  on  en  fdit  Moi  aussi, 
je  m'immole  un  coq  comme  Socrateen  a  immolé  un  à  Esculape, 
mais  c'est  pour  le  manger  ;  je  brûle  de  ces  substances  qui 
nous  viennent  de  l'Arabie,  mais  c'est  lorsqu'une  mauvaise 

(i)  Ei  ofiero  optimuii  et  majorem  hostiam  quam  ipse  mandavit,  ora- 
tionem  de  carne  )podica,  de  anima  innocent!,  de  Spiritu  Sancto  pro- 
fectam  ;  non  grana  tburis  unius  assis,  arabîcx  arfooris  lacrymas,  nec* 
duas  meri  guttas,  nec  sanguinem  reprobi  bovis  mori  optantis  et,  post 
cminîa  inquinamenta,  etiam  conscientiam  spurcam. — Migne,  Pairologia 
cuma  comptetus,  t.  I,  coL  4&3. 

(2)  Thura  plane  non  emlmus  ;  si  Arabîae  queruntur,  scient  Sabzi 
pluris  et  carioris  suas  merces  christianis  sepeliendis  profligari  quaoi  diis 
fumigandis.  —  Migne,  Patrologiœ  cui^us  complêtus,  U  f,  coL  49S* 
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odeur  se  fait  sentir  dans  le  lieu  où  je  me  trouve,  et  je  me 
garde  bien  alors  d'accompagner  cette  action  d'aucune  pratiqoe 
religieuse  (1).  » 

Amobe,  qui  écrivait  quelque  temps  après  TertuIIien,  rqMt)- 
che  eux  païens  de  prodiguer  inutilement  l'encens  à  leurs  dieox, 
et  cela  dans  des  termes  qu*il  n'aurait  pas  employés  si  l'on  s'eo 
était  servi  dans  les  temples  chrétiens.  Après  leur  avoir  parié 
d«  la  nouveauté  de  cet  usage,  ce  qui  pris  dans  sa  généralité  ot 
loin  d'être  exact ,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  £ût  remarqoer, 
il  ajoute  :  «  Si ,  sans  l'encens,  le  coite  est  en  quelque  sorte  in- 
complet ,  si  c'est  lui  qui  adoucit  les  dieux  et  les  rend  favo- 
rables, les  anciens  ont  donc  commis  un  grande  faute  en  nei- 
geant de  leur  offrir  ce  qui  leur  procure  un  si  grand  plaisir; 
disons  plus,  leur  vie  entière  a  été  une  suite  de  crimes.  Si,  dans 
les  temps  anciens ,  ni  les  dieux  ni  les  hommes  n'ont  £ûi  cas 
de  cette  substance,  on  doit  comprendre  que  c'est  inutilement 
qu'aujourd'hui  on  tient  à  faire  ce  qu'autrefois  on  ne  regardait 
pas  comme  nécessaire  :  ce  que,  dans  des  temps  plus  modernes, 
on  a  établi  sans  raison...  Quelqu'un  dira  peut-être  :  parlànous 
honorons  les  dieux.  Quel  est  cet  honneur,  qui  résuite  de  char- 
bons allumés  et  d'une  certaine  quantité  de  résine  qu'un  arbre 
a  ioumi  7  L'encens ,  sachez-le  bien ,  ce  n'est  pas  autre  chose 
que  de  la  glu,   que  de  la  gomme  qui  coule  de  l'écoroe  d'oa 
arbre  étranger,  comme  on  en  récolte  sur  celle  des  cerisiers  et 
des  amandiers  (2).  » 

(1)  Substande  mundae  ut  Dei  res  el  bac  sua  conditione  conuiHiiie 
usul,  sed  ipsius  usus  adminûlratio  interest  :  nam  et  ego  mihi  gallioa- 
ceum  macto  non  minus  quam  iEsculapio  Socrates;  el  si  me  odoraJi- 
cujus  loci  offenderit.  Arabise  aiiquid  incendo,  sod  non  eodem  ritOi  wx 
eodem  babitu,  nec  eodem  apparatu  quo  agitur  apud  idola.  —  Migoei 
Pairologjiœ  curtus  campletus,  L  II,  col.  90. 

(S)  Arnobius,  Advenus  gentes ,  Ub,  VU,  cap.  26,  27,  etc.— Migof, 
Pairologiœ  evrsw  eompletus,  U  V,  col.  125â  et  1255. 
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Il  y  avait  bien  un  peu  d'exagération  dans  les  observations 
d'Amobe,  mais  nous  ne  le  dtons  que  pour  établir  notre  thèse. 
Sans  doute,  les  païens  se  trompaient  grossièrement,  en  foisant 
à  peu  près  consister  leur  culte  dans  Toffrande  de  quelques 
parfums,  jointe  à  des  sacrifices  d^animaux  :  leur  erreur  consis- 
tait bien  plus  encore  à  adorer  de  fausses  divinités,  et  à  mener 
souvent  une  vie  immorale.  L^encens  offert  au  vrai  Dieu  par 
des  hommes  dévoués ,  pour  lui  exprimer  leurs  sentiments  de 
profonde  vénération  et  Tardeur  de  leurs  désirs ,  Tencens  joint 
à  une  prière  fervente  et  à  un  cœur  pur  ne  peut  que  lui  être 
très-agréable.  Aussi ,  lorsqu'une  paix  durable  fut  accordée  à 
rÉgiise  sous  le  règne  de  Constantin,  qu'on  put  donner  aux 
cérémonies  religieuses  une  plus  grande  pompe ,  qu'on  n'eut 
plus  les  mêmes  motife  pour  rejeter  sans  exception  tous  les 
rites  qui  avaient  été  adoptés  dans  les  fausses  religions,  ne  fit- 
on  pas  difficulté  de  s'en  servir  dans  les  églises,  comme  on  s'en 
était  servi  par  l'ordre  même  de  Dieu  chez  les  Israélites.  Les 
canons  apostoliques  ont  long-temps  été  attribués  au  pape  saint 
Clément,  troisième  successeur  de  saint  Pierre  qui ,  dit-on,  les 
aurait  reçus  lui-même  du  prince  des  apôtres;  mais  on  pense 
généralement  aujourd'hui  que  ce  recueil  a  été  formé  au  lY*. 
siècle,  quoique  quelques-unes  des  dispositions  qu'il  contient 
aient  pu  être  prises  dans  les  siècles  précédents.  Le  troisième 
canon,  qui  est  le  quatrième  dans  certaines  éditions,  déclare 
qu'on  ne  doit  offrir  à  l'autel  que  l'huile  pour  la  lampe,  et  l'en- 
cens pour  le  temps  de  la  sainte  oblation  :  Mt  Hàv  âk  icrta 

TrpoaàytoBai  ri  ixtpov  ecg  rà  Bxtataoriipiov  ^  tkoctov  ec$  rhv  "kxf/yiof 
lud  dvpiotpc  Tû  X^PV  '^^  ây/aç  Trpoff^^opôéç  (1). 

Saint  Éphrem ,  qui  mourut  vers  l'an  378,  fait  à  ses  disci- 
ples, dans  son  testament,  la  recommandation  suivante:  «  Je 
vous  prie ,  mes  bien-aimés ,  de  ne  pas  m'ensevelir  avec  des 

(1)  Hardouin,  CoUection  des  Conciies.  Paris,  1715,  t.  I*'.,  p.  10. 
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aromates ,  car  les  délices  ne  convieDiient  pas  à  im  insensé,  b 
gloire  n'appartient  pas  à  un  homme  de  rien ,  la  famée  d*aii 
parfum  agréable  à  celui  qui  n'est  que  pourriture  et  poussière  ; 
c'est  dans  la  maison  du  Seigneur  qu'il  fout  faire  élever  vers  le 
ciel  les  vapeurs  des  substances  odorantes  ;  accompagnez-moi 
de  vos  prières  et  oflrez  à  Dieu  vos  parfums.  EnsevelisBez-moi 
dans  vos  pleurs ,  et  au  lieu  de  brillants  aromates ,  et  d'une 
odeur  agréable ,  donnez-moi  le  secours  de  vos  supplicatioiis  » 
vous  souvenant  toujours  de  moi.  Que  servirait  à  un  nnort  dé- 
pounu  de  ses  sens  l'odeur  suave?  Brûlez  donc  votre  encens 
dans  la  maison  de  Dieu ,  pour  sa  gloire  et  sa  louange ,  parce 
que  c'est  là  qu'il  habite  (1).   » 

Saint  Ambroise^  dont  la  mort  arriva  le  U  avril  397,  com- 
mentant le  premier  chapitre  de  l'Évangile  de  saint  Luc ,  nous 
parle  de  la  manière  la  plus  claire  de  l'usage  d'encenser  les  au- 
tels uni  existait  déjà  de  son  temps  dans  l'église  de  iMJlan  : 
«  L'ange  apparut  à  la  droite  de  l'autel  de  l'encens ,  parce  qu'il 
apportait  le  gage  de  la  miséricorde  divina  II  est  dit ,  en  effet  : 
Le  Seigneur  est  à  ma  droite  pour  que  je  ne  sois  pas  ébranlé  ; 
et  ailleurs  :  Le  Seigneur  est  votre  protection  sur  la  main  de 
votre  droite.  El  plaise  à  Dieu  que,  lorsque  nous  encensons  les 
autels,  que,  lorsque  nous  offrons  le  sacrifice,  l'ange  du  Sei- 
gneur soit  près  de  nous,  et  que  nous  puissions  même  l'aperce- 
voir. Car  vous  ne  doutez  pas  qu'un  ange  assiste  dans  le  temple 
quand  Jésus-Christ  y  vient  lui-même ,  quand  Jésus^Christ  y 
est  immolé  (2).   » 

(1)  Œuvres  complètes  de  saint  Ephrem,  Rome»  i7&3,  |^rec,  LU, 
p.  237,  C.  Testament  de  saint  Éphrem ,  vers  le  milieu. 

(2)  Appamit  autem  a  dextris  altaris  incensi,  quia  divin»  insqpie  mi- 
scricordi»  deferebat  Dominus  enim  a  dextiis  est  milii,  ne  commovear 
et  alibi  :  Dominus  protectio  tua  super  manum  dexlenc  tua>.  Atque  utioam 
nobis  quoque  adolentibus  altaria ,  sacrificium  deferentibus,  adsistat  an- 
gélus, imnio  pnpbeat  se  videndum  I  Non  enim  dubites  adsistcre  angdum 
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Saint  Jean-Chrysostôme,  né  à  Antioche,  en  3&6,  vécut  jus 
qu*en  UOl.  Nous  voyons  dans  son  homélie  88*. ,  sur  saint  Ma- 
thieu, qu'on  brûlait  aussi  de  Tencens  de  son  temps  dans 
Téglise  de  Gonstantinople,  dont  il  était  archevêque  :.«  Je  vous 
conjure,  mes  frères,  de  renoncer  à  des  vices  qui  affligent 
l'Église,  et  de  faire  en  sorte  qu'elle  devienne  la  bonne  odeur  de 
Jésus-Christ  par  la  sainteté  de  votre  vie.  Quel  avantage  serait- 
ce  d'avoir  soin,  comme  nous  le  faisons,  de  brûler  ici  de  l'en- 
cens et  des  parfums ,  si  nous  ne  travaillions  pas  à  chasser  la 
mauvaise  odeur  qui  sort  de  nos  âmes  ?  A  quoi  servent  ces  par- 
fums et  cet  encens ,  lorsqu'on  néglige  ce  que  Dieu  nous  de- 
mande (1)  ?  » 

Le  traité  De  la  hiérarchie^  que  l'on  a  faussement  attribué  à 
saint  Denis ,  l' Aréopagite ,  mais  qui  parait  avoir  été  composé 
au  y,  siècle ,  nous  apprend  que  dans  certaines  églises ,  au 
conunencement  de  la  synaxe,  c'est-à-dire  de  la  messe,  le  pon- 
tife, après  avoir  prié  à  l'autel,  l'encensait  et  qu'ensuite  il  Êd* 
sait  le  tour  du  temple  en  omtinuant  à  faire  brûler  des  parfoms. 
C'était  après  cette  cérémonie  qu'on  chantait  les  psaumes  et 
qu'on  lisait  les  leçons  (2).  D'après  le  même  traité ,  on  encen- 
sait également  dans  l'église  lorsqu'on  procédait  à  la  bénédic- 
tion du  saint-chrême  (3). 


quando  Christus  adsiatit,  quando  Christus  immolatur.  —  Œuvres  com^ 
plètes  de  saint  Ambroise ,  édition  des  Bénédictins.  Paris,  1676,  L  1"., 
col.  1275.  Exposition  sur  l'Évangile  de  saint  Lue,  livre  1*'. 

(1)  Nûv  âk  BviuÔLfuna  ^ùv  aioBiirà  àTroTcdifaOoe  »  avT^,TXiv  ^è 
yoQTQv  ècxaOopaiav  où  iroXXiiv  irocov^Oa  anorjâi}'»  ûors  cxxaOocipecv 
xai  àire'Xavvsiv. — Œuvres  complètes  de  saint  Jeaii-Chrysostôme,  édi- 
tion de  Gaume.  Paris,  4886,  t.  VII,  3«.  partie,  p.  9S8. 

(2)  Hiérarchie  ecclésiastique,  livrel*'.,  chapitre  m,  dans  La  Bigne.— 
ytagna  Bibliotheca  veterum  Patrunu  Cologne,  1618,  L  I,  p.  125. 

(3)  Hiérarchie  ecclésiastique,  La  Bigne,  ibid»,  p.  128. 
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Dans  la  troisième  action  du  oondle  de  Calcédoine ,  teno 
en  koi ,  on  trouve  une  plainte  adressée  par  Ischyrion ,  diacre 
d'Alexandrie,  contre  Dioscore ,  patriarche  de  la  même  È^âx, 
Ischyrion  reproche  à  Dioscore  d'avoir  distribué  à  des  femmes 
publiques  et  à  des  comédiennes  les  sommes  d'argent  qa*inie 
dame  illustre,  nommée  Péristérie,  lui  avait  données  pour  le 
soulagement  des  pauvres,  et  de  s'être  conduit  de  manière 
qu'on  ne  pût  pas  même  offrir  à  Dieu  de  TeDcens  avec  les  dons 
que  cette  pieuse  femme  avait  faits  pour  cela  (1). 

La  Utuigie  desaint  Jacques,  dont  les  principaux  points  peuvent 
avoir  été  établis  par  le  saint  a|)Ôtre  et  ses  premiers  successeurs 
sur  le  siège  de  Jérusalem,  n'a  cependant  été  écrite  et  en  quel- 
que sorte  fixée  qu'au  y^  siècle  ;  et  c'est  probablement  vers 
cette  époque  qu'on  y  a  introduit  ce  qui  a  rapport  aux  encen- 
sements. Dans  cette  liturgie,  le  prêtre  commence  par  deman- 
der pardon  à  Dieu  de  ses  fautes  pour  être  en  état  d'oflbrir  fe 
saint  sacrifice;  il  rend  gloire  aux  trois  divines  personnes  de  la 
sainte  Trinité ,  en  brûlant  de  l'encens  préparé  pour  la  messe; 
il  prie  Dieu  de  le  purifier,  lui,  et  les  assistants ,  afin  qu'ils 
puissent  être  présentés  comme  une  bonne  odeur  au  saint 
autel.  Avant  d'approcher  de  l'autel,  il  fût  encore  pour  le 
peuple,  en  brûlant  de  l'encens,  cette  beOe  prière  :  «  O  Dieu 
qui  avez  reçu  les  donsd'Abel,  les  sacrifices  de  Noé  et  d'Abra- 
ham, l'encens  d'Aaron  et  de  Zacharie,  recevez  aussi  de  la 
main  des  pécheurs,  tels  que  nous  sommes ,  cet  oicens  conune 
un  doux  parfum  que  nous  vous  offrons  pour  la  rémission  de  nos 
péchés  et  de  ceux  de  votre  peuple,parce  que  vous  êtes  béni  (2).  » 

Nous  pourrions  encore  indiquer  les  dispositions  précises  que 
contiennent,  relativement  aux  encensements,  plusieurs  autces 
anciennes  liturgies  ;  mais  nous  devons  nous  arrêter  ici  et  ne 

(1)  Labbe,  Collection  de»  Concile»,  t  IV,  p*  20. 

(2)  Lebrun,  Explication  de»  cérémonie»  de  la  me$»e,  U  11,  p.  554. 
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plus  ajouter  de  nouvelles  citations  à  celles  déjà  trop  nom- 
breuses que  nous  venons  de  faire  les  témoignages  que  nous 
avons  invoqués  suflisent  bien  pour  établir  Fantiquité  de  Tu- 
sage  de  Tencens  dans  les  églises  chrétiennes. 

CHilPITRE  II. 

SUBSTANCES  AVEC  LESQUELLES  ON  A  FABRIQUÉ  LES  ENCENSOIRS 

ET  LES  NAVETTES. 

Nous  ne  pouvons  commencer  ce  chapitre  sans  faire  une  re- 
marque au  sujet  des  vases  dans  lesquels  on  faisait  brûler  de 
IVncens  dans  les  églises.  On  doit  en  distinguer  de  deux  sortes  : 
ceux  qui  ne  devaient  pas  ordhiairement  être  transportés  d*un 
lieu  à  un  autre ,  mais  que  Ton  plaçait  soit  devant  les  autels , 
soit  devant  les  images  des  saints ,  soit  sur  leurs  tombeaux  ;  et 
ceux  dont  on  se  servait  pour  encenser  Fautel,  le  clergé  et  les 
fidèles  pendant  la  messe  et  les  autres  cérémonies  de  la  reli- 
gion. Les  premiers  avaient  ordinairement  d*assez  grandes  di- 
mensions ;  ils  étaient  ou  posés  sur  des  colonnes,  sur  des  tré- 
pieds ,  sur  des  socles ,  ou  suspendus  comme  des  lampes  par 
des  chaînes.  On  disposait  les  seconds  de  manière  que  Ton 
pût  les  tenir  facilement  à  la  main ,  et  ils  n^étaient  pas  aussi 
grands.  Il  est  souvent  question  dans  les  Vies  des  Papes  ^  par 
Anastase-le-Bibliotbécaire,  auteur  du  IX*.  siècle,  de  vases 
d*un  poids  assez  considérable ,  dans  lesquels  on  faisait  brûler 
des  parfums  devant  les  autels  ou  les  saintes  images.  Les  deux 
thymiamatères  d'or  très-pur  pesant  trente  livres ,  que  Tempe- 
reur  Constantin  fit  faire  pour  la  basilique  Ck>nstantinienne,  ne 
pouvaient  avoir  que  cette  destination  (1)  ;  nous  dirons  la  même 

0)  Hojos  temporibus  fedt  Conittanlinus  Angostus  basiticam  Gon- 
stantinianam  obi  posait  ista  dona...  thymiamateria  duo  ex  auroparisùmo, 
PCBS.  lib.  trigeota.  —  Aoastase-Ie-Bibliodiécaire,   Via  des  Papes ,  à 
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chose  de  celui  dont  le  même  prince  fit  présent  à  la  batsîliqiie 
de  St -Pierre,  établie  dans  un  ancien  temple  d'ApoUoo.  d 
était  également  d'or  très-pur,  pesait  quinze  livres;  des 
pierres  précieuses ,  au  nombre  de  cinquante-une ,  en  enri- 
chissaient la  surface  (1).  On  ne  peut  élever  le  moindre  doute 
au  sujet  du  vase  d'or  que  le  pape  Sergius  I''. ,  y&s  la  fin  dn 
VIP.  siècle,  fit  faire  pour  être  suspendu  dans  l'église  dn 
Sauveur,  devant  trois  images  de  l'apôtre  saint  Pierre.  U  était 
accompagné  de  colonnes  et  surmonté  d'un  couvercle.  Les 
jours  de  fête,  dit  Anastase,  on  y  faisait  brûler  avec  profosM 
de  Tencens  et  des  odeurs  de  suavité,  pendant  la  célébr^tk» 
des  saints  mystèi-es  (2).  Un  des  vases  d'or  à  brûler  de  l'en- 
cens que  le  pape  Léon  III  (VIP.  siècle)  donna  à  l'égUse  de 
St. -Pierre  devait  être  placé  sur  le  tombeau  de  l'Apôtre  (3). 
Quant  aux  encensoirs  dont  il  est  parlé  dans  les  liturgies  an- 
ciennes, les  ministres  de  la  religion  les  tenaient  à  la  main  poor 
faire  les  différents  encensements  qu'elles  prescrivent 
Les  mêmes  substances  ont  été  employées  pour  la  fabrica- 

Vartlde  de  saint  Sylvestre  (an  Si  A),  n*>.  36  dans  le  Cours  compUt  éê 
patrologie  de  M.  Migne,  t.  CXXVII,  coL  1515. 

(1)  Thymiamaterium  ex  auro  purissimo  cum  gemmis  undiqae  or- 
natiuD,  num.  li,  pens.  11b.  xv. —  Anastase,  ibid,,  n*.  88,  Cours  compUi 
de  patrologie,  t.  CXXVÎI,  col.  1519. 

(2)  Hic  fecit  thymiamaterium  auream  majus  corn  colamnis  et  co»* 
perculo  quod  suspendit  ante  imagines  très  aureasbeati  Pétri  apo6tQli,iB 
quo  incensum  et  odor  suavitatis  festis  dici>us  dum  missarum  solemnii 
celebrantur  omnipotenti  Deo  opulentius  mittitur.  —  Anastase,  même 
ouvrage,  à  la  vie  de  Sergius  I<'.,  n».  162.  Coun  complet,  t.  CXXVIII, 
col.  896. 

(3)  Isdem  pnedpuus  pncsul  fecit  thuribula  apostolica  ex  auro  poris- 
simo  duo  ex  quibus  unum  misit  intus  super  corpus  ejus  quod  pens.  li- 
bras  duas,  et  allerum  pens.  lib.  duas  et  uncias  odo  quod  prcoedlt  par 
slaliones. —  Anastase,  même  ouvrage,  à  la  vie  de  Léon  III,  n*.  AOQl 
Cours  complet,  U  CXXVIII,  col.  123Î. 
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tion  des  deux  espèces  de  thymiainatères  ou  encensoirs  dont 
il  vient  d*être  question;  et,  parmi. ces  substances,  il  faut  sur- 
tout placer  les  métaux  non  fusibles.  On  comprend  même  que 
ce  sont,  à  peu  près,  les  seuls  corps  dont  on  ait  pu  faire  usage, 
puisque,  dans  les  vases  à  brûler  de  Tencens ,  il  faut  placer  des 
charbons  ardents.  Des  encensoirs  en  étain  ou  en  plomb  seraient 
altérés  par  le  feu,  et  quant  aux  matières  non  métalliques,  il  en 
est  également  peu,  on  le  sait,  qui  puissent  résister  à  son  action. 
Il  les  consume  ou  les  fond  presque  toutes. 

l^  Encensoirs  en  or.  —  Quoique  les  encensoirs  n'aient 
jamais  été  mis  au  nombre  des  vases  sacrés,  et  qu'en  effet,  ils 
ne  puissent  être  comparés,  par  leur  impoitance  dans  les  céré- 
monies religieuses,  aux  calices  et  aux  ciboires,  destinés  à  con- 
tenir le  corps  et  le  sang  du  Sauveur,  des  princes,  des  sei- 
gneurs et  de  riches  prélats  en  ont  fait  faire  en  or  très-pur,  et 
mémed*un  poids  assez  considérable.  Quand  on  pense  au  nombre 
de  ceux  qui  ont  été  fabriqués  avec  ce  riche  métal,  on  est  porté 
à  croire  qu*on  a  tenu  à  rappeler,  autant  qu'il  était  possible^ 
et  Tautel  d*or  du  tabernacle,  et  Tcncensoir  d'or  que  l'ange  de 
l'Apocalypse  tenait  dans  ses  mains,  et  les  coupes,  également 
d'or,  dans  lesquelles  les  vingt-quatre  vieiUards,  dont  il  est  parlé 
au  même  livre,  faisaient  brûler  des  parfums.  Nous  avons 
déjà  vu  que  l'empereur  Cionstantin-le-Grand ,  les  papes  Ser- 
gins  I''.  et  Léon  III  avaient  fait  faire,  pour  plusieurs  basiliques 
de  Rome,  des  thymiamatères  d'or  d'un  poids  plus  ou  moins  fort 
Anastase-le-Bibliothécaire,  qui  nous  parle  de  ces  dons,  en 
enregistre,  dans  ses  Vies  des  Papes^  plusieurs  autres  du  même 
genre.  Théophilacte  Simocatta,  historien  grec,  qui  vivait  au 
commencement  du  VIP.  siècle,  rapporte,  dans  le  livre  Y  de 
son  Histoire  de  l'empereur  Maurice ,  que  Chosroès ,  roi  des 
Perses,  ayant  obtenu  un  fds  par  l'intercession  de  saint  Serge, 
ntartyr,  donna  à  une  église  placée  sous  son  vocable  un  en- 
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censoir  d'or  (1).  Maurice  de  Souilly,  évêque  de  Paris*  moit 
en  1196,  fit  faire  pour  sa-  cathédrale  un  encensoir  d*or  do 
poids  de  quatre  marcs  :  dédit, . .  thurihulutn  aureum  quatuor 
marckarum^  ainsi  qu'on  le  voit  dans  l*Obitaaire  de  Notre- 
Dame  de  Paris  (2).  Il  est  fait  mention,  dans  le  Grand-Pastoral 
de  la  même  église,  d*un  encensoir,  également  en  or,  donné 
vers  Tan  1233,  par  le  grand-chantre  Nicolas  :  Eodem  àk 
ohiit  Nicholaus  cantor  Pansiensis  qui  dédit ^  ad  serviâum 
ecclesice  Parisiensis,  unum  thuribulum  aureum  quatuor  mar- 
charum  et  viginti  sterîinguorum  (3).  Dudon,  dans  son  His- 
toire des  premiers  ducsdeNormxtndie^^pwtle  de  vases  à  farôler 
de  l'encens,  d'une  grandeur  extraordinaire,  faits  avec  le  même 
métal,  et  laissés,  par  ces  ducs,  à  diverses  églises  (&).  Léoo 
d'Ostie,  dans  sa  Chronique  du  Mont-Cassin^  désigne  deui 
encensoirs  d'or,  thurtbula  de  auro  duo^  parmi  les  vases  et 
autres  objets  précieux  que  le  pape  Victor  III  laissa,  en  mou- 
rant, à  ce  monastère  dont  il  avait  été  abbé  (5).  Dans  Finven- 
taire  de  Charles  YI,  on  trouve  :  un  encensier  d^€nr  à  quatre 
cheminées  et  quatre  lucarnes  y  pesant  à  tout  le  fer  deux 
marcs  quatre  onces  quinze  esterlins  (6). 

2".  Encensoirs  d'argent  et  de  vermeil.  —  Il  est  très- 
souvent  question,  dans  les  auteurs  ecclésiastiques  et  dans  les 
inventaires,  d'encensoirs  d'argent  Les  églises  qui  avaient  éa 

(1)  Théophilacte  Simocatta,  lib.  V,  cap.  xi?. 

(2)  Otrituaire  de  l'église  de  Paris,  au  III  dc«  ides  de  septembre, 
dans  le  Cartvlaire  de  Notre-Dame  de  Paris,  Pari»,  Grapelet,  I8M, 
t.  IV,  p.  1À6. 

(3)  Grand-Pastoral,  livre  !•'.,  ch.  LViii,  dans  te  Cartulairede  Notre- 
Dame  de  Paris,  t  II,  p«  73. 

{à)  Ducange,  Glossaire,  au  mot  TauRrauLUK. 

(5)  Léon  d'Ostie,  Chronique  du  Mont-Cassin,  livre  III,  ch.  luit. 

(6)  M.  de  Laborde,  Notice  des  émaux,  bijoux  et  objets  divers  ex- 
posés dans  les  galeries  du  Louvre,  î«.  partie,  p.  260,  au  mot  Ergbnsoib. 
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revenus  assez  forts,  tenaient  ^  en  avoir  qui  fassent  au  moins 
en  ce  métal;  souvent  même,  elles  les  faisaient  dorer,  et  cela, 
sans  doute,  pour  les  motifs  que  nous  venons  d'indiquer. 
Quelquefois,  il  leur  en  était  aussi  offert  de  semblables,  par 
des  prélats,  de  ricbes  ecclésiastiques  et  des  seigneurs.  Sixte  III 
(A32)  donna  à  la  basilique  Libérienne  (Ste.-!M[arie-Majeure), 
un  tbymiamatère  d'argent,  pesant  cinq  livres  (1).  Etienne  V, 
▼ers  816,  en  fit  faire  un  d'argent  doré,  dont  le  poids  n'est  pas 
indiqué,  pour  l'église  de  St-Pierre-aux-Liens  (2).  Pascbal  I*'., 
vers  817,  offiît  un  encensoir,  également  en  argent  doré  et 
pesant  une  livre,  à  l'église  de  Ste. -Cécile  (3).  L'oratoire  des 
saints  Processe  et  Martinien  reçut,  de  lui,  un  don  tout-à-iidt 
semblable  {k),  Léon  IV  (8/i7)  enrichit  l'église  des  Quatre- 
Saints-Couronnés,  d'un  encensoir  apostolique  en  argent  très- 
pur  (5).  Un  inventaire  de  la  cathédrale  d'York,  donné  dans 
le  Monasticum  anglieanum ,  comprend  six  encensoirs  diver- 
sement ornés  et  ayant  des  poids  différents;  tous  les  six  sont  en 

(1)  Hic  fedt  baflUicam  Sanctae  Maris,  que  ab  antiquis  Liberii  cogno- 
minabatur  juxta  macelluin  Lybiz  abl  et  obtuiit  haec.  thymiamaterium 
argrateam  pensans  libres  qainque.—  Anastase,  Vie  de$  Papes,  à  la  vie 
de  Sixte  III,  n*.  6A.  Coun  complet  de  patrologie,  L  CXXVIII,  ccd.  326. 

(2)  Fedt  aotem  in  ecdesia  beat!  Pétri  apostoli  ad  vincula  thymiate- 
rium  de  argento  desuper  deauratum.  —  Anastase,  même  ouvrage,  à  la 
vie  d'Étiemie  V,  n*.  AiS.  Cours  complet  de  patrologie ,  L  CXXVIII, 

coL  4358. 

(3)  Thuribulum  ex  argento  deauratum  pens.  lib.  unam.— Anastasc, 
à  la  vie  de  Paschal,  n*.  4A0.  Cours  complet  de  patrologie,  U  CXXVIII, 

coi.  1366. 

(A)  Thuribulum  de  argento  exaurato  mirifice,  pens.  lib.  unam.  — 
Anaataae,  à  la  vie  de  Paschal,  n*.  àhZ.  Cours  complet,  t  CXXVIII, 

col.  I26S. 

(5)  Verumtamen  et  thuribulum  ex  argento  mundissimo  aposlolicum 
onum.— Anastase,  à  la  vie  de  Léon  IV,  n».  519.  Cours  complet  de  pa- 
trologie, L  CXXVIII,  col.  1518. 
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argent  doré  (1).  Dans  Tinventaire  de  l'église  de  Windsor,  qm 
fat  dressé  la  huitième  année  du  règne  de  Richard  II,  et  qop 
contient  le  même  ouvrage,  on  en  trouve  quatre,  qui  tmis  sont 
encore  en  vermeil  (2).  Le  procès-Verbal  de  la  visite  faite,  ea 
1295 ,  par  Raoul  de  Baudach,  au  trésor  de  St-Paul  de  Lon- 
dres, mentionne  un  grand  nombre  d'encensoirs,  également  es 
vermeil;  mais,  chose  assez  remarquable  !  c'est  que,  dans  h 
plupart,  les  chaînes  étaient  restées  blanches,  catenis  attis 
argenîeis,  tandis  que  le  vase  lui-même,  avec  son  oouTcrrle, 
avait  été  entièrement  doré,  du  moins,  à  Textérieur:  iotalùer 
exterius  deauraio  (3).  La  même  particularité  se  rpmarqiK 
dans  l'inventaire  du  duc  d'Anjou,  dressé  vers  1360  :  Um 
ancensier  d'argent  doré^  fait  à  piliers  et  fenestragesy  tma 
de  maçonnerie,  et  est  pandu  à  Iill  longues  chaînes  tTargent 
blanc,  et  poise  v  marcs  II  onces  (4). 

3°.  Encensoirs  de  cuivre.  —  Dans  les  églises  pauvres,  oà 
Ton  était  même  quelquefois  obligé  de  se  servir  de  vases  sacrés 
fort  simples. et  d'un  prix  peu  élevé,  on  n'avait  que  des  enoeo- 
soirs  en  cuivre  ou  en  laiton.  Saint  Charles  Borromée,  dans 
ses  Instructions ,  n'en  exige  pas  d'autres  :  «  Il  y  aura  dans 
chaque  église ,  dit-il ,  deux  encensoirs,  deux  navettes  et  deux 
cuillers.  L'encensoir,  la  navette  et  la  cuiller  seront  en  ovrieffl- 
que  y  parfaitement  cisdés  et  ornés  sdon  le  goût  de  l'aniste  (5).  > 
Le  prélat  ajoute  toutefois  que,  «  là  où  les  ressources  seront  phs 
grandes,  on  pourra  en  iaire  en  or  et  en  argent  »  La  plupart  des 

(1)  Monasiieum  anglicanum,  t  in,  i'*.  polie,  pb  471. 

(2)  Monasiicutn  anglicanum,  L  III,  2*.  partie,  p.  Sh> 
(S)  Monasticum  anglicanum,  t,  RI,  V.  partie,  p^  310. 

(h)  Inventaire  de  Louis  de  France,  duc  d* Anjou,  n*.  SI,  dam  h 
deuxième  volume  de  la  Notice  de$  émaux ,  bijoux  et  objets  ëirers  du 
musée  du  Ijouvre,  par  M.  de  Laborde,  p.  6. 

(5)  Tburibula  bina,  acerrae  bina*,  cochleariabina.TharibiiluB,aflem 
«t  cochleare  ex  aurickatco  singula  sint  artilidose  celata  alque  oraala 
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encensoirs  qae  Ton  conserve  dans  les  musées  sont  en  cuivre. 
C'est  avec  ce  métal  que  sont  faits  ceux  dont  on  se  sert  encore 
maintenantdansleséglises  de  campagne  et  même  dans  un  certain 
nombre  d'églisesde  ville  ;  maisordinairement  ils  sont  argentés. 

4*».  Encensoirs  en  fer.  —  Il  ne  nous  est  tombé  sous  les 
mains  aucun  inventaire  où  il  soit  £ait  mention  d'encensoirs  en 
fer.  Il  est  incontestable  cependant  qu'on  en  a  fait  avec  ce 
métal  Honoré  d'Autnn ,  qui  éoivait  au  commencement  du 
XIP.  siècle ,  donnant  dans  l'ouvrage  qu'il  a  composé  sous  le 
titre  de  :  La  Perle  de  Vdme,  De  Gemma  anima ,  les  diffé- 
rentes significations  symboliques  du  vase  à  brûler  de  l'encens, 
indique  les  idées  qu'on  dmt  y  attacher  lorsqu'il  est  en  fer  (1). 
Guillaume  Durand,  auteur  du  XIIP.  siècle,  fait  la  même  chose 
dans  son  Ratianal  des  divins  offices  (2).  Les  deux  savants 
Kturgistes  ne  supposent  pas,  d'ailleurs,  que  l'on  ait  jamais  em- 
ployé d'autres  substances  que  celles  dont  il  vient  d'être  ques- 
tion :  l'or,  l'argent,  le  cuivre  et  le  fer. 

La  navette  ou  acerre  destinée  à  contour  l'encens  réduit  en 
poudre,  ainsi  que  la  petite  cuiller  avec  laquelle  on  le  jeuit  sur 
le  feu,  étaient  ordinairement  du  même  métal  que  l'encensoir. 

1".  Navettes  en  or.  — L'inventaire  de  l'église  de  Mayence, 
qui  se  trouve  dans  la  Chronique  de  l'évêque  Conrad ,  porte 
plusieurs  acerres  d'or  (3). 

periti  aitilids  jadido.  Pretiosiora  aut€m  ex  argento  aut  e\  auro  ubi 
per  facultates  fieri  possunt—  AetaEeclesiœMediolanensis  sivesaneti  Ca- 
roH  Borramœi  instructiones  et  décréta,  lib.  IV ,  /fe  supellectiii  mis* 
sancm  et  divin,  off,  Paris,  4645,  p.  155. 

(1)  Honor.  AiigusL,  De  Gemma  animœ,  lib.  I,  cap.  xn,  dans  le 
Coun  complet  de  patrologie,  L  CLXXII,  col.  5â8. 

(2)  Guill.  Durand,  Rational.  div.  offi,  lib.IV,  cnp.x,  n».  4. 

(3)  Acerras  aureas  et  argenteas  plurimas.  —  Inventaire  de  l'église  de 
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2"*.  Navettes  en  argent.  —  Dans  le  procès-veii>al  de  la  vi- 
site Êdte  au  trésor  de  SL-Paul  de  Londres»  par  Raoul  de 
Baadach,  on  trouve  un  disque  d'argent  pour  l'encens ,  awet 
une  cuiller  et  une  petite  chaîne^  pesant  en  tout  duc  esterlings; 
et  de  plus,  une  navette  d'argent,  en  partie  dorée ^  destinée  am 
même  usage  et  pesant  trente  esterlings^  avec  la  cuiller  qui  jf 
était  de  même  attachée  par  une  chaîne  d'argent  {i).  Vmm^ 
taire  de  Féglise  de  Windsor  porte  :  Deux  navettes,  Vune  d'ar- 
gent et  Vautre  dorée;  celle  d'argent  est  accompagnée  d'x 
cuiller  et  est  brisée  dans  le  pied  (2).  On  lit  dans 
de  la  cathédrale  d'York  :  Une  navette  d'argent  doré  pour 
porter  l'encens,  avec  une  cuiller,  également  d'argent  Ooré,  le 
tout  pesant  deux  livres  et  une  demi^once  ;  de  même,  une  pe- 
tite navette  d'argent  avec  une  cuiller  aussi  d'argent,  pesant 
ensemble  six  onces  et  demie  (3).  Simon  de  Chessy,  cbefeder 
de  l'église  de  Paris,  dans  un  acte  daté  du  jour  de  la  ftte  de  sMt 
Gilles  et  de  saint  Leu  (de  l'année  1268),  reconnaît  avoir  reçu,  de 
l'abbesse  d*Yerres,  deux  navettes  d'ai^gent  avec  lesqudles  on 
met  de  l'encens  dans  les  encen8oirs(&) .  Parmi  les  nombreux  objets 

Mayenee,  cité  par  M«  de  Laborde,  dans  le  deaiîème  vohune  de  m 
Notice  des  émaux  du  Louvre,  p.  360,  au  mot  Ercensoiiu 

(i)  Discus  et  navis  ad  incensum.  —  Unus  discus  plenus  aigenteiB 
cum  oochleaii  et  catena  parvula  pond,  x  s.— Navis  ai^gentea  grafata  et 
in  parte  deaurata  cum  capiUbus  draconum  in  summitatibus;  corn  co> 
chleari  et  catena  argentea  ponderis  xxx  s.  —  Monastiettm  angHeanm , 
t.  III,  part.  1,  p.  8ii. 

(2)  Nayes  dus,  una  aigentea  et  altéra  deaurata,  et  aifenlea  fia»* 
gitur  in  pede,  cum  uno  cochleari  argenteo.—  Mmastiicwm.  iutgUemtMm, 
U  III,  part.  2,  p.  8Â. 

(3)  Item  ona  navis  argentea  pro  thure  deferendo  deaunta  cum  ono 
cochleari  argenteo  deaurato,  pondérons  2  lib.  et  dimîd.  ancûe.  Iten 
una  navis  parva  argentea  cum  uno  cochleare  argenti ,  poodenns  6  onCi 
dimid.  —  Monasticum  angU^  t.  III,  i'*.  partie,  p.  171. 

(A)  Notum  fhcimus  quod...  Dominus  Symon  de  Cheriaro,  capicerins 
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que  Pbilippe-de-Dreax ,  par  son  testament  bit  an  mois  de 
noirembre  1217 ,  laisse  à  l'église  cathédrale  de  Beauvais ,  est 
comprise  une  navette  du  même  métal  (1). 

3^  Navettes  en  cuivre  et  en  laiton,  —  Dans  une  charte 
de  l'empereur  Ferdinand ,  de  l'an  1191,  dtée  par  Ducange, 
il  est  fiût  mention  de  trois  acerres  en  laiton  (2)  :  nous  venons 
de  dire  que  saint  Charles  Borromée  n'exigeait  pas  qu'on  en  fit 
d'autres  pour  les  églises  de  sa  province. 

&**.  Navettes  en  fer.  —  On  a  dû  employer  le  fer  pour  les 
navettes  comme  pour  les  encensoirs.  Nous  ne  pouvons  cepen- 
dant en  dter  aucun  exemple. 

5*.  Navettes  en  pierres  précieuses,  —  Les  raisons  qui  em- 
pêchaient de  fabriquer  les  encensoirs  avec  d'autres  substances 
que  des  métaux  n'existaient  pas  pour  les  navettes.  Aussi , 
quelques  ^;lises  en  possédaient-elles  qui  étaient  faites  avec 
des  pierres  précieuses.  L'inventaire  de  l'église  de  Mayence, 
déjà  cité ,  indique  une  acerre  formée  d'une  seule  onyx  et  re- 
présentant un  affreux  lézard  (3). 

(La  suite  au  prochain  numéro,) 


eedesiaBParîsîensISi  recognoWt  coram  nobis  se  habuisse  ac  récépissé  a 
reiigiosa  domina  abbatissa  de  Edera...  res  iniierias  annolatas  videlîceU.. 
doaa  naficulas  argenteas  cum  quU>iis  ponitur  ioœnsum  in  Uiuribulo. 
pondcris  unins  marce  et  xlt  steriingoram. — Grand-Pastoral  de  Notre- 
Dame  de  Paris,  livre  XX,  cfa.  czvii ,  dans  le  Cartulaire,  t  II,  p.  A  76. 

(1)  Loaret,  Histoire  et  antiquitet  du  diocèse  de  Beauvais,  L II,  p.  845. 

(9)  Très  oonchas  et  tres  acerras  et  duos  urceolos  et  duas  coginas  : 
omiiia  haec  de  laton. — Ducange»  Glossaire,  au  mot  Navicula. 

(3)  Acerras  aureas  et  argenteas  plurimas  inter  quas  una  erat  de  la- 
pide intqsTO  onychino  concavo,  babens  similitudlnem  vermis  horribilis 
^d  est  bufonis.  —  Laborde,  Notice  des  émaux  du  musée  du  Louvre,  2*. 
partie,  p.  260,  au  mot  ENCBiisoia. 
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DU  XIV^  SIÈCLE  , 
DANS  L'ÉGLISE   DE    NOTRE-DAME-DU-BOURC. 

Par  ■•  le  «Mite  R.  de  TOUUMISBp-LAirrWBC, 

MaÉre  le  h  Sicmè  faiçii»  tfafOètUgfc. 


Noms  vtvoiu  dan*  an  liècla  d«  répantkm.  Dr 
toutes  paiisdaD»  dos  basiliques,  des  mawjwnm 
suspendus  sox  échaCsudages ,  frsrnillirt  à 
gratter  la  chaux  sous  laquelle  le  naanvajs  pM 
des  demien  temps  arait  each^  le»  lieflles  fres- 
ques. Le  dessin  était  trop  ferme  et  la 
avait  trop  profondément  pénétré  pour  sV 
à  si  peu  de  frais,  et  les  saints  de  nos  aleox  i»- 
paraissent  sygc  leurs  tètes  inspirées  et  lenn 
auréoles  d'or. 

F.  Osanam ,  Étmdn  fcrwaniyuM,  t.  1**^ 
p.  402. 


I^  retour  d'une  statue  à  la  lumière,  l'apparition  des  déhris 
d*un  édifice  ou  d*une  mosaïque,  long-temps  protégés  par  la 
terre  contre  les  injures  de  Tair  et  le  vandalisme  des  hommes , 
—  conservateurs  jaloux  de  leurs  œuvres  et  contempteurs  in- 
souciants ou  hostiles  de  celles  de  leurs  pères,  — sont  des  fiut» 
de  nature  à  exdter  Tenthousiasme  ou,  tout  an  moins ,  la  vive 
curiosité  de  ceux  qui  marchent  dans  le  rode  et  poodraii 
chemin  de  Fétude ,  et  que  rafraîchit,  dans  leur  course,  le 
sou£3e  vivifiant  de  Part 

Une  peinture  retrouvée  n'inspire  pas  moins  d'intérêt ,  et  nom 
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parait  peat-étre  en  mériter  davantage.  En  eflet ,  pour  parier  anx 
hommes  le  langage  de  la  forme ,  le  sonlpteur,  Tarchitecte ,  le 
moaabte  disposent  de  matières  dont  la  dureté  défie  le  cours 
des  âges.  —  Le  peintre  vient  à  son  tour  revêtir  Tédifice  d'une 
tapisserie  splendide  :  il  remporte  par  Téclat  du  moyen  de  ma- 
nifester sa  pensée.  Il  imite,  lui  aussi,  l'apparence  extérieure 
des  objets  et,  de  plus,  il  lui  est  donné  de  dérober  à  la  lumière 
la  part  de  ses  secrets  qu'il  est  permis  à  Thomme  de  repro- 
duire. —  Part  minime ,  toute  brillante  qu'elle  nous  paraisse. 
Mais  combien  la  fragilitéde  ses  moyens  est  grande  I  une  pou- 
dre délayée  dans  un  liquide ,  —  un  instrument  fléchissant  sous 
la  pression  :  —  telles  sont  ses  armes  contre  les  siècles.  Quand 
donc  son  œuvre  se  retrouve,  quand  réparait  sous  nos  yeux 
cette  expression  de  la  beauté, — éblouissante  et  fugitive  comme 
elle ,  —  il  nous  semble  que  c'est  un  événement  d'une  haute 
importance  dans  les  annales  de  l'art 

Aussi,  c'est  avec  une  satisfaction  profonde  que  nous  avons 
pu ,  tout  récenmient ,  appliquer  à  une  église  trop  peu  connue 
les  lignes  placées  en  tête  de  cet  article.  Elles  furent  tracées 
par  la  pluae  éloquente ,  si  prématurément  arrachée  par  la 
mort ,  aux  mains  d'un  homme  qui  fut  un  des  plus  illustres 
amis  de  l'art  chrétien  et  qui ,  par  un  privilège  unique,  réunit 
en  hii  tout  ce  que  la  vertu  a  de  plus  grand,  la  charité  de  plus 
soave,  l'esprit  de  phis  élevé,  le  cceor  de  plus  pur,  le  savoir 
de  plus  vaste  et  de  plus  étendu. 

Ce  sentiment,  dont  nous  parlions,  nous  voudrions  le  faire 
partager  aux  lecteurs  du  Bulletin  monumental ,  en  décrivant 
pour  eux  les  peintures  murales  découvertes ,  au  mois  de  fé- 
vrier dernier ,  à  Aabastens  (Tarn).  Nouveau  venu  dans  ce 
recuefl  éminent ,  nous  aurions  hésité  à  leur  soumettre  ces 
pages,  si  nous  ne  savions  tout  ce  qu'on  peut  trouver  d'indul- 
gence et  de  sympathique  encouragement  parmi  les  membres  de 
la  Société  française  d'archéologie,  unis  par  une  étroite  commu- 


426  PEINTURES  MURALES  DU  XIV*.    SIÈCLE 

Dans  ia  hauteur,  le  cbœar  se  compose  de  trais  ordres  : 
1^  les  chapelles;  2^  le  triiorium;  3^  les  fenêb^es  très- 
élevées. 

Nous  allons  doooer  la  liste  de  ces  chapelles,  de  droite  ï 
gauche ,  suivant  l'ordre  dans  lequel  les  peintures  ont  été  re- 
trouvées : 

Chapelles  de  droite.  Chapelles  de  gauche. 

St -Honoré,  eu  face        St -Joseph. 

Le  Sacré-Cœur  —  Ste.-Ann& 

St.-Crépiii  —  Ste. -Lucie. 

Le  maitre-auteL 

Nous  employons  les  vocables  sous  lesquels  ces  chapeRes 
sont  actuellement  connues.  Les  deux  premières  oorrespoi- 
dantes  sont  très-étroites.  Elles  forment,  dans  le  clicnir,  ue 
subdivision  marquée  par  un  grand  arc;  entre  cet  arc  et  l'ar» 
ceau  de  transition,  les  nervures  de  leurs  voûtes  se  rèonîsMiit 
autour  d'une  clef  très-remarquable.  C'est  une  pierre  cîrcii- 
Udre  de  58  centimètres  de  diamètre,  dans  laqudle  est  creusée, 
tout  autour,  une  profonde  rainure  de  10  centimètres  de  lar- 
geur. Sur  ce  cercle  ohscur  que  le  rebord  extérieur  ensene 
comme  un  gigantesque  anneau,  se  détache  un  nimbe  crad- 
fère,  concave,  à  lai^ges  croisillous  pâtés,  séparés  par  des  rayoK 
creusés  que  nous  retrouverons  ailleurs.  Il  entoure  une  tête  de 
N.-S.  Jésus-Christ,  d'un  haut  relief,  et  dont  le  cartctère  k 
plus  frappant  est  un  amaigrissement  poussé  jusqu'aux  der- 
nières limites.  Il  est  di£Scile  d'imaginer  une  expressioB  ph» 
réaliste  et  plus  poignante  de  la  souffrance.  Les  cheveux  des- 
cendant droit  des  tempes ,  très-écartés  des  joues  dédiamées, 
retombent  de  chaque  côté  en  une  seule  boucle  tordue  sur  la 
parties  inférieures  latérales  du  nimbe.  Celui-ci  est  terminé  par 
une  moulure  droite,  reliée  à  sa  circonférence  par  deux  échan- 
crures  arrondies  et  sur  laquelle  repose  la  barbe  en  poîMe, 
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alloogeant  eocore  ce  visage  émacié.  Toute  cette  sculpture , 
d'un  travail  très-curieux ,  fouillée  dans  un  même  bloc,  porte 
des  traces  de  peintures  à  peu  près  effacées. 

Les  deux  chapelles  suivantes  sont  plus  larges*  St-Grépin  et 
Ste. -Lucie ,  construites  en  biais ,  sont  à  peine  des  chapelles 
et  flanquent  la  large  ouverture  au-devant  de  laquelle  est  placé 
le  maître-auteL 

Les  arcs  de  ces  cinq  travées,  formant  abside,  viennent  se 
réunir  autour  d*une  forte  clef  de  voûte,  couverte  de  feuillages 
richement  sculptés. 

Le  trt/brtiim,  très-intéressant  à  étudier,  a  vivement  attiré 
l'attention  de  M.  César  Daly  (i).  Il  se  compose  d'arcades 
géminées  dont  les  colonnettes  sont  surmontées  de  chapiteaux 
très-curieux.  Le  triforium  est  transparent  (2),  caractère 
attribué,  par  M.  de  Gaumont,  à  ces  galeries  qui,  avant  le 
XIV*.  siècle,  étaient  obscures.  Il  est  éclairé  par  de  petites  ouver- 
tures ogivales. 

Les  fenêtres  sont  très-hautes  ,  divisées  par  un  seul  meneau 
s'épanouissant  en  trèfle  à  la  partie  supérieure,  et  fermées  dans 
le  bas  par  un  mur  d'all^  de  1  mèUre  55  centimètres  de  hau- 
teur. 

L'élévation  de  la  voûte  du  chœur  au-dessus  de  celle  de  la 
nef  est  rachetée  par  un  mur  droit  sans  ornement  de  pierre, 
champ  merveilleusement  disposé  pour  les  inspirations  du 
peintre. 

Tel  est  le  chœur  de  Notre-Dame-du-Bouig  dont  M.  César 
Daly  dit  :  «  Au  point  de  vue  de  Thistoire  de  l'architecture  du 
midi,  le  chceur  de  Rabastens  mérite  d'être  cité  comme  un 
exemple  très-curieux  de  constructions  en  briques  (3).   » 


(1)  César  Daly,  Rapport,  etc.,  p.  il. 

(2)  De  Gaumont,  Abécédaire  tf  archéologie,  p.  38. 
(S)  Rapport  sur  Tégiise,  etc.,  p,  12. 
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Le  chœur,  comme  tout  le  reste  de  Téglisc,  était  eocoie. 
au  commencement  de  cette  année,  revêtu  d'an  badigeon  jamie 
affreux,  d'un  jaune  si  pâle  qu*il  serait  difficHe  d'en  déterminer 
la  nuance.  Il  n'y  a  pas  long-temps  que  le  vénérahle  moon- 
ment  était  ainsi  décoré  :  des  hommes  qui  toachent  à  pdiiei 
la  vieillesse  se  souviennent  d'avoir  vu,  dans  leur  enfance,  exé- 
cuter cette  étrange  besogne.  Mais  ce  crépi  succédait  à  m 
autre:  en  ce  temps-là,  l'église  passait  du  gris  au  jaune.  U  tn- 
dition  dit  qu'elle  avait  été  blanche  et  qu'en  diverses  parties  oi 
avait  ingénieusement  simulé  du  marbre,  etc.  Quand  l'heoR 
de  la  réparation  est  venue,  il  a  été  facile  de  reconnaître  ks 
traces  de  plusieurs  enduits. 

On  avait  la  pensée  qu'autrefois  sans  doute  ou  avait  fait  de 
plus  grands  frais  d'imagination  pour  orner  l'église.  Çà  et  ft, 
à  travers  les  déchirures  du  mortier,  il  semblait  qu'on  aperce- 
vait quelques  traces  de  couleurs,  mais  rien  ne  donnait  d'asse- 
rancc  à  cette  sorte  de  pressentiment 

Après  avoir  remplacé  par  des  vitraux  peints,  que  noos  Ton- 
drions pouvoir  louer  sans  réserve,  les  vitres  blanches  qni  s'é- 
tonnaient d'être  enchâssées  dans  les  longues  et  étroites  laooettes 
du  chœur,  la  pensée  vint  naturellement  que  ces  couleurs  éd^ 
tantes  ne  pouvaient  plus  supporter  le  terne  voisinage  des  mors 
jaunes:  c'eût  été  mettre  une  parure  de  pierres  prédenses  sur 
des  haillons. 

Le  même  zèle  qui  avait  présidé  aux  travaux  précédents  sos- 
cita  la  même  ardeur  généreuse  chez  les  paroissienSf  el  il  Id^ 
résdu  qu'une  peinture  polychrome  remplacerait  la  teinte  idu- 
forme  et  maussade  qu'on  avait  sans  doute  autrement  appré- 
ciée dans  des  temps  heureusement  loin  de  nous. 

La  fabrique  s'était  adressée  à  M.  Joseph  £ngalière,  dont  le 
nom  rappelle  la  destinée  douloureuse  de  son  frère  enlevé  «0 
arts  d'une  manière  foudroyante,  à  un  âge  ou  la  célébrité  com- 
mençait pour  lui  et  où  sou  talent  si  pur,  si  délicat,  réaUsaitks 
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promesses  déjà  faites  et  taisait  concevoir  d'antres  espérances 
encore  (1). 

Le  2  février  1860,  les  ouvriers  chargés  de  la  construction 
des  échafiiudagesassistaient,  dans  le  chœur,  à  une  messe  que 
le  digne  curé  de  Rabastens  célébrait  pour  appeler  la  protec* 
tion  de  Dieu  sur  leurs  périlleux  travaux.  Nous  nous  plaisons  à 
citer  ce  fait,  qui  rappelle  dans  notre  temps  les  meilleurs  sou- 
venirs de  la  foi  de  nos  pères.  Le  17,  deux  étages  d'échafau- 
dages, aussi  habilement  que  rapidement  établis,  permettaient 
l'accès  de  la  voûte. 

Le  15  février,  les  premières  peintures  apparaissaient  entre 
les  arcades  du  trifarium^  au-dessus  des  chapelles  de  St -Joseph 
etdeSte.-Anne.  Le  17,  le  badigeon  tombait  par  plaques  de  la 
voûte,  révélant  les  décorationssplendides  dont  aucune  mémoire, 
aucune  parole  écrite,  ne  constataient  l'existence. 

A  qui  revient  la  responsabilité  de  la  pensée  malheureuse  qui 
fit  d'abord  di^raltre  ces  peintures?  Nous  l'avons  vainement 
demandé  aux  riches  archives  de  la  commune  de  Rabastens  (2). 

Ceux  qui  édifièrent,  nous  les  connaissons,  nous  savons  d'une 
manière  précise  la  date  de  leurs  inspirations. 

Le  temps  miséricordieux  a  semé  sa  poussière  épaisse  sur  le 
nom  de  ceux  qui  détruisirent  II  faut  les  plaindre,  et  non  point 
les  condamner,  d'avoir  vécu  dans  des  siècles  où  le  goût  était  à 
ce  point  d)litéré.  Chaque  siècle  a  son  goût  qu'il  croit  le  ban 
el  qui  n'est  que  la  mode.  Le  gaût^  dans  l'acception  noble 
et  profonde  de  ce  mot,  est  une  faculté  plus  puissante  de 

(i)  Pliuiears  masées  de  province  possèdent  des  tableaux  de  Marius 
Engalière.  La  Revue  des  Deux^Mondes  lui  avait  consacré  quelques 
lignes  d^éloge  dans  le  compte-rendu  de  Tavant-demière  exposition. 

(2)  Noos  pouvons  donner  une  date  précise  pour  Fun  des  actes  de 
vandalisme  commis  dans  Téglise  de  Rabastens  :  la  destruction  des 
oignes.  Elle  fut  opérée  par  ordre  des  Consuls,  les  15,  16  et  17  février 
1746  (  Mém,  tns.  de  M.  de  Lasserre  d*Aroux  ). 
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l'esprit  humain  ;  jamais  il  ne  perd  ses  drwts  :  il  peut  s^eboer, 
s'atténuer  pendant  des  années;  mais  que  ceux  qui  ont  Tétia- 
celle  du  génie  ne  s'effrayent  pas.  Poorquoi  le  génie  seraitHl 
de  tous  les  temps,  si  de  tous  les  temps  n'existait,  au-dessoosde 
lui,  la  puissance  de  le  comprendre  ? 


LA  VOUTE. 

Sur  un  fond  d'un  Ueu  sombre,  s'enchevêtrent  sans  se  mê- 
ler de  grands  dessins  rouges  et  jaunes  alternativement,  pit- 
sentant  la  forme  d'une  crmx  dont  les  deux  branches ,  d'égde 
longueur,  se  coupent  à  angle  droit  et  sont  fermées  à  chaque  ei- 
trémité  par  une  demi-traverse  placées,  l'une  par  rapport  i 
l'autre,  en  sens  inverse.  Elles  figurent  ou  la  moitié  d'an  T,  oo 
la  moitié  de  cette  pièce  héraldique  qu'on  appde  en  Masonnae 
croix  potencée  (i). 

De  cette  disposition  résulte  une  sorte  de  labyrinthe,  de  dem 
couleurs  vives  sur  un  fond  sombre.  On  le  retrouve  paftovt: 
c'est  le  motif  principal  de  la  décoration.  D'un  caractère  lai^ 
et  grave,  imposant  et  majestueux  sur  les  hautes  surfaces  pb- 
nés,  ce  dessin  se  prête  avec  une  merveilleuse  souplesse  aox 
mouvements  et  aux  combinaisons  des  courbes  de  la  vodte. 

Des  médaillons  de  dimension  considérable  et  qui  méritent 
un  examen  particulier  font  partie,  dans  chaque  travée,  do  sfl- 
tème  d'ornementation  dont  ce  labyrinthe  est  la  base. 

Au  point  d'intersection  de  chaque  voûte  partielle  sont  pb- 
ces  six  grands  losanges  formés  de  filets  jaunes  ;  ils  ^^ 
drent  :  les  uns,  quatre  fleurs  de  lis  de  forme  maigre  et  éUo- 
cée;  les  autres,  quatre  raws  arrachées  a  trois  racines,  l^ 

(i)  Croquis,  n«.  î. 


yctu/r 
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raves  sont  i'embiènie  pariant  des  armmriesde  la  ville  de  Ra- 
hastens^  Casirum  Rapis-tagni,  Ces  pièces  sont  mises  dans 
les  losanges  i ,  2, 1.  La  disposition  générale  est  celle-d  :  le  pre- 
mier losange,  en  partant  de  la  fenêtre,  contient  les  raves  (1),  le 
second  les  fleurs  de  lis  (2),  et  ainsi  de  suite  :  en  sorte  qu'au 
6*.  les  fleurs  de  lis  d'un  jaune  d'or  convergent  autour  des 
deux  clefs  de  voûte,  formant  ainsi  un  ensemble  d'une  ri- 
chesse et  d'une  grandeur  rares. 

Deux  larges  bandes  rouges  accompagnent  parallèlement  les 
six  losanges,  en  les  touchant  par  leurs  angles  du  milieu  jusqu'à 
la  rencontre  générale  des  fleurs  de  lis  placées  sur  un  champ 
d*azur  ;  les  raves  semblent  d'argent,  elles  sont  sur  un  champ 
de  gueules.  Une  ligne  transversale,  allant  d'une  bande  à  l'autre, 
coupe  en  deux  parties  égales,  à  la  jonction  des  losanges,  les 
triangles  éqoilatéraux  qu'ils  laissent  entre  eux.  Ces  triangles 
sont  mi-partie  ronges  et  bleus.  Il  en  résulte  deux  apparences 
diflérentes  du  décor,  suivant  qu'on  le  considère  dans  la  lon- 
gueur ou  dans  la  largeur.  Sous  ce  dernier  aspect ,  chaque  lo- 
sange d'azur  parait  inscrit  dans  un  rectangle  rouge,  et  chaque 
losange  de  gueules  dans  un  rectangle  bleu.  Une  grande  étoile 
d'or,  à  huit  rayons,  si  grande  qu'on  pourrait  l'appeler  un  petit 
solefl ,  est  placée  dans  chacun  des  angles  des  Ggures  consi- 
dérées sous  cette  forme  paraUélogrammique 

A  côté  de  ces  motife  d'un  caractère  fort  et  puissant, 
nous  rencontrons,  aux  nervures  des  arcs,  de  délicates  peintu- 
res d'une  inspiration  élégante  et  d'une  exécution  très-soignée. 

La  partie  adhérente  à  la  voûte  est  d'un  fond  rouge ,  sur 
lequel  sont  peints  de  petits  losai^es,  renfermant  des  croit  lon- 
gues et  étroites  terminées  par  des  tètes  de  clous  ;  le  tout 
jaune  ou  doré. 

(1)  Croquis,  n«.  2.  A. 
(3)  Id.  B. 
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La  moulure  suivante  porte  des  feuillages. 

Et  enfin ,  le  troisième  membre  de  Tare  est  coloré  d*an  Uni 
gris»  doux  et  fin,  sur  lequel  sont  placés,  à  dîslances  très-np- 
prochées,  deux  petits  cercles  noirs  concentriques,  renfer- 
mant alternativement  des  quatre-feuilles  et  des  trèfles  noin. 
Entre  chaque  cercle,  au  bord  de  la  moulure ,  est  un  demi- 
trèfle  noir  aussi  (1). 

Nous  avons  essayé  de  donner  une  idée  des  comhiMJsi» 
purement  linéaires  de  cette  harmonieuse  et  riche  déoontioD; 
nous  passons  maintenant  à  la  partie  la  plus  intéressante,  b 
partie  vivante,  pour  parler  ainsi  :  la  représentation  de  lafigov 
humaine,  qui  nous  semble,  dans  une  ^lise ,  plus  convenable 
que  toute  autra  Ce  que  nous  avons  vu  jusqu'ici  peut  décorer 
une  salle  quelconque.  La  forme  donnée  à  Dieu,  à  ses  anges,  à 
ses  saints,  convient  par  excellence  à  Téglise.  Cette  opink»  ne 
nous  est  pas  personndle  :  elle  est  celle  du  savant  et  ingénieai 
abbé  Grosnier,  dans  son  excellent  Traité  (Tlamograpkk 
chrétienne.  Il  Tappuie  de  curieuses  citations  de  saint  Pauiio, 
de  saint  Nibe,  de  saint  Grégoire.  Forcé  de  restreindre  on  tr^ 
vail  déjà  long,  nous  ne  pouvons  mieux  foire  que  de  renvofer 
nos  lecteurs  à  ce  volume  trop  court,  où  renseignement  est 
donné  sous  une  forme  si  attrayante  et  si  Cadla 

G'est  donc,  nous  le  répétons,  arec  une  sympathie  particulière 
que  nous  abordons  Texamen  des  figures  tracées  par  les  artisus 
du  XIV.  siècle. 

ÎL 

MÉDAILLONS  DE  LA  VODTfi. 

Jusqu'ici,  huit  bustes  seulement  sont  découverts  sur  KS 
intrados  des  voûtes  des  travées  ;  il  en  reste  encore  six  i  «^ 
gager  du  ciment  ;  mais,'dans  Tétat  actuel  des  choses,  nous  poo* 

(1)  Croquis,  n".  3. 
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TOUS  les  étudier  comme  si  l'ensemUe  était  complet ,  puisqu'il 
ne  s'agit  pas  de  scènes  représentées,  mais  de  personnifications 
isolées.  Il  y  a  également  six  personnages  découverts  dans  les 
compartiments  formés  par  la  réunion  des  arcs  aux  defe  des 
voûtes,  et  sept  figures  sur  le  tympan  du  grand  arceau. 

Toutes  ces  figures  ont  des  caractères  généraux  que  nous 
allons  examiner ,  et  chacune ,  des  attributs  particuliers  mal- 
heureusement trop  vagues,  trop  eflfiicés  dans  la  plupart  des 
cas ,  pour  qu'il  soit  possible  de  déterminer  quel  est  le  saint 
penomu^  qu'on  a  vouhi  représenter. 

Caractères  généraux.  —  Les  quatorze  figures  que  nous 
avons  vues ,  dans  les  compartiments  de  la  voûte,  sont  placées 
dans  des  médaillons  circulaires  de  1  mètre  22  centimètres  de 
diamètre ,  dans  lesquels  sont  inscrits  quatre  lobes  dont  les 
deux  extrémités  supérieures  trés-aiguës  entament  le  nimbe;  et 
les  deux  inférieures,  le  corps  des  personnages  qui  reparaît,  se 
détachant  sur  le  fond  entre  les  deux  arcs  du  bas. 

La  couleur  des  lobes  et  celle  du  cercle  des  médaillons  est 
jaune  ;  le  fond  est  d'un  bleu  presque  noir. 

Dans  les  voûtes  d'arête  de  chaque  travée ,  les  médaillons 
sont  placés  fiice  à  lace.  Us  ont  été  établis  arbitrairement  par 
rapport  au  large  dessin  que  nous  avons  décrit,  et  qui  suit  son 
cours  sans  tenir  compte  de  l'interruption  de  son  austère  ré- 
gularité. 

Nimbes.  ^  Tous  les  personnages  sont  nimbés,  et  leurs 
nimbes  sont  très-importants  à  étudier.  Très-vastes,  ils  partent 
du  cou  et  y  reviennent ,  en  s'amoindrissant,  après  s'être  gra- 
duellement élargis  jusqu'à  leur  complet  épanouissement  entre 
les  deux  lobes  supérieurs. 

Leur  couleur  est  grisâtre.  Les  rayons  du  nimbe  sont  formés 
par  des  stries  profondément  creusées  dans  la  maçonnerie  ;  ils 
sont  nombreux  et  rapprochés.  M.  l'abbé  Crosnierdlt,  dans  son 
Iconographie  chrétienne,  p.  18  :  «  Au  XIP.  siècle,  la  pni- 
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ndle  des  yeux  des  statues  fiit  souvent  formée  de  marbre ,  d*é- 
mail  ou  de  verre ,  dont  on  ornait  aussi  la  circonférence  des 
nimbes;  des  trous  y  étaient  pratiqués  à  dessein,  on  se  oomen- 
tait  qudquefois  d'y  verser  du  plombi  » 

Le  creux  de  ces  rayons  striés  est  noir.  Quelle  que  soit  k 
matière  qu'ib  ont  contenue,  il  est  évident  qu'ils  ont  été  des- 
tinés à  en  recevoir  une.  Rien,  dans  toutes  ces  figures,  ne  porte 
la  trace  du  ciseau  que  ces  ray<Mi8 ,  et  ils  sont  creusés  dans 
tons  les  nimbes  (1),  même  dans  ceux  des  personnages  dn  tym- 
pan du  grand  arceau  :  inscrits  dans  des  rosaces  ou  placés  sous 
des  arcades.  On  les  discerne  parfaitement  dans  les  parties  des 
voûtes  que  le  badigeon  recouvre  encore ,  rayonnant  en 
sur  le  fond  gris. 

M.  Engaliére  a  découvert  des  traces  d*or  et  d'argent 
ceux  qu'il  a  étudiés. 

Attributs  spéciaux,  —  Nous  examinerons  les  figures  qui 
nous  paraîtront  avm  un  intérêt  particulier,  d'après  leur  posi- 
tion au-dessus  des  chapelles,  et  dans  l'ordre  que  nous  avons 
indiqué. 

Chapelle  St. -Honoré,  n^.  i.  —  Une  figure  très-effiicée,  la 
main  gauche  levée  et  ouverte,  la  paume  en  dehors.  Le  visage 
etla  main  ont  une  coloration  très-foncée,  rappehmt  celle  des 
Vierges  noires  qu'on  voit,  en  Albigeois,  dans  les  églises  de 
Mailhoc  et  de  Ste.-Quilterie. 

La  main  droite  tient  une  pique. 

Le  n^  2 ,  en  fece  dn  précédent,  est  dans  un  grand  état  de 
dégradation.  .On  distingue  cependant  le  noir  des  prunelles  et 
le  rouge  des  lèvres.  La  main  gauche  est  levée.  A  la  drmte,  un 
objet  long,  en  forme  de  parallélogramme,  dont  il  n'est  pas  pos- 
sible de  discerner  la  nature. 

Nous  arrivons  à  trois  personnages  ,  porteurs  d'attrîbub 

(1)  La  circonftrenoe  det  nimbes  n^est  pas  creusée. 
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semblables  :  le  premier  est  séparé  des  deux  autres  par  une 
Ggure  insigniBante  et  par  mi  saint  Jacques-le-Majeur  dont 
nous  reparleroDB. 

€e8  trois  personnages  portent  des  croix.  Ils  ont  la  barbe  et 
les  cheveux  longs.  Tandis  qœ  tons  les  autres  ont  la  main 
gauche  levée,  ceox-ci  élèvent  la  droite,  et  leurs  doigts  sont  en 
Tair,  dans  l'attitude  de  la  bénédictM». 

La  croix  du  premier  est  très-longue,  de  forme  ordinaire. 
Le  croisillon ,  très-long  aussi ,  empiète  sur  le  bord  du  nimbe. 

La  seconde  croix  a  le  croisillon  plus  court  et  est  légèrement 
évasée  aux  extrémités.  Enfin  la  troisième  est  très-longue,  pâtée 
et  d'une  remarquable  élégance  de  dessin.  Gdui  qui  la  porte  a 
la  barbe  en  pointe  et  une  sorte  de  large  collier  de  couleur 
Manche  sur  ses  vêtements  rouges,  soutenant,  sur  sa  poitrine, 
une  agrafe  formée  de  quatre  lobes  pleins  et  convexes. 

Pourquoi  ces  figures  munies  de  croix  bénissent-elles  de  la 
main  droite,  tandis  que  les  antres  ont  la  gauche  levée?  Deux 
antres  attributs  partagent  ce  privilège  :  la  crosse  et  le  globe. 
Dans  deux  médaillons,  placés  à  la  voûte  proprement  dite,  on 
voit  deux  évêques  bénissant  de  la  main  droite  et  portant 
delà  gauche  la  crosse,  tournée  en  dehors  et  très-historiée 
Leurs  vêtements  sont  rouges  et  blancs.  —  Dans  une  autre 
division  de  la  voûte,  on  voit  deux  personnages  bénissant  de  la 
main  droite  et  tenant  dans  la  gaudie  :  l'un  un  globe  massif, 
l'antre  un  objet  que  nous  voulions  qualifier  de  nimbe  cruci- 
fère, et  que,  sur  la  description  que  nous  lui  en  avons  donnée, 
le  savant  M.  Ch.  Des  Moulins  nous  a  appris  être  la  croix  de 
consécration  de  l'église. 

Nous  avons  soigneusement  pris  note  de  cette  particularité 
dans  l'attitude  de  la  bénédiction,  répondant  au  plus  ou  moins 
de  dignité  des  attributs.  Nous  la  livrons  à  la  sagacité  de  ceux 
qu'une  étude  plus  approfondie  a  familiarisés  avec  la  symbo- 
lique du  moyen-age. 
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Âu-dessus  du  maître-antel,  en  face  de  la  figure  à  la  txm 
pâtée,  se  trouve  le  plus  siognlier  des  médaillons.  Le 
nage,  imberbe,  a  les  deux  mains  levées,  la  paume  en- 
et  de  chacune  ,  au  bout  des  dmgts ,  s'élève  un  lis  de 
naturelle.  Une  fleur  de  lis  surmonte  le  nimbe,  qui  n*a  de 
rayons  creusés  qu'à  droite  et  à  gauche.  On  voit,  au  centre, 
une  double  rainée  de  trous  percés  dans  le  nimbe,  aa  ras  di 
front  et  au  haut  de  la  circonférence.  D'autres  trous 
droit  de  ces  derniers  à  la  fleur  de  lis;  on  dirait  une 
ou  diadème  (1). 

C'est  particulièrement  à  ce  médaillon  que  M.  Engalière  a 
cru  découvrir  de  l'or  et  de  l'argent  sur  les  vêtements. 

Nous  ne  formulerons  pas  de  conjectures  sur  Fideotité  de  h 
figure  ainsi  représentée.  Si,  d'après  ses  attributs  et  sa  poâtioa 
an-dessus  de  l'autel,  dans  une  église  placée  sous  le  vocable  de 
Notre-Dame,  il  faut  voir  là  une  image  de  la  Sainte  Vienge, 
nous  croyons  qu'elle  mérite  de  fixer  l'attention,  comme  ayaM 
été  rarement  montrée ,  sous  cette  forme,  à  la  vénération  des 
fidèles. 

Le  saint  Jacques^le-Majeur  est  au-dessus  de  la  chapdk 
de  St-Crépin.  La  main  gauche  est  levée;  la  droite  porte  k 
bourdon  de  pèlerin.  Il  est  coiff§  d'un  diapeau  à  laiges  bords, 
dont  la  haute  forme  pénètre  le  nimbe ,  et  auquel  est  ada^ilée 
une  grosse  coquille  qui  le  dépasse.  La  forme  du  chapeau  et 
la  coquifle  arrêtent,  de  chaque  côté,  les  rayons  striés.  Une 
barbe  épaisse  couvre  le  bas  du  visage  du  saint 

(I)  Croquis,  n».  à. 
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III. 


L*INSCRIPTION. 


Avant  de  quitter  la  voûte,  noos  devons  npos  arrêter  à  une 
découverte  qui  ajoute  une  valeur  inestimable  à  ces  peintures, 
déjà  si  intéressantes  par  eUes-mêmes;  c*est  une  inscription  en 
grands  et  beaux  caractères,  qui  occupe  tonte  la  longueur 
de  l'arc  formant  la  séparation  des  deux  travées  de  St -Honoré 
et  de  St -Joseph ,  des  cinq  autres. 

L'ouvrier  intelligent  auquel  ét^t  confié  le  grattage  avait 
vivement  attaqué  l'enduit  sur  ce  point,  quand  il  crut  recon- 
naître des  traces  de  caractères  peints  en  noir.  Son  outil  avait 
déjà  enlevé  deux  ou  trois  lettres  faciles  à  restituer.  La  date  et 
la  partie  centrale  de  l'inscription,  ne  présentant  pas  encore  de 
sens,  furent  visibles  le  19  ou  20  lëvrier;  ce  ne  fut  que  quel- 
ques jours  plus  tard  qu'elle  fut  lue  en  entier  par  M.  Duzau, 
jeune  archéologue ,  attiré  à  Rabastens,  avec  M.  le  vicomte  de 
Juillac,  inspecteur  de  la  Société  française,  par  le  bruit  qui 
s'était  bit  autour  de  ce  précieux  débris  du  temps  passé. 

Cette  inscriptiim,  en  langue  du  pays,  est  ainsi  conçue: 
B,  Dalem  pauzec  aquesta  clou,  Ano  Domini  M,  CGC. 
XVIIL  Le  archiavesque  de  Sant-Jacme  senhec  aquesta 
clau ,  le  jar  de  Sant  Peyre, 

(B.  Dalern  posa  cette  cle£  L'an  du  Seigneur  131S.  L'arche- 
vêque de  St  -  Jacme  bénit  cette  clef  le  jour  de  St  -Pierre.  )   . , 

Cette  inscription  concerne-t-elle  les  peintures  ou  la  cons- 
truction du  choeur?  Suivant  nous,  die  ne  peut  convenir  qu'à 
l*cnsemble;  si  elle  eût  été  destinée  à  rappeler  seulement  l'œu- 
vre architecturale,  elle  eût  été  sans  doute  gravée  dans  la  pierre 
ailleurs  qu'à  la  place  qu'elle  occupe  et  non  pas  élégamment 
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peinte  en  noir,  de  manière  à  remplacer  toute  autre  omcroeo- 
tation  pour  cette  large  moulure  de  la  Yoûte. 

Quel  était  ce  prélat  consécrateur,  cet  archevêque  de  Sa»i 
Jacmc  (Jaime  en  espagnol ,  Jacques  en  français),  qoi  ho- 
nora Tégiise  de  Rabastens  de  sa  présence ,  le  jour  de  saint 
Pierre  29  juin  1318? 

Une  grande  obscurité  envelo{^  dès  l'abord  cette  qnestioo. 
Bien  des  conjectures  furent  faites ,  et  nous  n'aurions  pu,  toot 
récemment  encore  ,  produire  que  de  vagues  probaWDlés. 
Maintenant ,  Theureux  succès  de  nos  recherches  nous  permet 
de  dire  que  le  prélat  désigné  dans  notre  inscription  était  iio 
des  personnages  les  plus  éminents  de  TÉglise,  au  commen<x- 
nient  du  XIV'.  siède ,  —  un  homme  illustre  par  la  noMew 
de  sa  naissance,  ses  talents,  ses  emplois  et  ses  belles  acttons," 
un  saint  religieux  qui  édifia  le  cloître  par  ses  douces  et  £»nes 
vertus ,  et  fit  admirer  au  monde  l'union  trop  rare  d'un  canc- 
tère  sans  reproche  et  d'un  génie  politique  de  Tordre  le  pios 
élevé.  Nous  ajouterons,  avec  la  légitime  fierté  du  patriotisme 
provincial ,  que  cette  gloire  sans  tache  n'est  pas  étrange 
à  notre  Albigeois. 

C'était  Bérenger  de  Landore ,  treizième  général  des  FF. 
Prêcheurs,  archevêque  de  SL-Jacques-de-Gompostellf  ei 
légat  apostolique  près  des  cours  de  France,  de  Gastille  et  de 
Portugal  (1). 

En  pénétrant  dans  l'intimité  historique  de  cette  grande  et 
vénérable  figure  du  moyen-^ ,  nous  avons  vivement  resseob 
le  regret  de  ne  pouvoir  présenter  ici  le  récit  complet  d'une  si 

(i)  Histoire  des  hommes-  iUustres  de  l'ordre  de  SL-Ucm^* 
par  le  R,  P.  Touron ,  des  FF.  Prêcheurs,  t  II ,  p.  63.  Paris ,  !7A5;- 
Scripiores  ordinis  Prœdicalorum ,  etc.,  par  le  R.  P.  Echard,  d»  *• 
Prêcheurs,  art.  Birbugarius  db  Laudobi,  t.  I''.,  p.  51  &  ^  ^^' 
Paris,  1719. 
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noble  vie.  Nous  devons  nous  borner  aux  faits  propres  à  ex- 
pliquer notre  inscription  et  à  montrer,  en  faisant  connaître 
Varchiavesque  de  Sant  Jaeme ,  que  le  fait  de  sa  présence  à 
Rabastens  est  aussi  simple  et  naturel  qu*il  semblait ,  d'abord , 
extraordinaire  et  incompréhensible. 

Bérenger  de  Landore  était  né  dans  le  diocèse  de  Rodez, 
vers  l'an  1262,  d'unedes  plus  illustres  familles  du  Rouergue  (1  ). 
Son  père ,  Arnaud  de  Landore ,  était  seigneur  de  Solmiech 
(Dominus  de  Salamedio)  et  de  plusieurs  autres  teires  qui 
passèrent  dans  la  famille  d'Estaing ,  par  les  alliances  qu'il  y 
eut  entre  ces  deux  maisons. 

Après  de  brillantes  études  dans  l'Université  de  Toulouse, 
redoutant  les  dangers  du  monde ,  il  entra  dans  l'ordre  de  St- 
Dominique  et  en  reçut  l'habit  le  10  mai  1282,  dans  la 
vingtième  année  de  son  âge. 

U  prit  ses  degrés  de  théologie  à  Paris.  En  1 300 ,  il  fut 
nommé  prédicateur  général  par  le  chapitre  provincial  de  Mar- 
seille. Il  fut  ensuite  deux  fois  provincial  de  la  province  de 
Toulouse;  en  1311,  il  assista  comme  vicaire-général  des  FF. 
Prêcheurs  au  Concile  CEcuménique  de  Vienne  et,  au  sortir 
da  Concile,  il  se  rendit  à  Carcassonne,  où  il  fut  élevé  à  la  di- 
gnité de  général  de  son  ordre,  à  l'unanimité  des  quarante-cinq 
votants  (2). 

Il  exerça  pendant  plus  de  cinq  ans  ces  hantes  et  actives  fonc- 
tions. Il  présida  cinq  chapitres  généraux  :  à  Carcassonne ,  h 
Metz,  à  Londres,  à  Bologne  et  à  Montpellier.  Il  en  avait  con- 

(i)  Moièri,  Grand  Dictionnaire  historique,  etc.,  art  Landore  (  Bé* 
relier  de),  t  VI,  col.  1^'.,  p.  129.  Paris  ,  édilioD  de  1759;  — 
Dom  Vayssette ,  Histoire  générale  du  lAoagvLedoc,  t  IV.  Voir,  à  la  table 
des  matières,  art.  Landore  ,  Tindicatiofi  des  pages  où  cette  lamillc  est 
mentioniiée. 

(S)  Monymenta  conventus  Tolosaris ,  etc. ,  par  le  R.  P.  Perdn,  des 
FF.  Prtebeurs,  p.  69 ,  m-f*.  Toulouse ,  4698. 
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« 

voqué  un  ûxième  à  Pampeluiie;  mab  il  oe  put  le  célébrer ,  le 
pape  Jean  XXII  l'ayant  envoyé  en  qualité  de  l^t,  avec  Tabbé 
de  St-Tibéry ,  à  la  cour  de  France,  où  s'agitaient  alors  de 
graves  affaires.  C'était  pendant  les  orageux  débats  du  règne  de 
Philip|)e-le-Long.  Sa  mission  s'étendait  jusqu'à  la  oonrde 
Flandres,  auprès  du  comte  Robert. 

Il  avait  montré  ce  que  le  Saint-Siège  pouvait  attendre  deso 
lumières,  dans  plusieurs  circonstances  du  pontificat  de  Clé- 
ment Y,  et  notamment  dans  une  difiidle  mission  religiewe  à 
Carcassonne,  dont  ce  pape  l'avait  cbargé  en  1307. 

C'est  pendant  son  séjour  à  la  cour  de  France  qu'il  fut  appelé 
à  l'archevêché  de  CompostcUe.  Cette  église ,  nous  apprennent 
les  PP.  Touron  et  Ëchard,  était  depuis  long-temps 
teur ,  en  proie  à  des  usurpations  et  à  des  vi< 
on  pensait  que  nul ,  plus  que  Bérenger  de  Landore  ,  ne 
serait  capable  de  triompher.  Il  reçut  ses  provisions,  avec 
l'ordre  d'accepter,  au  couvent  St -Jacques  à  Paris,  le  15 
septembre  1317. 

Le  nouvel  archevêque  ayant  bientôt  après  pris  congé  dn  roi 
trè&chréUen,  partit  pour  Avignon»  afin  de  rendre  compte  de 
sa  mission  au  pape  Jean  XXII. 

Il  fut  sacré  le  dimanche  après  Pâques  30  avril  1318 ,  cl 
ne  tarda  pas  à  quitter  Avignon,  investi,  en  outre  de  son 
diocèse  à  restaurer,  des  fonctions  de  légat  près  des  coors  de 
Castille  et  de  Portugal. 

L'inscription  du  chœur  de  Rabasiens  nous  révèle  qoeUe 
route  il  suivit ,  en  se  dirigeant  vers  l'Espagne.  Il  voulut  dire 
adieu  à  sa  famille,  à  son  pays  ifàtal ,  à  la  province  où  s'étaient 
écoulées  les  pures  et  studieuses  années  de  sa  jeunesse,  dont 
son  âge  mûr  recueillait  les  fruits ,  dans  les  soucis  et  l'édal 
des  grandeurs.  Il  avait  alors  ^5  ans.  Un  acte  fait  par-devant 
Pierre  de  Ferrièrcs  ,  sénéchal  de  Rouergue  ,  par  plu- 
sieurs nobles  et  puissants  hommes  de  la  sénéchaussée. 
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apprend  que  son  père,  Arnaud  de  Landore,  vivait  encore 
en  1319  (1). 

Mais  le  Rooergue  n'avait  pas  seul  des  droits  à  la  visite  de 
l'illustre  voyageur:  ses  liens  avec  notre  pays  étaient  bien  plus 
étroits  encore.  Nous  ne  pouvons  douter  que  sa  puissante  maison 
ne  fût  dès-lors  en  possession  du  titre  qui  donna  lieu>  un  siècle 
plus  tard ,  à  la  transaction  suivante  : 

En  1430,  les  consuls  de  GaiHac  rachetèrent,  moyennant 
2,000  écus  d'or,  ta  huitième  partie  de  la  seigneurie  de  leur 
ville ,  de  Philippe  de  Landore,  fils  et  procureur  de  Rathier  de 
Landore ,  seigneur  de  Solmiech  et  vicomte  de  Gadars ,  son 
père ,  et  d'Eustachie  de  Bruyères ,  dame  de  fiérenx  (  Brens  ) , 
Las  Graysses  et  Montrosier ,  sa  mère ,  et  en  firent  ensuite  don 
,au  roi  (2). 

Le  chemin  de  Rodez  à  Toulouse  conduisait  rarchevêquc 
de  St -Jacques  à  GaiUac  De  là,  en  continuant  sa  route,  à 
quatre  lieues  à  peine ,  il  trouvait  Rabastens  sur  son  passaga 
Dans  ces  conditions,  il  est  £aK»le  de  s'expliquer  l'honneur  in- 
signe que  reçut,  le  jour  de  St -Pierre  1318,  l'église  de 
Notre-Dame-dtt-Bouig. 

Nous  ne  suivrons  pas  l'ancien  général  des  Dominicains  sur 
le  soi  lointain  de  la  Galice  :  sa  gloire  appartient  à  la  France , 
qui  le  vit  naître ,  et  à  son  ordre,  qui  l'éleva  ;  les  fûts  des  der- 
nières années  de  sa  vie  sont'  acquis  à  l'histoire  générale  de 
l'Église,  et  li  celle  dn  pays  qui  le  reçut  du  nôtre.  Il  ne  revit 
pas  la  terro  de  France.  Suivant  Léandre  Albert  et  Vincent 

(i)  Cet  aele  est  signé  par  Amatric  de  NariN»ne ,  seignear  de  Talay- 
ran,  pour  lui  et  comme  vice-régent  du  comte  de  Rodez  et  d*Annagnac; 
Arnaud  de  Landore ,  seigneur  de  Solmiecli  ;  Raymond  et  Arnaud  de 
Roquefeuil ,  Bérenger  d*Arpajon ,  Dalmacc  de  Vezins ,  Rostaing  de 
Cambolus,  Bernard  de  Gallî,  etc  (  HisU  générale  du  Languedoc, 
t.  IV,  p.  176  ). 

(2)  Histoire  générale  du  Languedoc,  t.  JV,  p.  675. 
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Fontana  (1),  il  mourut  à  Cordoue,  en  1325,  des  suites  d*uiif 
blessure  reçue  en  combattant  vaillamment  contre  les  mGdèie& 
IVIais  ce  fait  paraît  controuvé,  et  les  autres  auteurs  disent  (pi*n 
rendit  doucement  son  âme  à  Dieu ,  dans  le  couvent  des  FF. 
Prêcheurs ,  à  Séville,  en  septembre  1330. 

Ainsi  qu'il  Tavait  ordonné,  son  corps  fut  porté  dans  la 
maison  de  son  ordre,  à  Rodez,  où  on  le  conserva  pieusHiienL 
Cette  translation  n'eut  lieu  qu'au  commencement  do  XY*. 
siède.  «  Les  ossements  de  notre  général ,  dit  le  P.  Perdo, 
sont  déposés  dans  notre  sacristie,  dans  une  châsse  de  bois  sor 
laquelle  est  peint  l'écusson  de  sa  noble  famille  (2).  »  On  dit 
qu'il  s'est  fait  des  miracles  sur  son  tombeau. 

Nous  nous  sommes  complu  à  retracer  les  principaux  traits  de 
la  vie  de  ce  très-haut  et  très-saint  prince  de  l'Église;  nous 
espérons  que  nos  lecteurs  ne  s'en  plaindront  pas. 

Vicissitudes  étranges  !  Bérenger  de  Landore  a  fidt  de  grandes 
choses;  il  a  pris  une  part  immense  à  toutes  les  affidres  reli- 
gieuses et  politiques  de  son  temps;  les  papes  et  les  rois  Tout 
honoré  de  leur  confiance  ;  —  et  c'est  de  toutes  ses  actions  la 
moindre  aux  yeux  du  monde,  un  acte  de  bonté  et  de  pieuse 
condescendance  aux  désirs  des  habitants  d'une  pedte  ville 
ignorée ,  qui  réveille  aujourd'hui  son  souvenir!  Nous  n'avons 
trouvé  son  nom  •  ni  dans  V  Histoire  ecclésiastique  de  Fleury, 
ni  dans  V Histoire  générale  du  tanguedoct  de  Dom  VayssettCt 
où  sa  famille  est  si  souvent  mentionnée.  Mais  les  écrivains  de 
son  ordre  ont  conservé  sa  mémoire  vénérée.  C'est  dans  leurs 
pages  que  nous  l'avons  retrouvée,  à  Toulouse,  reposant  dans  la 
paix  et  le  silence  du  cloître  que  recherdia  sa  jeunesse,  à  quel 
ques  pas  de  la  délicieuse  chapelle  qui  remplace  pour  les  FF. 


(1)  Theaivum  Domimanum, 

(2)  Les  armes  de  la  maison   de  Landore  étaient  :  de  gueules  au 
lion  rampant  d*or  {Monunienta  convcntus  Tohsatns,  etc.  ). 
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Prêcheurs,  la  splendide  église  où  il  pria,  et  dont  la  Révolutîoii 
les  a  dépouillés  (1). 

Revenons  à  notre  inscription  :  elle  ne  nous  arrêtera  plus 
long-temps. 

Et  B.  Dalem ,  qui  était-il  ?  Était-il  Farchitecte  ou  Tauteur 
des  peintures?  Dans  ces  siècles  où  l'artiste  s'élevait  à  peine 
au-dessus  de  la  condition  de  l'artisan,  où  les  génies  créateurs 
de  nos  plus  splendides  cathédrales  se  contentaient  du  titre  de 
mattres-maçons ,  où ,  dans  cette  œuvre  de  foi  collective  à  la- 
quelle chacun  dans  la  cité  contribuait  selon  la  mesure  de  ses 
forces  et  de  sa  richesse,  aucune  individualité  ne  paraissait,  esl- 
il  probable  que  le  nom  d'un  simple  ouvrier  soit  venu  se  placer 
à  la  voûte  del'é^Use,  seul  entre  tous  dans  son  obscurité  popu- 
laire, à  côté  de  celui  du  prélat  consécrateur  7  Nous  voudrions 
le  croire  et  pouvoir  dire,  avec  certitude,  que  l'église  de  Notre- 
Dame-du-fiourg  nous  a  conservé  un  des  noms,  si  rares  à  ren- 
contrer, de  ces  inventeurs  aussi  grands  par  la  pensée  que  par 
la  modestie  de  leur  âme  ;  hommes  qui  produisaient  simple- 
ment ,  sans  vaine  ^ire,  pour  les  honunes  et  pour  Dieu, 
comme  l'arbre  produit  et  porte  ses  Oeurs. 

Malheureusement,  nous  ne  sommes  pas  disposé  à  croire 
que  l'église  de  Rabastens  ait  ce  privUége.  Ce  nom,  en  tenant 
compte  des  altérations  subies  par  la  langue  romane,  ressemble 
à  celui  qu'a  noblement  porté,  en  Albigeois,  la  vieille  et  puis- 
sante maison  des  Delherm.  L'église  de  Notre-Dame  garde 

(l)La  bihBothèqae  des  RK  PP.  Dominicains  nous  a  été  ouverte  avec 
cette  aménité  sereine  et  bienveiUante,  cette  courtoisie  aflable  et  cordiaie, 
qui  sont  dans  tes  traditions  de  leur  ordre,  et  que  connaissent  bien  tous 
ceux  qui  franchissent  le  seuil  hospitalier  de  leur  sainte  maibon.  Nous 
sommes  particulièrement  redevable  du  succès  de  nos  recherches ,  au  sa- 
voir et  à  la  parfiiite  obligeance  du  frère  bibliothécaire ,  le  R.  P.  Viilars. 
G*est  lui  qui  a  bien  voulu  nous  indiquer  la  plupart  des  sources  où  nous 
avons  puisé  nos  inlbnnatîoiis. 
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encore  des  traces  de  leur  opuleot  patronage.  Oa  Toil  leur 
écussoD,  de  gueules  au  chevron  d'argent,  accompagiié  de  trob 
larmes  de  même,  au  daveau  de  la  chapelle  de  Sc-Rocfa.  1 
la  clef  de  la  voûte  de  la  chapelle  de  Notre-Dame-de-Pitîé  et  an 
sommet  de  Tare  qui  en  forme  l'entrée,  deux  écuasons  porteoi 
un  olivier,  emblème  d'Olivier  Delherm,  avec  soo  nom  en 
caractères  du  X\  ^  siècle. 

Il  se  pourrait  donc  que  B.  Dalem  fût  un  bienfidteiir  de 
l'église  et  qu'il  eût  fait  élever,  à  ses  lirais,  ce  chœur  dont  h 
construction  et  la  décoration  sont  l'cenvre  de  la  célèbre  École 
de  Glimy. 


IV. 


LE  TYMPAN  DU  GRAND  ARGEâlT. 

Nous  arrivons  maintenant  à  la  plus  vaste  surfiice  pbne  dont 
l'artiste  du  XIY^  siècle  ait  eu  à  disposer  :  le  tympan  do 
grand  arceau  qui  sépare  le  chœur  de  la  ne£ 

Le  grand  dessin,  le  labyrinthe  jaune  et  rouge,  sert  kà  dp 
fond  à  une  vaste  composition  :  au  centre,  c'est  une  roue 
immense,  flanquée  de  quatre  plus  petites,  deux  en  haut,  deux 
en  bas,  et  celles-ci  sont  accompagnées  de  deux  arcades  sol>- 
trilobées  qui  terminent  cet  ensemble  grandiose,  l'une  à 
droite,  l'autre  à  gauche. 

La  roue  centrale,  dont  nous  n^avons  pas  la  mesure  exacte, 
se  divise  en  vingt  rayons,  terminés  par  nne  ouverture  subtri* 
obée  dont  les  meneaux  blancs  se  dirigent,  en  se  rapprodiant, 
vers  le  centre.  Ces  rayonssont  alternativement  jaunes  et  d'un 
rouge  indécis  qui  a,  par  places,  une  teinte  de  jaune-orangé 
due ,  soit  au  badigeon  qui  l'a  rongé,  soit  au  travaU  impassible 
du  temps,  »  à  ces  fleurs  hideuses  du  salpétiT  qui  viennent 
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«  s'épaoouir  insolemment  sur  des  sur£atces  jadis  si  bril- 
«  lantes  (1).  » 

L'intervalle  entre  les  sommets  de  l'arcature  est  Meu  foncé. 

Dans  cette  rosace  splendide  est  placée  la  figure  de  Notre- 
Seigneur  Jésus-Christ,  en  vêtements  blancs,  assis,  tenant  un 
globe  de  la  main  gauche,  levant  la  droite  pour  bénir.  Nous 
n'avons  pas  pu  distinguer  sur  quel  objet  reposent  les  pieds. 
Cette  figure  est  colossale  et  nimbée  avec  rayons  gravés  en 
creux. 

Les  quatre  petites  roues,  plus  grandes  que  les  médaillons  de 
la  voûte,  reproduisent,  en  petit,  les  él^;ants  rayons  trilobés 
rouges  et  jaunes. 

Elles  renferment  les  emblèmes  des  quatre  évangélistes  :  l'ange 
et  les  animaux  sont  nimbés,  et  les  rayons  des  nimbes  creux. 

Les  deux  arcades  subtrilobées,  dont  le  sohimet  touche 
presque  à  la  courbure  de  l'arc  qui  tend  à  se  réunir  au  mur, 
sont  peintes  en  rouge.  Chacune  contient  un  ange  portant  un 
phylactère,  nimbés  tous  deux  avec  les  rayons  creusés.  L'in- 
scription de  celui  de  droite,  au-dessus  de  la  chapelle  St- 
Joseph,  est  illisible.  Sur  celui  de  gauche,  au-dessus  de  la  cha- 
pelle de  St -Honoré,  il  est  facile  de  lire  :  GabrieL 

Quand  le  prêtre,  à  l'autel,  se  retournait  vers  le  peuple,  s'fl 
levait  les  yeux  en  haut,  il  rencontrait  la  personnification  mi- 
séricordieuse et  triomphante  de  la  Victime  dont  il  renouvelait 
le  sacrifice  ;  —  la  figure  emblématique  des  Évangélistes,  dont 
il  avait  mission  d'enseigner  la  parole  aux  ignorants  et  aux 
petits;  —  l'image  de  l'ange  qui  annonça  la  bonne  nouvelle; 
celle  d'une  autre  de  ces  puissances  célestes ,  dont  il  eût  voulu 
inspirer  à  son  troupeau  l'ardente  ferveur..... 

Les  artistes  du  moyen-âge  n'avaient  pas  imaginé  la  théorie 
de  l'art  pour  l'art  :  —  une  pensée  profonde  et  vivifiante  gui- 

(1)  Reiset,  Gazette  des  Beaux^Arts,  tome  III,  p.  27/L 
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dait  leur  pinceau.  Leur  travail  était  un  acte  de  foi  et  d*aiiiottr: 
et  tous  leurs  efforts  tendaient  à  un  seul  but 


V. 

LES  FENÊTRES. 

Les  murs,  du  triforium\  la  voûte,  étant  uniforméiiiem 
couverts  du  dessin  à  croix  demi-potencées ,  nous  n'avons  \ 
ÏMirler  que  de  la  partie  des  ouvertures  appelée,  par  M-  TaNiP 
Crosnier,  les  Tableaux  (1). 

La  décoration  des  fenêtres  est  d'une  incomparable  élégance: 
pas  une  moulure  n'a  été  délaissée.  Tout  le  pourtour  eal  orné 
delà  délicieuse  alternance  des  trèfles  et  des  quatre-feoiUes (2) 
que  nous  avons  signalée  aux  arcs  de  la  voûte.  Nous  mas 
bornerons  à  parler  des  tableaux. 

Sur  un  fond  d'un  rouge  sombre  se  dessinent ,  par  de  dou- 
bles filets  blancs  (3),  des  compartiments  d'égale  hauteur;  ib 
sont  alternativement  remplis:  l'un,  par  des  rinceaux  enroulés 
avec  une  grâce  exquise  et  dont  les  vides  sont  remplis  de  ri- 
ches feuillages  (h)\  l'autre,  de  deux  croix  de  saint  André, 
fonnant  par  leur  rencontre  un  losange  (5)  et  deux  demi-losaD- 
ges,  un  haut,  l'autre  bas,  formés  de  filets  blancs  et  renfermant 
i  à  l'intérieur  de  minces  et  élégantes  feuilles  très-déchiquetées. 

'  Elles  rappellent ,  d'une  manière  un  peu  fimtasque ,  les  déoNi- 

\  pures  de  la  feuille  du  chardon  et  sont  placées  quatre  dans  le 

*  losange  1-2-1  ;  une  dans  chacun  des  vides  laissés  autour  de 

(i)  On  donne  le  nom  de  TabUcMX  à  répaisBeur  du  mur  qui  linae 
les  côtés  d*une  baie,  soit  dans  les  portails,  soit  dans  les  fenêtres. 
(2)  Croquis,  n^  6.  A. 
(S)  Croquis,  n".  6.  B. 

(4)  Id,  C 

(5)  Id.  D. 
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lui  Ces  feuilles  sont  blanches;  ce  sont  des  feoilles  de  lierre  et 
un  feuillage  arrondi ,  terminé  en  pointe,  qui  se  mêlent  aux 
enroulements. 

Nous  n'hésitons  pas  à  signaler  cette  ornementation  comme 
une  des  plus  élégantes,  des  plus  raffinées  que  nous  ait  laissées 
l'imagination  des  artistes  du  midi  de  la  France,  dans  ces 
temps  reculés. 

Les  murs  d'allégé  sont  ornés  de  deux  arcades  trilobées 
peintes  en  blanc,  sur  un  fond  Ueu ,  et  dans  lesquelles  sont 
placées  verticalement,  deux  à  deux,  six  fleurs  de  lis  d'or  (1). 

VI. 

LE  TRIFOKIOU. 

Le  grand  dessin  rouge  et  jaune  s'arrête,  au-dessus  des  ar- 
cades du  triforium  (2),  à  une  frise  qui  fait  tout  le  tour  du 
chceur,  sur  une  largeur  de  41  centimètres. 

Elle  est  d'un  vert  très-foncé ,  presque  noir,  et  couverte  de 
feuillages  d'un  vert  plus  chir. 

Elle  est  chai^  d'écussons,  [dacés  à  une  distance  de  23 
centimètres  l'un  de  l'autre. 

Au  premier  aspect,  il  ne  semble  pas  douteux  que  cette 
bande  sombre,  peinte  dans  tout  le  pourtour  du  chœur,  ne  soit 
une  litre;  mais,  outre  que  la  couleur  n'est  pas  noire,  elle 
porte  une  variété  d'écussons  qui  hii  ôte  le  caractère  positif  de 
cetomement  funéraire  :  en  sorte  que  nous  ne  nous  prononce- 
rons pas  sur  sa  destination. 

Nous  constatons  avec  regret  que  la  plupart  des  écussons 
subsistants  sont  très^égradés,  et  qu'un  nombre  plus  considé- 

(1)  Croquis,  n*.  6.  E. 
(3)  Croquis,  n^  i.  A. 
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raUe  éocore  a  dispani  dans  toute  la  partie  oriesiale  è 
chœur,  oà  fa  frise  même  est  à  peine  visible: 

Qucb  étalent  ces  écossons?  Étaient-ils  tous  portran  ë>- 
mairies?  Appartenaient-ils  aux  abbés  de  MMsac,  dontra- 
sortîssait  le  prieuré;  ou  bien  aux  fondateurs  des  obils,  an 
bienfiilteurs  de  l'église ,  qui  auraient  en  le  droit  d>  tev 
placer  leurs  armoiries,  à  la  suite  de  dons  concédés  ou  de  «r- 
vices  rendus? 

Une  autre  explication  nous  est  fournie  par  la  lecture  d^ 
li?rc  du  plus  haut  intérêt,  écrit,  solvant  le  R.  P.  Lacardw. 
avec  la  touche  d*un  artiste  et  la  piété  d'un  chrétien  :  La  Vk 
de  Fra  Angelo  de  Fiesole^  par  E.  Cartier. 

Nous  y  lisons,  à  propos  de  la  fondation  de  la  cathédrale  d'Or- 
viéto,  dont  la  première  pierre  fut  posée  le  13  novembre  1290  : 

«  Dès  que  les  habitants  d'Orviéto  eurent  décidé  VOEiare, 
ils  établirent  une  magistrature  composée  de  diverses  peraoai» 
intelligentes  et  intègres  qui  eurent  le  nom  de  surveillants  de  b 
Fabrique.  Elles  devaient  appeler  les  meilleurs  artistes  etpijcr 
les  ouvrages  convenus  avec  le  camerlingue.  Ces  magisnts 
étaient  obligés  de  rendre  compte  aux  représentants  du  peafik 
qui  étaient  le  capitaine,  les  consuls,  le  juge  et  le  syndic  Vb» 
distinguaient  des  autres  fonctionnaires  de  la  cilé ,  par  le  aoo 
de  VŒuvre,  On  voit  encore  là  leurs  éausons  comme  da»s 
beaucoup  d'autres  lieu^^  surtout  en  Toscane.  » 

Ce  fragment,  extrait  par  M.  Cartier  d'une  Ualoîre  italieiBe 
du  dôme  d'Orviéto,  nous  a  lait  penser  que  les  choses  avaient  (■ 
se  passerenLanguedocGomme  en  Italie.  U  nous  fixe  sur  l'étyiiV' 
logie,  dans  le  sens  ecclésiologique,  des  mots  ceuvre  et  fabrifi^ 
Les  consuls  de  Rabastens  étaient  éhis  poor  un  an,  et  k  P^ 
mier  consul  sortant  était  nommé  pour  Tannée  suivame,  ^' 
Ion  l'ancienne  coutume  (1),  ouvrier  de  la  grande  CEwrc- 

(1)  Registres  municipaux  de  Rabastens»  année  1567  et  suivantes» 
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Puisque  cette  CniaioB  était  si  haute  qu'elle  servait  àe  dédom- 
nu^ement  à  celui  qui  du  premier  rang  rentrait  dans  celui  de 
simple  citoyen,  n'est-on  pas  en  droit  de  croire  que,  dans  l'ori- 
gine, ces  délégués  surveillant  la  grande  œuvre  de  la  fabrique^ 
ou  construction  de  Téglise ,  ont  pu  obtenir  l'honneur  de  placer 
leurs  emblèmes  autour  du  chœur?  Quelques-uns  de  leurs 
successeurs  auraient  continué  de  même,  et  comme  tous 
les  vieux  usages ,  celui-là  se  serait  par  la  suite  insensiblement 
perdu. 

Questions  à  réstiidre,  bien  compliquées  par  la  disqparition 
de  la  plupart  des  pîèoes  qui  auraient  pu  aider  à  dégager  l'in- 
coanue  de  cet  intéressant  problème. 

Parmi  les  éeuflsons  à  peu  près  visibles,  nous  en  avons  reconnu 
un  losange  dont  il  n'est  pas  possible  de  dé&nir  les  émaux.  Sur 
le  suivant  une  oie  on  un  cygne  accosté  d'une  étoile  à  dextre  ; 
plus  loin,  une  bande  unie,  le  champ  semble  avoir  été  de 
gueules;  puis,  un  coq  portant  quelques  trace»  de  dorure; 
puis,  un  chien  passant 

Celui  de  ces  emblèmes  qu'on  distingue  le  mieux  est  étrai^e 
en  blason.  Il  est  parti  d'or  et  A'argem^  à  trois  tourteaux 
de  sable,  à  demi  chargés  de  besants  fleurdelisés,  au  chef  de 
gueules  portant  trois  besants  fleurdelisés. 

Au-dessous  de  la  frise  écussonnée,  entre  les  arcades  du  tri^ 
forium,  régnait  la  représentation  d'une  galerie  à  arcades  snb- 
trilobées,  décorées  de  crochets,  surmontées  de  croix  élégantes, 
et  sous  lesquelles  étaient  placés  des  personnages  en  pied ,  sans 
doute  la  série  des  douze  ÂpÔtres;  car  les  seuls  qui  subsistent 
sont  saint  Pierre  et  saint  Paul  ;  le  premier  sur  un  fond  rouge, 
portant  la  tiare,  et ,  dans  ses  mains ,  une  croix  fleuronnée  et 
les  defe;  le  second  sur  un  fond  noir ,  tenant  un  livre  d'une 
main  et  une  épée  de  l'autre. 

Ces  figures  sont  nimbées,  mais  les  nimbes  n'ont  pas  ces 
rayons  creusés  dans  la  pierre  que  nous  avons  signalés  tant  do 
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foî&  Leurs  Yêtements,  très-dégradés,  semblent  amr  été  de 
couleurs  variées. 
L'intervalle  des  arcatnres  peintes  était  décoré  de  ieuîHaga 


VII. 


POURTOUR  DES  CHAPELLES. 

On  a  peu  travaillé  jusqu'ici  dans  la  partie  Inférieure  di 
choeur,  et  cependant  déjà  d'importantes  découvertes  oot  été 
faites  au-dessus  des  chapelles  de  St -Joseph  et  de  Sta-Anne. 

Il  semblerait  qu'une  large  frise  ponr(Nre  aurait  régné  entrv 
le  bas  du  trifarium  et  le  sommet  de  l'ouverture  des  chapelles. 

Au-dessus  de  celle  de  St -Joseph  s'est  présentée  la  premèn 
scène  animée  qu'ait  ofierte  la  riche  décoration  dont  nous  ache- 
vons l'examen;  c'est  l'Annonciation.  Sur  le  fond  pourpre,  semé 
d'étoiles  d'or,  l'ange  se  détache,  à  genoux,  en  vêtements 
blancs  et  verts;  les  ailes  sont  redressées,  et  leurs  attaches 
se  rapprochent  de  manière  à  décrire  un  second  nimbe  au- 
dessus  du  premier.  Les  pennes  sont  très-longues  et  écartées 
les  unes  des  autres  ;  la  Yiei^e  est  debout,  dans  une  attitnde 
de  recueillement;  les  étoffes  qui  la  revêtent  sont  remar- 
quablement dr24>ées.  Entre  la  servante  du  Seigneur  ei  l'en- 
voyé céleste ,  on  voit  un  vase  renfermant  un  lis  d'une  hauteur 
démesurée,  dont  la  tige  grêle  porte  un  petit  feuiOage  rond  qm 
n'est  pas  celui  du  lis;  à  côté  de  la  tête  de  la  Vier^ge,  en 
arrière,  est  un  paon.  Au-dessous,  au  bas  du  tablean,  on  voit 
un  petit  portique  arrondi,  dont  l'entablement  svqipoite  on 
rang  d'arcades. 

Du  côté  de  l'ange,  il  y  a  une  construction  à  deux  tous, 
l'une  plus  élevée  que  l'autre,  ayant  l'aspect  d'une  ég^Uae. 

L'ange  tient  à  la  main  un  cartouche  large  et  alloi^^,  sur 
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lequel  sont  des  caractères  illisibles;  il  y  en  a  un  tout  pareil 
entre  le  lis  et  la  Vierge,  en  iace  du  premier,  mais  détaché 
des  personnages. 

Nous  n'avons  pas  vu  de  près  ce  tableau,  qui  doit  inspirer  un 
sentiment  plus*  élevé  que  celui  d'une  simple  curiosité.  U  est 
trop  dégradé  pour  que  les  détails  n'échappent  pas  vus,  du  sol 
de  l'église.  Nous  nous  en  rapportons»  pour  le  décrire,  à  la 
vive  et  spirituelle  esquisse  qu'a  bien  voulu  nous  communiquer 
M.  Joseph  Engalière. 

Ce  paon ,  placé  d'une  manière  si  inusitée  dans  une  scène 
dont  la  tradition  et  la  piété  ont  presque  flxé  la  composition , 
n'est  pas  un  vain  accessoire.  Il  symbolise ,  suivant  nous ,  l'or- 
gueil humain ,  qui  eût  voulu  tenter,  à  la  nouvelle  de  la  gloire 
sans  exemple  qui  lui  était  annoncée ,  le  cceur  pur  et  candide 
de  Marie;  elle  ne  s'aperçoit  pas  même ,  dans  son  humilité  cé- 
leste, de  la  présence  du  tentateur  présomptueux  et  vaincu. 

La  décoration  qui  a  entouré  la  chapelle  de  Ste.-Anne  a  dû 
être  d'une  grande  magnificence.  On  n'a  pu  voir  jusqu'ici 
(|u'une  brillante  alternance  de  deux  écus  :  l'un  fleurdelisé , 
l'autre  de  gueules  à  trois  coquilles  d'argent 

C'est  là  que  s'arrêtent  pour  le  moment  les  informations  que 
nous  croyons  devoir  transmettre  à  la  Société  française. 

Elles  suffiront  pour  donner  une  idée  de  cette  ornementa- 
tion si  complète  et  si  belle.  Elle  a  été  vue  et  appréciée  par  des 
hommes  considérables  dans  la  science  archéologique.  Les  jour- 
naux du  Tarn  et  ceux  de  Toulouse  ont  publié  des  articles  qui 
ont  été  justement  remarqués. 

Le  temps  et  le  badigeon  ont  malheureusement  feît  de  cruels 
ravages  :  nous  en  avons  signalé  plusieurs  en  passant  Les 
linéaments  seuls  apparaissent  sur  la  plupart  des  figures  et  des 
vêtements  ;  une  large  et  profonde  crevasse  compromet  la 
grande  rosace  du  tympan  de  l'arceau.  Pourtant ,  une  restau- 
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ration  est  possible,  et  la  pensée  de  TeffiBCtaer  s'est  spontané- 
ment produite.  Les  intentions  de  M.  te  Gnré  de  Rabastens  et 
celles  du  Conseil  de  fabrique  qui  le  seconde ,  sont  dignes  de 
reprit  éclairé  et  sagement  conservateur  drait  ils  sont  animés. 

M.  le  Préfet  du  Tarn  a  eu  la  pensée  de  vonr  par  lai-mâaM 
ce  spécimen  remaninable  de  la  peinture  murale  du  XIV*. 
siècle.  Les  amis  des  arts  ne  sauraient  trop  l'en  remercier,  son 
intervention  portera  des  fruits  utiles.  Il  a  visité  récennnent , 
avec  M.  le  Maire  de  Rabastens,  ces  murs  que  la  prière  n'a 
pas  seule  fint  retentir  et  qui,  dans  le  XVP.  siècle,  forent  sou- 
vent témoins  des  orageux  débats  de  nos  assemblées  locales,  si 
véritablement  libres  et  indépendantes.  Là  se  léunirent  bien 
des  fois  ces  boni^pecis,  ces  paysans  fiers  de  leurs  droits,  sou- 
mis à  leurs  devoirs,  dont  les  descendants  ont  pris  trop  au  sé- 
rieux cette  parole  foneste  et  mensongère  :  Qu'est-^e  que  le 
tiers^état  ?  Rien. 

L'investigation  de  nos  ardiives  leur  apprendrait  ce  qu'ik 
étaient,  ces  ancêtres  dont  les  services,  pour  ne  pas  res|4endir 
de  Téclat  des  armes  ou  du  reiet  jeté  par  l'approcbe  du  trône, 
n'en  étaient  pas  moins  utiles  et  précieux  ! 

Le  respect  pour  le  lieu  saint  ayant  revêtu,  de  nos  jours, 
une  forme  nouvelle,  les  vieilles  peintures  de  Notre-Dame  ne 
verront  désormais  que  des  réunions  pieuses  et  recueillies. 
Gomme  aux  premières  années  du  XIY^  siède,  la  fomée  de 
Fencens  montera  vers  elles;  elles  assisteront,  muettes  et 
impassibles,  à  ces  joies,  à  ces  douleurs,  à  ces  sourires  de  l'es- 
pérance, à  ces  larmesdes  regrets  sans  consolation  terrestre,  qui 
n'ont  pas  varié  et  dont  l'ÉgUse  est  toujours  l'asile  consolant 
et  béni!...  Elles  retrouveront  l'homme  du  XIX^  siècle  aussi 
faible,  aussi  passager  sur  la  terre,  aussi  courbé  sous  le  chagrin 
et  relevé  par  la  prière,  que  rhomme  des  temps  lointains 
qu'elles  rappellent 

La  langue  n'est  presque  plus  la  même.  L'écriture  de  ces  pères 
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qui  ont  respiré  l'air  que  nous  respirons  et  foulé  la  môme  terre 
que  nous ,  a  cbaagt  i  ce  point  qne  les  énidtts  seuls  la  Ibent 
maintenant  Le  temps  a  fait  un  pas,  et  les  caractères  usités  par 
eux,  dont  si  peu  de  générations  nons  séparent,  sont  déjà 
presque  des  hién^ypbes  pour  la  masse  du  peuple. 

Mais  l'art ,  dans  son  essence ,  est  immuable.  La  sculpture , 
rarchitecture,  la  peinture,  sauf  quelques  nuances  sensibles  aux 
seuls  adeptes,  parlent  toujours  la  même  langue,  reivoduiseni 
les  mêmes  formes  ;  et  les  petits  eniants  d'aujourd'hui  souriront 
à  la  bonne  Vierge,  au  Sauveur  triom{riiant,  aux  Saints  graves 
et  doux,  comme  leur  souriaient,  il  y  a  cinq  siècles,  ces  autres 
petits  enfants  qui  Tieillirent,  qui  moururent,  qni  plenrèrent, 
qui  furent  [heures,  et  dont  nul ,  depuis  bien  long-temps ,  ne 
connaît  plus  les  tombes  ! 

Puisse  une  resUnnUioa  intelligente,  conseirant  tout  ce  qni 
pourra  être  conservé,  reproduisant  jusqu'au  scrupule  ce  que 
le  temps  a  dévoré,  rendre  aux  peintures  de  Notre-Dame- 
dn-Boorg  l'éclat  dont  elles  brillaient,  il  y  a  cinq  cent  quarante- 
deux  ans! 


MON  OPINION 

SUR  TROIS  QUESTIONS 

POSfiSS  DAHS  LE  PROGR&MIC  DO  CORGRfiS  DIS  iCLiQOfi 

(session  df.  iS60); 

PAR  M.  DE  CACMO^rr. 


Parmi  les  questions  importantes  qui  figurent  dtns  le  pro- 
gramme du  Congrès  des  déliés  (seanon  de  18éO)  •  M  f  ea 
a  trois  qui  m*ont  pardenKèrement  intéressé  :  la  première  en 
ainsi  conçue  : 

Quelles  memres  devrait-on  prendre  pour  la  canservmtkm 
des  monuments  romains  de  la  France  f 

Cette  question  n*a  jamais  été  plus  opportune,  car  partout 
les  monuments  romains  disparaiss^t  ou  se  détériorent  par 
suite  de  Tincurie  de  ceux  qui  devraient  veiller  à  leur  auBer- 
vation;  quelquefois  même  on  en  a  détruit,  comme  à  Dax, 
par  ordre  de  Fadministration,  qui  se  déûe  toujours  plus  des 
hommes  dévoués  que  de  ceux  qui  la  trompent  par  intérêt. 
L'administration  crie  bien  fort  qu'elle  veut  OMiserver,  qu'elle 
aime  les  monuments;  mais  ses  agents  répondent  à  ses  protes- 
tations en  détruisant  sans  contrôle.  On  peut  dire  que  la 
France,  qui  avait  des  monuments  si  intéressants ,  est  le  pa^is 
dans  lequel  on  parle  le  plus  de  conservation ,  mats  aussi  m 
de  ceux  où  l'on  conserve  le  moins. 

Ainsi ,  les  murailles  de  Sens  ont  presque  tout-à-(ait  dîspam 
et  quelques  pierres  seulement  ont  été  réservées. 
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lies  beNes  sculptures  provenant  de  la  démolition  d'une  tour 
des  murs  gallo-romains  de  Bourges  sont  toujours  restées  sans 
abri,  sur  la  promenade  publique,  et  se  détériorent  chaque  jour 
davantage ,  malgré  les  promesses  formelles  faites  à  la  Société 
française  d'archéologie  par  le  maire  de  cette  cité. 

Beauvais  a  vu  détruire ,  depuis  vingt  ans ,  une  partie  très- 
intéressante  de  son  enceinte  antique,  et  chaque  année  produit 
une  brèche  de  plus  dans  l'enceinte  gallo-romaine  du  Mans. 
L'enceinte  romaine  de  Dijcm  est  complètement  eiïàcée ,  aussi 
bien  que  d'autres  enceintes  dont  la  perte  est  infiniment  re- 
g^rettable. 

SI  nous  portons  nos  investigations  sur  d'autres  monuments, 
nous  voyons  des  thermes ,  des  théâtres ,  des  amphithéâtres 
perdre,  chaque  année ,  quelque  partie  de  leurs  murs  dé- 
labrés ,  par  le  défaut  de  surveillance  des  administrations  et 
l'incurie  des  conservateurs  officiels. 

Quand  il  s'agit  de  mossdkpies,  la  destruction  est  plus  ra- 
pidc,  lorsque,  sans  surveillance  aucune  comme  à  Marboué , 
près  Ghâteaudun ,  on  laisse  emporter  à  chaque  visiteur  une 
po^ée  de  cubes,  et  qu'on  les  frotte  avec  le  balai  le  plus  dur 
que  l'on  ait  sous  la  main  pour  démolir  plus  vite  le  tableau. 

Bref,  tout  s'en  va  dans  notre  France  qui  était ,  pour  l'ar- 
chéologie, le  plus  riche  pays  du  monde  il  y  a  deux  siècles! 
Mais  que  doit-on  faire  pour  annexer  le  mal  f  II  y  a  plusieurs 
moyens  qui  me  paraîtraient  bons ,  s'ils  étaient  mis  en  œuvre 
par  des  hommes  zélés  et  désintéressés,  mais  surtout  d'une 
certaine  sévérité  ;  car  si  la  surveillance  n'est  pas  constante,  si 
Ton  ferme  quelquefois  les  yeux  sur  les  dévastations,  le  mal 
prendra  bientôt  le  dessus. 

En  supposant  donc ,  avant  tout ,  que  l'on  ait  sur  place  un 
conservateur  dévoué,  il  feut  dans  certains  cas,  par  exemple 
quand  les  murs  ne  sont  pas  trop  élevés,  couvrir  les  ruines 
d'un  hangar,  comme  on  Ta  fait  à  Badenweiller  dans  le  duclié 
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de  Bade.  Rien  n'est  plus  facile  pour  les  bains  et  les  viOtr, 
qui  ont  presque  toujours  été  démolis  jusqu'à  un  niveau  pa 
élevé  au-dessus  du  sol.  Ainsi  le  curieux  bain  du  castrumàt 
Jublains  devrait  être  recouvert  de  cette  manière ,  comme  oi 
Ta  fait  pouri'étuve  ou  laconicum  qui  se  trouve  séparée  dn  bai 
dans  la  même  enceinte. 

Ce  qu'on  a  fait  à  Badenweiller  pourrait  être  fait  dans  be» 
coup  de  localités  françaises  ;  ce  ne  sont  pas  de  grandes  dé- 
penses, et  la  France  est  aussi  riche,  probablement , qœ fe 
duché  de  Bade. 

Il  importe,  en  second  lieu,  que  le  public  ne  puisse péaé- 
trer  dans  ces  monuments  qu'à  certains  jours  ou  à  ceitaiiies 
heures ,  durant  lesquels  une  surveillance  sévère  sera  exercée 
Que  de  fois  j*ai  vu  des  concierges  fermer  les  yeux  qnuid  oi 
brisait  une  sculpture  pour  en  emporter  un  morceau  !  Habitode 
déplorable  dont  on  accuse  notamment  les  Anglais^  et  que. 
pour  un  schelling  nos  excellents  voisins  et  même  des  oooipt- 
triotes  exercent  trop  souvent,  partout  où  les  conservateon 
sont  faciles  à  corrompre. 

Pour  les  monuments  qui  sont  trop  élevés  pour  être  ea- 
fermés  sous  des  hangars,  on  pourra  toujours  les  entourer  de 
clôtures  afin  d'éviter  les  injures  des  hommes  ;  dans  ceftaios 
cas,  on  pourra  couvrir  le  haut  des  murs  de  tuiles  ponrqne 
l'eau  ne  pénètre  pas  dans  les  mortiers. 

On  le  voit ,  les  mesures  de  conservation  sont  simples  el  le 
résultat  en  est  certain;  ce  qui  manque,  c'est  la  volonté  de  ooa- 
server  :  l'indifférence  nous  tue  en  archéologie  comme  a 
autre  chose.  Il  n'y  a  pas  plus  d'esprit  de  conservatioa  qo^ 
n'y  a  de  véritable  patriotisme,  qu'il  n'y  a  d'esprit  public,  qnl 
n'y  a  de  véritable  amour  du  pays  et  de  ses  richesses  artisû- 
ques.  Cette  indifférence  vient  de  la  mauvaise  directioo  de 
l'éducation  en  France  :  il  n'y  aurait  de  véritable  remède 
qu'en  changeant  heaucoup  dans  la  direction  de  l'enseigne- 
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ment  ;  mais  ce  ne  sont  ni  les  G)nseiJs  académiques ,  ni  les 
Recteors ,  ni  les  Conseils  supérieurs  de  Tlnstruction  publique 
qui  comprendront  ces  choses-là. 

Quels  réstdtats  peuinm  attendre  du  grarui  travail ,  sur 
la  topographie  de  la  France^  entrepris  par  ordre  de  son 
Excellence  le  Ministre  de  l'instruction  publique? 

€e  travail ,  demandé  aux  savants  répartis  sur  les  diverses 
parties  du  territoire,  doit  offrir  un  grand  intérêt;  évidem- 
ment, les  matériaux  qui  seront  mis  en  œuvre  auront  une 
toute  autre  valeur  que  ceux  qui  ont  été  précédemment  réunis 
dans  quelques  cantons.  Au  point  de  vue  de  la  topographie 
géologique,  botanique,  zoologie,  comme  au  point  de  vue  mo- 
numental ,  on  peut  aujourd'hui ,  bien  mieux  qu'autrefois  , 
donner  des  aperçus  certains  :  Tétude  des  localités  a  été 
Tobjet  des  préoccupations  d'un  assez  grand  nombre  d'hommes 
sérieux,  et  c'est  à  eux  que  le  Ministre  s'est  adressé.  Le  travail 
que  va  foire  foire  Tadministration  sera  donc  un  travail  impor- 
tant et  intéressant,  en  même  temps  que  vaste,  puisqu'il  s'ap- 
l^iquera  au  territoire  français  tout  entier. 

Mais  s'ensuit-il  que  ce  travail  doive  être  regardé  comme 
parfait?  Évidemment  non  ;  ce  ne  sera  encore  qu'une  grande 
esquisse  de  ce  qu'on  devra  foire  par  la  suite,  esquisse  dont 
bien  des  traits  devront  être  effacés  et  corrigés.  En  effet ,  les 
observateurs  qui  contribueront  à  l'œuvre  en  envoyant  leurs 
notes  ne  seront  pas  tous  également  habiles;  quelques-uns  évi- 
demment se  seront  trompés  dans  leurs  appréciations.  Sur 
quelques  points  le  travail  sera  excellent,  sur  d'autres  il  sera 
fautif  et  incomplet  ;  il  est  difficile  qu'il  en  soit  autrement. 

Il  eût  été  possible,  je  crois,  d'obtenir  quelque  chose  de 
mieux  que  ce  que  l'on  aura ,  mais  il  eût  fallu  procéder  d'une 
autre  manière  qu'on  ne  l'a  foit  ;  il  eût  fallu  confier  l'exécution 
du  travail ,  divisé  par  régions,  à  des  commissions  régionales 
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composées  d'hommes  éprouvés  et  d*uii  taient  d'observabai 
incontestable  qui  auraient  contrôlé  et  vérifié  tous  les  rensd- 
gnements  recueillis,  qui  auraient  même,  au  bescMO,  eipkiir 
les  contrées  inconnues  ou  mal  observées. 

Au  contraire,  on  récolte  isolément  tous  les  renseignenKiits. 
et  c^est  à  Paris  qu'on  les  coordonne ,  loin  des  localités  û 
sans  moyens  d'appréder  avec  certitude  la  valeur  réelle  dei 
renseignements.  Ce  système ,  conforme  à  celui  qui  prèfaoi 
pour  tout  le  reste  dans  notre  beau  régime  de  c^Hralisalioa, 
comme  l'appellent  les  journaux  !!!  ne  me  parait  pas  le  meil- 
leur ;  en  tous  cas ,  ce  n*est  pas  le  mieux  choisi  pour  eooMH 
rager  les  recherches  topographiques  en  province  et  hooom 
ceux  auxquels  est  due  l'initiative  de  ces  recherches.  Bien  sou- 
vent, en  effet,  des  compilateurs  enverront  au  ministère  ds 
notes  qu'ils  auront  empruntées  à  des  ouvrages  plus  on  mM 
estimés  ;  ils  se  pareront  des  plumes  du  paon  pour  fiMak 
l'approbation  de  Son  Excellence  ;  penoane  ne  sera  chaque  dr 
constater  les  plagiats^  de  rendre  justice  aux  explorateurs  dé- 
pouillés de  leur  œuvre  :  le  ]!dinistre  recommande,  il  est  vni» 
de  citer  les  auteurs  consultés ,  afin  que  leurs  noms  soieat  i- 
gnalés  dans  une  préface  générale  ;  mais,  je  le  demande ,  une 
simple  citation  dans  une  préface  est-^e  de  nature  à  salsâiit 
un  auteur  dépouillé  ?  Peut-elle  le  récompenser  de  l'empraot 
qu'on  lui  fait  d'observations  qui  ont  coûté  des  voyagies ,  des 
recherches  longues,  des  peines  de  différents  genres  sans  aocoa 
profit  ?  Je  ne  le  penste  pas. 

Avec  les  commissions  régionales ,  commissions  au  sein  do- 
quelles  le  travail  eût  été  rédigé  définitivement,  les  dtatioiis 
auraient  été  convenablement  laites,  les  opinions  auraient  â^ 
contrôlées  et  les  garanties  seraient  (4us  grandes  pour  tons.  Ce 
système,  d'ailleurs,  eût  eu  l'avantage  de  faire  exécuter^ 
travail  en  province^  et  non  à  Paris  dans  les  bureaux  do 
ministère  ;  conséqucmment  d'encourager  quelques  hoioBi» 
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modealeB  et  instruits  de  nos  départem^ts,  toujours  déshérités 
des  encouragements  ministériels. 

Tel  est  le  système  que  j*aurals  préféré. 

Ceci  posé,  nous  attendrons  le  travail  sur  la  topographie  de 
la  France  exécuté  par  ordre  du  Ministre ,  avec  le  désir  de  le 
voir  le  plus  satisfiiisant  possible,  et  nous  ne  doutons  pas  qu'il 
n^ait  une  grande  valeur,  quelles  que  soient  ses  imperfections. 

/•€  théâtre  romain  de  Gkamplieu  a-t-il  été  réparé  sous 
les  Mérovingiens  y  comme  Vont  avancé  quelques  personnes  ^ 
contradictoirement  à  d'autres  archéologues?  Quelle  opinion 
doit  être  décidément  adoptée? 

Avant  d'entamer  cette  question  archéologique,  rendons 
hotnmage  à  la  mémoire  de  ceux  qui  ont  attiré  sur  les  ruines 
de  Champlieu  Tattention  du  monde  archéologique,  bien  avant 
que  le  gouvernement  et  le  public  s*en  soient  occupés. 

N'imitons  pas  les  anteors  ^oistes  qui,  sans  tenir  compte 
des  labeurs  de  ceux  qui  les  ont  précédés ,  prennent  pour  de- 
vise :  A  nobis  principium,  et  qui,  en  vertu  de  ce  principe,  ne 
citent  jamais  les  auteurs  qui  ont  écrit  avant  eux  sur  la  matière. 

Pour  nous  qui  croyons  que  l'initiative  a  son  mérite ,  et  qui 
préférons  même  ceux  qui  ouvrent  la  voie  à  ceux  qui  viennent 
quand  la  route  est  tracée,  nous  paierons  un  juste  tribut  d'élo- 
ges à  M.  le  comte  de  Bréda  et  à  M.  Thiollet,  deux  confrères 
qoe  la  mort  nous  a  ravis,  mais  dont  nous  n'oublierons  jamais 
les  services. 

Ce  fut  en  1852  que  M.  de  Bréda  vint  annoncer  à  la  Société 
française  d'archéologie  et ,  quelques  jours  plus  tard ,  au  Con- 
grès des  délégués ,  que  des  sculptures  gallo-romaines  avaient 
été  exhumées  à  Champlieu,  localité  située  an  milieu  des  terres 
cultivées ,  sur  le  bord  de  la  forêt  de  Compiégne ,  et  qu'il  y 
avait  lieu  de  continuer  des  fouilles  commencées  par  M.  Se^ 
roux,  propriétaire  des  environs,  Car^  ajoutait  M.  de  Bréda, 
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une  éminence  très-apparente  est  l'indice  de  Vexistence  if  in 
édifice  important^  et  en  regard  de  ces  ruines  il  y  en  a  ttam- 
très  qui  mériteront  d'être  explorées  à  leur  tour. 

La  Société  française  d*archéologie  nomma  sur-ie-champ 
un  commissaire  pour  continuer  l'exploration  de  Champliea,  cl 
mit  à  sa  disposition  une  somme  de  200  fr.  Ce  fat  M.  TliuBel 
père,  dessinateur  du  Comité  des  Ibrtificatioiis.  M.  ThîoDei 
partit  immédiatement ,  resta  plusieurs  jours  sur  place  aTec  ce 
dévouement ,  cette  abnégation  que  nous  lui  avons  codoil  A 
son  retour,  il  présenta  un  rapport  et  de  nombreux  dessins  des 
fragments  sculptés  provenant  du  temple  de  Chami^eu. 

C'était,  en  effet,  un  temple  que  l'édifice  dont  les  mines 
avaient  été  mises  à  nu.  M.  Thioliet  décrivit  les  parties  de  cet 
édifice  alore  reconnues,  et  la  Société  française  d'archéolosK 
publia  le  résumé  de  sa  notice^  avec  une  planche. 

Le  but  de  la  Compagnie  était  rempli  ;  elle  avait  signalé  me 
localité  assez  importante  sous  la  domination  romaine ,  localité 
jusque-là  à  peu  près  inaperçue,  qui  renfermait  un  temple  dé- 
coré de  pilastres  et  de  colonnes,  et,  plus  loin,  d'autres  vesdges, 
notamment  des  ruines  qui  devaient  appartenir  à  un  théâtre. 

M.  ThioUet  avait  effectivement  marqué ,  sur  un  plan  liliio- 
graphie,  cette  enceinte  semi-circulaire  qui  a  été  explorée  plus 
tard,  et  l'avait  signalée  à  l'attention  des  observateurs  comme 
pouvant  être  un  théâtre. 

Cependant,  la  Société  française  d'archéologie  aurait  volé  de 
nouveaux  fonds  pour  continuer  les  fouilles,  si  M.  Thioliet  eôl 
pu  s'absenter  plus  long-temps  de  Paris.  La  difficulté  de  se  lo- 
ger dans  le  voisinage  était  aussi  un  obstacle.  M.  Seroux  avait 
eu  l'obligeance  d'offrir  un  gîte  à  notre  confrère  ;  mais  son 
château  est  situé  à  une  assez  grande  distance  des  mines,  et, 
pour  suivre  le  travail  des  ouvriers ,  il  fallait  être  continuele- 
meut  près  d'eux. 

Quelques  années  plus  tard,  les  travaux  devaient  être  repris 
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sur  une  toute  autre  échelle.  L*£inpereur,  en  effet,  eut  con- 
naissance de  ce  qui  existait  à  Ghamplieu  pendant  nm  des 
chasses  qui  se  font  chaque  année  à  Gompiégne  ;  il  donna  l'ordre 
de  continuer  les  fouilles  commencées  et  de  déblayer  le  théâtre 
que  Ton  n'avait  pas  encore  fouillé. 

Ces  travaux  terminés,  M.  de  Saulcy  a  déclaré  que  le  théâtre 
tout  entier  éuit  mérovingien  ;  MM.  Mérimée  et  Yiollet-Leduc 
ont  cru  distinguer,  dans  les  murs  du  théâtre,  des  reprises  de 
répoque  mérovingienne. 

Leur  opinion  fot  courageusement  combattue  par  M.  Peigné 
de  La  Gour  et  contestée  par  d'autres  antiquaires,  notamment 
par  M.  de  La  Prairie,  de  Soissons,  ce  qui  a  déterminé  l'Institut 
des  provinces  à  poser,  dans  le  programme  du  Congrès,  la 
question  que  je  viens  de  transcrire. 

Pour  intervenir  d'une  manière  complète  dans  le  débat,  il 
faudrait  avoir  suivi  les  fouilles,  avoir  observé  les  ruines  avant 
qu*eDes  fussent  recouvertes  et  que  les  murs  eussent  été  garnis 
des  terres  qui  ont  été  disposées  pour  recevoir  des  gazons. 

Nous  n'avons  vu  les  lieux  que  dans  l'état  où  ils  se  trouvent 
aujourd'hui ,  et  il  est  impossible  de  voir  certaines  parties  de 
murailles  qui  pourraient  éclairer  la  question. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  me  paraît  incontestable  que  le  théâtre 
de  Ghamplieu  est  romain  :  le  pulpitum  et  les  premiers  gradins 
de  l'orchestre  sont  d'une  conservation  parfaite  :  tout  le  mande 
est  d'accord  sur  ce  point. 

Mais  doit-on  admettre  que  les  murs  extérieurs ,  ceux  des 
vomitoires  et  tout  ce  qui  forme  aujourd'hui  la  partie  semi-cir- 
culaire destinée  à  porter  les  gradins ,  soit  une  reconstruction 
mérovingienne  î  II  me  serait  imposable  d'adopter  cette  opi- 
nion ,  après  avoir  lu  ce  qui  a  été  écrit  par  les  hommes  très- 
habiles  qui  l'ont  défendue.  Il  est  bien  vrai  que  l'appareil  des 
contreforts  et  du  mur  extérieur  est  un  peu  irrégniier ,  mais 
s'ensuit-il  qu'il  ne  soit  pas  romain?  L'appareil  romain  peut 
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varier  suivant  la  nature  des  matérianx  employés;  j'ai  vu  quel- 
quefois beaucoup  d*inr6g;ularité  dans  les  pterres  empio^féa 
pour  certaines  constnictîonB  très-cenainement  galloHnoiniia& 

MM.  de  Sau^y  et  YioBet-Leduc  pensent  que  les  tnîts  a» 
tant  sur  le  parement  extérieur  des  pierres,  et  figumidei 
feuilles  de  fougère,  caractérisent  l'époque  niéroviiigieai& 
Cela  est  possible  pour  quelques  oaonumeaU;  mais  qui  poir- 
ralt  affirmer  que  jamais  les  Romains  n'ont  taillé  de  la  sorte  te 
parements  de  leurs  murs ,  eux  qui  ont  si  souvent  diqNMé  b 
moellons  en  arêtes  de  poisson^  eux  surtout  dont  les  ooutnc- 
teurs  mérovingiens  n'ont  fait  que  suivre  les  procédés  f 

Gomment  peut-on  tirer,  de  la  présence  des  contreforts,  ■ 
argument  contre  l'origine  romaine  du  moDument,  quand  oi 
en  voit  au  théâtre  de  Lillebonne  et  dans  bien  d'autres  moM* 
ments  que  tout  le  monde  connaît? 

Qui  nous  prouve  qu'il  y  ait  début  de  liaison  entre  les  non 
de  petit  appareil  que  l'on  rapporte  aux  rois  mérovîngieK,  et 
la  partie  basse  du  théâtre  dont  tous  reconnaissent  l'origiDe  n- 
maine?  Je  n'ai  pu  voir  cette  suture  qu'il  eût  été  si  utile  de 
conserver  visible  sur  quelque  point,  si  réellement  elle  eiitfe, 
au  lieu  de  la  cacher  par  des  terrassements. 

On  a  parlé  dans  la  discussion,  comme  d'un  argumeut  pn>- 
pre  à  faire  douter  de  l'origine  romaine  des  parties  de  nuirs  at- 
tribuées à  l'époque  mérovingienne ,  de  V absence  de  fimdê- 
lions.  Mais,  à  nos  yeux,  ce  serait  presque  un  caractère  ro- 
fmiifi,tant  il  y  a  d'exemples  de  ce  laisser-iMer  des  ardûtetttt 
romains  :  ils  construisaient  très-souvent  sur  Taigfle ,  étaUs- 
sant  leurs  premières  assises  presqu'à  la  suriace  du  sol,  et  j'i- 
rais de  nombreux  exemples  k  citer  de  faits  pareUs.  £o  sa^ 
sant  que  deux  époques  puissent  être  reconnues  dans  le  thédtir 
de  Ghamplieu,  ce  que  je  n'ai  pas  vu,  pour  ma  part,  oo  pour- 
rait encore  admettre  que  les  parties  supérieures  ont  élé  le- 
Caites  par  les  Romains  eux-mêmes.  Après  cent  ans  d'usage,  oi 
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I     monument  à  cid  ouvert,  fait  peut-être  à  la  hâte,  peut  avoir  eu 

besoin  de  réparations, 
t  Mais  la  cause  première  de  toutes  ces  discussions  vient  d'un 
;  passage  de  Grégoire  de  Tours,  affirmant  qu'au  YI*.  siècle  Chil- 
\  déric  et  Childebert  donnèrent  des  combats  d'animaux  dans 
I  quelques  villes,  notamment  dans  le  pays  de  Soissons.  Il  but 
I  convenir  qu'il  était  assez  tentant  de  rechercher  dans  les  ruines 
I  de  Ghamplieu  la  justification  de  ce  passage.  Nous  attendrons 
i  d*autres  preuves  que  celles  qui  ont  été  données  pour  trouver 
I  cette  justification  dans  le  théâtre  de  Ghamplieu;  et  nous 
(  craignons  que  MM.  de  Sanlcy  et  YioUet-Leduc  n'aient  écrit 
I  sous  rinfluence  d'une  hallucination,  quand  ils  ont  affirmé  avec 
I  tant  d'assurance  que  le  théâtre  de  Ghamplieu  datait  de  l'époque 
I     mérovingienne. 

Nous  dirons,  en  terminant,  que  les  ruines  de  Ghamplieu  ont 

I      été  acquises  par  le  Gouvernement  et  garanties  par  une  clôture 

,      en  bois  :  c'est  avec  plaisir  que  nous  avons  vu  ces  mesures  de 

,      conservation  que  nous  sollicitons  depuis   long-temps  pour 

beaucoup  d'autres  monuments  romains. 

Nous  avons  vu  des  parties  assez  considérables  de  murs  re- 
faites pour  arrêter  la  dégradation  de  l'édifice  :  nous  approu- 
vons la  mesure,  mais  nous  regrettons  que  l'exécution  ait  été 
si  négligée  Sans  doute,  il  était  bon  de  distinguer  les  parties  re- 
construites des  parties  anciennes,  mais  on  eût  pu  le  faire  autre- 
ment Des  pierres  de  toute  forme  empâtées  dans  un  mortier  ter- 
reux peu  durable,  voilà  ce  qu'on  a  £dt.  Nous  sommes  étonné 
que  la  Commission  des  monuments  historiques,  qui  a  dirigé  le 
travail,  n'ait  pas  exigé  qu'il  fût  exécuté  d'une  autre  manière. 
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PROGRÈS  DE  L'ARCHITECTURE 

EN  ANGLETERRE  ET  EN  FRANCE  ; 

Par  M.  I— H.  PARKER, 

Membre  de  la  Société  française  d'archéologie»  à  Oxibrd. 


En  essayant  de  faire  connaître  Thistoire  des  progrès  ooni- 
parés  de  l'architecture  en  Angleterre  et  en  France  pendant  k 
moyen-âge ,  je  dois  d*abord  fixer  un  point  de  départ ,  el  œ 
point  semble  naturellement  devoir  être  placé  à  l'an  1000. 
Avant  cette  époque ,  nous  ne  trouvons  en  Angleterre  aucun 
bâtiment  important  qui  soit  postérieur  à  la  chute  des  Ro- 
mains :  cela  tient  à  ce  que,  durant  cet  intervalle,  les  peuples 
avaient  pris  l'habitude  de  construire  presqu'eutièremeot  en 
bois,  et  que  ces  constructions  n'ont  pu  résister  au  tenoips. 
II  y  a  cependant  quelques  exceptions:  ainsi,  en  Angleterre , 
nous  avons  les  deux  cryptes  de  SL-Wilfrid  à  Hexham  et  à 
Ripon ,  du  VIP.  siècle,  et  quelques  restes  douteux  des  églises 
de  Brixworth  et  Douvres.  En  France ,  il  y  a  quelques  cryptes 
d'un  caractère  ancien ,  comme  à  Chartres ,  Rouen  ,  Tours  ; 
elles  sont  probablement  du  VIP.  ou  VHP.  siècle  et  peut-être 
quelques-unes  plus  anciennes  (1).  Nous  avons  aussi  quelques 

(1)  Les  cryptes  de  la  cathédrale  d^Auxcrre,  fondée  en  1005,  et  de 
Ne  vers,  1028,  ont  les  mêmes  détails  el  spécialement  le  même  chapiteau 
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églises  du  temps  de  Ghariemag;ne,  oomme  Gennigny-sur-Loire, 
et  qnelqaes  bâtiments  remarquables  d'un  caractère  romain 
abâtardi ,  comme  St-Jean  de  Pdtiers,  Savenières  et  la  basi- 
lique latine  de  SL -Front  de  Périgueux,  dont  nous  devons  ici 
mentionner  l'existence ,  mais  qui  ne  rentrent  pas  dans  le  sujet 
que  nous  avons  à  traiter. 

L'attente  de  la  fin  du  monde  pour  l'an  1000  est  regardée 
comme  ayant  eu  de  l'influence  pour  empêcher  l'érection  de 
constructions  durables.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  reste  certain  que 
le  commencement  du  XI^  siècle  peut  être  regardé  comme 
le  commencement  de  l'architecture  du  moyen-âge.  Alors, 
c'était  l'usage  d'élever  de  sohdes  constructions  de  pierre. 
Mais,  depuis  long-temps,  l'art  du  carrier,  du  maçon  et  du 
scidpteur  était  tombé  dans  l'oubli;  il  lui  Mut  renaître  de 
l'imitation  des  bâtiments  romains  alors  existants ,  et  souvent 
ces  monuments  eux-mêmes  servirent  de  carrières  et  leurs 
matéraux  furent  employés  tant  qu'il  en  exista.  Dans  quelques 
parties  de  la  France,  ces  édifices  étaient  plus  nombreux  et 
plus  parfaits,  et  aussi  d'un  caractère  plus  varié,  et  cette  va- 
riété du  modèle  romain  a  donné  lieu  aux  caractères  particu- 
liers aux  diverses  provinces.  Ainsi ,  k  Lyon  et  en  Bourgogne, 
on  imita  long-temps  la  mode  romaine  des  pilastres  cannelés, 
et  cda  forma  un  des  caractères  principaux  du  style  de  cette 
province.  Dans  l'Aquitaine ,  les  restes  romains  étaient  très- 
riches,  et  cette  province  ayant  toujours  été  florissante  avait  re- 
tenu plus  long-temps  que  les  autres  les  coutumes  romaines. 
G*est  dans  cette  contrée  qu'eurent  heu  les  premiers  essais  de 
sculpture,  et  y  elle  atteignît  la  perfection  long-temps  avant  les 
provinces  du  Nord. 

que  les  cryptes  de  St-Avit  et  de  SL-Aignan,  à  Orléans,  et  leur  pre- 
mière apparence  donne  ridée  qu^dle»  sont  beaucoup  plus  anciennes  que 
ne  rindique  leur  vraie  date. 
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En  Normandie ,  où  les  restes  romains  sembleDt  avoir  été 
d*nn  style  plus  rade ,  le  caractère  vigoureox  et  originri  de  h 
nation  a  eondnit  à  on  style  qui,  quoique  basé  sar  le  miiBB, 
présente  plus  que  les  autres  un  caractère  nationaL 

En  Ai^^rre ,  les  restes  de  monuments  romains  étaieM 
plus  rares  et  moins  importants  que  dans  aucune  provinoe  dp 
France.  Cette  absence  de  modèles  pour  les  conscmctions  de 
pierre  conduisit  à  imiter  les  constructions  de  bois;  il  ca  if- 
suka  un  style  qui,  quoique  rude  et  barbare,  n'est  pas  dé- 
pourvu de  mérite  et  qui,  autant  que  je  le  puis  croire,  eA 
particulier  à  l'Angleterre. 

Le  caractère  distinctif  de  ce  style  est  celui-d  :  lorsque  ks 
constructeurs  de  cette  époque  employant  la  pierre  taillée,  h 
lui  donnaient  le  rôle  du  bois  dans  une  esuvre  de  charpeme. 
la  {daçant  souvent  en  délit  au  lieu  de  remployer  par  aana 
comme  dans  un  ouvrage  de  maçonnerie.  L'arraogenieot  de 
matériaux  appelé  en  Angleterre  long  et  court  (long  and  shon 
work)  et  les  pilastres  barbares  présentent  cela  de  curienx, 
qu'ils  sont  entièrement  contraires  à  l'usage  naturel  des  maté- 
riaux employés,  l^es  tours  de  ce  style  sont  fréquenament  plos 
élancées  que  les  tours  contemporaines  de  style  normand  Geb 
paraît  venir  de  Fimitation  des  tours  en  charpente:  Les  éaàK 
de  monuments,  dans  les  manuscrits  an^o-saxons,  repcéseamt 
généralement  des  édifices  de  bois. 

Le  plus  ancien  exemple  daté  de  ce  style  est  Téglise  de 
Deerburst,  dans  le  comté  de  Glocester,  dont  la  pierre  de  te- 
dation,  portant  la  date  de  1056,  existe  encore.  Il  n'est  pai 
douteux  que  plusieurs  des  autres  églises  de  ce  style  sont  jtm 
anciennes.  Une  des  plus  parfaites  est  celle  de  Bradford,  dans 
le  comté  de  ^ilts,  où  un  prieuré  fut  établi  en  lOOf ,  et  qd 
fut  probablement  commencée  peu  de  temps  après,  mais  dont 
les  troubles  qui  agitaient  ce  pays  empêchèrent  loog-tonps 
rachèvement.  D'un  autre  côté,  plusieurs  églises  de  ce  style  m 
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furent  terminées  qu'après  la  Conquête  et  contiennent  nn  nié* 
lange  de  normand,  comme  à  Lincoln. 

Le  style  normand  fut  introduit  en  Angleterre  par  Édouard- 
le^-Confesseur,  dans  son  abbaye  de  Westminster,  dont  on  Toit 
encore  les  mars  et  les  substractions  voûtées  du  dortoir.  Ils 
présenteiit  le  caractère  simple  et  massif  des  «idennes  oon- 
slmctions  normandes;  mais,  ayant  été  bfltis  par  des  maçons 
normands,  ils  doivent  être  dans  le  styte  prévalant  dans  la 
Normandie  elle-même  à  cette  époque,  c*es^4-dire  vers  1050. 

Dans  rÂbbaye-anx-Itommes ,  à  Caen ,  les  portions  or^- 
nales  sont  très-peu  en  avance,  surtout  si  nous  remarquons 
qu'elles  érigeaient  nn  travail  plus  sdgné  que  des  substruc- 
tions  et  des  restes  de  dortoirs. 

Il  n'est  cq)endant  pas  douteux  que ,  pendant  la  première 
flMHtié  AiXP.  sîède,  la  France  ne  fût  beaucoup  plus  avancée 
que  l'Angleterre  dans  l'art  de  bâtir  en  pierre  ;  mais  il  est  dif- 
ficile de  s'assurer  quek  bfttiments,  en  France,  appartiennent 
réellement  à  cette  période.  Nous  connaissons,  à  la  vérité,  plu- 
sieurs églises  fondées  dans  cet  intervalle,  mais  malheureu- 
sement, en  les  étudiant  avec  attention,  on  voit  que  presque 
toujours  elles  ont  depuis  été  rebâties  en  grande  partie ,  sinon 
complètement  A  Fans,  les  deux  églises  dédiées  à  saint 
Germain  ont  été  fondées,  dit-on,  au  YI*.  siècle  et  rebâties  au 
commencement  du  XI*.  ;  mais  l'une  d'elles  a  été  complète- 
ment reconstruite  au  XIIP.  et  très-remaniée  depuis ,  tandis 
que  St-Germaîn-des-Prés  conserve,  sons  plusieurs  restaura- 
tions successives,  quelques  restes  du  XP. 

Les  cathédrales  de  dermont,  Metz,  Soissons,  Chartres  et 
Goutances  forent  aussi  bâties  ou  reconstruites  à  cette  époque  ;' 
mais  je  crois  qu'elles  ont,  depuis,  été  complètement  rebâties. 
Les  abbayes  du  Ronceray  à  Angers  et  de  Bemay,  en  Nor- 
mandie, offrent  des  parties  du  XP.  siècle;  les  voûtes  des 
collatéraux  de  l'abbaye  de  Bemay  présentent ,  dit-on ,   une 
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forme  domicale  ;  mais  je  n*ai  pas  vérifié  par  moî-mifime 
qu'à  quel  point  ces  voûtes  sont  analogues  aux  ooupoies  èi 
Périgord.  L'abbaye  de  Gerisy>  en  Normandie,  fiiodée  par  IUk 
bert-le-Magnifique,  est  aussi  du  XK  siècle  :  il  n'y  avait  p» 
de  voûte  centrale ,  mais  seulement  une  plate-forme  soutane 
par  de  longues  poutres  transversales  et  tèUement  rapprochée 
qu'elles  se  touchaient ,  portant  un  tmt  plat  en  plomb  à  l'edè- 
rieur  et  un  plafond  en  planches  à  l'intérieur.  Cesplates-€on»s, 
qui  étaient  supportées  par  des  arcades  en  pierre,  consdcoaieii 
un  système  normand.  Il  n'existe  plus  aujourd'hui  de  couver- 
tures pareilles  en  France;  mais  à  Gerisy  on  retrouve  encore, 
sur  les  quatre  faces  de  la  tour  centrale,  les  arcatures  dont  Is 
bases  se  continuent  en  ligne  horizontale  à  la  hantenr  des 
gouttières.  Maintaiiant  elles  se  trouvent  coupées  par  le  toit 

L'église  abbatiale  de  St  -Georges-de-Boscberville  est  fine 
des  plus  complètes  de  cette  époque. 

On  attribue  au  commencement  du  XI*.  siède  (1008-1019) 
une  portion  de  la  très-curieuse  ^lise  de  Toumus  sur  la  Sadne, 
et  je  ne  vois  pas  de  bonne  raison  pour  rejeter  cette  daie  : 
nous  n'avons  en  Angleterre  aucun  édifice  de  cette  époque  qà 
puisse  lui  être  comparé.  Je  crois  unique  la  dispositîoD  des 
voûtes  de  la  nef,  construites  en  wagon  et  placées  transve^a- 
lemenL 

Dans  cette  première  moitié  du  XP.  siècle,  le  style  d'ardi- 
tecture  à  coupoles  semble  avoir  été  introduit  de  Gonstantinople 
à  St -Front  de  Périgueux  (déd.  10^7).  J'ai  loog-temps  douié 
de  ce  fait  :  il  me  semblait  impossible  qu'un  si  vaste  écGfiœ, 
avec  des  coupoles  d'un  si  grand  diamètre ,  pût  avoir  été  oon- 
struit  à  cette  époque.  Mais ,  après  un  examen  sérieox  de  « 
monument  et  sa  comparaison  avec  plusieurs  autres  de  munie 
style,  je  suis  convaincu  que  M.  de  Yemeilh  a  indiqué  la  véri- 
table date  de  cette  remarquaUe  égUse.  Je  suis  porté  à  croire 
qu'il  vint  s'établir  alors  des  marchands  de  Gonstantinople , 
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peut-être ,  dans  cette  partie  de  la  France  ;  je  ne  vols  pas , 
dans  St -Front,  une  copie  de  St-Marc  de  Venise,  qui  était 
alors  une  ville  de  TEmpire  grec ,  mais  je  le  crois  bâti  vers  la 
même  époque  par  un  architecte  grec  II  y  a  vers  cette  contrée 
(dusieurs  autres  églises  de  ce  style ,  qui  semble  s'être  répandu 
de  ce  point  dans  plusieurs  directions ,  dans  la  fin  de  ce  siècle 
et  le  commencement  du  XIP. ,  comme  à  Gahorset  Angoulême. 

A  côté  de  ces  églises  de  style  byzantin  nous  rencontrons, 
dans  le  style  de  l'Anjou  et  du  Poitou,  un  curieux  mélange  de 
byzantin  et  de  romain.  Ces  voûtes  domicales  participent  beau- 
coup du  caractère  byzantin.  Ce  style  ne  pénétra  pas  en  An- 
gleterre dans  son  intégrité;  mais,  indirectement,  il  y  eut  une 
influence  considérable.  Nous  trouvons  que  deux  grands  prin- 
ces grecs,  probablement  marchands  de  Gonstandnople ,  assis- 
taient à  la  fondation  de  St -Barthélémy  de  Smithfield  à  Lon- 
dres, en  1122,  et  cette  église  diffère  quelque  peu  du  type 
habituel  de  cette  période.  Mais  on  doit  considérer  ce  style 
d'architecture  grec  comme  une  exception. 

Les  édifices  de  la  seconde  moitié  du  XI^  siècle  sont  très- 
nombreux  dans  les  deux  pays.  La  construction  avait  fait  de 
grands  progrès  :  deux  générations  d'ouvriers  avaient  perfec^ 
tîonné  l'art  de  tailler  et  de  sculpter  la  pierre  ;  mais  ce  ne  fut 
qu'au  XIP.  siècle  qu'ils  devinrent  réellement  habiles  dans  ces 
arts.  Les  édifices  précédents  étaient  presqu'entièrement  con- 
struits en  pierre  brute.  On  employait  la  pierre  taillée,  mais  les 
joints  larges  laissaient  de  grandes  épaisseurs  de  mortier  entre  les 
IHerres.  Nous  ne  trouvons  les  joints  minces  qu'à  partir  du 
commencement  du  XIP.  siècle.  Les  chapiteaux  étaient  très- 
simples  :  il  y  avait  le  chapiteau  cubique,  à  coins  inférieurs  ar- 
rondis (cushion  capital)^  et  d'autres  qui  présentaient  une  gros- 
sière imitation  du  chapiteau  antique  avec  une  petite  pièce 
carrée  laissée  au  milieu  à  la  pbce  des  caulicoles ,  comme  si  cette 
partie  eût  dû  être  peinte  ou  sculptée  après  coup.  Mais  nous 
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n'avons  pas ,  en  Angleterre ,  de  sculpture  nécesritant  Yvb^ 
du  ciseau  avant  le  XIP.  siècle.  A  cette  époque ,  le  style  est  ir 
même  en  Angleterre  et  en  Normandie.  Les  donjons  et  châ- 
teaux normands  de  ce  temps  sont  nombreux  et  génénJeinat 
bien  conservés ,  grâce  à  leur  construction  massive.  H  eo  al 
de  même  des  églises.  Les  ouvriers  n*avaient  pas  encore  aofû 
assez  de  hardiesse  pour  économiser  les  matériaux  et  ne  coop- 
taient que  sur  l'épaisseur  de  leur  maçonnerie  ;  ib  construisi- 
rent d*abord  des  voûtes  sur  les  bas-côtés,  mais  simplemot 
des  voûtes  d'arête  sans  moulures.  L'espace  central  était  cou- 
vert par  une  charpente,  ordinairement  plate,  consistairtei 
poutres  massives  allant  d'un  mur  à  l'autre  et  se  toachanL 

Ce  mode  de  construction  semble  avoir  été  apporté  de  Nor- 
mandie ,  car  nous  le  trouvons  à  Gerisy  avant  la  Conquête, 
comme  nous  l'avons  observé.  Dans  quelques  petits  édîBtts, 
la  nef  est  couverte  par  une  simple  voûte  en  wagon,  oonuK 
la  chapelle  de  la  Tour  de  Londres  (1081-1092). 

Quoique  beaucoup  d'édifices  aient  été  coounoicés  i  oetif 
époque  en  Angleterre ,  peu  furent  achevés  dans  œ  sîéde.  U 
XIP.  siècle  est  l'ère  des  grandes  constructions  nomuoides  ei 
Angleterre.  Les  tonrs  étaient  ordinairement  sur  le  centre, 
portées  sur  de  grandes  arches  ;  mais  lUgnorance  des  oanias 
causa  souvent  leur  ruine,  conmie  à  Winchester  en  1101 1<< 
l'énorme  masse  des  nouveaux  piliers  trahit  à  la  fois  la  craioie 
d'une  nouvelle  chute  et  l'ignorance,  chez  les  constnictenn, 
des  vrais  moyens  à  employer. 

Nous  avons  cependant  quelques  bons  exemples  de  cette  pé- 
riode; ainsi,  une  partie  considérable  de  l'abbaye  de  St-Alb^ 
qui  fot  bâtie  de  1077  à  1093 ,  conserve  beaucoup  du  carac- 
tère anglo-saxon.  Beaucoup  de  briques  entrent  dans  si  ooo- 
struction;  les  imes  enlevées  aux  mines  de  Yerulam,  les  id- 
très  paraissant  laites  pour  la  place  qu'elles  occupent  U 
crypte  et  quelques  portions  de  la  cathédrale  de  Gloo^icr  fii- 
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rent  bâties  entre  1089  et  1100 ,  la  crypte  de  Worcester  (1)  à 
la  même  époque,  ainsi  que  la  nef  et  le  transept  de  Cariisle. 

Les  transepts  de  Winchester  restent  seuls  intacts;  mais 
toutes  les  fondations  remontent  à  cette  époque  et  font  de  cette 
église  la  plus  longue  de  l'Europe,  car  elles  s'étendent  sur  une 
loi^eur  de  556  pieds. 

Dans  les  plaines  des  comtés  de  l'Est ,  où  la  pierre  est  rare, 
on  employa  à  toutes  les  époques  la  brique,  comme  au  prieuré 
de  St-Botolph  à  Golchester,  au  commencement  du  XII*. 
siècle.  Quelquefois  aussi  on  imita  la  manière  de  bâtir  des  Ro- 
mains ,  en  reliant  par  des  chaînes  de  briques  des  murs  bâtis 
en  pierres  grossièrement  taillées  :  par  exemple,  le  château  de 
Golchester,  bâti  par  Eudes  dapifer,  ou  chambellan  de  Guil- 
laume n,  à  la  fin  du  XP.  siècle. 

En  France ,  les  églises  de  ta  dernière  moitié  du  XP.  siècle 
sont  nombreuses,  et  plusieurs  sont  de  beaux  et  importants 
bâtiments,  que  je  regarde  comme  supérieurs  à  tout  ce  que 
nous  possédons  en  Angleterre  de  cette  époque. 

En  Normandie ,  nous  avons  une  partie  de  l'abbaye  de  Ju- 
miéges  (10^0-1067),  et  àGaen,  les  anciennes  portions  de 
St -Etienne  et  de  Ste. -Trinité. 

L'église  SL -Nicolas,  à  Gaen,  est  presqu'eutièrement  de 
cette  époque.  Â  la  cathédrale  de  Bayeux,  une  partie  des  tours 
de  la  façade  et  la  partie  basse  de  la  nef  existent  encore,  mais 
altérées  par  des  additions  du  XIIP.  siècle.  A  Poitiers,  une  pe- 
tite portion  du  transept  de  St-Hilaire  est  de  cette  époque,  le 
reste  ayant  été  reconstruit  auXIP.  siècle.  On  peut  s'en  assurer 
par  l'existence  de  larges  joints  dans  la  seule  portion  ancienne. 

A  Paris ,  les  murs  de  l'abside  et  les  chapelles  absidales  de 
St-Martin-des-Ghamps  appartiennent  probablement  à  l'église 

(1)  Dans  la  crypte  de  Worcester,  les  tores  des  colonnes  sont  les 
mêmes  qa*à  Péglise  de  Ste. -Paix,  à  Caen. 
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balte  entre  1060  et  1067.  A  Poitiers,  quelques  portjons  des 
églises  de  St-Porchaire,  Ste.-Rad^ndc  et  Montienieaf  appar- 
tiennent à  des  édifices  construits  entre  1068  et  1086.  L*^i» 
de  St  -Entrope  de  Saintes  fiit  bâtie  de  1 081  à  1 096  ;  la  crypte  d 
une  partie  du  chœur  peuvent  être  de  cette  époque.  Le  cherd 
de  St-Séverin  de  Toulouse  a,  dit-on,  été  construit  de  1060 
à  1100  ;  la  nef  ne  fut  bâtie  que  plus  tard  ;  mais  le  chceur  est 
plus  avancé  qu'aucun  autre  monument  de  cette  époque  «  sur- 
tout pour  la  sculpture  ;  à  part  pourtant  le  cloître  de  Moiasac, 
dont  une  inscription  donne  la  date  de  1100.  Gomme  cette  in- 
scription ressemble  beaucoup  aux  caractères  tracés  sur  1rs 
chapiteaux ,  nous  devons  accepter  cette  date  comme  certaine, 
malgré  les  arcades  en  ogive  qui  font  supposer  ce  monument  eo 
avant  sur  tous  ceux  que  nous  connaissons  en  France  et  m 
Angleterre.  Peut-être  doit-on  Tattribuer  aux  artistes  de  Gons- 
tantinople ,  qui  semblent  avoir  formé  une  école  de  sculpterafi 
qui,  de  Moissac  et  de  Toulouse,  se  seraient  répandus  dans  ks 
autres  contrées  et  auraient  apporté,  vers  1120 ,  en  Angleterre 
Tusage  de  sculpter  la  pierre  au  ciseau. 

La  première  moitié  du  XIP.  siècle  fut  la  grande  époque 
des  construaions  normandes  en  Angleterre,  et  de  rapides 
progrès  eurent  lieu  dans  cette  période.  D'abord  la  maçonnerie 
était  encore  grossière;  les  joints  étaient  larges  et  les  scolp- 
tm*es  faites  à  la  hachette  ou  au  marteau  :  nous  ne  pouvons  en 
présenter  un  meilleur  exemple  que  l'abbaye  de  Reading,  hâtie 
par  Henry  I*'. ,  en  1121 ,  et  le  prieuré  de  Leominster,  qui, 
faisant  partie  de  la  même  fondation,  fut  bâti  en  même  tempL 

Mais,  vers  1110,  la  maçonnerie  à  joints  minces  fut  intro* 
duitc  par  Rc^er  de  Salisbury,  ancien  curé  de  St -Michel  de 
Vaucellos  près  Gaen;  grand  bâtisseur,  il  avait  probablement 
acquis  son  talent  d'architecte  dans  ce  pays,  d'où  il  fut  envoyé 
en  Angleterre.  Guillaume  de  Malmesbury  décrit  ainsi  sa  ma- 
nière de  construire  :  «  Il  éleva  de  vastes  édifices  d'tme 
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beauté  sans  égale ,  les  joints  des  pierres  étant  taillés  avec 
une  telle  précision  qu'ils  trompaient  les  yeux  au  point  de 
faire  croire  que  des  murs  entiers  étaient  taillés  dans  une 
seule  pierre.  »  Ce  témoignage  a  d'autant  plus  d'importance 
que  Malmesbury  était  contemporain  de  Roger. 

Le  chœur  de  Gantorbéry  lut  bâti,  dans  les  vingt  premières 
années  de  ce  siècle,  par  le  prieur  Ernulf  et  par  son  successeur, 
Conrad  :  il  était  regardé  comme  si  beau  qu'on  l'appelait  le 
glorieux  chœur  de  Conrad.  Gervaise,  le  comparant  à  celui 
qui  fot  construit  après  l'incendie  de  1173 ,  dit  expressément 
qu'on  n'y  avait  pas  employé  le  ciseau.  Il  reste  encore  la 
crypte  et  une  partie  des  murailles  de  cette  époque,  ainsi  que 
les  arcades  oniées  qui  en  dépendent,  et  tout  confirme  de  tous 
points  la  description  de  Gervaise.  La  comparaison  de  ces  deux 
portions  du  même  édifice  ofire  une  étude  très-intéressaute  qui 
a  été  admirablement  laite  par  le  professeur  ^illis,  dans  son 
Histoire  architecturale  de  la  cathédrale  de  Gantorbéry, 
Je  dois  foire  remarquer  que  les  chapiteaux  de  la  crypte  ont 
été  sculptés  après  coup,  et  plusieurs,  étant  inachevés  à 
l'époque  de  l'incendie  de  1173,  le  sont  encore.  Souvent  les 
cba(Hteaux  qui  étaient  d'un  accès  facile  ont  été  sculptés  à 
loisir  long-temps  après,  comme  on  voit  dans  la  partie  primi- 
tive de  Westminster  et  dans  la  chapelle  de  la  Tour  de  Lon- 
dres. A  l'église  de  SL-Bartbélemy-Smithfield,  les  chapiteaux 
n'ont  été  que  godronnés,  ce  qui  pouvait  se  faire  à  la  hachette 
sans  avoir  recours  au  ciseau.  Cette  église  fut  bâtie  de  1123  à 
1133;  elle  a  un  clocher  central  dont  deux  arches  sont  plein- 
dntre  et  deux  ogivales ,  ce  que  l'on  peut  expliquer  par  la 
forme  oblongue  du  plan  ;  il  se  peut  aussi  que  cette  construc- 
tion soit  postérieure  à  celle  du  chœur,  car  souvent  la  dédicace 
avait  lieu  une  fois  le  chœur  achevé. 

La  nef  de  Durham  est  peut-être  le  plus  bel  exemple  du 
style  anglais  de  cette  période.  Les  piliers  sont  ronds  et  massiis. 
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mais  décorés  d'ornements  enlacés  (interlaced  patterns).  Celle 
mode  fut  quelquefois  poussée  plus  loin,  et  souvent  les  piliers  sont 
décorés  de  riches  sculptures ,  comme  dans  la  petite  é^ise  de 
Sbobdon,  bâtie  de  1130  à  1140.  Le  travail  y  est  d'une  ri- 
chesse remarquable  et  il  serait  curieux  de  savoir  lequel  est  le 
plus  ancien  du  cloître  de  St -Aubin  d'Angers ,  de  la  feçade  de 
If  otre-Dame  de  Poitiers  ou  de  cette  église. 

Le  fondateur  de  Shobdon  fit  un  pèlerinage  à  St-iacques- 
de-Gompostelle  pendant  la  construction  de  son  église.  Passant 
par  Paris  à  son  retour,  il  logea  chez  les  moines  de  St-Tictor, 
et  lorsque  son  monastère  fut  terminé,  il  fk  venir  deux  moines 
de  cette  abbaye  pour  desservir  son  église.  Mais,  comme  ib  ne 
parlaient  pas  anglais,  ils  furent  remplacés  par  deux  anglais 
que  Ton  fit  venir  de  cette  même  abbaye.  L'abbaye  de  SL- 
Yictor  contcnait-cUe  quelques  sculptures  de  la  richesse  de 
celle  de  Shobdon  ? 

Le  fondateur  se  nommait  Mertemomfe  et  était  probaMO' 
ment  français.  C'était  au  moment  où  Suger  construisait  St  - 
Denis,  mais  je  n'y  ai  rien  vu  dans  le  genre  de  l%obdon.  Od 
remarque  cependant  quelque  chose  d'analogue  dans  le  porche 
méridional  du  Mans,  bâti  en  1134,  et  dans  le  tombeau  de 
l'évèque  Jean  d'Assida ,  dans  l'église  de  la  Cité  de  Périguenx. 

L'arche  ogivale  apparaît  dans  plusieurs  églises  d'Angleterre 
vers  1130,  comme  à  l'abbaye  de  Mahnesbury ,  FountainV 
Abbey  et  l'église  de  Ste. -Croix;  mais  les  moulures  et  les  dé- 
tails de  ces  églises  étant  purs  normands,  tan(&  que  l'ensemble 
de  la  construction  est  encore  massif,  je  n'attache  pas  une 
très-grande  importance  k  la  présence  de  l'ogive,  car  je  regarde 
la  légèreté  comme  un  caractère  essentiel  de  l'architecture  go- 
thique. Or,  ce  n'est  que  vers  1180  que  nos  monuments  ac- 
quirent ce  caractère  de  légèreté. 

A  cette  période  (1150  à  1180)  appartiennent  généralement 
les  riches  portes  normandes,  comme  celles  d'Iffley,  de  Tut- 
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bury  et  de  Rochester,  qui  soot  généralement  antérieures  à 
Tapparition  du  nouv^u  style,  mais  quelquefois  sont  posté- 
rieures. 

La  première  moitié  du  XII*.  siècle  fut,  en  France  comme 
en  Ajig;leterre,  Tère  des  grandes  constructions.  Il  y  a,  dans 
tout  ce  siècle ,  de  notables  différences  de  style  entre  plusieurs 
provinces  de  France  ;  mais  partout  une  grande  pesanteur  de 
style  se  maintient  pendant  la  première  moitié ,  sans  en  ei- 
cepter  Tceuvre  de  Snger,  où  je  ne  vois  rien  qui  soit  en  avant 
de  l'architecture  anglaise  de  cette  époque. 

La  seconde  moitié  du  XIP.  siècle  est  la  grande  période  de 
transition  entre  les  deux  styles;  aussi  est-ce  Tépoque  la  plus 
curieuse  pour  comparer  la  marche  des  deux  systèmes.  C'est 
une  époque  de  progrès  rapides  :  chaque  dixaine  d'années  ap- 
porte une  différence  visible,  et  par  cela  même  il  faut  une  très- 
grande  précision  dans  l'indication  des  dates. 

En  Angleterre,  un  degré  considérable  de  légèreté  avait 
précédé  quelque  peu  l'usage  du  style  gothique.  Le  Galilée 
(narthex)  de  Durham  et  la  salle  du  château  d'Oakham, 
quoique  à  plein-cintre  et  à  moulures  normandes,  sont  d'une 
légèreté  que  n'ont  pas  atteint  tous  les  édifices  gothiques  ;  la 
voie  était  donc  préparée  pour  un  changement  de  style;  mais 
le  phis  ancien  bâtiment  d'un  style  gothique  bien  marqué  est 
la  Corona  ou  chapelle  circulaire  à  l'est  de  la  cathédrale  de 
Gantorbéry,  bâtie  par  Guillaume  l'Anglais  en  118^.  Le  chœur 
avait  été  reconstruit,  pendant  les  dix  années  précédentes,  par 
Guillaume  de  Sens,  et  il  présente  encore  tous  les  caractères 
de  la  transition.  Le  changement  de  style  peut  être  indiqué 
distinctement  année  par  année,  et  la  marche  des  travaux  est 
si  soigneusement  décrite  par  Gervaise,  témoin  oculaire  de  cet 
ouvrage,  que  nous  pouvons  trouver  avec  certitude  le  point  do 
jonction  de  Tœuvre  de  chaque  année.  La  seule  portion  que 
Guillaume  l'Anglais  ait  eu  à  construire  de  fond  en  comble  est 
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cette  chapelle  orientale  ;  c'est  la  seule  partie  d*iiQ  caractèrf 
complètement  gothique,  ce  qui  est  surtout  visible  dans  h 
crypte  qu'il  n'a  pas  jugé  nécessaire  d'harmoniser  avec  rœiiiTf 
de  son  prédécesseur.  Le  diangement  de  (rfan  est  évîdeot,  car 
la  crypte  a  quelques  pieds  de  hauteur  de  plus,  et,  au  pcnot  de 
jonction,une  portion  des  anciens  chapiteaux  est  ensevelie  dans 
la  nouvelle  maçonnerie.  Il  reste  donc  à  savoir  si  cette  chapdfe 
circulaire ,  qui  est  le  plus  ancien  bâtiment  gothique  de  I'Ad- 
gleterre,  a  été  copiée  de  quelque  édifice  français;  et,  s*il  en  est 
ainsi,  dans  quelle  partie  de  la  France  se  trouve  son  modèie, 
afin  de  pouvoir  juger  des  progrès  relatifs  de  ces  diffirentes 
provinces. 

Les  deux  monuments  qui  présentent  ta  plus  grande  res- 
semblance sont  le  transept  méridional  de  Soissons  et  la  saHe 
de  l'hôpital  de  St-Jean  d'Angers.  La  date  du  transept  de 
Soissons  est. douteuse;  le  chœur  ne  fut  pas  terminé  avant 
1212 ,  mais  on  croit  que  le  transept  appartient  à  un  bâtiment 
plus  ancien,  bâti  vers  1175,  l'année  du  commencement  de  h 
reconstruction  de  Gantorbéry.  Les  détails  de  la  salle  d'Angers 
sont  en  avance  sur  le  transept  de  Soissons  et  ressemblent  da- 
vantage à  ceux  de  la  Corana  de  Gantorbéry.  L'hôpital  d'An- 
gers fut  bâti  par  Henry  II,  roi  d'Angleterre  et  comte  d'Anjoo; 
on  le  bâtissait  en  même  temps  que  Gantorbéry  et  0  fut  ter- 
miné la  même  année  ;  et ,  comme  il  y  avait  alors  de  grands 
rapports  entre  le  peuple  d'Anjou  et  celui  d'Ai^eterre,  il 
me  semble  probable  que ,  dans  la  constitution  du  nouveau 
style ,  cette  province  se  prêta  à  plus  d'emprunts  qu'ancooe 
autre. 

Le  chœur  de  Sens  a  une  si  grande  ressemblance  avec  celui 
de  Gantorbéry  qu'il  ne  me  semble  pas  douteux  qu'il  soit  do 
même  architecte ,  seulement  la  grande  voûte  et  le  dérestory 
de  Sens  ont  été  rebâtis  un  siècle  phis  tard  ;  mais  la  partie  de 
Gantorbéry  bâtie  par  Guillaume  l'Anglais ,  élève  de  Guiliaoïne 
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de  Sens,   est  beaucoup  plus  avancée  qu'aucune  partie  de 
l'œuvre  originale  de  Sens. 

Le  chœur  de  St. -Rémi  de  Reims,  construit  de  1162  à  1181, 
est  un  bel  exemple  de  la  transition  en  France;  il  a  beaucoup 
moins  du  caractère  anglais;  il  est  moins  avancé  qu'Angers  et 
€antorbéry.  On  en  peut  dire  presque  autant  des  cathédrales 
de  Noyon  et  de  Laon,  dont  les  dates  sont  très-douteuses. 

Il  me  semble  qu'il  y  a  plusieurs  raisons  de  penser  que  le 
style  gothique  anglais  a  son  origine  en  Anjou. 

La  première  et  la  plus  importante  est  la  raison  historique, 
qui  présente  une  grande  probabilité. 

Le  règne  de  Henry  II  était  précisément  l'époque  de  la 
grande  transition  des  styles  d'architecture ,  et  à  cette  époque, 
le  tiers  du  sot  de  la  France  appartenait  à  l'Angleterre ,  pen- 
dant que  le  domaine  royal  n'était  pas  plus  que  la  sixième 
partie,  ou  la  moitié  en  étendue ,  des  provinces  anglaises. 

Henry  II  était  comte  héréditaire  d'Anjou  et  du  Maine,  ainsi 
que  roi  d'Angleterre  ;  il  acquit  par  mariage  l'Aquitaine,  qui 
comprenait  la  Gascogne  et  le  Périgord;  il  tint  frécpiemment 
sa  cour  à  Angers,  et  les  évoques  et  les  nobles  de  tous  ses  États, 
du  nord  au  midi,  devaient  y  assister. 

Là ,  ils  avaient  occasion  de  se  renseigner  l'un  l'autre  au 
sujet  de  l'architecture  qui  était  la  fureur  de  l'époque  ;  car , 
alors,  les  plus  grands  esprits  s'en  occupaient  D'un  autre  côté, 
les  différents  peuples  appartenant  au  même  royaume  avaient 
toute  fecilité  pour  des  rapports  amicaux.  La  liberté  de  com- 
merce entre  eux  tournait  au  profit  de  toutes  les  parties ,  cha- 
cune trouvant  un  marché  pour  l'excédant  de  ses  produits. 
Aussi  les  bâtiments  qui  nous  restent  témoignent  du  bien-être  de 
ces  peuples.  Construire  des  églises  était  alors  la  manière  de  dé- 
penser son  argent,  et  jamais  plus  d'églises  ne  furent  bâties  que 
pendant  le  règne  de  Henry  II,  en  Angleterre  et  dans  les 
provinces  anglaises  de  France.  Au  commencement  du  XIIP. 
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siècle ,  è  l*époque  de  l*avèneinent  du  roi  isao-Sans-Terre . 
ces  provinces  furent  perdues  pour  l'Angleterre  ;  et  si  noos 
en  jugeons  par  les  églises  qui  nous  restent,  ainsi  qae  par  les 
traditions  populaires,  ce  changement  fut  ruineux  poar  elles: 
le  commerce  s'arrêta;  elles  furent  réduites  à  la  pauvreté»  el 
il  est  difficile  de  trouver  une  église  du  XIII*.  siède  dans  cette 
contrée. 

Quant  à  la  seconde  raison ,  elle  est  d'une  espèce  diflèreoie 
et  plus  particulièrement  architecturale.  Nous  trouTonSy  cfaos 
ces  provinces  de  l'ouest  de  la  France,  des  ornements  employés 
dans  le  XIP.  siècle  que  nous  ne  trouvons  en  Angleterre  qa'an 
XIII*. ,  je  veux  parler  du  Tooth  ornament  que  M.  de  Gaamont 
nomme  violettes,  et  du  Ball-flower  qa'iï  nomme  grenades. 
On  rencontre  à  profusion  le  premier,  en  Angleterre,  dans  la 
première  moitié  du  XIIP.  siècle ,  à  tel  point  que  mes  yeox 
trouvent  étrange  de  ne  pas  le  rencontrer  en  France  dans  les 
monuments  de  cette  époque,  Amiens  et  Reims,  par  exemple. 
L'autre  ornement  est  employé  jusqu'à  l'excès  pendant  les  règnes 
d'Edouard  I*'.  et  d'Édouaid  II  (de  1275  à  1325),  Undis  qu'à 
est  toujours  rare  dans  le  gothique  français»  Il  aurait,  dit-nn , 
fait  allusion  à  la  grenade  et  aurait  été  employé  en  l'honneur 
d'Éléonore  de  Gastille  ;  mais  il  me  semble  plus  probable  que 
c'était  une  imitation  des  petits  grelots  qui  bordaient  quel- 
quefois les  vêtements. 

La  troisième  raison  est  ce  mélange  de  caractère  byzantin, 
surtout  dans  les  voûtes  dont  nous  avons  déjà  parié. 

En  Angleterre ,  le  style  goth'que  était  entièrement  déve- 
loppé en  1200.  Il  n'y  a  rien  d'un  style  gothique  [dus  décide 
que  le  choeur  de  Lincoln,  bâti  de  1190  à  1200  par  saint 
Hugues  de  Grenoble.  Le  Presbyteryde'Winciiester  fut  bâti  es 
même  temps  par  Godefroid  de  Lucy ,  et  le  Galilée  (nartkex) 
d'Ely  construit  par  l'évèque  Eustachc  ;  ces  constructions  sont 
également  en  style  gotliique. 
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En  France,  la  période  principale  de  transition  de  style 
parait  avoir  été  le  r^e  de  Philippe- Auguste  (  1179-1223  )  ; 
je  ne  doute  pas  que  le  style  gothique  français  n*ait  son  origine 
dans  le  domaine  royal. 

Je  le  crois  presque  contemporain  du  môme  style  en  Angle- 
terre; mais  je  ne  pense  pas  qu*ils  se  soient  copiés  Tun 
l'autre,  et  je  crois  que  le  style  anglais  a  quelques  avantages 
sur  son  rival  :  ainsi  Tabaque  rond  s  accorde  mieux  avec  le 
style  gothique  ;  les  moulures  anglaises  sont  plus  riches ,  plus 
nombreuses,  spécialement  pour  les  fenêtres,  qui  souvent  en 
France  n'ont  pas  de  moulures ,  et  les  Anglais  sont  arrivés 
à  la  légèreté  et  à  l'économie  des  matériaux  plus  tôt  que  les 
Français. 

Les  bâtiments  anglais  ont  généralement  plus  d'unité  ;  leurs 
diverses  portions  s'accordent  mieux  entr'elles:  aussi  leur  as- 
pect extérieur  est-il  plus  harmonieux.  Les  monuments  français 
l'emportent  par  la  hauteur  de  leurs  nefs ,  ce  qui  donne  un 
grand  effet  à  l'intérieur,  mais  au  détriment  de  l'extérieur. 
Aussi  une  cathédrale  française,  vue  à  distance,  n'offre  qu'une 
masse  pesante  sans  harmonie  de  proportions. 

Le  genre  remarquable  de  tracerie  de  fenêtres  que  le  professeur 
l^illisa  nommé  tracerie  plate,  parce  qu'elle  semble  percée  dans 
une  pierre  plate,  se  rencontre  plus  souvcnten  France  qu'en  An- 
gleterre et  y  est  aussi  plus  ancienne.  Il  parait  assez  probable 
que  saint  Hugues  l'y  a  introduite  de  Boui^;ogne,  comme  la 
grande  fenêtre  du  transept  qu'il  a  fait  bâtir  à  Lincoln  est  le 
plus  ancien  exemple  de  grande  baie  de  cette  espèce  en 
Angleterre.  H  y  a  à  la  cathédrale  de  Lyon  une  belle  série  de 
fenêtres  en  tracerie  plate ,  mais  j'en  ignore  la  date. 

Ce  diangement  est  si  graduel  dans  l'Angleterre  elle-même 
que  l'on  peut  douter  si  cette  forme  est  une  importation  du 
continent,  ou  si  elle  a  été  trouvée  simultanément  dans  les 
deux  pays. 
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thédrale  anglaise  est  généralement  d*im  meilleur  effet  à  l'ei- 
teneur,  surtout  à  distance.  Quelles  flèches  et  quel  docfaer 
eussent  pu  être  en  proportion  avec  le  chosur  de  Beauvais  ? 

Il  y  a  de  bons  exemples  d'architecture  domestique  de  cette 
époque  dans  les  deux  contrées ,  qui  l'emportent  Tune  ar 
l'autre  par  quelque  point  Je  ne  connais  rien  de  si  léger  m 
si  élégant  que  le  réfectoire  deSt-Martin-des-€hamps,  à  Parii, 
et  la  Merveille  du  Mont-St -Michel  (qui  mérite  bien  œ  nom). 
Le  cloitre,  au  sommet,  terminé  en  1226,  a  beaucoup  de 
détails  anglais. 

La  salle ,  au-dessus  du  porche  de  Notre-Dame  de  IMjoii , 
ressemble  beaucoup  aux  salles  capitulaires  an^aises.  Ces  der- 
nières sont  sans  rivales.  U  n'y  a  rien  à  comparer  aux  chapitres 
octogones  portés  sur  une  colonne  centrale,  comme  à  York,  Sa- 
lisbury  et  Lincoln. 

Je  dois  mentionner  que  Notre-Dame  de  Dijon  a 
grande  ressemblance  avec  le  chceur  de  Lincdn ,  bâti  par 
Hugues  de  Bourgogne ,  que  j'ai  long-temps  pensé  qu*il  avait 
introduit  le  style  bourguignon  de  cette  ^ise  en  Ângietenne. 
Mais ,  en  examinant  l'histoire,  j'ai  trouvé  que  la  date  est  de 
vingt  ans  plus  récente  ;  elle  ne  fut  dédiée  qu'en  1226 ,  et  je 
n'ai  rien  rencontré  dans  la  Bourgogne  du  même  style  et  de  la 
même  époque  que  Lincoln. 

Dans  la  seconde  moitié  du  XIIP.  siècle ,  les  divergenoei 
de  style  entre  les  deux  pays  deviennent  pins  marquées.  Le 
bel  ouvrage  du  Presbyiery  de  Lincoln,  commencé  en  1256  et 
fini  en  1282 ,  et  le  chapitre  de  Salisbury  (1255-1263)  sont 
des  exemples  de  cette  dernière  variété  du  style  gothique  pri- 
mitif, après  l'introduction  de  la  tracerie  proprement  dite  qui 
avait  été  inaugurée  dans  la  glorieuse  Sainte-Chapelle.  Ei 
France,  ce  style  semble  avoir  duré  jusqu'à  la  fin  du  XID*. 
siècle,  comme  dans  les  chapelles  absidales  de  Notre-Dame  de 
Paris  (1296),  de  Reims  (1295),  des  églises  de  Bourges  et  de 
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Troye&  La  façade  de  l'ooesi  de  la  cathédrale  de  Strasbourg 
fat  Gonstmite  dans  les  vingt  dernières  années  de  ce  siècle  et 
dans  l'ancien  style  gothique  français. 

En  Angleterre,  le  passage  dn  style  gothique  anden  au  style 
rkhednXIY*.  sîèdea  lieu  sous  le  rogne  d'Edouard  I''.  (1273- 
1305).  Ce  style  se  distingue  par  une  plus  grande  variété  dans 
les  traceries ,  les  moulures  et  les  ornements.  Le  feuillage  cesse 
d*étre  conventionnel  pour  toe  copié  de  la  nature.  Quant  à  ce 
dernier  caractère,  je  crois  qu'il  conunence  en  France  aussitôt 
et  peut-être  plus  tôt  qu'en  Angleterre  ;  mab  les  moulures  et  la 
tracerie  ne  se  modifient  qu'au  XIY'.  sièda  En  Angleterre, 
du  temps  d'Edouard  I*'.,  nous  avons  Merton-GoUege  (1277), 
le  chœur  et  les  transepts  d'Exeter  (1279-1291) ,  le  tombeau 
et  les  croix  élevés  à  la  mémoire  de  la  reine  Éléonore  (1291- 
1294),  plusieurs  antres  beaux  tombeaux  et  le  magnifique 
chapitre  de  la  cathédrale  de  Wells. 

Je  ne  connais  rien  d'aussi  avancé  en  France  avant  le  XIY*. 
siède.  Le  style  français  de  cette  époque  diffère  en  plusieurs 
points  de  cdui  de  l'Angleterre ,  comme  la  tracerie,  les  mou-  ' 
lures  et  les  ornements  ;  et  les  monuments  des  deux  pays,  tout 
en  ayant  un  style  d'époque  bien  marqué,  ont  entre  eux  de 
grandes  différences  nationales. 

En  France ,  les  traceries  sont  peu  variées  :  ce  sont  toujours 
les  mêmes  arrangements  de  cerdes  et  de  trèfles  jusqu'à  l'épo- 
que du  style  flamboyant  En  Angleterre ,  au  contraire ,  elles 
présentent  une  variété  sans  bornes.  M.  Freeman  a  publié  un 
volume  contenant  des  centaines  de  variétés,  sans  avoir  aucu- 
nement épuisé  ce  sujet 

Le  style  perpendiculaire  anglais ,  qui  correspond  en  date 
au  style  flamboyant  français ,  paraît  vers  1360  et  fut  entière- 
ment établi  avant  la  fin  du  XIY*.  siècle,  comme  dans  les 
édifices  de  William  de  Wykeham  que  plusieurs  personnes  re- 
gardent comme  l'ayant  inventé.  Il  n'est  pas  sans  mérite  dans 


UiU  PROCBËS  VOHPABËS  DE   L'ARCHITECTUItE. 

ses  commencementti,  quoiqu'il  soit  eoratte  tombé  dans  la  pa- 
vreté  et  ia  maigreur.  Bieu  que  tris-diffireDt  du  style  flamboiul, 
i  la  (x-emière  vue,  il  a  plusieurs  caractères  commuas  avec  U. 
La  même  abseace  de  relief  se  trouve  dans  les  deux.  Les  Toâts 
de  ces  deux  styles  ont  souvent  un  mérite  considérable,  tt- 
tr'antres  les  voûies  en  éventail  que  l'on  ne  reacontre  bien  a- 
nctérisëes  que  dans  le  style  perpendiculaire,  et  qui  ont ,  a 
peut  le  dire ,  été  portées  i  leur  perfection  dans  la  chapelle  it 
Henry  VII,  à  Westminster,  au  momoit  même  de  la  dif>- 
ritioD  dn  style  gotiiiqae. 

La  couclusion  que  nous  pouvons  tirer  de  cette  comparùoa, 
faite  à  la  bâte,  du  style  des  deux  pays  est  qu'il  y  a  dam  l'a 
et  l'antre  beaucoup  à  étudier  et  i  admirer;  qu'ils  oat  m«U 
presque  amstamment  du  même  pas ,  et  qu'il  n'est  pas  booii 
de  rabaisser  l'un  pour  ^ever  l'autre. 
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Congrès  archéologique  de  France  ,  à  Dùnkerqué.  — * 
M.  Cousin  nous  apprend  que  la  liste  des  menibres  du  Congrès 
archéologique,  qui  s'ouvrira  à  Dunkerque  le  16  août,  est 
parvenue  au  chiffre  de  370.  Des  fouilles  vont  être  faites  à 
Gassel,  afin  que  les  membres  puissent  en  constater  le  résultat. 
Cassel  sera,  effectivement,  le  but  d*une  des  excursions  du 
Congrès. 

La  Société  archéologique  du  comté  de  Kent  a  délégué  son 
président  et  plusieurs  de  ses  membres  pour  la  représenter  au 
Congrès  archéologique  de  Dunkerque,  en  même  temps  qu'elle 
a  adressé  une  invitation  aux  archéok>gues  français  d'assbter 
aux  réunions  générales  qu'elle  tiendra  cette  année  à  Douvres. 
Le  président  de  la  Société  est  M.  Charles  Wykeham  Martin 
esq. 

Congrès  scientifique  de  France ,  û  Cherbourg  (  2  sep* 
îembre  1860  ).  —  Parmi  les  membres  qui  se  proposent 
d'assister  au  Congrès  scientifique  de  Cherbourg,  nous  citeroas 
avec  plaisir  :  MM.  le  D'.  Cattois,  collaborateur  de  M.  Yerdier 
et  auteur  du  texte  du  bel  ouvrage  que  cet  architecte  dis- 
tingué a  publié,  sur  l'architecture  civile  du  moyen-âge;  le 
comte  ds  Vogué,  membre  de  la  Société  française  d'archéologie, 
à  Dijon;  Raudot,  ancien  député  et  ancien  magistrat,  membre 
de  l'Institut  des  provinces ,  à  Avalk>n  (  Yonne)  ;  le  comte  de 
Nexon^àe  la  Haute-Vienne;  Auger,  ancien  magistrat  et  grand 
agriculteur,  à  Issoudun  (  Cher)  ;  Millet,  inspecteur  des  forêts, 
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connu  par  ses  travaux  sur  la  pisciculture;  Le  Baulew , 
membre  de  l'Association  normande  ,  à  Vemeiiil  ;  A,  Le 
Moigne ,  vice-président  du  tribunal  civil  de  R^ioes,  memfaiv 
de  plusieurs  Sociétés  archéologiques  ;  Le  Vardais^  membiv 
de  la  Société  française  d'archéologie ,  à  Gaen. 

Des  excursions  archéologiques  auront  lieu  pendant  le  Cod- 
grès,  à  Tourlaviile  (château,  pierres  druidiques,  etc.  )  et 
à  Biville ,  où  les  curieuses  reliques  de  saint  Thomas  de  Bî- 
viUe  seront  exhibées. 

M.  de  Caumont  vient  de  publier  un  petit  volume  4  l'usa^p 
des  membres  du  Congrès  :  on  y  trouve  des  cartes  géologiques 
et  plusieurs  planches ,  notamment  la  carte  des  voies  nmiaÎBes 
indiquées  dans  l'Itinéraire  d'Antonin  et  la  Table  de  Peatingier 
(  V.  la  page  487  ). 

Tous  les  membres  qui  seront  munis  de  leur  carte  de  memkre 
du  Congrès  scientifique  pourront  réclamer  ce  livre ,  qui  leur 
sera  délivré  gratuitement,  du  20  au  30  août,  à  Paris,  chei 
M.  Derache ,  rue  du  Bouloy ,  n°.  7. 

Exposition  d'art  et  d'archéologie  d'Amiens,  —  La  So- 
ciété des  Antiquaires  de  Picardie  vient  de  réaliser  mie  trop 
belle  entreprise,  pour  que  nous  ne  désirions  pas  en  coosigner 
ici  le  souvenir.  En  ciïet,  ceux  qui  ont  l'ambitioD  l^tiww>  de 
rayonner  sur  toute  la  France,  et  de  grouper  en  un  faisceau  tons 
les  hommes  qui  dans  notre  pays  s'occupent  d'histoire  et  d*ar- 
chéologie,  ne  peuvent  être  indifférents  aux  travaux  des  ooin|ia- 
gnies,  qui  plus  restreintes  dans  leur  action,  ne  s'étendent  que 
jusqu'aux  limites  d'une  province.  Tout  doit  nous  intéresser 
également ,  nous  membres  de  la  Société  française  qui  n'a- 
vons point  de  fh)utières  intérieures. 

Les  savants  qui  habitent  Amiens  ont  voulu  profiter  de  la 
présence,  dans  l'ancienne  capitale  de  la  Picardie ,  des  popula- 
tions attirées  par  le  Concours  régional  d'agriailture ,   pour 


fli^llis 


/|88  CHRONIQUE. 

montrer  ce  que  la  province  possédait  d*œuvres  où  Fart  est  in- 
téressé. Ils  poursuivaient  ainsi  un  double  but  :  ils  voulaient^ 
prendre  à  apprécier  et  à  respecter  une  foule  d^objets  aux- 
quels l'ignorance,  doublée  de  beaucoup  d'indifiérenoe ,  k 
savait  attribuer  aucun  prix,  et  donner  un  certain  gpût  as 
choses  d*art  aux  populations  manufacturières  du  district  Si  le 
goût  ne  s'impose  pas  aussi  rapidement,  une  partie  des  espé- 
rances des  organisateurs  de  l'exposition  s'est  du  moins  réalisée, 
car  l'empressement  des  visiteurs  a  forcé  d'augmenter  de  trois 
semaines  environ  sa  durée,  qui  ne  devait  être  que  d'une  quin- 
zaine de  jours. 

Les  nouvelles  salles  de  l'hôtel-de-ville  d*Âmiens  ont  door 
montré,  pendant  plus  d'un  mois,  une  partie  de  ce  que  possè- 
dent les  églises,  les  municipalités,  les  communautés  et  les  ama- 
teurs en  peintures,  en  dessins  et  en  sculptures ,  en  orfèvrerie 
et  en  bronze,  en  émaux  et  en  ivoire,  en  grès  et  en  faïence,  en 
médailles  et  en  monnaies,  en  armes  et  en  meubles,  en  tapis- 
series et  en  broderies.  Dans  diacune  de  ces  branches  direnes 
de  l'art  pur  ou  de  l'art  industriel,  il  y  avait  des  œuvres  exces- 
sivement remarquables,  et  l'ensemble  de  tant  d'objets  réunis 
formait  un  musée  dont  toute  ville  eût  été  Gère. 

C'est  l'École  tlamande  qui  dominait,  surtout  parmi  les  ta- 
bleaux ;  et,  sans  vouloir  ici  combattre  les  attributions  données 
aux  toiles  (pie  nous  avons  surtout  remarquées,  nous  citerons: 
Van-I)yck,  Jordaêns,  G.  de  Lairesse,  Philippe  de  Champagne, 
Palamèdes,  Saft-Leven;  les  pâles  élèves  de  P. -P.  Rubens, 
comme  E.  Quellin  et  Diepenbeck,  et  les  imitateurs  de  Breo- 
ghel  de  Velours  tels  que  ï.  Michau  et  les  peintres  de  ces  grosses 
Flamandes  qui,  entourées  de  toutes  les  bêtes  de  la  ciéatioD. 
pei^sonnifient  la  terre  ou  la  mer,  l'air  ou  le  feu.  Quant  à  ce 
dernier,  comme  la  Salamandre  et  le  Phénix  ne  suffiraient 
pas  à  peupler  le  panneau  où  l'on  prétend  le  symboliser,  on  le 
représente  auti'ement  (]'est  tout  un  arsenal  de  cuirasses  et  * 
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canons,  toul  un  trésor  d'orfèvrerie  et  de  joaillerie  que  for- 
gent et  fabriquent  un  Vulcain  et  des  Cydopes  XVIP.  siècle, 
pour  Mars  et  Vénus  que  l'on  voit  étalés  sur  la  toile* 

L*École  italienne ,  beaucoup  moins  nombreuse ,  prétendait 
compenser  la  quantité  par  la  qualité  des  noms,  et  Léonard  de 
Vinci ,  Fra  fiartolomeo,  Sébastien  del  Piombo ,  Jules  Romain 
et  D.  Puligno  figuraient  au  catalogue. 

Dans  rÉcole  française,  ce  qui  surtout  nous  a  semblé  inté- 
ressant et  remarquable,  c*est  la  réunion  des  tableaux  de  Tan- 
cienne  confrérie  de  Notre-Dame  du  Puy. 

Établie  en  1388,  cette  société  demi-académique  et  demi- 
religieuse  ,  élisait ,  chaque  année ,  pour  maître  le  vainqueur 
d*une  sorte  de  tournoi  poétique,  et  le  maître  élu  ofirait  à 
Notre-Dame  d'Amiens  une  œuvre  d'art  :  rétable ,  tableau  ou 
statue.  Cet  usage  et  ces  dons  durèrent  jusqu'au  milieu  du 
XVIIP.  siècle,  où  ils  furent  di^rsés  par  le  vandalisme  des 
chanoines  d'alors. 

Tout  le  monde  était  d'accord,  dans  ce  siècle  «  ami  des  lu- 
mières d'une  saine  philosophie,  »  pour  détruire  tous  les  ves- 
tiges du  passé  ;  les  philosophes  et  les  prêtres  faisaient  table  rase  : 
les  uns  des  croyances ,  les  autres  de  l'art.  De  telle  sorte  que, 
des  offrandes  annuelles  de  plus  de  trois  siècles,  il  nous  reste  à 
peine  quinze  panneaux  piutilés.  Quelles  lumières  précieuses  celte 
série  de  tableaux  eût  offertes  à  l'histoire  de  la  peinture  française, 
k  en  juger  par  l'intérêt  que  présente  encore  ce  qui  nous  a  été 
conservé  !  Ces  compositions  populeuses  où  le  ciel  et  la  terre,  le 
portrait  et  la  fantaisie,  la  réalité  et  l'imagination,  la  naïveté  et 
le  fantasque  se  mêlent  et  se  coudoient,  avaient  des  cadres  dignes 
d'elles.  Mais  les  ciidres  appartiennent  à  la  ville ,  les  tableaux 
pour  la  plupart  à  l'évêché,  et  par  une  bonne  fortune  singulière 
on  a  pu  les  réunir  pendant  l'exposition.  Ces  cadres  sont  de 
vraies  architectures  du  XV".  et  du  XVi^  siècle ,  gothique,  et 
de  la  Renaissance,  fouillées  et  ouvragées  en  plein  bois  par  les 
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mêmes  bûchers  qui  ont  menuisé  et  historié  les  stalles  si  remar- 
quables de  la  cathédrale  d'Amiens. 

Un  assez  grand  interfalle  de  temps  sépare  ces  tableaux  de 
ceux  de  TÉcole  française  qui  suivent 

C'est  d*abord,  parmi  les  anciens  :  Quintin  Varin,  le  maître 
du  Poussin  ;  Largillière,  et  de  mirifiques  portraits;  les  frères 
Lenaiu  et  leurs  Paysans;  €.  Vanloo  et  J.  Boucher,  Elesportes, 
Eisin  et  Debare,  élève  de  Walteau;  parmi  les  modernes:  Cabat 
et  Joyant,  Léopold  Robert,  Horace  Yemet  et  H.  -G.  Bellaogé. 

M.  le  marquis  de  ChenneTières  avait  envoyé  quelques  beaux 
dessins,  non  pas  de  ceux  appartenant  à  l'École  française ,  quH 
prête  aux  murs  encore  nus  du  musée  d'Alençon,  mais  des  iu- 
liens  et  des  flamands  du  meilleur  choix. 

Abbevîlle  avait  exposé  les  exemplaires  des  œuvres  des  vii^- 
quatre  graveurs  qu'elle  a  vus  naître,  gens  de  talent  dont  plusieurs 
s'appellent  :  Claude  Mellan,  de  Poilly,  DauUé,  Flipart  et  Beao- 
varlet 

La  sculpture  offrait  des  rétables ,  un  buste  de  Vierge  en  bois, 
du  XV*.  siècle,  et  la  foule  des  groupes ,  statuettes  et  dipt^'qoes 
en  ivoire  du  XIIP.  au  XVIP.  siècle,  et  des  statuettes  en  bob 
appartenant  à  ta  collection  de  M.  Bouvier,  d'Amiens.  Cette 
collection  occupait  à  elle  seule  presque  deux  salles,  et  des  plus 
grandes,  comprenant  tout  ce  que  le  bric-à-brac  peut  ofl^  de 
curieux  et  de  beau.  C'est  un  musée  où  à  côté  de  la  cinquantaine 
d'ivoires  que  nous  venons  de  citer,  on  rencontre  des  châsses 
émaillées  et  des  émaux  champlevés,  à  la  douzaine  ;  une  série 
curieuse  de  croix  processionnelles  dont  plusieurs  sont  fort  beHes, 
des  bâtons  de  chantre  du  XIII*.  siècle,  des  che6  et  des  bras- 
reliquaires. 

L'église  de  St  -Ricquier  s'était  dépossédée  de  ses  beaux  r^ 
liquaires  du  XIII*.  siècle,  ainsi  que  la  cathédrale  d'Amiens, 
imitée  par  les  églises  et  les  communautés  du  diocèse  ,  et  on 
cerlaiii  nombre  d'amateui*». 


CHRONIQUE.  491 

Avant  ces  objets  dn  moyen-âge ,  nous  eussions  dû  citer  les 
antiquités  gallo-ronudnes  trouvées  en  Picardie  ,  que  possède 
encore  M.  Bouvier,  et  qui  consistent  en  urnes ,  en  fioles  de 
verre  de  toute  sorte,  ainsi  qu'en  poteries  rouges  à  reliefe,  et 
le  plateau  en  argent,  de  Soissons,  appartenant  au  musée  de 
cette  ville. 

L'exposition  d'Amiens  n'était  pas  riche  en  émaux  peints  du 
XVI*.  siècle,  mais  die  en  avait  de  l'époque  desLaudins  en  assez 
grande  quantité,  appartenant  encore  pour  la  plupart  à  M.  Bou- 
vier, avec  une  collection  charmante  de  montres  à  boites  émail- 
lées  par  Toutain  ou  par  les  frères  Hurault 

La  céramique  formait  une  division  importante  de  Texposi^ 
tion,  et  toutes  les  fabrications  y  étaient  représentées  par  des 
pièces  plus  ou  moins  intéressantes.  Mais  les  grès  cérames  de 
Flandre  formaient  la  majorité.  Deux  plats  en  majolique  de  la 
classe  de  ceux  que  l'on  appelle  hispano-arabes,  portant,  l'un 
Técu  de  Flandre  et  Bourgogne,  l'autre  celui  des  Grèvecœur; 
un  plat  de  faïence  de  Beauvais  chargé  d'armes  picardes,  étaient 
intéressants,  surtout  les  premiers,  pour  l'histoire  de  la  céra- 
mique. 

Les  vitraux  de  l'église  de  Tilloloy,  que  restaure  M.  Bazin, 
du  Mesnil-St-Firmin,  montraient  le  nom  et  le  portrait  du 
verrier  Bléville ,  qui  les  a  peints  d'une  main  sûre ,  au  milieu 
du  XVI«.  siècle. 

Par  un  chemin  un  peu  détourné,  les  vitraux  nous  condui- 
sent aux  miniatures  et  aux  manuscrits,  aux  deux  Evangéliaires 
donnés  par  Chariemagne,  l'un  à  l'abbé  de  St-llicquier,  l'autre 
au  chapitre  de  St -Quentin  ;  à  ['Authentique  de  St -Quentin; 
aux  Bréviaires  des  princesses  de  Bourbon ,  dames  Clarisses 
d'Amiens,  en  l/i^6;  à  la  Commemaracion  et  Advertissement 
de  la  mort  de  la  reine  Anne  de  Bretagne,  et  aux  Heures  de 
Diane  de  Poitiers,  manuscrit  découpé  en  forme  de  fleur  de 
lis. 
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La  ferronnerie,  les  meubles,  les  tafiisseries,  les  broderies  et 
les  dentelles';  la  numismatique  et  les  médailles  ;  des  études 
peintes  et  des  études  en  relief  de  la  cathédrale  d*Âmiais ,  que 
Ton  ne  pouvait  oublier  en  cette  fête,  tout  formait  une  réunion 
qui  fait  le  plus  grand  honneur  à  la  Société  des  Antiquaires  de 
Picardie  et  au  patriotisme  des  amateurs  picards. 

M.  deBoyer  de  Sainte-Suzanne,  secrétaire-général  de  la  pré- 
fecture de  la  Somme,  et  inspeaeur  de  la  Société  française 
d'archéologie,  avait  été  instigateur  de  cette  oeuvre  et  le 
président  de  la  commission  qui  l'avait  préparée  et  menée  à 
bonne  fin.  Les  membres  de  cette  commission  n'avaient  pas  cru 
que  leur  tâche  était  remplie,  pour  avoir  réuni  toutes  ces  œuvres 
appartenant  à  des  époques  et  à  des  arts  si  différents.  Ils  avaient 
rédigé,  sur  chacun  de  ces  derniers,  des  notices  succinctes  qui, 
placées  en  tête  du  catalogue,  étaient  destinées  à  fournir  des  no- 
tions précises  à  ceux  qui  ignorent  et  des  notes  à  ceux  qui  savent 

Enfin  des  médailles  sont  venues  témoigner  de  la  gratitude  de 
la  Société  envers  les  amateurs  qui  lui  avaient  prêté  les  œuvres 
les  plus  importantes  ou  les  plus  nombreuses,  comme  envers  les 
administrateurs  et  les  établissements  civils  ou  religieux  qui, 
par  leur  protection  ou  leur  influence,  avaient  coopéré  à  la  réus- 
site de  l'exposition. 

Maintenant  que  l'impulsion  donnée  d'abord  au  Puy,  par  le 
Congrès  scientifique  de  France  (  1855  ) ,  ensuite  à  Limoges ,  a 
été  suivie  par  l'une  des  plus  importantes  cités  de  l'ËroiMre,  il 
faut  espérer  que  le  mouvement  ira  en  augmentant,  et  que  toutes 
les  capitales  de  nos  anciennes  provinces,  grouperont  successî* 
vement  les  œuvres  disséminées  entre  tant  de  mains,  et  dresseront 
ainsi  l'inventaire  général  des  richesses  de  la  France ,  tout  en 
inspirant  au  public  le  respect,  sinon  l'amour  des  œuvres  d'art 

À.  Darcel. 

Constructions    romaines  exhumées   à    Vieux    au   siècle 
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La  Société  des   Aiilitjuairc!;  de  ^joriiuiidic  a, 
,     reconuneacé 


dernier. 
cette  ai 
des  fouilles  assez  importantes 
dans  le  champ  de«  Crèt«s ,  oà 
déjà  elle  en  aratt  fait  prati- 
quer, il  y  a  vingt  aos,  qui 
ftirent  iuternunpues  pour  des 
caoses  qu'il  est  inutile  de  rap- 
peler. Plusieurs  appartements 
ont  été  déblayés  cet  hiver;  on 
en  a  levé  le  plan ,  et ,  l'hiver 
prochain ,  on  pourra ,  selon 
tonte  apparence  ,  contùiuer 
l'eif^ratiott.  On  a  toujours 
cru  que  le  monument  dont 
l'existence,  dans  le  diamp  des 
Crêtes,  est  coiuine  dcfmis  long- 
temps est  celui  qui  fiit  ex- 
pl(H^  par  M.  Foucault,  inten- 
dant de  la  généralité  de  Caea 
Si  cette  croyance  est  foitdée, 
comme  tout  porte  k  le  croire. 
il  ne  sera  pas  sans  intérêt 
d'examiner  le  plan  des  con- 
structions romaines  exhumées 
par  M.  Foucault ,  et  je  puis  le 
présenleraux  lecteurs  dnfiul* 
lettH  monumenial,  car  il  exi^ 
à  la  Bihiiothèque  impériale  où 
je  l'ai  fait  copier. 

On  pourra ,  i  l'aide  de  ce 
Itkui,  voir  si  les  murs  mis  i 
nu  cette  année  se  rapportent  à 
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quelques  parties  de  ceux  qui  avaient  été  explorés  au 
dernier.  De  CAmiONT. 


Publications.  —  Etude  complète  sur  Alaise,  par  M.  le 
président  Clerc,  auteur  de  V Essai  sur  Us  Franche-Comté.- 
Voilà  un  bon  livre,  un  livre  calme,  sincère,  dont  nous  somas 
heureux  d'annoncer  la  publication  ;  il  émane  d'an  bomiiKS^ 
vaut,  observateur  consciencieux,  connu  depuis  long-temps  pv 
des  ouvrages  sérieux ,  et  à  Topinion  duquel  tout  le  moiiie 
devra  se  ranger,  à  moinsque  la  mauvaise  foi  ne  viemie  en  «à 
à  Fentêtement 

Tout  le  monde  a  entendu  parier  de  la  question  d'Afane. 
du  fracas  qu'elle  ût  il  y  a  quelques  années  et  des  raémoini 
qui  ont  été  écrits  et  répandus  à  profusion  pour  pronveripe 
la  dté  gauloise  d'Alise  était  située  à  quelques  lieues  de 
Besançon ,  dans  les  montagnes  du  Jura.  Cette  opinioD  v^ 
été  victorieusement  combattue  par  plusieurs  auteurs  dont  vm 
n'avons  pas  à  citer  les  noms;  mais  les  partisans  d'Alise  tac- 
comtoise  se  défendaient  avec  une  incroyable  intrépidité: 
je  me  rappelle  qu'un  jour  un  antiquaire,  qui  ne  trooTaittfi- 
cune  raison  plausible  dans  les  mémoires  édités  par  les  saîaott 
en  faveur  d'Alaise ,  s'exprimait  ahisi  à  ce  sujet  : 

Quand  je  vois  des  hommes  graves  établir  un  poff^ 
échafaudage  sur  des  raisons  aussi  peu  admissibles,  sur  da 
étymologies  sans  valeur  et  sur  une  description  de  lieux  J« 
ne  convient  pas  le  moins  du  monde  à  la  position  d'Alix* 
je  suis  tenté  de  maudire  les  savants  et  de  jeter  au  feu  uiut 
mes  livres  d'archéologie. 

J'espère  que  celui  dont  nous  parlons  n'en  fera  rien.  Il  ^ 
la  plus  grande  liberté  dans  l'étude  de  l'archéologie  ;  c'est  «k 
science  devenue  plus  positive ,  il  est  vrai ,  depuis  quéip^ 
temps  ;  mais  il  y  a  encore  parmi  ceux  c|ui  s'en  occupent  des 
hommes  quiselaissent  séduire  pardes idées  bizarres, qu'ils P*^ 
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lient  envers  et  contre  tons  ;  d*autres  voient  habituellement  de 
travers  dans  les  questions  les  plus  simples  :  il  ne  faut  donc 
jamais  brûler  ses  livres ,  parce  que  Ton  trouve  des  archéo- 
logues de  ce  genre  sur  son  chemin;  il  est  même  à  remarquer 
que  les  hommes  les  plus  savants  sont  ceux  qui  ont  le  plus  de 
tendance  à  admettre  les  plus  grandes  énormités  en  toute  chose. 
Pour  revenir  aux  interminables  discussions  qui  ont  encore 
plus  fidt  gémir  la  presse  que  les  antiquaires  ,  au  sujet 
d' Alaise  (1),  M.  le  président  Clerc  nous  apprend,  ce  que 
quelques  personnes  savent  peut-être  déjà , que,  sur  une  ques- 
tion si  innocente  par  elle-même,  la  discussion  a  perdu  le  calme 
qui  conduit  à  la  vérité  :  on  en  est  venu  aux  gros  mots!!!  Sur 
un  terrain  si  brûlant,  il  n'est  plus  possible  de  faire  la  part  de 
la  réalité  et  de  l'erreur;  les  uns  ont  tout  affirmé ,  les  autres 
tout  nié.  «  Il  n'y  a  pas  de  ruines  dans  le  plateau  d'Alaise ,  » 
s'écrie  l'un  des  combattants  :  «  Tout  est  couvert  de  ruines , 
«  répond  l'antre ,  ce  sont  partout  des  murs ,  des  retraites , 
«  des  logements  militaires  celtiques,  des  constructions  de  toute 
«  sorte  couvrant  plusieurs  kilomètres  de  terrain  !!!!  »  lien  est 
ainsi  de  tout  le  reste;  non-seulement  des  points  secondaires, 
mais  des  faits  de  premier  ordre. 

«  Je  ne  viens  point,  continue  M.  Clerc,  mêler  des  paroles 
«  irritantes  à  un  débat  passionné.  Mon  dessein  est  d'exposer 
«  simplement  ce  que  je  sais,  ce  que  j'ai  vu.  La  cause  de  mon 
«  pays  n'est  point  engagée  dans  la  discussion  d'Alesia,  et  je 
«  repousse  en  son  nom  l'esprit  étroit  et  mesquin  qui  tendrait 
«  à  transformer  en  une  querelle  de  patriotisme  local,  ce  qui 
•  n'est  qu'une  question  de  critique  et  d'histoire. 

«  Franc-Comtois  par  l'origine  comme  par  le  cœur,  mes 
«  sympathies  naturelles  sont  pour  le  système  franc-comtois. 


(i)  Plus  de  100  mémoires  ont  été  publiés  pour  et  contre  la  question 
d'AkHe. 
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«  J^amhitiounerais  pour  mon  pays,  le  phis  corieiiz  peaudic 
«  de  France  par  ses  camps  antiques,  ses  tombeaux,  ses  dnofi 
«  de  bataille ,  Thonneur  d^avoir  été  le  théâore  de  œtle  hik 
«  suprême  de  la  liberté  gauloise  contre  le  joug  des  Ri 
x  Si  nos  pères  ont  été  vaincus,  leur  cause,  après  la 
<  est  restée  à  mes  yeux  grande  et  juste  ;  mais  11  est ,  «i 
«  histoire ,  une  cause  plus  grande  encore ,  c'est  celle  de  h 
«  vérité.   » 

C'est  effectivement  ce  sentiment  qui  a  guidé  iM.  Clerc  dav 
ses  recherches;  il  rend  justice  à  ses  adversaires,  mab  i  ds- 
cute  leurs  raisons  et  y  oppose  les  siennes  d*une  noanière  Idfe- 
ment  victorieuse ,  que  nous  cn>y<His  la  cause  enfin  jngée.  Som 
n'avons  pas  la  prétention  d'analyser  son  remarquable  oarnfe; 
nous  nous  bornerons  donc  à  en  transcrire  les  condosioiis  : 

«  Si  de  modestes  mais  patientes  études  sur  la  Frand»- 
H  Comté  antique  ne  m'ont  pas  trompé,  Alaise  n*est  poiit 
«  Alesia,  Trop  déprécié  et  trop  exalté  à  la  Hehs,  son  mmi 
«  escarpé  n'était  point  un  désert  inconnu  à  l'époque  ds 
<•  Celtes,  mais  il  n'était  point  non  plus  la  pracipua  Celtictt 
«  sedes,  la  mater  urbium.  Par  ses  routes,  par  ses  tombeau 
«  par  ses  fortifications,  on  y  reconnaît  l'une  des  avenues  gardées 
»  et  disputées  de  la  grande  saline  des  Celtes  séquanai&  Le  sa^ 
«  a  coulé  dans  le  massif  et  autour  du  massif;  les  combats  se 
»  sont  renouvelés  à  diverses  époques,  parfaitement  empreinles 
«.  dans  les  castramétations  et  les  sépultures.  Ses  champs  soM 
«  le  passage  d'une  route  antique,  appelée  encore,  il  y  a  deax 
«  cent  cinquante  ans,  l'un  des  grands  chemins  de  Safiv, 
tt  chemin  dont  l'importance  était  encore  si  grande  eo  1595 
H  que,  lorsque  l'armée  française  était  devant  Salins,  le 
«  vemeur  de  Bourgogne  faisait  couper  le  pont  du 
«  Chipré,  qui  aurait  livré  à  renncmi  l'accès  de  nos 
"  tagnes. 

n  Les  Celles  ont  connu  cl  gardé  ce  passage.  La  roule  à 
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«  rentrée  nord  du  massif  était  protégée  par  deax  petites  for- 
«  tificatîons  {Châtelet  et  Chataillon)  ;  on  les  a  prises  pour  les 
H  débris  d'une  grande  viUe»  comme  on  a  cru  voir  dans  Tac- 
V  ddent  géologique  du  Mauniot^  Varx  ou  la  citadelle  de  la 
«  cité;  dans  les  Temples  et  le  Chatnp-Belin ,  dont  on  trouve 
«  le  nom  partout,  la  région  sacrée  du  pays. 

«  La  même  erreur  s'est  reproduite  vers  Test,  sur  la  rive 
«  opposée  du  Uson ,  à  l'extérieur  du  plateau.  On  a  vu  dans 
«  le  camp  de  Mine ,  qui  garde  deux  routes  antiques  de  Salins, 
«  le  camp  supérieur  de  César ,  et  dans  la  ligne  de  pierre  ou 
«  retranchement  dominant  la  gorge  de  Refranche ,  un  fragment 
«  de  ses  contrevallations.  ^ 

«  Le  massif  conserve  fidèlement  l'empreinte  de  l'époque 
u  gallo-romaine.  Des  tuiles  à  rebords  sont  semées  en  deux 
«  endroits,  surtout  au  bord  de  la  route  qui  arrivait  du  pont 
M  Chipré.  Comparez  ces  débris  aux  ruines  si  nombreuses  de 
«  cette  droonscription  de  nos  montagnes,  la  faible  étendue  de 
«  celles  d'Alaise  est  la  plus  forte  démonstration  contre  l'hypo- 
u  thèse  d'une  ville  au  sein  de  ses  forêts. 

«  Ainsi,  à  aucune  époque  le  plateau  n'a  été  un  centre,  c'est 
«  un  passage;  le  centre  est  Salins ,  les  combats  invoqués  avec 
Il  tant  de  con6ance  ne  prouvent  rien  pour  Alaise ,  pas  plus  que 
«  le  vieux  lai^ge  sur  lequel  on  s'est  mépris;  et  l'itinéraire 
«  antique,  mieux  observé,  est  contre  la  découverte  un  élément 
«  aussi  lumineux  qu'accablant  » 

Nous  pensons  qu'aucun  ouvrage  ne  mérite  mieux  que  celui 
de  M.  le  président  Clerc,  une  des  médailles  que  décernera  la 
Société  française  d'archéologie,  à  Dunkerque,  aux  meilleurs 
ouvrages  d'archéologie  publiés  dans  l'année.  L.  M.  S. 

Continuation  de  ^impression  du  k*.  volume  de  la  Statis- 
tique monumentale  du  Calvados. — Nous  apprenons  avec  plai- 
sir que  M.  de  Caumont  continue  l'impression  du  Ix*,  et  der- 
nier volume  de  la  Statistique  monumentale  du  Calvados.  Cet 
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ouvrage  a  évidemment  doiuié  depuis  hNig-temps  l'idée  d's 
géographie  de  la  France  et  du  Répertoire  arckéotogi^  ^ 
te  Ministre  de  l'instnicUoii  publique  fait  rédiger.  C'est  a 
le  pins  complet  qui  ait  pani  en  France  et  l'on  sait  qu'il  a  Ht 
bonorë  d'une  médaille  d'or  et  de  deux  rappels  de  médaille  pv 
l'Académie  des  iuscriptions  et  belles-lettres.  Le  h'.  volinM,  tm- 
sacré  ani  arrondisaemeiUg  de  Poat-l'ËTéqne  et  de  LÉim. 
bit  connaître  des  églises  qui,  pour  n'être  pas  bien  considénbla. 
n'en  sont  pas  moins  très- intéressantes.  U  y  en  a  trois  not^ 
ment  qui  oOrent  des  chalaesde  briques  dans  l'appareil  et  qa 
doivent  conséquemment  être  antérieures  au  XI*.  siècle.  D'aa- 
tres  montrent  encore  de  jolis  détails  du  XJI*.  siècle.  Telle  m 
relise  d'Auvillars  et  beaucoup  d'autres. 
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NÉCROLOGIE.  — Mort  de  M.  La  Mésange  ,  architecte  à 
Ureux.  —  M.  La  Mésange ,  de  Dreux ,  membre  de  la  Société 
firançaise d'archéologie,  est  décédé,  laissant  toute  sa  fortune  à 
la  personne  qui  dirigeait  sa  maison,  à  la  charge  d'élever  une 
statue  de  16,000  fr.  à  Rotrou,  poète  et  magistrat;  de  (aire 
faire  en  outre  deux  tableaux  historiques,  pour  être  placés  dans 
une  salle  de  môCel-de-Ville.  Une  autre  somme  sera  destinée  au 
pavage  du  choeur  de  l'église  avec  pavés  émaillés ,  et  à  fonder 
une  rente  perpétuelle  pour  l'instruction  d'un  enfant  de  la  ville, 
dans  la  carrière  des  arts. 

Voilà  un  bel  exemple  qui  honorera  toujours  la  mémoire 
du  membre  que  la  Société  française  d archéologie  a  perdu, 

M.  La  Mésange  possédait  une  riche  collection  de  tableaux 
et  d'objets  d'art;  il  avait  fait  des  recherches  très-intéressantes 
sur  les  fortifications  et  le  château  de  Dreux.  Nous  espérons 
que  M.  Lefiroy ,  le  collaborateur  et  l'ami  de  M.  La  Mésange , 
pourra  terminer  ses  utiles  recherches.  DE  Gaumont. 

Mort  de  M.  Ochier ,  de  Cluny.  —  Le  savant  et  vénérable 
M.  Ochier ,  de  Cluny,  membre  de  la  Société  française  d'ar- 
chéologie, est  mort  dans  la  ville  qu'il  afifectionnait  et  à  laquelle 
Il  avait  rendu  tant  de  services  :  c'est  une  perte  irréparable. 
M.  Ochier  avait  sauvé  les  derniers  restes  de  l'abbaye  de  Cluny, 
il  avait  formé  l'intéressant  musée  que  la  Société  française 
d'ardiéologie  a  visité  et  décrit  en  1850 ,  quand  elle  tint  des 
séances  générales  à  Cluny. 

On  se  r^pjpâïe  que  ces  séances  s'ouvrirent  chez  M.  Ochier 
lui-même ,  dans  le  magnifique  palais  abbatial  qu'il  a  acheté 
et  qu'il  conservait  avec  tant  de  goût  et  de  sollicitude.  Le  dis- 
cours remarquable  qu'il  prononça ,  à  l'ouverture  de  cette 
séance ,  a  paru  dans  le  volume  imprimé  à  cette  époque  par  la 
Société. 

M.  Ochier  a  publié  diverses  recherches  et  un  très-intéres- 


500  CHRONIQUE. 

sant  mémoire  sur  Cluny  dans  ie  Bulletin  tnanumentoL  li 
avait  assisté  à  plusieurs  congrès.  Son  goût  pour  les  arts  état 
partagé  par  Af^.  Ochier,  qui  conservera  rdigieiiseoienl  » 
collections.  Puisse-t-elle  perpétuer  long-temps  le  sonreninb 
l'homme  de  bien ,  de  Thonorable  et  savant  membre  de  b 
Société  française  d'archéologie ,  que  nous  regretteroos  tou- 
jours. D.   C. 

Mort  de  M.  Ch,  deBrouckerCy  maire  de  Bruxelles,  grtad- 
croix  de  l'ordre  de  Léopold  et  grand-officier  de  la  Légim- 
d* Honneur.  —  M.  €h.  de  Brouckere ,  dont  le  nom  est  faistih 
rique  en  Belgique ,  a  pris  aux  congrès  scientifiques  une  port 
qui  lui  mérite  un  souvenir  dans  nos  colonnes. 

Quand  M.  de  Reiffembeig  importa  le  Congrès  sdentifiqiip 
en  Belgique»  en  1836,  M.  Ch.  de  Brouckere  s'empressa  de 
venir  y  siéger  dans  la  ville  de  Liège  où  cette  première 
avait  été  convoquée.  Plusieurs  notabilités  belges  1* 
gnèrent  II  fut  nommé  vice-président  général  de  l'As 


dont  M.  de  Caumont  avait  été  élu  président  général  à 
grande  majorité.  M.  de  Brouckere  se  tint,  dans  la  saite»  an 
courant  des  travaux  du  Congrès  scientifique  de  France. 

En  1855,  il  fit  partie  de  la  18*.  classe  du  jury  intenutnal 
à  l'exposition  universelle  :  il  prit  part,  en  Belgique,  à  on  grand 
nombre  de  réunions ,  notamment  au  Congrès  de  slatîstîqaeL 
Il  est  mort  à  Bruxelles,  dont  il  était  depuis  long-4eraps 
bourgmestre.  M.  Henri  de  Brouckere,  son  frère,  tait  partie 
de  b  Chambre  des  représentants. 
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SUR 


L'ENCENS  ET  LES  ENCENSOIRS , 

Par  M.  I*abbé  BARRAVD, 

Membre  de  la  Société  française  d'archéologie. 


[Suite.  ) 
CHAPITRE  III. 

FORME  DES  ENCENSOIRS  ET  DES  NAVETTES. 


1*».  Encensoirs  fixes.  —  On  ne  trouve  presque  rien  dans 
les  anciens  auteurs,  au  sujet  de  la  forme  des  encensoirs  placés 
pfès  des  autels,  devant  les  statues  des  saints  ou  sur  leurs  tom- 
beaux. Il  est  probable  que,  le  plus  ordinairement,  ils  affec- 
taient celle  d'une  urne  ou  d'une  cuvette  circulaire.  Les  artistes 
du  moyen-âge  ne  s'en  sont  pas  toujours  cependant  tenus  à 
une  dispoùtioD  si  simple.  Ils  aimaient,  on  le  sait,  à  couvrir 
toutes  leurs  œuvres  d'une  multitude  d'animaux  qui,  pour  eux, 
comme  pour  le  peuple  lui-même,  avaient  une  signification 
symbolique;  et  quelquefois  même  ils  faisaient  prendre  la 
figure  de  ces  animaux  aux  vases  et  aux  ustensiles  qu'ils  fabri- 
quaient ,  pour  les  rendre  plus  gracieux ,  plus  singuliers ,  ou 
pour  rappeler  une  idée  mystique  qui  se  rattachait  à  leur  usj^. 

3/i 


502  NOTICE  ARCHÉOLOGIQUE  ET  LITURGIQUE 

Plusieurs  des  encensoirs  dont  il  est  id  question  devinrent,  mm 
la  main  de  ces  artistes,  des  quadrupèdes ,  des  oiseaux  on ds 
reptiles,  vomissant  de  la  fumée.  Un  inventaire  de  Tégbedp 
Mayence  mentionne  plusieurs  grues  d'aigeat  qae  Vùù  aval 
coutume  de  placer  à  droite  et  à  gauche  de  TanteL  Efe 
avaient  la  hauteur  des  oiseaux  qu'eUes  représentaient;  do 
étaient  creuses,  et,  par  une  ouverture  pratiquée  entre  les  ato, 
on  pouvait  introduire  dans  l'intérieur  des  diarbons  incaÉb- 
cents.  Lorsqu'on  jetait  de  Tencens  ou  d'autres  parftuDS  sur  les 
charbons ,  la  fumée  s'échanpùt  par  le  cou  et  le  bec  de  l'aai- 
mal  (1).  La  grue  est  donnée  comme  remUème  de  la  |ffé- 
voyance  ;  mais  peut-être  aussi ,  à  cause  de  ses  hauts  pîe^  et 
de  son  long  cou,  figurait-elle,  dans  la  pensée  de  nos  pères, 
la  prière  qui  doit  s'élever  vers  le  ciel  comme  la  fumée  ée 
l'encens. 

2^  Encensoirs  mobiles  et  portatifs.  —  Quant  aux  oicei- 
soirs  employés  par  les  prêtres  eux-mêmes,  ou  les  antres  mi- 
nistres de  la  religion,  pour  les  cérémonies  du  culte ,  fl  fmt  en 
distinguer  de  deux  sortes  :  les  encensoirs  à  chaînes  et  les  ca- 
censoirs  à  manche. 

Encensoirs  à  chaînes.  — Les  encensofrs  à  chaînes  se  com- 
posent de  deux  parties  distinctes  superposées.  La  partie  inM- 
neuve  est  une  coupe  de  7  centimètres  au  moins  de  diamètre, 
supportée  par  un  pied  peu  élevé.  On  place  dans  cette  coupr 


(I)  In  ocnliB  hujus  aceme  afgenteas  et  gnm  cvmeavw  tant»  _ 
tudinis  cm'us  tîvsq,  que  solebanl  poni  juta  alCare  trine  et  «Mf^,  «t 
patebaat  impositisque  cariMmibuset  tiiure  Tel  thymiamate  fumum  pu  ^„ 
tura  et  rostra  emittebant  (Inventaire  de  l'église  de  Ma^enet  :  Ckrmkom 
Conraldi  episcopi,  Édit  Urslitius).  Voir  la  Notice  des  émavjc^  kijomx  cf 
objets  divers  exposés  dans  la  galerie  du  musée  du  Louvre  «  par  H.  de 
Laborde,  Paris,  1858,  deuxième  partie.  Documents  et  glossedrr,  p.  SOI, 
au  mot  EMCENsoia. 
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on  cassolette  les  charbons  sar  lesquels  on  doit  jeter  l'encens. 
La  partie  supérieure,  plus  ou  moins  haute,  est  percée  d'une 
multitude  d'ouvertures  pour  donner  issue  à  la  fumée.  A  la 
cassolette  sont  fixées  trois  chaînes  assez  longues  qui  traversent 
autant  de  douilles  ou  d'anneaux  fixés  sur  la  partie  supé- 
rieure. Ces  chaînes  vont  s'attacher  par  leur  autre  extrémité  au 
boid  d'un  petit  disque  plat  ou  bombé.  Le  disque  est  poxé, 
dans  son  milieu ,  d'un  trou  circulaire  que  traverse  une  qua- 
trième chaîne  partant  du  sommet  de  l'encensoir.  Elle  porte,  à 
son  dernier  chaînon,  un  anneau  qui  s'arrête  sur  l'ouverture  et 
qui  l'empêche  d'en  sortir.  En  tirant  l'anneau ,  on  fidt  monter 
entre  les  autres  chaînes  le  couvercle  qui  se  détache  ainsi  de  la 
cassolette ,  et  on  peut  mettre  alors  du  feu  et  de  l'encens  dans 
celle-ci  Lorsqu'on  l'a  fait ,  on  lâche  l'anneau  en  tenant  le 
disque  élevé,  et  la  partie  supérieure  retombe  sur  l'autre. 

Quand  un  ecclésiastique  encense  à  pleines  chaînes,  ce  qu'il 
fait  toujours  en  tenant  l'encensoir  de  la  main  droite  seule- 
ment, il  a  le  petit  disque  sur  le  pouce  et  l'index  réunis,  puis  les 
chaînes  lui  passent  d'abord  dans  l'intérieur  de  la  main  et  sor^ 
tent  ensuite  entre  l'index  et  le  médius,  ou  entre  le  médius 
et  l'annulaire,  pour  retomber  sur  les  derniers  doigts.  En  agi- 
tant le  poignet  et  le  bras ,  il  fait  décrire  aux  chaînes  une 
courbe  élégante ,  et  lance  de  la  sorte  l'encensoir  vers  le  cieL 
Jusqu'à  présent,  c'est  ainsi  qu'ont  toujours  encensé  en  France 
les  clercs  inférieurs  ;  mais  le  prêtre,  en  encensant  à  l'autel,  tenait 
de  la  main  gauche  le  disque  et  prenait  de  la  droite  les  chaînes 
par  le  milieu  ;  il  formait  ainsi  une  courbe  moins  étendue;  c'é- 
tait ce  qu'on  appelait  encenser  à  mi-chaîne.  Le  diacre ,  au 
commencement  de  l'évangile ,  encensait  de  la  même  manière. 
Le  cérémonial  romain,  que  l'on  adopte  maintenant  chez  nous, 
ne  reconnaît  ni  l'un  ni  l'autre  de  ces  deux  modes.  D'après  les 
usages  de  Rome ,  on  se  borne  à  élever  et  à  agiter  doucement 
l'encensoir  devant  l'objet  ou  la  personne  que  Ton  veu(  en- 
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censer.  Pour  cela ,  on  le  prend  encore  de  la  main  droite  pv 
les  chaînes,  et  ou  dent  de  la  main  gauche  le  petit  disque.  Das 
les  processions  du  Saint-Sacrement»  les  deux  thurifénireq» 
précèdent  le  dais  agitent  bien  continueUement  lenr  cnceonr 
en  marchant  de  côté  ;  toutefois  ils  ne  relèvent  pas,  ils  seinblat 
en  raser  la  terre  pour  répandre  des  nuages  de  fuméed'eocw 
sur  le  passage  de  Jésus-GhrisL 

Les  encensoirs  à  chaînes  ont  toujours  présenté  à  peu  près  b 
même  disposition  générale.  La  partie  qui  a  le  plus  varié  «a 
différentes  époques  du  moyen-âge  est  le  couvercle:  tantôt 9 
affectait  la  forme  d*un  édifice,  d'un  dôme  à  plusieurs éiagest 
d*un  clocher  fort  élevé  ou  d*un  élégant  pinade;  tantôt  il  con- 
sistait en  une  simple  calotte,  formant  avec  la  cassolette  me 
sphère  complète;  tantôt  enfin  il  était  plat  ou  presque  plat. 

Une  miniature,  reproduite  dans  Le  Moyen-Age  et  laReMO- 
sancey  ofire  le  dessin  d*un  encensoir  à  couvercle  à  peine  bomb^- 
Le  vase  lui-même  a  d'assez  grandes  dimensions  ;  il  est  très- 
renflé  vers  le  milieu ,  il  se  resserre  vers  la  partie  siipérienrp 
et  s'évase  à  l'ouverture.  C'est  une  espèce  d'urne  ;  il  Teasaàk 
beaucoup  aux  pots  à  encens  que  l'on  plaçait  dans  les  tombeam 
t)endant  l'époque  mérovingieime.   Si  le  manusoît  zaqaé  b 
miniature  appartient  est  réellement  du  IX^  siècle,  coamoe  « 
l'assure,  elle  aurait  pour  nous  un  bien  grand  intérêt;  carnoBS 
ne  connaissons  aucun  monument  aussi  ancien ,  où  soit  6^ 
un  encensoir.  Nous  avons  cherclié  à  nous  assurer  de  l'exacti- 
tude de  cette  date  ;  mais  les  indications  étant  insuffisantes,  fl 
a  été  impossible,  malgré  de  nombreuses  recherches,  deoKttre 
la  main  sur  le  manuscrit  qu'on  dit  cependant  appartenir  i  b 
Bibliothèque  impériale.  La  miniature  représente  les  obsèques 
de  saint  Césaire ,  frère  de  saint  Gr^irc  de  Nazianze.  I^  ^ 
ftinèbre  sur  lequel  repose  le  défunt  est  porté  par  quatre  jeunes 
hommes.  Devant  le  lit  marche  un  évêque  revêtu  d'une  aube, 
d'une  ample  chasuble  et  d'un  pallium  ;  c'est  lui  qui  tieot 
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reaœnsoir.  Il  s'avance  vers  ud  petit  édifice  dont  l'entrée  est 
fermée  par  un  rideau  et  où  saint  Césaire  va  être  déposé  (1). 


De  La  Chausse,  dans  son  Homanum  Muséum  (2),  et  Moni- 
faucon  dans  son  Antiquité  expliquée  (3),  ont  bit  graver  un 
encensoir  qui  sans  doule  n'est  pas  romain,  mais  dont  la  date 


(1)  Lt  Moytn^gt  ri  la  RmaUiiace ,  par  MM.  Paul  Lacnrii  e 
diiMDd  Séné.  Paris,  18S0,  L  III*.,  première  pirtie,  Mmrt  it  w 


(3)  De  La  ChiUSK,  Roman um  «uicuni,  L  II*.,  p.  7,  lecL  1 
(3)  HoalbucoD,  t'Anliquiti   expliquée,   L  11'.,  | 
pi.  LIV,  p.  199. 


pLIX. 
partie. 
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doit  être  assez  recaléa  Aucun  ornement  n'en  couvre  la  suriaoe  ; 
la  partie  inférieure  est  une  espèce  de  rédMod  à  peu  près 
hémisphérique  ;  le  couvercle  a  aussi  une  forme  bombée,  mais 
0  n*est  pas  très-élevé. 

Dans  un  manuscrit  du  X.P.  siècle  »  où  se  trouve  l'JElxiito, 
et  dont  Seroux-d*Agincourt  a  reproduit  plusieurs  parties,  on 
voit  dans  la  main  d'un  ecclésiastique  un  encensoir  sphériqoe 
à  chaînes  assez  courtes  (1). 

C'est  surtout  à  partir  du  XIP.  siècle  qu'on  a  dooné  an 
couvercle  des  encensoirs  la  forme  d'une  ^lise,  d'un  dôme  ou 
d'un  clocher. 

Nous  devons  nous  borner  ici  à  ces  indications  générales  ;  h 
plupart  des  modifications  qu'oflrent,  dans  leur  forme,  les 
encensoirs  du  moyen-âge  et  des  temps  modernes ,  ont  surtout 
été  motivées  par  le  genre  d'ornementation  qu'ont  adopté  les 
artistes.  Nous  y  reviendrons  nécessairement  dans  le  ehapkre 
suivant 

Anciennement  les  chaînes  étaient  plus  courtes  qu'elles  ne 
le  sont  maintenant  Quelquefois  plat  ou  légèrement  bombé , 
le  paviUon  qui  les  réunissait  prenait  aussi  d'autres  fois  une 
forme  conique  ou  pyramidale.  Le  nombre  des  chaînes  princi- 
pales était  de  trois  ;  mais  cette  règle  souffrait  des  exceptions. 
Dans  l'encensoir  du  manuscrit  de  la  BibUothèque  impériale 
dont  nous  venons  de  parler ,  les  chaînes ,  au  nombrp  de  troc 
seulement,  sont  fixées  sur  le  bord  du  vase  à  des  distances  égales  ; 
il  n'y  en  a  pas  au  milieu  pour  soulever  le  couvercle.  Cette  der- 
nière chaîne  manque  aussi  dans  l'encensoir  de  Montfaucoo, 
dont  le  couvercle  est  retenu  par  une  charnière.  Elle  était  assez 
généralement  en  usage  au  X.III'.  siècle,  ainsi  que  nous  l'apprend 
Guillaume  Durand,  dans  le  Rational  des  divins  offices.  D'a- 

(i)  Seroux-d'Agincourt,  Histoire  de  Vart  par  les  monumenU,  L  V*., 
pQÏQlure ,  première  partie,  pi.  LV. 
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près  le  même  auteur,  certains  encensoirs  n'ayaient  qu' 
seule  chaîne;  d'autres ,  indépendamment  de  celle  du  nufien , 
en  ofiraient  quatre.  Les  deux  encensoirs  de  Trêves,  dont  nov 
donnerons  plus  tard  la  description,  étaient  tenus  par  qaaCie 
chaînes  principales;  présentant  la  forme  d'un  édifice  à  qmuv 
absides,  ils  ne  pouvaient  en  avoir  moins. 

Encensoirs  à  manche. — M.  Leleux  a  donné,  dans  la  Berne 
archéologique,  première  hvraison  de  1858,  le  dessin  d'na 
fort  curieux  encensoir  à  manche.  Il  se  compose  d'une  casso- 
lette hémisphérique  portée  par  un  pied  circulaire  en  douane. 
et  d'un  couvercle  à  six  pans ,  en  forme  de  dôme ,  réuni  ï  la 
cassolette  par  une  charnière.  Le  manche  est  fixé  à  la  coupe, 
il  ressemble  assez  à  celui  de  certains  bougeoirs  d'alise.  Près 
du  vase  il  a  la  largeur  d'un  des  pans  du  couvercle ,  il  s'âaigit 
et  s'arrondit  vers  le  milieu  ;  à  son  extrémité  sont  attadiés 
plusieurs  grelots. 

L'encensoir  dont  nous  parlons  appartient  à  un  des  monas- 
tères du  Mont-Athos,  il  a  été  photographié  par  M.  Sevastianofl^ 
conseiller  d'État  et  membre  de  la  Société  impériale  russe  de 
géographie.  M.  Sevastianoff  a  communiqué  cette  photographie, 
avec  plusieurs  autres ,  à  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles- 
Lettres  de  Paris,  le  5  février  1858.  La  hauteur  totale  de  Ten- 
censoir  est  de  16  centimètres ,  son  diamètre  de  8  ;  le  manche 
a  20  centimètres  de  long. 

1^.  Forme  de9  noveMe*. 

1^  Navettes  carrées.  — La  boîte  dans  laquelle  les  Romaiiis 
renfermaient  l'encens  qu'ils  faisaient  brûler  en  l'honneur  de 
leurs  divinités  était  assez  souvent  en  bronze;  elle  avait  la  ibnne 
d'un  parallélipipède ,  et  reposait  sur  des  pieds  ou  des  griies 
d'animaux  placés  aux  quatre  angles.  De  riches  ornements  en 
couvraient  le  dessus  aussi  bien  que  les  côtés  ;  on  lui  donnait 
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le  nom  à'acerra.  Montbuoon,  dans  son  Antiquité  expliquée, 
t.  II*. ,  première  partie,  a  fait  graver  deux  acerres  :  la  pre- 
mière (pL  liy)j  proTenant  du  cabinet  de  M.  Foucault ,  est 
chargée  de  magnifiques  bas-relie6  représentant  des  sujets  my- 
thologiques ;  la  seconde  (pL  LY ),  qui  a  été  dessinée  par  La 
Chausse,  d'après  un  marbre  antique,  n'a  pour  ornements  que 
des  palmettes.  On  voit  fréquemment  des  boites  semblables  à 
celles-ci  entre  les  mains  des  camilles ,  dans  les  sacrificei^  que 
représentent  les  monuments  antiques  et  en  particulier  la  co- 
lonne Trajane.  Nous  ne  pensons  pas  que  cette  forme  ait  jamais 
été  adoptée  pour  les  églises  chrétiennes. 

Navettes  rondes  et  profondes,  r—  Dans  la  miniature  du 
manuscrit  grec  de  la  Bibliothèque  impériale,  l'évêque  qui  en- 
cense aux  obsèques  de  saint  Gésaire ,  tient  de  la  main  gauche 
une  boîte  à  encens  qui  ressemble  à  certains  compotiers;  c'est 
un  vase  un  peu  plus  qu'hémisphérique ,  sans  pied,  que  re- 
couvre un  couvercle  légèrement  bombé  ;  au-dessus  du  cou- 
vercle on  remarque  un  petit  fleuron  à  quatre  lobes. 

Navettes  ovales  ou  en  forme  de  barque.  — La  forme  la 
phis  généralement  adoptée,  au  moyen-âge,  pour  les  boîtes  à 
encens ,  est  celle  d'une  petite  barque,  et  c'est  là  ce  qui  leur 
a  ûiit  donner  le  nom  de  navire ,  de  nef ,  de  nacelle  ou  de 
navette.  Dans  le  testament  de  Philippe  de  Dreux ,  évêque 
de  Beauvais ,  testament  qui  porte  la  date  de  1217 ,  on  lit  : 
Do,  lego  ecclesiœ  heati  Pétri  Belvacensis  calicem  unum 
aureum  et  navem  argenteam  et  missale  (1).  Un  inventaire 
de  l'église  de  Salisbury,  qui  remonte  aussi  au  XIII*.  siècle , 
mentionne  trois  encensoirs  d'argent  avec  une  nacelle  de  même 
métal  pour  l'encens:  Thuribula  III  argentea  cum  nacella 

(i)  Louvet,  Histoire  et  antiquités  du  diocèse  de  Beauvais,  L  II*., 
p.  365. 
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argentea  ad  thm.  Dans  les  Conaitutians  pravincitdes ,  pu- 
bliées à  Merton,  en  1300,  par  Robert  de  Winchdke,  arche- 
vêque de  Gantorbéry ,  on  tronfe  encore  ces  mots  :  Tmi- 
bulum  cum  navi  et  ture  (1). 

Sur  les  vitraux ,  les  pierres  tombales  et  les  bas-reliefc  di 
XIIP.  et  du  XIV*.  siècle,  la  navette  consiste  le  plus  sonveM 
en  un  simple  bassin  creux ,  de  forme  obkmgue ,  sans  oouver- 
cle ,  tenu  de  la  main  gaudie  par  te  personnage  qui  eDoense 
et  caché  en  grande  partie  sous  ses  doigts.  Ce  sont  de  grasseï 
pastiUes  d*encens  et  non  de  l'encens  en  poudre  qu'il  ooDtkaL 
A  la  cathédrale  du  Mans ,  dans  le  vitrail  de  St -Nicolas  (XŒ*. 
siècle),  est  représenté  un  ange  encenseur  qui  tient  une  naveoe 
de  ce  genre. 

On  trouvera  dans  le  tome  XIII*.  des  Annales  arehéolûgi- 
quesy  p.  354,  un  ange  qui  tient  aussi  de  la  main  gauche  une 
navette  sans  couvercle  et  sans  pied.  La  sculpture  que  la  figure 
reproduit  provient  du  jubé  détruit  de  la  cathédrale  de  Char- 
tres, et  date  de  la  seconde  moitié  du  Xni*.  âède. 

Il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  beaucoup  de  navettes  em- 
ployées dans  les  cérémonies  religieuses  avaient  la  forme  de 
celles  que  représentent  les  monuments.  On  ne  saurait  autre- 
ment expliquer  Taccord  des  peintres  et  des  sculpteurs  de 
tous  les  pays.  Toutefois,  il  est  certain  que  déjà  au  XIII'. 
siècle,  on  renfermait  Tencens  réduit  en  poudre  dans  de  petites 
cuvettes  ovales  et  creuses ,  portées  sur  un  pied  semblable  à 
celui  des  encensoirs  et  fermées  par  un  couvercle  plat  LeaNh 
vercle  se  composait  de  deux  parties  égales  que  réunissait  une 
charnière,  et  qui  se  terminait  ordinairement  par  un  cod  de 
cygne  ;  Tune  d'elles  était  mobile,  et  c'était  en  la  levant  qu'oo 
pouvait  puiser  l'encens  dans  le  vase.  On  se  servait  ordinaire- 
ment pour  cela  d'une  petite  cuiller;  le  pied,  d'abord  assez  petit, 

(1)  Labbe  ,  Acta  Conciliorum,  t  VII,  col.  1312. 
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s'est  successivement  élevé.  M.  Didroa,  dans  le  XIV°.  volame 
des  Annalet  archéologiques,  p.  206,  nous  a  fait  connatlre 
plusieurs  boites  ï  encens  dn  XJII*.  siècle ,  fkites  de  cdte  ma- 
nière. La  même  forme  s'est  conservée  jusqu'à  présent ,  toute- 
Ibis  on  commence  à  la  modifier  en  allongeant  et  recourbant 
nne  des  extrémités  et  relevant  l'autre  ;  il  y  a  beaucoup  de 
npport  entre  les  nouvelles  navettes  et  nos  sandëres.  Leur 
galbe,  nous  l'avouerons,  est  plus  élégant  que  celui  des  an- 
ciennes, mais  ce  ne  sont  pas  M  des  nacelles:  la  forme  du  vase 
n*a  fdus  rien  de  commun  avec  le  nom  qu'il  porte. 
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CHAPITRE  IV. 

ORNEMENTS  DES  ENCENSOIRS   ET   DES   NATETTES. 

Ce  que  nous  avons  dit  ailleurs  des  cibmres,  noos  le  dirons  ta 
des  encensoirs  et  des  navettes.  Ces  vases ,  au  moyeiKâge,  oit 
reçu  une  ornementation  d'autant  plus  importante  que  l'église, 
à  laquelle  ils  étaient  destinés  avait  plus  de  ressources,  ou  que  ks 
personnages  qui  en  faisaient  présent  voulaient  se  moutrer  pks 
généreux.  Il  en  est  qui  n'offrent  que  de  légères  moulures,  que 
des  dessins  fort  simples  ;  un  grand  nombre  d'autres  premMBl 
la  forme  d'un  splendide  édiûce,  se  couvrent  de  rinceaux  oi 
deviennent  comme  le  fond  d'un  tableau  sur  lequel  se  dérooleoi 
des  scènes  variées.  Il  existe  peu  d'encensoirs  émaillés  ;  ou  ooÊt 
prend  cpie  ceux  dont  se  servaient  les  clercs  inférieurs  ne  de- 
vaient point  l'être  ordinairement  Agités  vivement  dans  fair  et 
pouvant  aussi  quelquefois ,  lorsqu'ils  retombaient,  beorter  le 
pavé  du  temple ,  quoique  les  chaînes  fussent  autreiMs  btea 
moins  longues  qu'aujourd'hui,  ils  auraient  en  peu  de  temps 
été  privés  de  cette  brillante  mais  fragile  peinture.  C'étaîeat 
des  bas-reliefs  ou  des  ciselures  qui  en  faisaient  la  ridiese: 
Les  navettes,  au  contraire,  ont  été  fréquemment  couvertes 
d'émaux  au  moyen  desquels  on  formait  des  enroulements, 
des  rosaces ,  des  feuillages,  et  l'on  représentait  paiement  des 
anges,  des  hommes  et  des  animaux.  AGn  de  mettre  dans  ce 
que  nous  avons  à  dire  ici  un  ordre  plus  rigoureux ,  nous  en- 
terons encore  de  confondre  les  navettes  avec  les  encensoirs,  ei 
nous  traiterons  séparément  de  l'ornementation  de  ces  deox 
vases. 


Considérés  sous  le  rapport  de  leur  ornementation,  les  enoefl' 
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floin  peuvent  être  classés  dans  ces  quatre  catégories  princi- 
pales :  l^  encensoirs  à  ornementation  architecturale  ;  2^. 
encensoirs  à  ornementation  principalement  vitale;  3^  en- 
censoirs couverts  de  figures  d'anges  ;  /i^  encensoirs  à  sujets 
allégoriques  ou  historiques. 

1°.  Encensoirs  à  ornementation  architecturale.  —  La 
dense  vapeur  qui  s'élève  au-dessus  de  l'encensoir  portait  na- 
turellement la  pensée  des  artistes  vers  les  édifices  d'une  ville 
du  haut  desquels  la  fiimée  s'échappe  en  nuages  épais  ;  mais 
cette  idée  une  fois  conçue ,  ils  ne  pouvaient  s'arrêter  là.  In- 
spirés par  leur  foi ,  ils  s'élevèrent  encore  ici  au-dessus  des 
objets  proiianes  et  matériels,  et  le  vase  à  brûler  de  l'encens  qu'ils 
devaient  fabnipier  Ait  pour  eux  l'image  de  la  Jérusalem  cé- 
leste, de  cette  sainte  cité  où  tout  resplendit  des  plus  vives 
clartés,  où  les  élus,  délivrés  des  misères  de  cette  vie,  jouissent 
d'un  indicible  et  inaltérable  bonheur;  l'odeur  de  l'encens  prê- 
tait, du  reste,  à  cet  ingénieux  rapprochement  L'encensoir  se 
couvrit  donc  d'églises ,  de  tours  et  d'une  multitude  d'édifices 
dilKrents;  cependant,  pour  rappeler  aussi  l'église  de  la  terre , 
l'église  militante,  ils  adoptèrent  comme  plan  général,  celui 
d'un  temple  chrétien  à  nombreuses  fenêtres,  avec  ou  sans 
absides.  Quelquefois,  surtout  dans  des  siècles  plus  rapprochés 
de  nous,  les  habitations,  les  tours,  les  édifices  religieux  dispa- 
rurent, et  le  temple  principal  resta  seul,  figurant  tout  à  la  fois 
et  l'église  de  la  terre  et  celle  du  cieL 

Les  inventaires  anciens  indiquent  assez  souvent  avec  détails 
le  genre  d'ornementation  dont  il  est  ici  question.  Parmi  les 
encensoirs  désignés  dans  le  procès-verbal  de  la  visite  faite  en 
1295  au  Trésor  de  St-Paul  de  Londres  par  Raoul  de  Bau- 
dach,  se  trouvent  les  suivants  :  Duo  thuribula  argentea  exte- 
rius  totaliier  deaurata ,  cum  opère  gravato  et  levato ,  cum 
ecclesiis  et   turribus ,  et  sex  decem  campanellis  argenteis 
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apensis  et  catkenis  albis  argenteis  fonderisXImarc.  XXL 
Item  duo  thuribula  argentea  cum  cathenis  grossis  orgetOeiL 
exterius  totaliter  deaurata ,  cum  ecelesiis  et  turellis  ro- 
tundis  et  circulis  gravatis  ponderis  XVII  marc,  et  it- 
mid.  (1).  On  se  rappelle  la  désigoatioQ  qu*ofl&«  rinTentaîredi 
duc  d'Anjou,  dressé  eu  1360  :  Un  ancensier  d^argeta  étri 
fait  a  piliers  et  fenestrages,  tout  de  maçonnerie  et  est  poh 
a  llll  longues  chaines  d'argent  blanc.  Et  paise  F^. 
//  onces.  L'Inventaire  de  Charles  VI ,  de  1399 ,  ccmCieiit  oi 
article  que  nous  avons  encore  fait  connaître  précédemment  : 
Un  encensier  d'or ,  à  quatre  cheminées  et  quatre  lucarnes, 
pesant  à  tout  le  fer,  deux  marcs  quatre  onces^  quatre  ester- 
lings,  Yoid  comment,  dans  Tinventaire  de  la  cathédrale 
d'York,  sont  mentionnés  plusieurs  encensoirs  que  possédai 
cette  riche  ég^e:  Duo  thuribula  argentea  unius  secta^  cwm 
fenestris  apertis  super  conchas  superiores  cum,  canchis  et 
ferro  elevato,  ponderis  X  lib.  et  I  une,  demid,  —  Item 
duo  argentea  plena  fenestris  aliquanttdum  fracta  cum  am- 
chis  de  ferro,  ponderis  VIII  lib.  IX  unciarum. 

Un  assez  grand  nombre  d'encensoirs  couverts  d'édifices  w 
faits  en  forme  d'église  et  de  tour ,  existent  encore  mamte- 
nant  dans  les  églises,  les  musées  publics  et  les  coQectioiis  par- 
ticulières. Nous  allons  en  décrire  quelques-uns. 

Encensoir  de  M.  Bouvier,  à  Amiens.  —  Parmi  les  objets 
du  moyen-âge  que  M.  Dusevcl  a  décrits  dans  le  Bulletin  da 
Comité  de  la  langue ,  de  l'histoii^e  et  des  arts  de  ta  ProMce, 
il  s'en  trouve  un  fort  curieux  qui  appartient  à  M.  Bouvier, 
d'Amiens.  Sa  forme  est  celle  d'un  édicule  carré  à  qoatres  pi- 
gnons, surmonté  d'une  tour  semblable  que  couronne  une  che- 
minée cylindrique.  Contre  chacune  des  façades  est  appliquée 

(i)  Monastic.  angiic,  L  III,  troisièine  partie,  p.  310. 
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une  tourefle  disposée  ra  abside  et  dont  le  toit,  presque  hémis- 
phérique, a  des  godrons  pour  ornements.  Phisieurs  ouvertures 
cintrées  sont  pratiquées  dans  les  frontons  de  ces  fiiçades.  Dans 
chacun  de  ceux  du  clocher ,  on  n*en  remarque  qu*nne  seule 
qui  est  taillée  en  croix  à  branches  égales.  Les  fiiçades  sont 
ornées  de  rinceaux  s*élevant  en  pal  à  côté  des  tourelles.  Sur 
la  hase  du  clocher ,  sur  la  cheminée  ainsi  que  sur  les  toits ,  on 
a  simulé  des  briques  ou  des  dalles  de  pierre;  trois  pieds  figu- 
rant des  dragons  ailés  supportent  ce  vase,  qui  paraît  être  un 
de  ces  encensoirs  fixes  que  l'on  plaçait  sur  les  autels.  L'encens 
s'échappait  par  les  ouvertures  nombreuses  percées  à  sa  partie 
supérieure ,  et  principalement  par  la  cheminée  (1). 

Encensoir  de  Trêves.  — On  possède,  à  Trêves,  deux  en- 
censoirs vraiment  intéressants  sous  le  rapport  de  l'art  comme 
sous  celui  de  l'antiquité;  tous  deux  datent  du  XII*.  siècle. 
Quoiqu'il  y  ait  entre  eux  une  grande  analogie,  nous  n'en  pla- 
cerons qu'un  seul  dans  cette  catégorie.  Celui  dont  nous  vou- 
lons parler  et  que  M.  de  Gaumont  a  déjà  décrit  dans  son 
Abécédaire  d'archéologie  (2),  figure,  dans  son  ensemble,  un 
temple  en  forme  de  croix  grecque ,  dont  chaque  bras  se  ter- 
mine par  une  abside.  Chaque  abside,  au-dessous  des  frontons, 
s'arrondit  et  devient  semi-globuleuse ,  de  manière  à  laisser  à 
la  partie  principale  du  vase  une  disposition  presque  sphérique. 
Au-dessus  des  absides  s'élèvent  une  multitude  de  petits  édi- 
fices; les  uns  carrés,  les  autres  cylindriques,  tous  percés  d*un 
grand  nombre  de  fenêtres;  une  tour  centrale  à  huit  pans  les 


(1)  Bulletin  du  Comité  de  la  langue ,  de  r histoire  et  des  arts  de  ta 
France.  Paris,  1857,  tome  III,  p.  158. 

(a)  M.  de  Caumont,  Abécédaire  d'archéologie»  architecture  religieuse, 
édiL  de  1859,  p.  989. 
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domiae.  L'encensoir  est  en  argent,  il  a  19  centimèlres  de 
haut,  et  1ù  ceatimètrcs  de  large. 


Encensoirs  de  Sens.  —  Dans  nue  note  snr  ptasieiirs  (riyts 
d'orfèvrerie  qui  existent  dans  le  diocèse  de  Sens ,  note  insérée 
dans  la  XIV*.  session  du  CongrÈs  archéolc^qoe  de  p^ance, 
page  273,  M.  l'abbé  Brullée  donne  ies  indicatioDs  suivantes  sa* 
plusieurB  encensoirs. 

L'art  chrétien  s'est  emparé  de  l'encensoir  comme  des  a- 
tres  objets  employés'dans  l'exercice  du  culte  divin,  et  il  a  jn- 
doit  surtout  dans  le  moyen-âge  des  cbefe-d'œuvre  en  ce  genre. 
Si  nous  ne  sommes  pas  assez  heureux  pour  présrat^  aujour- 
d'inii  une  de  ces  merveilles  devenues  très-rares,  nous  pouvons 
cependant  vous  offrir  quelques  modèles  qui  remontent,  à  ce 
qu'il  nous  semble,  au  Xir.  nu  au  XIII'.  siècle;  nous  on  avM5 
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trouvé  deux  dans  la  bibliothèque  de  la  ville  (  de  Sens  ) ,  et  un 
antre  dans  le  cabinet  assez  remarquable  de  M.  Poncelet-Perrin. 
Us  ont  à  peu  près  la  même  forme,  en  sorte  qu'en  décrire  un 
ce  sera  les  Êiire  connaître  tous  les  trois. 

La  cassolette  proprement  dite  qui  forme  le  bas  de  l'encensoir 
est  ronde ,  peu  élevée  et  sans  ornement  Le  couvercle  ou  cha- 
peau  est  très-haut,  prend  la  forme  hexagone;  une  sorte  de 
fenêtre  ogivale  est  découpée  sur  chacun  de  ses  côtés.  Des 
fleurs  de  lis  ornent  les  angles ,  et  le  tout  est  terminé  par  un 
petit  dôme  percé  à  jour  dans  le  même  genre  que  les  côtés. 

Ces  encensoirs  sont  en  cuivre  et  suspendus  à  de  petites 
chaînettes. 

Encensoir  de  M.  Lefèvre-Soyer,  à  Beauvais.  —  L'encen- 
soir en  bronze  de  M.  Lefèvre-Soyer  a  en  tout  20  centimètres 
de  hauteur  ;  la  coupe  ou  la  cassolette,  haute  de  7  centimètres, 
affecte  la  forme  d'un  dôme  renversé  à  six  pans.  Elle  est  sou- 
tenue par  un  pied  formé  d'une  tige  droite  également  à  six 
pans,  et  d'un  socle  composé  de  plusieurs  moulures  de  hauteurs 
différentes.  A  sa  partie  supérieure,  cette  coupe  offre  un  large 
listel  qui,  sur  trois  des  côtés,  est  muni  d'un  petit  appendice  semi- 
circulaire  percé  d'un  trou  pour  recevoir  les  chaînes.  Le  des- 
sus, haut  de  13  centimètres,  est  une  église  hexagone  à  clocher 
pyramidal  ;  à  sa  base,  un  bord  disposé  en  rond  creux ,  porte 
aussi  trois  anneaux  que  traversent  les  chaînes;  chaque  pan  de 
ce  couvercle ,  au-dessus  du  bord ,  présente  une  façade  carrée 
que  surmonte  un  pignon  aigu  ;  la  partie  carrée  est  percée  de 
trois  baies  rectangulaires  surmontées  chacune  d'une  ouverture 
ronde  ;  trois  autres  ouvertures  circulaires  sont  pratiquées  dans 
les  frontons;  entre  les  frontons  s'élèvent  les  côtés  de  la  pyra- 
mide, ils  sont  concaves  et  taillés  en  losange  ;  on  remarque  sur 
chacun  d'eux  une  ouverture  rectangulaire  accompagnée  de 
petiUi  œils-de-bœuC  La  pyramide  est  surmontée  d'un  pem- 

35 
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meau  à  irait  pans  qui  supporte  une  petite  çr^x  à 
piates  et  à  peu  près  égales.  Cet  encensoir  est  du  XIY*.  siède. 
M.  Dklron,  dans  les  Amudes  arehéolaçiques  ^  U  Xm*. 
p.  276 ,  a  donné  le  dessin  d'un  encensoir  qui  ne  diffère  4r 
ceUii'Ct  que  par  la  ioniie  de  quelques-unes  des  oovertares. 

Encensoir  de  la  collection  de  M.  de  Caumont,  —  Cet  en- 
censoir, dont  on  a  donné  le  dessin  dans  le  chapitre  précédent, 
a  encore  beaucoup  de  rapport  avec  celui  de  M.  Lefèvre-Soyer; 
mais  il  est  plus  moderne.  Les  nombreuses  ouTertures  flam- 
boyantes pratiquées  dans  le  couvercle  accusent  la  fin  du  XT*. 
siècle  ou  le  commencement  du  XYI*. 


Encensoir  de  la  collection  du  prince  Soltikoff,  — 
le  t  np.  de  Touvrage  intitulé  :  Le  Moyen-Age  et  la  Renais- 
sance ,  à  l'article  Orfèvrerie,  est  peint  en  chromo-litbogra- 
phie  un  bel  encensoir  en  argent  qui  fait  partie  delà  nu^;iiifiqiie 
collection  du  prince  SoltikofT.  Le  couvercle  figure  aicoie 
une  église  polygone  surmontée  d'un  clocher  de  même  famé. 
L'église  est  éclairée  par  de  larges  fenêtres  ogivales  réunies 
deux  à  deux  sous  des  frontons  triangulaires  et  renfermant 
chacune  deux  divisions  principales.  Une  galerie  à  petites  on* 
vertures  trilobées  règne  au-dessus  des  fenêtres  ;  elle  est  000* 
ronnée  par  des  créneaux.  Des  fenêtres  ogivales  à  deux  divi- 
sions ,  mais  isolées  et  sans  fronton,  éclairent  aussi  le  clocher. 
La  pyramide  est  couverte  d'imbrications;  on  peut  assigner 
pour  date  h  cet  encensoh'  le  XIV*.  siècle ,  ou  le  commence- 
ment du  xy\ 


Encensoir  de  la  coUection  de  M.  Uelange.  —  Un 
encensoir  que  Le  Moyen- Age  et  la  Renaissance  indique  oomme 
appartenant  à  la  ooUectioB  de  M.  Delange ,  a  beaucoup  dr 
resseiAblance  avec  le  précédent,  il  en  diffère  cependant  sons 
certains  rapports.  Les  baies,  à  la  partie  inlérieure  dn  cm- 
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verde,  se  rangent  trois  à  trou  sous  un  fronton  en  accolade , 
cettes  du  clocher  sont  tout-à-feit  isolées.  Des  feuUlages  for- 
ment Fomementation  de  la  pyramide.  Cet  encensoir  est  en 
cuivre  et  paraît  avoir  été  fabriqué  au  XY*.  siècle. 

Encensoir  italien.  —  Nous  trouvons  dans  les  Annales  ar- 
chéologiques,  t  XIX,  p.  278,  la  gravure  d*un  encensoir  ita- 
lien en  cuivre  battu  que  M.  Didron  considère  comme  étant 
du  XV^  siècle.  Sa  hauteur  totale  est  de  23  centimètres  en- 
viron ;  la  cuvette,  supportée  par  un  pied  hexagone ,  s*arrondit 
en  calotte  à  sa  partie  inférieure  et  présente  vers  le  haut  six 
arcades  renversées  de  forme  semi-circulaire,  au  milieu  de  cha- 
cune desquelles  est  fixée  une  rosace  énuiiOée  à  quatre  lobes. 
Presque  deux  fois  aussi  haut  que  la  cuvette,  le  couvercle  offre 
encore  la  disposition  d*un  petit  édifice  religieux:  dans  le  bas, 
c'est  une  galerie  à  six  façades  surmontées  chacune  d*un  fron- 
ton triangulaire  et  séparées  les  unes  des  autres  par  un  large 
clocheton  ;  tontes  les  façades  sont  percées  de  trois  baies  tréflées 
qu'accompagnent  des  pilastres  cari^,  et  sur  lesquelles  se  croi- 
sent des  arcatures  en  plein-cintre.  Dans  le  haut,  c'est  un  clo- 
cher, également  hexagone,  qui  se  termine  par  une  pyramide 
peu  élevée.  Des  quatre-feuilles  à  jour  décorent  les  pans  de  la 
pyramide,  et  des  rosaces  à  six  lobes  les  côtés  de  la  tour. 
Contre  les  angles  de  cette  tour ,  que  surmonte  une  balustrade 
formée  par  de  petits  créneaux,  s'élèvent  des  contreforts. 

Le  soutien  des  chaînes  ressemble  à  un  bonnet  chinois. 

Encensoir  du  musée  de  Neufchâtel  (  Seine-Inférieure  ). 
Cet  encensoir  que  M.  Mathon  père,  conservateur  du  musée, 
a  Uen  voulu  nous  confier,  a  21  centimètres  et  5  millimètres 
de  hautoir,  10  centimètres  de  diamètre.  Il  paraît  être  du 
milieu  ou  de  la  fin  du  XYP.  siècle. 

La  cassolette,  haute  de  65  millimètres ,  consiste  en  une  coupe 
à  six  pans  que  couronnent  trois  réglets  en  encorbellement  et 
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que  supporte  un  çieà  composé  de  dein  parties  drcobiRs, 
l'une  creuse,  l'autre  saiUaote,  et  d'au  socle  hpxagwie.  Tns 
aoglM  de  cette  coupe  soat  pourrus  d'nn  appeadice  anqvH  wê 
des  chaînes  est  bsée. 


LËC0uvercle,hautde15  centimètres,  est  undAmeïdeniéaps 
terminés  par  une  calotte  hémisphérique.  Chaque  éUgea  sii  pam, 
et  chaque  pan  rsl  perc^  d'nne  fenêtre  !t  phisieurs  dinskns. 

Dans  l'étage  inférieur,  trois  des  angles  sont  couverts  par  da 
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baliDtres  étroits,  annelés  au  milieu  de  leur  hauteur  ;  et  les 
trois  autres  par  de  larges  cylindres  que  traversent  les  chaînes. 
Les  fenêtres  de  cet  étage  ont  six  divisions  principales  à  tête 
tréflée.  Dans  Tarcade  qui  les  surmonte  toutes,  régnent  deux 
rangs  de  petites  ouvertures  en  losange  ou  plutôt  à  quatre  lobeis. 
Elles  sont  disposées  de  manière  à  former,  avec  les  têtes  des 
premières  divisions,  des  arcades  intermédiaires  ayant  la  forme 
d'une  accolade.  Deux  lai^^es  feuiUes,  réunies  aussi  en  accolade, 
décorent  le  haut  de  la  fenêtre. 

A  Tétage  supérieur,  les  fenêtres  se  composent  de  quatre 
divisions  ogivales  an-dessus  desquelles  sont  encore  deux  rangs 
de  petits  compartiments  à  quatre  lobes.  Des  créneaux  font  le 
couronnement  de  cet  étage. 

La  calotte  est  formée  de  six  pcmites  ou  triangles  qu'un 
groupe  de  trois  tores  sépare  les  uns  des  autres.  Chaque  triangle 
correspond  à  un  des  angles  du  second  étage.  Six  ouvertures, 
les  unes  rectangulaires,  les  autres  rondes,  y  sont  pratiquées. 

Au  baut  de  la  calotte  s'élève  un  petit  balustre  auquel  est 
fixée  la  quatrième  chaîne. 

Encensoir  de  Novgorod.  —  Les  artistes  russes,  aussi  bien 
que  les  nôtres,  se  sont  plu  à  donner  aux  vases  à  brûler  de 
l'encens  la  disposition  d'une  église.  fO.  le  comte  de  Vogué  en 
a  vu  tnNs,  dans  la  seule  ville  de  Novgorod,  qui  affectaient  cette 
ibrme.  L'mi  d'eux  est  conservé  au  couvent  de  St  -Antoine-le- 
Romain,  les  deux  autres  appartiennent  à  la  cathédrale.  On 
trouvera  dans  le  XV*.  volume  des  Annales  archéologiques , 
p.  80,  le  dessin  et  la  description  de  celui  du  couvent  Ce  qui 
caractérise  surtout  les  églises  rosses,  ce  sont  leurs  coupoles 
bulbeuses  que  supportent  de  petits  tambours  percés  de  fenê- 
tres et  qui  sont  asseï  souvent  au  nombre  de  cinq.  L'architec- 
ture religieuse  en  Russie  est  d'ailleurs  peu  régulière,  peu  har- 
monieuse ,  elle  suit  les  plus  bizarres  capricesde  la  fantaisie.  Le 
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dessus  de  Teacensoir  dontil  est  iciquestîoa  a  ces  caractères  (i)  : 
c'est  un  o5ne  assez  haut  un  peu  concave  latéraieiiieat;  i  ctf 
couvert  de  bosses  allongées  qui  occupent  tonte  sa  hantenr,  se 
contournent  cooune  des  larmes  et,  se  réwnnwant  an  aouBet, 
forment  une  espèce  derose  à  pétales  renversés.  Sur  la  partie  fa 
plus  renflée  de  quatre  de  ces  bosses,  près  de  la  base  du 
verde,  s^élève  une  petite  tourelle  couronnée  d*un  ddnie 
que  surmonte  une  croix  à  une  seuk  traverse.  Une  tourelle 
semblable,  mais  plus  lai^e  et  sans  croix,  est  fixée  au  sommet  di 
cône  et  domine  les  autres.  Quatre  fenêtres  trilobées  en  acco- 
lade éclairent  chaque  tourelle.  —  La  cassolette  oonsîaie  en 
ime  coupe  à  peu  près  hémisphérique,  portée  sur  on  pied 
taillé  en  doucine.  Des  bosses  ondukuses  semblables  à  odki 
du  couvercle  en  font  toute  Tomementation.  Il  y  en  a  anr  le 
pied  comme  sur  la  coupe  elle-même.  Une  inscription  ooo^k 
le  milieu  du  vase,  elle  est  gravée  en  partie  sur  le  couvercle  et 
en  partie  sur  la  coupe.  M.  de  Vogué  pense  que  rencenaoir  de 
St-Antoine-le-Romain  a  été  fabriqué  dans  la  seconde  moitié 
du  XV.  siècle. 

Indépendamment  des  encensoirs  affectant  la  forme  d'une 
église  ou  d*un  clocher,  il  y  en  avait  probablement  d'aotrei 
dont  les  ornements  étaient  également  empruntés  aux  édiioes 
religieux.  On  en  voit  du  moins  sur  les  pierres  tombales,  les 
mausolées  et  les  vitraux,  qui  sont  percés  de  trèfles  et  deqoatrs- 
feuilles  ou  couverts  de  cannelures,  d'imbricatioos  et  d*uae 
multitude  de  moulures  appartenant  à  l'architecture  ogivale,  et 
souvent  leur  forme  est  ceHe  d'une  sphère. 

2**.  JS^cnsoirs  à  ornementation  principalenumt  végéiale.— 
Nous  ignorons  s'il  existe,  dans  les  églises  ou  les  musées,  des 
encensoirs  à  oniemoitation  presque  exchisivement  végétale, 

(1)  Annales  archéologiques ,  L  XV,  p.  80. 
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mais  on  eo  voit  ua  de  ce  genre  sculpté  au  portail  nord  de  la 
<:atliédrale  de  GhartreB.  Sa  forme  est  celle  d'uoe  boule,  le 
dessus  et  le  dessous  oot  les  mêmes  dimensious.  Des  fruits  et 
des  feuilles  enroulées,  qui  s'étalent  en  double  éventail  dans  des 
cadres  circulaires,  forment  la  principale  décoration  de  cet  en- 
censoir. Des  fleurs,  des  fleurons  à  trois  lobes  remplissent  aussi 
les  angles  qui  existent  entre  les  cercles.  Le  pied  de  la  casso- 
lette est  très-court  et  légèrement  évasé  vers  le  bas.  Le  sculp- 
teur n'a  pas  voulu  que ,  dans  ce  vase  assez  difiérent  des 
autres,  l'élise  fût  pourtant  oubliée  et  il  a  placé  au  sommet 
un  petit  clocheton  carré  dont  chacune  des  bces  est  percée  de 
trois  ouvertures  rectangulaires.  Des  imbrications  en  ornent  la 
toiture.  Les  chaînes,  au  nombre  de  trois ,  ressemblent  à  des 
câUes.  EOes  ne  sont  point  formées  d'anneaux  passés  les  uns 
dans  les  autres. 

La  hauteur  de  cet  encensoir  est  de  17  centimètres  :  son  dia- 
mètre de  10  (1). 

Z\  Encensoirs  à  têtes  d'ange.  —  On  sait  qu'à  partir  de  la 
fin  du  XVr.  siècle  on  a  couvert  les  édifices  religieux  et  tous 
les  objets  consacrés  au  culte ,  de  grosses  têtes  d'ange  vues  de 
&ce  et  soutenues  par  deux  ailes  éployées.  C'est  sous  le  règne 
de  Louis  XIII,  nous  le  pensons  du  moins,  que  le  genre  d'or- 
nementation dont  noQs  parlons  a  été  plus  particulièrement 
adopté.  On  retrouve  alors  ces  têtes  d'ange  sur  les  encensoirs 
comme  sur  les  ciboires ,  comme  sur  les  bénitiers,  comme  sur 
les  chandeUers  d'^^lise,  tantôt  seules,  tantôt  placées  au  milieu 
de  feniHages,  de  rinceaux  ou  de  quelques  autres  ornements 
de  la  même  époque. 

Les  deux  encensoirs  qui  vont  être  décrits  nous  semblent 

(1)  Voir  la  Annales  archéolof^ua ,  t.  VIII,  p.  S89,  et  t«  XIX, 
|i.ie6,fis.S«. 
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appartenir  au  r^ie  de  Louis  XIII.  Oo  pourrait  cependait 
leur  assigner  une  date  un  peu  plus  ancienne. 

Erïcensoir  de  ma  collection,  — L*un  de  ces  vases  fait  putk 
de  ma  collection.  Il  a  22  centimètres  de  hauteur  et  10  de 
diamètre. 

La  cassolette  consiste  en  une  cuvette  hémisphérique  iuoie 
de  4  centimètres,  portée  sur  un  pied  à  peu  près  de  méiiK 
hauteur.  Le  pied,  formé  de  plusieurs  moulures,  ne  présentea- 
cun  autre  ornement,  la  coupe  est  également  nue.  Le  deasosse 
compose  de  deux  étages  cylindriques  de  diamètres  diflérais, 
surmontés  Tun  et  Tautre  d'une  calotte.  L*étage  infMeor  est 
occupé  par  trois  grands  encadrements  rectangulaires  dansclB' 
cun  desquels  est  placée  une  tête  d*ange  au  milieu  d*uiie  dé- 
coration végétale.  L*étage  supérieur  ou  la  lanterne  ne  on- 
prend  que  deux  cadres,  ils  sont  remplis  de  la  même  maniât 
Sur  la  calotte  de  la  lanterne  se  dessine  une  étoile;  sur  Ttoire 
des  palnkettes.  Ce  couvercle  est  percé  d*une  multitude  d'os- 
vertures  de  formes  variées. 

Encensoir  des  Annales  archéologiques,  — Ce  sontlesil«»«fa 
archéologiques^  recueil  si  riche  en  reproductions  d'objets  (x^ 
cîeux  du  moyen-âge,  qui  nous  font  connaître  l'autre  eoooMV 
dont  on  igncure  la  provenance.  La  cassolette,  petite  cuve  os- 
culaire,  présente  dans  sa  hauteur  le  proûl  d'une  doudne,  A 
est  unie,  mais  des  feuîUes  élégamment  découpées  en  reconnot 

le  pied.  Le  couvercle  a  encore  la  forme  d*une  tourcyfodriip 
surmontée  d'une  calotte  ronde  un  peu  écrasée.  Âo-desoi 
s'élève  une  lanterne  semUable,  mais  dont  le  couronnemotf  c^ 
plus  haut  Les  parties  cylindriques  se  divisent  en  compv^ 
ments  carrés  :  on  en  compte  six  sur  la  tour  et  quatre  sor  b 
lanterne  ;  dans  chacun  d'eux  se  présente  de  bce  noe  ^ 
d'ange  au  milieu  de  feuilles  enroulées.  Des  rinceaux,  ^  ^ 
semblent  assez  à  ceux  du  XIP.  siècle,  se  dessinent  sur  te  fl** 
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ronneineiit  Cet  enœnsoir  paraît  avoir  en  quatre  chaiiies,  ia- 
dépendamment  de  celle  qui  était  fixée  au  hautdu  o(Ni?ercle(l). 

k\  Encensoirs  à  sujets  allégoriques  ou  historiques,-^ 
sieurs  des  encensoirs  dont  nous  allons  parler  auraient  pu  être 
rangés  dans  la  première  classe,  parce  que  leur  forme  prindpife 
est  celle  d'une  église  et  que  les  personnages  qui  y  figurent  ae 
sont  en  quelque  sorte  que  des  statues  qui  décorent  l'édifioL 
Nous  avons  cependant  {MTéférê  réunir  dans  une  même  catégorie 
tous  les  vases  à  brûler  de  l'encens  qui  présentent,  dans  ieor 
ornementation ,  des  sujets  s^^nboliqnes  ou  historiques. 

Encensoir  de  Trêves. ^OfX  encensoir  fut  découvert,  il  y  < 
quelques  années*  par  Mgr.  MuHer  dans  la  sacristie  de  la  pedte 
église  du  village  de  Buchhoh;  on  le  conserve  maintenaotao 
musée  chrétien  établi  dans  la  chapelle  du  doltre  de  la  othè- 
drale  de  Trêves.  Sa  bauleor  totale  est  d'environ  25  centimètra 
et  sa  lai^geur  de  1&.  On  peut  incontestaUement  loi  asagner 
pour  date  le  XIP.  siècle  on  le  commencement  dn  Xin*.  0 
est  en  bronze  fondu  et  doré.  Une  riche  construction  arcbitec- 
turale  accompagnée  de  personnages  symbohques  en  fonne  For- 

nementation. 

La  dispositifm  de  l'édifice  qu'il  représente  est  celle  dW 
croix  grecque,  dont  chacun  des  bras  se  termine  par  une  absiie 
circulaire  plus  étroite  que  son  diamètre. 

Au-dessus  du  pied  de  l'encensoir,  les  quitre  Vérins  ordi- 
nales s'avancent  et  se  courbent  ponr  soutenir  sur  leurs  épaaks 
les  quatre  neis.  Les  pignons  de  ces  nefc  sont  surmontés  de  per- 
sonnages rappdant  les  bénédictions  et  les  sacrifices  qui,  av^t 
la  loi  écrite,  ont  figuré  l'auguste  sacrifice  dn  calvaire  et  h  if 
demption  des  hommes.  C'est  Abel  consacrant  à  Dieu  un  agneau; 
c'est  Melchisédech  offrant  le  pain  et  le  vin;  c'est  Abraham  p^ 

(4)  Annales  archéologiques,  U  XIII,  p.  27&. 
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à  immoler  son  fib;  c'est  IbbHc  bénisstfit  Jacob,  chef  de  la  race 
à  laquelle  doit  appartenir  le  Sauveur.  Aux  quatre  angles  de  la 
cassolette ,  la  loi  mosakpie  avec  ses  cérémonies  saintes  et  ses 
oracles  est  personnifiée  par  Moïse,  Aaron,  Isaïe  et  Jérémie. 
Moise  est  armé  de  la  verge  miraculeuse  ;  Aaron  porte  Tencen- 
soir;  Isale  et  Jérémie  tiennent  le  livre  de  leurs  |m>phéties. 

Les  chaînes  principales  de  Tencensoir,  au  nombre  de  quatre, 
sont  attachées  à  ces  personnages,  et  sur  le  disque  ou  pavillon 
auquel  elles  se  réunissent  par  Textrémité  opposée,  on  a  repré- 
senté en  relief,  dans  quatre  cercles  diflKrents,  quatre  apôtres 
de  Jésus-Christ  :  saint  Pierre,  saint  Paul,  saint  Jacques  et 
saint  Jean  TEvangéliste. 

An  sommet  de  Tencensoir,  an-dessus  de  quatre  tourelles  qui 
s'élèvent  aux  angles  de  la  partie  centrale  de  l'édifice,  siège  sur 
un  trône  Salomon,  figure  de  Jésus<]lfari8t ,  la  Sagesse  divine , 
le  roi  immortd  des  siècles.  Il  tientun  sceptre  de  la  main  droite 
et  porte  dans  la  main  gauche  la  boule  du  monde. 

Le  symbolisme  de  tous  les  personnages  est  indiqué  avec  dé- 
tails par  des  vers  gravés  sur  les  diverses  parties  de  Teucensoir. 

Le  vase  lui-même  porte  les  suivants  qui  occupent  trois  lignes 
dUiërenCes. 

SALOHOR.   CfBAT.    BBGHTIL  TBBBB8TBB.  ncVRAT 
VnriPICVlL  TBaTlL   VEQEMU   PBA  SBCVLA.    BEKTIL 
ORDO,   QVBf.    TATTK.    ClftCVHDAT.    VATICINANTVll. 
TKHTVBW.  €ABinai    QVB.   HBCBL  SVBlTVaVlI. 


CONSPIUT.   B.   CILI8.    RBI.   SVMMVS.    MYRT8.    ABBLI8. 
MBLCHISeDBCH.  I8T0.  8IIIVLATTB.  MflfBRB.  XPO. 
NB.   PBBmAli  ABBAHAK.   QVBH.  SIC  DBDTCIS.  AD.  ABAM. 
BBanT.  «XB.  PATBBM.  ftVPPLARTANS.   DBNTO.   PBATBBK. 

TV8.  AABON.  FVMAT.  QYOII.  LVCIDA.  FACTA  FI6VBAT 
VIBGA.    DOCET.    MOTSI»   8IT*   MENS.    DI8CBETA«    NAfilSTBA. 
GALU&  MBSSIB.  DinOlT.  VOX.  I8AIB, 
6B1ITBI»  RBBBAlCASt  PfEB.  IRSTBVXIT.    IBBBMIAS. 
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Sur  le  support  des  chaînes,  on  lit: 

PETBVS.    CVM^    PATLO.    TRADIT.    2fOVA.    DOOMATA.    MVMtO. 
CW*  lACOBO.  PARIA.  PHOMIT*  QTIBVS.  APOCAUSTA. 

L'inscription  du  pied  de  l'encensoir  nous  donne  le  nom  de 
l'artiste  qui  l'a  fondu ,  ou  du  donateur  qui  en  a  lait  présent  à 
l'église.  Elle  est  ainsi  conçue  : 

BEC.  TV.  QTI90.  VIDElfS.  GOXBBBTVS.  SIT.  PBTB.  YniKS  (i). 

Encensoir  de  Théophile. — Dans  son  traité  qui  a  pour  titre: 
Diversarum  artium  schedula,  le  moine  Théophile,  qui  vinft 
au  XIIP.  siècle,  décrit  la  diqpoàtion  générale  et  le  genre  d'tf- 
nementatîon  que  devait  présenter  l'encensoir  fondu.  Ne  pou- 
vant reproduire  tous  les  détails  qu'il  donne,  nous  nous  bon»- 
rons  à  ces  quelques  indications. 

L'encensoir  de  Théophile  est  encore  une  église  à  phisienn 
étages  et  dont  la  partie  principale,  ou  l'étage  inférieur,  a  b 
forme  d'une  croix  grecque.  A  cet  étage  règnentdeux  raqgsde 
niches  superposés.  Douze  prophètes  occupent  celles  du  bas  fer- 
mées sur  la  cuvette.  Dans  celles  du  haut  sont  placés  ks  èm» 
apôtres.  Au-dessus  du  second  étage,  se  tiennent  debout  qoatif 
anges  armés  de  la  lance  et  du  boudier.  Des  anges  apparrâeoc 
encore  à  mi-corps  aux  ouvertures  des  tourelles  dont  estfor^ 
mé  l'avant-dernier  étage.  EnGn ,  le  dernier  étage,  fortifié  pv 
des  créneaux,  porte  l'Agneau  de  Dieu  dont  la  tête  est  cooroB' 
née  du  nimbe  crudfère.  Dans  sa  description,  le  moine-aitisle 
rappelle  très-clairement  plusieurs  passages  de  l'Apocalypse  re- 
latif à  la  Jérusalem  nouvelle.  Gonune,  d'après  saint  Jeas,  h 
cité  sainte  a  pour  fondements  douze  pierres  précieuses  figui^' 
les  apôtres,  il  veut  que,  dans  les  pignons  triangulaires  qui  sou- 

*  • 

(i)  Voir  le  Bulletin  monumental,  t.  XUI,  p.  195  ;  et  kiÀnnatiS^ 
chiologiques,  U  IX,  p.  859,  et  t.  XIX,  p.  111. 
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tiennent  les  crêtes  des  toits  et  au-dessus  desqueb  s*élëvent  les 
étages  supérieurs»  on  en  Ggure  également  douze  au-dessus  des 
apôtres ,  assignant  à  diacun  d*eux  la  {Herre  qui  lui  convient 
suivant  la  signification  de  son  nom.  Il  demande  aussi  qu'à  côté 
des  pierres,  on  place  de  petites  fenêtres.  Ce  sera,  dit-il,  le  sym- 
bole des  portes  dont  le  prophète  (saint  Jean)  parle  quand  il  s'ex- 
prime ainsi  :  «  A  l'orient,  trois  portes;  à  l'occident,  trois  portes; 
au  midi,  trois  portes  ;  au  septentrion,  trois  portes.  »  Dans  la 
pensée  de  Théophile,  les  anges  placés  au  haut  de  l'encensoir, 
aussi  bien  que  les  créneaux ,  sont  l'emUème  de  la  protection 
que  Dieu  accorde  à  son  Église.  Les  portes  de  l'enfer  ne  sau- 
raient prévaloir  contre  elle.  On  trouvera  dans  les  Annales  ar- 
chéologiques le  passage  complet  de  la  Schedula  diversarum 
artium ,  et  un  magnifique  dessin  de  M.  VioUet-Leduc  qui 
l'explique  et  le  rend  compréhensible  pour  tous  (1). 

Encensoir  du  Mont-Atkos,  —  Sur  le  couvercle  de  l'encen- 
soir du  Mont-Athos  dont  il  a  été  précédemment  question,  se 
dessinent  six  nidies  que  surmonte  une  arcade  en  accolade,  sou- 
tenue par  des  colonnes  torses.  Elles  renferment  toutes  une 
statue  de  saint.  Une  tourelle  hexagone  surmontée  d*une  flèche, 
également  ï  six  pans,  que  couronne  une  croix  carrée,  les  sépare 
les  unes  des  autres.  La  partie  supérieure  de  ce  couvercle  s'ar- 
rondit en  forme  de  tiare.  Elle  est  divisée  par  plusieurs  cercles 
dans  le  sens  de  sa  hauteur  et  munie  d'un  grand  nombre 
de  contreforts.  Le  manche  se  termine  par  une  hideuse  tête 
de  dragon  qui  se  relève  et  regarde  l'encensoir.  Sur  la  partie 
circulaire  du  même  manche  est  représentée  Marie  tenant  son 
divin  enfant  entre  ses  bras,  elle  est  environnée  d'une  lé- 
gion d'anges.  Le  dragon,  c'est  le  démon.  Le  dessus  de  l'encen- 
soir figure  encore  l'Église.  La  fdère  de  Dieu  protège  l'Église 

(i)  Annales  archéohffiqveit,  u  VIII,  p.  95. 
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établie  par  Jésus-Chrisl  contre  les  attaques  inoesBances  de 
renier  (1).  L'encensoir  du  Mont-Athos  est  en  urgeot  baêm  et 
ciselé. 

Encensoir  de  Moscou. — Cet  encensoir,  qui  appartient  an 
trésor  impérial  de  Moscou,  est  une  teur  polygone  que  surmonle 
une  lanterne  de  même  forme,  conronnéeparundôoiebuibeiiz. 
Des  arcades,  des  fenêtres  et  des  pierres  précieuses  constjtncat 
toute  romementation  du  couverde  ;  mais  sur  la  cuTette  delà 
cassolette  est  gravée  une  scène  qu*on  retrouve  fréquenunenl 
sur  les  monuments  russes  :  c*est  l'assemblée  des  ai^es  portant 
en  triomphe  le  buste  de  l'enfant  Jésus  renfermé  dans  on 
drement  circulaire.  La  Sainte  Vierge  et  saint  Jean-Bapdsle 
sislent  au  triomphe  du  Sauveur.  Ils  sont  tous  les  deux 
pagnes  d'un  ange  tenant  d'une  main  un  globe  surmonté  d'une 
croix ,  et  de  l'autre  un  long  sceptre  fleuronné.  Dans  ks  trois 
esprits  célestes  qui  soutiennent  le  cercle  où  est  l'image  de  Jé- 
sus-Christ, il  fout  reconnaître  les  archanges  Raphaël,  Gabriel 
et  Michel.  La  foule  des  anges  est  placée  derrière  eux.  Cet  en- 
censoir est  prdsaUement  assez  moderne,  du  XVI*. ,  peut-êife 
même  du  XVIK  siècle  (2). 

Encensoir  de  Lille. — L'encensoir  de  Lille  n'a  rien  de  com- 
mun avec  les  précédents,  ni  sous  le  rapport  de  la  forme,  ni 
sous  le  rai^rt  de  l'ornementation.  C'est  une  sphère  supportée 
par  un  pied  assez  court  et  surmontée  d'un  groupe  qui  ne  rap- 
pelle ni  l'église  du  ciel,  ni  celle  de  la  terre.  Divisé  par  de  très- 
profonds  sillons  dans  toute  sa  hautçur,  le  pied  forme  à  sa  hase 
une  rose  à  six  lobes.  Trois  grands  encadrements  drcubues 
occupent  la  surface  du  vase.  Au  milieu  se  trouvent  enlacés, 

(i)  Revue  arehéotogique,  quîniième  année,  première  limisoii,  p.  3S, 
pL  33S.  Paris,  Leleux,  1858. 

(2)  Annalet  archéologiques^  t.  X,  p.  SOS. 
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dans  défailles  feoilks  enroulées,  des  quadrupèdes,  des  oisemi, 
des  reptiles.  Chaque  encadranent  contient  quatre  animaux, 
deux  sur  la  partie  infërienre  et  deux  sur  le  couvercle.  Les 
angles  qui  existent  entre  les  cercles  sont  renfifriis  par  des  bran- 
dies d*arbre. 

Le  groupe  qui  couronne  Tencensoir  se  compose  des  trois 
Hébreux  que  Nabuchodonosor  fit  jeter  dans  une  fournaise  ar- 
dente, pour  n'avoir  pas  obéi  à  ses  ordres.  Au-dessus  d'eux,  est 
assis  l'ange  que  Dieu  envoya  pour  écarter  les  flammes  et  les 
préserver  d'une  mort  certaine  A  la  partie  supérieure  de  chh 
cun  des  encadrements  du  vase,  on  lit  le  nom  du  jeune  Israé- 
lite auquel  il  sert  en  quelque  sorte  de  marchepied  Ces  noms 
sont: 

ANANIA8.    M19AEL.    AIAEIAS. 

Une  inscription  est  tracée  au  milieu  de  l'encensoir  sur  deux 
bandes  qui  forment  l'une,  le  bord  de  la  cuvette,  et  l'autre, 
celui  du  couvercle.  Elle  se  compose  des  trois  vers  suivants: 

HOC.    KO.    KUNOITS.    DO.  SIONTIf.    QVm.    MICHI.   VB8TKIS. 

UIQTIAS.  8I1IILB.   BBISna.   HOBn.   POTITO. 

BT.    MOI.  WtÊE.   FBSCn.   TBARi.    TIMUHATA.   CHBIBTO. 


En  voici  le  sens  :  «  Mol,  Reinerus,  je  vous  donne  ce  vase,  il 
TOUS  rappeDera  que  vous  devez  à  ma  mort  me  rendre  les  hon- 
neurs funèbres  qui  vous  sont  dus  à  vous-mêmes.  Les  parfums 
cpie  l'on  brûle  en  l'honneur  de  Jésus-Christ  sont  pour  moi 
l'emblème  des  saintes  prières.  » 

Le  sujet  représenté  au  haut  de  l'encensoir  a  été  encore  bien 
heureusement  choisi  H  est  toot-à-fait  en  rapport  avec  la  des- 
tination de  ces  sortes  de  vases.  Un  encensoir  rempli  de  char- 
bons incandescents  n'est-il  pas  une  petite  fournaise.  Lorsque 
par  toutes  les  ouvertures  de  celul-d  s'échappait  la  fumée  de 
l'encens,  elle  figurait  celle  qui,  dans  la  ibumaise  de  Babylone, 
s'éleva  autour  des  trois  Hébreux.   On  connaît  le  magnifique 
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cantique  que  ces  trois  jeunes  hommes  entonnèrent  au  miliev 
des  flammes  qui  ne  pouvaient  les  atteindre.  Toutes  les  créa- 
tures  y  sont  invitées  à  bénir  Dieu  et  à  lui  rendre  de  perpé- 
tudles  actions  de  grâces.  Ce  serait,  d'aiurès  M.  Didron,  poor 
en  rappeler  trois  des  principaux  versets  (1)  que  l'artiste  aurat 
renfermé  dans  les  trois  encadrements  des  représentants  des 
prindpales  classes  du  règne  animal. 

On  a  placé  dans  la  cassolette  une  seconde  cuvette  ponrooii* 
tenir  les  charbons ,  qui  autrement  auraient  pu  tomber  par  les 
nombreuses  ouvertures  dont  elle  est  percée  aussi  bien  que  le 
couvercle.  • 

L*enceiisoir  que  nous  venons  de  décrire  et  qui  appartient  à 
M.  Benvignat,  architecte  de  la  ville  de  LiQe,  est  en  cuivre 
jaune  fondu.  Il  a  16  centimètres  de  hauteur.  On  en  trouvera 
le  dessin  ainsi  que  la  description  complète  dans  les  Annales 
archéologiques  (2). 

Nous  n*établirons  pour  les  navettes,  considérées  sous  le  rap- 
port de  leur  ornementation,  que  ces  trois  divisions  :  1*.  na- 
vettes ornées  simplement  de  godrons,  de  zigzagps,  d'étoiles,  de 
rosaces  et  de  rinceaux  ;  2^  navettes  à  figures  d'animaux  ; 
3**.  navettes  à  figures  d'anges.  Il  est  probable  qu'un  grand 
nombre  de  boîtes  à  encens  étaient  aussi  couvertes  de  sujets  al- 
légoriques et  de  scènes  empruntées  soit  à  la  Bible,  soit  auxlé^ 

(i)  Benedîcile  cete  et  omnia  que  moventur  in  aquis  Domino,  laudatr 
et  superexaltate  eum  in  secula. 

Benedicite  omnes  volucres  coeli  Domino,  laadate  et  superexaltateenm 
in  secula. 

Benedicite  omnes  besti»  et  pecora  Domino,  laudate  et  supeivoiltole 
eum  in  secula  (Daniel,  ch.  m,  fersets  79,  80 ,  84). 

(2)  Annalei  archéologiques,  U  IV,  p.  307. 
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gendes  des  saints;  mais  nous  n'en  connaissons  aucune  de  ce 
genre.  Il  existe  maintenant  bien  peu  de  navettes  dans  les  col- 
lections; et  les  inventaires  n'en  mentionnent  aussi  que  quel- 
ques-unes qu'ils  décrivent  d'ailleurs  d'une  manière  assez  incom- 
plète. 

1°.  Navettes  à  rinceaux^  à  rosaces  et  à  moulures  archi- 
tecturales. —Deux  navettes  connues  entrent  dans  cette  caté- 
gorie L'une  appartient  au  prince  Soltikoff,  l'autre  est  conser- 
vée au  musée  de  Cluny. 

Navette  du  musée  de  Cluny. — Sur  chacune  des  parties  du 
couvercle,  qui  se  terminent  l'une  et  l'autre  par  un  cou  de  cygne, 
s'étalent  dans  des  encadrements  circulaires  trois  rosaces  à  six 
lobes  en  émail  blanc  Les  encadrements  sont  remplis  d'un 
émail  bleu  cendré  et  le  fond  général  est  bleu  foncé.  Des  rin- 
ceaux diamplevés  rampent  sur  ce  fond  et  environnent  les  cer- 
cles. — La  panse  n'a  pour  ornements  que  des  moulures  fort 
simples. 

La  navette  du  musée  de  Cluny  a  été  fabriquée  au  XIIP.  ou 
au  XIV,  siècle  (1). 

Navette  du  ÂIII\  siècle  appartenant  au  prince  Solti- 
hoff. — A  la  partie  inférieure  du  vase  s'élèvent  des  godrons  plats 
en  métal  ;  une  bande  moitié  verte  et  moitié  bleue,  sur  laquelle 
court  une  nébule  champlevée,  les  couronne.  Au-dessus  et 
près  du  bord  s'étend  une  ligne  d'émail  blanc.  Le  couvercle  a 
pour  ornement  principal  une  grande  fleur  qui  se  détache  sur 
un  fond  rouge.  Des  rinceaux  et  de  nombreux  fleurons  l'ac- 
compagnent Ils  sont  dessinés  sur  un  fond  bleu  tacheté  de 
rouge  (2). 

(4)  On  trouvera  le  dessin  de  la  navette  du  musée  de  Quny  dans  le 
L  XIV*.  des  Annale$  arehéologiques,  p.  263. 

(2)  Voir  les  Annales  arehiologiquêSy  t.  XIV,  p.  267. 

36 
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2°.  Navettes  à  figures  d* animaux. — ^Nous  pouvoos 
gjstrer  un  certain  nombre  de  boîtes  à  encens  ornées  de  figures 
d'animaux. 

Navette  de  Louis  de  France,  duc  d'Anjou. — ^Dans  l'Iifo- 
taire  du  duc  d* Anjou  ,  dressé  vers  1360,  on  trouve  au  noniit 
35  :  Une  navette  à  mettre  encens  séant  sur  un  pié  de  m 
façon^  et  sur  le  couvercle  àW  esmaux  faiz  en  manière  de 
trèffle ,  et  dedenz  yceux  a  hestelettes  et  arbriceaux  ,etê 
dedenz  une  culier  d*ar§ent  blanc.  Et  poise  en  tout  II* 
un  onces  (1). 

Navette  de  M.  Delamarre.-^Là  navette  de  M.  DelamaiR, 
vicaire-général  de  Goutances,  date  du  XIK  ou  du  Xm*.  siè- 
cle ;  elle  a  été  trouvée  sur  remplacement  de  Tabbaye  de  Si- 
Sauveur-le-Vicomte  (Manche).  Comme  toutes  cellesde  la  môv 
époque,  elle  a  la  forme  d'une  nacelle.  Le  couvercle,  qui  pif- 
sente  à  ses  extrémités  un  cou  de  cygne,  se  compose  de  deo 
parties  Tune  fixe,  Tautre  mobile.  Sur  chacune  d'dles  rampe, 
au  milieu  de  feuillages  et  de  fleurons  émaillés,  un  monstre  i 
longue  queue  entortillée.  Le  champ  des  rinceaux  est  gros  hlea, 
celui  des  fleurons,  bleu  dair.  Les  fleurons  sont  formés  par  des 
émaux  de  couleurs  variées.  Une  iN'anche  champleYéeà  feuîles 
trilobées  court  sur  la  panse  (2). 

Deuxième  navette  de  la  collection  du  prince  Soltikof.— 
Une  navette  qui  fait  encore  partie  de  la  riche  colleclioo  do 
prince  Soltikoff,  a  beaucoup  de  ressemblance  avec  celle  di 
musée  de  Cluny  qui  vient  d'être  décrite,  mais  eUe  porte,  sur 
chaque  partie  du  couvercle,  des  dragons  fondus  et  d- 
selés  (3). 

(DM.  deLaborde,  Notice  des  émaux  exposés  dans  les  galeries  dm 
Louvre,  S«.  partie,  Glossaire,  p.  6. 

(3)  Annales  archéologiques^  t.  XIV.,  p.  26A. 
(3)  4nn^'«<  archéologiques^  t.  XIY,  p.  206. 
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Navette  de  M.  Delange.  —On  retrouve  des  dragons  fondus 
et  ciselés  sur  une  navette  de  M.  Delange  (1). 

Navette  de  la  collection  de  M.  Germeau, — Ce  sont  encore 
des  dragons  qui  font  un  des  principaux  ornements  d*une  na- 
vette de  la  collection  de  M.  Germeau.  Us  sont  figurés  en  taille 
d'épargne  au  milieu  d*un  bouton  d'émail  rouge  sur  les  deux 
parties  du  couvercle.  De  riches  rinceaux  s'étendent  autour 
d*eux.  La  panse  du  vase  est  garnie  de  godrons  simulés  (2). 

3**.  Navettes  à  figures  d'anges.  —Les  figures  d'anges  en  pied 
ou  à  mi-corps,  que  l'on  voit  si  souvent  sur  les  custodes  et  les 
autres  vases  sacrés  des  XII*. ,  XIII*.  et  XIY*.  siècles,  ont  dû 
alors  orner  aussi  très-fréquemment  les  navettes.  La  présence 
des  anges  sur  ces  vases  rappelait  l'apparition  de  Zacharie  et 
l'ange  de  l'Apocalypse.  On  sait  d'ailleurs  qu'au  XIII*.  et  au 
XIY*.  siècle,  on  aimait  à  représenter  sur  les  vitraux  les  bas- 
relieCs  et  les  pierres  tombales,  des  anges  thuriféraires  agitant 
de  la  main  droite  l'encensoir  et  tenant  la  navette  de  la  main 
gauche. 

Navette  du  due  de  Normandie.  — Dans  un  inventaire  du 
duc  de  Normandie  qui  date  de  l'an  1363,  on  Ut  :  Une  navette 
dorée  à  mettre  encens  et  est  esmaillée  à  angloz ,  et  poine 
11  marcs  (3). 

Navette  du  musée  de  Rodez. — La  navette  donnée  au  mu- 
sée de  Rodez  par  M.  Bousquet,  curé  de  Buseins  (Aveyron), 
offre  sur  chaque  partie  de  son  couvercle,  qui  se  termine  encore 
par  un  cou  de  cygne,  un  ai^^e  aax  ailes  déployées  soutenu  par 
un  nuage  en  émail  nuancé.  Il  est  renfermé  dans  un  encadre- 

(i)  Annales  arehéologiqtus ,  I.  XIV,  p.  S6S. 
(S)  Id.,  IHd. 

(8)  M.  deLaborde,  Notice  des  imaux  du  Louvre^  2*.  partie,  Glossaire^ 
p.  &0S,  au  mot  Natbtti. 
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meni  circulaire  enrichi  de  rinccimx.  Le  fiond  gëainl  de  a 
couvercle  est  bleu,  une  li^e  blandie  l'enrironiM:  An  ato 
de  la  coupe,  sur  une  bande  d'émail  gros  bleu  bordée,  a  is- 
sus comme  en  dessous,  d'an  filet  vert  que  coupent  de  pflik 
carrés  cbamplevés ,  court  nn  zigzag  également  ai  oiètiL  Da 
nébules  tracées  an  burin  au  haut  et  an  bas  de  cette  co^fl 
com)déteDt  l'omementation  (1), 


(1)  AnnaUt  archiologiqueiit.  XIV*.,  p.  965. 


[  La  suite  à  un  prochain  ntméro.  ] 


SAINT-MACAIRE 

ET  SES   MONUMENTS, 

Par  m.  Léo  DROUYIV  9 

Membre  de  la  Société  française  d*arch6ologie. 


La  petite  viile  de  St-Macaire,  chef-lieu  du  canton  du  dé- 
partement de  la  Gironde  auquel  eUe  a  donné  son  nom,  s'élève 
sur  la  rife  droite  de  la  Garonne,  à  45  kilomètres  sod-sud-est 
de  Bordeaux.  Autrefois  la  rivière  coulait  au  pied  des  rochers 
que  dominent  les  hautes  murailles  de  la  ville;  elle  s'en  est 
éloignée  et  passe  maintenant  à  2  ou  300  mètres  des  remparts. 
A  sa  pbce  poussent  des  saules  vigoureux,  qui  voilent  une  partie 
des  maisons  et  ne  laissent  guère  paraître  que  l'église  et  les 
toitures  les  plus  élevées. 

Le  rocher  qui  sert  d'assiette  au  centre  de  la  ville  a  été  oc- 
cape  par  une  bourgade  ou  du  moins  par  une  riche  villa  gallo- 
romaine  dont  le  nom  paraît  avoir  été  Ligena,  si  l'on  en  croit 
la  légende  qui  entoure  les  armes  de  la  cité  :  de  gueules  à 
un  saint  Macaire,  évêque,  habillé  pontificalement,  la  crosse 
en  main,  la  mitre  en  tête;  le  tout  d'or  accosté  de  deux 
éeussons  de  France,  accompagné  de  quatre  fleurs  de  lis 
d^or  dont  deux  en  chef  couchées  et  appointées  et  deux  en 
pointe  péries  en  chevron.  Couronne  comtale  ou  murale.  — 
Légende  :  Urbs  sangti  Macaby  olim  Ligena. 

En  1800,  en  travaillant  dans  le  jardin  du  prieuré  possédé, 
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en  dernier  lieu ,  par  les  Jésuites  et  occupé  inaiatenant 
le  petit  enclos  du  presbytère,  on  trouva  des  mosaïques  dont 
on  ne  put  extraire  que  de  petits  fragments.  Depuis  cette  époque 
on  n'a  plus  eu  l'occasion  de  faire  des  fouilles:  aussi  rien  de 
semblable  n'a  été  mis  à  jour,  du  moins  à  ma  connaissaDce  , 
Au  lY*.  siècle ,  saint  Macaire,  disciple  et  ami  de  saint  Martin, 
fut  chargé  par  celui-ci  d'évangéliser  une  partie  de  TAquitaineL 
Il  se  dirigea  donc,  suivi  d'un  petit  nombre  de  compagnans^ 
vers  nos  contrées,  laissant  à  Dieu  le  soin  de  le  oondoire;  fl 
parvint  ainsi  à  Ligena ,  ville  située  près  de  l'embouchore  de 
la  Garonne,  où  bientôt  sa  réputation,  aidée  de  l'ardeur  de  ses 
prédications  et  de  la  sainteté  de  sa  vie,  se  répandit  dans  toute 
l'Aquitaine.  Enfin,  brisé  de  fatigues,  il  s'endormit  dans  le  Sei- 
gneur et  fut  inhumé  par  deux  de  ses  disciples  dans  la  basffîqoe 
de  St  -Laurent  II  est  fort  probable  que  cette  basilique  et  les 
halntations  qui  l'entouraient  furent  ravagées  par  les  Normands 
qui  remontaient  la  Garonne,  détruisant  tout  sur  leur  passage. 
Cette  localité  se  releva  vite  de  ses  ruines  et  dut  s*entoorer  de 
bonne  heure  de  fossés  et  de  murs.  Quelques  faibles  restes  de 
l'anden  château  paraissent  antérieurs  au  XP.  siède;  mais  ce 
n'est  qu'en  1026  que  nous  la  retrouvons  mentionnée  dans  le 
Gallia  christiana.  A  cette  époque  Guillaume,  duc  d'Aqui- 
taine, et  sa  femme  Aremberge  donnent  à  l'aUiaye  de  Stf.- 
Croix  de  Bordeaux  la  ville  de  St-Macaire  avec  droit  de  jus- 
tice :  «  Ego  in  Dei  nomine  Guillelmus  Deus  dono  dux  Aqui- 
«  taniae  et  uxor  mea  Arembei|;a.....  concedo  ad  basilicam  S. 

«  Crucis  Burdigalae villam  S.  Macharii  ubi  Ipse  B.  Ha- 

«  charius  tumulatum  ejus  corpus  requiescit ,  cum  decinu  et 
»  cum  omnes  res,  jus  de  terra  et  ex  mare  et  cum  justicia 
«  sanguinis.  » 

L'année  suivante,  le  corps  de  saint  Macaire  fut  transporté  à 
Bordeaux  et  enseveli  dans  l'église  de  St -André.  La  légende 
de  ce  saint  raconte  qu'à  cette  occasion  les  cierges  allumés  que» 
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par  respect,  on  avait  placés  autour  de  ses  reliques  ne  furent 
éteints  ni  par  la  pluie  ni  par  la  violence  des  vents ,  mais  brûlè- 
rent jusqu'à  Bordeaux. 

A  la  fin  du  même  siècle  en  1096 ,  la  ville ,  suivant  un  titre 
mentionné  par  Besly ,  fut  prise  et  ruinée  par  le  Duc  d'Aqui- 
taine. Il  est  probaMe  cependant  que  cette  ruine  ne  fut  pas 
complète,  ou  que  le  couvent  fot  respecté  ;  car,  peu  d'années 
après  en  1420,  nous  voyons  l'archevêque  de  Bordeaux  Ar- 
naud de  Cabanac  forcer  les  moines  de  St-Macaire  à  obéir  à 
l'abbaye  de  Ste. -Croix  de  Bordeaux.  Cet  ordre  fut  confirmé  en 
1122  par  Galixte  II,  et  en  1124  par  Honoré  IL 

Après  le  mariage  d'Eléonore  avec  Henry  II  d'Angleterre , 
la  ville  deSt.-Macaire  passa,  comme  tout  lerestedelaGuienne, 
sous  la  domination  des  Anglais  et  prit  une  part  active,  jusqu'à 
leur  entière  expulsion  de  France,  à  tous  les  événements  qui 
se  passèrent  dans  le  pays. 

Le  roi  d'Angleterre  Henry  III  n'ayant  pas  voulu  assister  au 
sacre  de  Louis  VIII,  ni  lui  rendre  hommage  comme  à  son  su- 
zerain ,  celui-ci  entra  en  122/»  en  Guienne  et  soumit  sans 
grand'peine  la  plupart  des  villes  de  cette  province,  entr'autres 
St-Macaire;mais,  peu  de  temps  après,  le  comte  de  Salisbury, 
à  la  tête  d'une  armée  composée  d'Anglais  et  de  Gascons 
restés  fidèles  à  l'Angleterre ,  reprit  les  vOles  conquises  par  le 
roi  de  France,  et  s'empara  de  St-Macaire  d'où  Richard  écrivit 
à  son  frère  Henry  que  tout  le  pays  était  soumis,  sauf  La  Réole 
et  Bergeraa 

Au  milieu  du  XIII*.  siècle,  la  Guienne  était  gouvernée  par 
Montibrt,  comte  de  Leycester,dont  la  tyrannie  tacitement  en- 
couragée par  le  roi  d'Angleterre  devint  tellement  insupportable 
que  les  seigneurs  gascons,  s'étant  ligués  contre  le  gouverneur, 
le  chassèrent  et  se  donnèrent  au  roi  de  France.  A  cette  nou- 
velle, Henry  III ,  à  la  tête  d'une  flotte  nombreuse ,  s'empare , 
entre  autres  villes,  de  St-Macaire,  en  1253. 
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Pendaut  toute  la  fin  du  XIIP.  siècle  et  le  prenûer  ùasà 
XIV^ ,  cette  cité  paraît  avoir  joui  d*uae  prospérité  qvi  An 
encore  quelque  temps  et  ne  fit,  après,  que  décroître.  C'cK 
pendant  cette  période,  en  1255,  que  le  couvent  des  GorddîD 
fut  foodé.  Alors  tous  les  habitants,  à  peu  d'exceplioiis pà 
étaient  libres  et  exempts  de  redevances  ftodale& 

Entre  autres  privil^es  qid  pendant  ce  siècle  forai  v- 
cordés  à  la  ville,  à  cause  de  sa  fidélité  à  la  cooromied^Ai- 
gleterre,  le  roi  abandonna,  en  1350,  le  droit  de  nommerk 
capitaine  et  le  gardien  de  la  dté;  auparavant  on  troove  ■ 
Guillaume  de  Ghamberlan,  gardien  du  château  de  St-Macât; 
plus  tard  *  c'est  Pierre  de  MaitiUac.  Ce  privilège  lot  sm 
doute  retiré  après  diverses  révoltes  de  la  ville;  en  eftt,  oi 
trouve  cette  garde  confiée,  en  1&22  ,  à  Armand-GuillaniDede 
La  Nef;  en  1435 ,  à  Guillaume  de  Lanau  ;  en  l&M,  au  mm 
et  aux  jurais  de  Bordeaux  ;  en  l!i51 ,  à  Menai  Darti. 

En  outre ,  la  ville  fiit  annexée  à  la  couronne  d'Angkttn^ 
en  1373.  Même  annexion  se  retrouve  en  1&26. 

Charles  Y ,  roi  de  France ,  étant  mort  sans  enÊmt  wik  * 
le  roi  d'Angleterre,  son  vassal ,  prétendit  avoir  des  droiii  i 
la  couronne  de  France  et  ne  voulut  pas  reoonnaiire  Fki- 
iippe  YI,  dit  de  Yalois,  qui  avait  succédé  à  Charles-le-Bdi 
de  là  cette  guerre  qui  mit  notre  patrie  à  deux  doigts  i^  ^ 
perte  et  ne  se  termina  que  par  l'expulsion  totale  des  Aiigl>^ 
St-Macaire  eut  sa  part  des  malheurs  qu'elle  entraîna  à  fl 
suite.  Ici  n'est  pas  le  lieu  de  raconter  toutes  les  ^èâ^ 
de  cette  longue  lutte.  Je  ne  ferai  qu'indiquer  la  part  (fo'jf^ 
la  ville  qui  nous  occupe. 

L'armée  française  qui,  en  1336,  envahit  la  Gmeaas ^ 
la  conduite  de  Gaston,  comte  de  Foix  et  vicomte  de  B^* 
s'empara  de  presque  tous  les  châteaux  du  Bordelais  et  nst 
rejoindre  le  connétable  Raoul  de  Brienne,  qui  s'était  établie 
St-Macaire.  De  ce  quartier  général,  ils  envoyaient  des  ooff» 
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de  troupes  qui  ne  ceasaient  de  ravager  l'£ntre-Deux-Mers.  Peu 
de  temps  après,  ils  furent  obligés  de  céder  la  place  aux 
Anglais ,  et  Bérard  d*Albret  fut  reconnu  par  Edouard ,  sei- 
gneur de  St-Macaire. 

En  1363  j  le  Prince  noir  étant  venu  prendre  possession  de 
la  principauté  d'Aquitaine  que  lui  fivait  donnée  Edouard  III , 
son  père,  convoqua  ses  tenanciers  et  vassaux  pour  le  recon- 
naître et  lui  prêter  serment  Cette  formalité  eut  lieu  au  mois 
de  juillet  dans  Féglise  de  St -André ,  cathédrale  de  Bordeaux. 
La  ville  de  St-Macaire  y  envoya  huit  députés  :  «  Guillem 
«  de  Lator,  Guirand  Vigoros,  Bonafos  de  Caors,  Guiraud 
a  Aiquem  (jurez),  Guillem  Seguin  ,  Vidal  Pinel,  Bertran 
«  Duport ,  Garsies  Conques,  procurateours ,  taisant  foy  de 
«  ledit  procuration ,  par  lettres  suflBsantz  rendues  et  baillées 
«  en  la  garde  dudit  sieur  chancellier  d'Aquitaine ,  pour  eulx 
a  mêmes  et  en  lien  et  en  personne  et  envoies  a  fere  octroyer 
m  les  choses  susdites,  pour  tous  les  habitant!  de  ladite  ville 
«  et  pour  chacun  d'eux,  ont  jure,  mise  le  main  sur  le  livre 
c(  et  sur  la  croys  et  fet  le  sereraent  de  foiaulte  et  d'obéissance 
«  en  la  fourme  contenue  et  déclarée  au  commencement  de 
«  cest  livre.  »  Mais  quelques  réclamations  ayant  sans  doute 
été  faites  à  ce  sujet  par  cette  petite  ville,  il  fut  accordé,  aux 
habitants ,  le  privilège  de  n'être  plus  obligés  de  sortir  de  leur 
ville  pour  prêter  serment  au  roL 

Depuis  1370  jusqu'en  1380 ,  les  Français ,  commandés  par 
le  duc  d'Anjou  et  Duguesclin ,  obtinrent  de  grands  succès 
dans  la  guerre  contre  l'Angleterre;  ils  s'emparèrent  de  pres- 
que toute  la  Gnienne.  St-Macaire  se  rendit  en  137^  As- 
siégée de  nouveau  en  1377 ,  elle  résiste  vigoureusement  Le 
duc  d'Anjou  laisse  une  partie  de  ses  troupes  devant  cette 
place ,  va  s'emparer  de  Castillon  dont  la  garnison  vint  ren- 
forcer celle  de  St-Macaire,  qui  cependant,  malgré  les  pro- 
visions dont  elle  était  pourvue ,  ne  résista  plus  que  quatre 
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jours  après  l'arrivée  du  général  français.  Elle  était  zUMfk 
par  huit  truies  et  huit  engins.  Les  Français ,  après  leur  tasak 
dans  la  ville ,  ne  pouvaient  se  lasser  d*en  admirer  les  granfa 
et  belles  maisons  dont  bon  nombre  subsistent  encore,  dhb 
à  l'état  de  ruine. 

Voici  cœnment  Froissart,  dans  son  style  naif  et  imagiè, 
aconte  ce  siège  (Froissart,  édition  Bucboo  )  :  «  Toosb 
jours  muitiptioit  Tost  au  duc  d'Anjou,  et  lui  Tenoient  gw 
de  tous  côtés  ;  car  chevaliers  et  écuyars  qui  se  désînîeotâ 
avancer  le  venoient  voir  et  servir.  Si  fut  mis  le  siège  devait 
St-Macaire,  beau  et  fort  et  bien  ordonné.  Et  vous  dis  «jne 
là  dedans  étoient  retraits  toutes  manières  de  gens  d'anoo 
qui  étoient  partis  des  garnisons  qui  rendues  s*étoient  :  si  es 
étoit  la  ville  plus  forte  et  mieux  gardée.  Si  y  eut  h  plosieon 
grands  assauts  et  beaux,  et  faite  mainte  belle  escannoocfae 
devant  la  ville  aux  barrières.  Adonc  lut  ordonné  do  doc 
d'Anjou  et  du  connétable  de  France,  le  si^e  étant  devant 
St-Macaire,  que  les  capitaines  et  leurs  routes  chevaacha^ 
sent  le  pays,  les  uns  çà  et  l'autre  là.  Si  se  départirent  ge» 
d'armes  de  tous  lez  :  premièrement  le  maréchal  de  Fkance  à 
graod'route,  le  sire  de  Ooucy  aussi  à  grand'route,  Yvain  de 
Galles  à  grand'route,  messire  Parcevaux  d'Aineval  nonnami, 
et  Guillaume  de  Moncontour  à  grand'route.  Si  demeurerait 
les  gens  d'armes  six  jours  sur  les  champs;  et  prirent  pbi- 
sieurs  villeset  petits  forts,  et  mirent  tout  le  pays  delà  eoviroo 
en  leur  subjection  et  en  l'obéissance  du  roi  de  France;  m 
nul  ne  leur  albit  au  devant,  car  le  pays  étoit  tout  rvided 
dépourvu  de  gens  d'armes  de  la  partie  des  Anglois;  et  s'en 
alloient  les  fuyants  devers  Bordeaux. 
«Quand  ils  eurent  fait  leur  chevauchée,ilss'en  retournèreoi 
«  en  l'ost  Ceux  de  St-Macaire  connurent  bien  qpeUsw» 
V  pouvoient  longuement  tenir  que  ils  ne  fussent  pris;  et  on 
«  leur  promettoit  tous  les  jours  que  si  par  force  ils  étoicot 
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pris,  sans  merci  ilsseroient  tous  morts  :  si  se  doutèrent  de 
la  fin,  que  elle  ne  leur  fut  trop  cruelle,  ils  firent  en  secret 
traiter  devers  les  François,  que  volontiers  ils  se  rendraient, 
sauves  le  leur  et  leurs  biens.  Les  gens  d*armes  qui  dedans 
St-Macaire  étoient  perçurent  bien  ce  convenant;  si  se  dou- 
tèrent des  hommes  de  la  viUe  que  ils  ne  fissent  aucun  mauvais 
traité  contre  eux.  Si  se  trairent  tantôt  au  châtel  qui  est  beau 
et  fort  et  qui  feit  bien  à  tenir,  et  y  boutèrent  tout  le  leur , 
et  encore  assez  du  pillage  de  la  ville.  Adone  se  rendirent 
ceux  de  St-Macaire  et  se  mirent  tous  en  l'obéissance  du 
roi  de  France. 

« Sitôt  que  St. -Macalre  se  fut  rendu  on  entra 

dedans  la  ville;  car  là  avoit  beau'logis  et  grand  :  ils  se  ai- 
sèrent  et  rafrescliirent  toutes  gens  d*nrmes  ;  et  bien  trou- 
vèrent de  quoi,  car  la  ville  étoit  bien  pourvue  ;  si  lut  le 
châtel  environné,  et  mit-on  engins  devant  qui  ouinement 
jetoient  pierres  de  faix  ;  et  ce  ébahit  grandement  ceux  de  la 
garnison Et  fit  en  cette  instance  fortement  et  fière- 
ment assaillir  ceux  du  châtel;  car  ils  ne  le  vouloientmie 
laisser  derrière.  Ceux  qui  ens  au  châtel  étoient  veoient  que 
ils  étoient  assaillis  de  tous  côtés  et  que  nul  confort  ne  leur 
apparaît,  et  bien  savoient  que  le  duc  ni  le  connétable  ne 
partiraient  jamais  delà  si  les  auraient,  ou  bellement  ou  lai- 
dement: de  quoi  tout  considéré  ils  se  mirent  en  traité  et 
rendirent  le  châtel,  sauves  leurs^rpset  leurs  biens  et  furent 
avec  tout  ce  conduits  jusques  à  Bordeaux.  Ainsi  fut  St-Ma- 
caire ville  et  châtel  François  :  si  en  prit  le  duc  d'Anjou  la 
possession  et  saisine ,  et  y  établit  capitaine  et  châtelain  ;  et 
puis  se  délogèrent  toutes  gens  d'armes  et  prirent  le  chemin 
de  Duras.   » 

Les  villes  de  la  Guienne  s'étaient  soumises  par  force  aux 
Français,  mais  leur  affection  était  toujours  pour  l'Angleterre. 
Aussi,  lorsqu'elles  en  trouvaient  l'occasion,  elles  redevenaient 
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anglaises,  cetle  occasion  ne  manquait  pas  de  se  piteDUrioft 
souvent  ;  parce  que  le  duc  d* Anjou  n*avait  pasassesde  troifo 
à  sa  disposition  et  ne  pouvait  mettre  des  gamiaoos  davUMto 
les  villes  et  les  châteaux  qu'il  avait  conquis.  En  1379,  Boidan 
se  trouvant  comme  bloqué  par  les  Français,  les  haiMtaBbè 
Bordelais,  pour  éviter  de  tomber  entre  les  mains  de  rensoi 
(ce  qui  ne  pouvait  manquer  d'arriver  tani  que  chaque  kaài 
resterait  Hvrée  à  ses  propres  forces),  résolurent  de  fonner  m 
ligue  sous  le  patronage  de  la  capitale.  Un  des  articles  portât 
qu'au  cas  d'attaque  ces  villes  se  donneraient  mntodkneit 
secours.  Bordeaux  prit  le  titre  de  marraine^  et  les  villes  seoii- 
daires  celui  de  filleulles.  Cette  oonfédératkm  se  composât  if 
Liboume,  St-£milion,  Bourg,  Blaye,  Ga^tiUon,  Rions,  GaiHlK. 
St-Macaire. 

Cette  dernière  ville  ne  parait  pas  avoir  été  toujours  fidèle  à  b 
confiMération  ;  elle  agissait  d'ailleurs  de  la  même  lauùère^ 
les  autres  villes,  et  les  seigneurs  du  Bordelais,  se  bisant  m^ 
ou  français  suivant  l'intérêt  du  moment — ^Ainsi,  en  1420,  A 
tenait  pour  les  Français  ;  les  Bordelais  tenant  pour  le  roi  d'An- 
gleterre vinrent  l'assiéger.   Ils  employèrent  des  bombinb 
colossales;  une,  entre  autres,  lançait  des  boulets  de  septl  hsit 
cents  livres  pesant  Après  le  siège  de  la  ville,  le  sol  était  joockê 
de  pierres  propres  au  canon.  Un  certain  Peyron  du  Porto 
ramassa  un  grand  nombre  pour  la  ville  de  Bordeaux  et  Rf^ 
deux  nobles  pour  sa  peine.  U  est  curieux, de  voir  avec^i»^ 
facilité  les  populations  diangeaient  de  bannière  pendant  celte 
guerre  désastreuse  qui  a  été  appelé  la  guerre  de  Cent-ins  :if  ^ 
fisait  d'un  privilège  refusé  pour  passer  à  l'ennonit  d'un  besott 
d'argent  pour  se  vendre  au  plus  offrant,  de  la  préaeacei^ 
corps  de  troupes  pour  se  rendre  aujourd'hui  sans  mémeessa^ 
de  se  défendre ,  tandis  que  hier  on  .avait  vaiilammeoC  résvs 
et  que  demain  on  fera  de  même;  cela  dépendait  des  ciroo>- 
stances.  Aux  époques  de  grandes  calamités  ou  de  décadeoce» 
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la  foi  politique  et  le  patriotisme  passent  après  les  intérêts  ma- 
tériels. 

St-Macaire,  qui  venait  dei-ésister  aux  Bordelais,  s'était  com- 
plètement et  presqu'aossitôt  après  refaite  anglaise,  car  nous  la 
▼oyons  assiégée,  en  i/iA/»,  par  les  Français  auxquels  elle  oppose  ' 
aussi  une  vigoureuse  résistance.  Mais  c*en  était  fait  de  la  puis- 
sance anglaise  en  Aquitaine.  Dunois  était  vainqueur,  U  assiégeait 
Bordeaux  qui,  réduite  aux  abois, avait  promis,  le  12  juin  \li5iy 
ôe  se  rendre  si ,  le  23 ,  elle  n'était  secourue.  St.-Mâcaire  , 
avec  quelques  autres  villes  des  environs,  avait  été  donnée  aux 
Français  en  garantie  du  traité ,  et  dut  au  temps  ûxé  subir  le 
sort  de  la  capitale. 

Deux  ans  plus  tard,  les  Anglais  furent  rappelés  par  quel- 
cpies  seigneurs  Gascons,  Talbot  fit  une  descente  en  Médoc, 
mais  ce  général  ayant  été  tué  à  la  bataille  deCastiUon,  la  Guienne 
resta  définitivement  à  la  France,  et  St-Macaire,  qui  avait  pris 
part  à  la  révolte ,  fut  assiégé  par  Xaintrailles  et  ne  se  rendit 
qd'k  la  dernière  extrémité ,  après  avoir  obtenu  une  amnistie 
complète. 

Une  fois  le  sort  de  la  Guienne  définitivement  îaé ,  notre 
ville  se  fit  remarquer  par  sa  fidélité  à  la  couronne  de  France , 
et  Louis  XI  lui  confirma  tous  ses  privilèges. 

Jusqu'aux  guerres  de  religion,  St-Macaire  a  joui  d'une  tran- 
cpiillité  qui  ne  parait  pas  avoir  été  troublée.  La  ville  renferme 
€|neiques  maisons  assez  remarquables  qui  datent  de  la  fin  du 
XV'.  siècle,  et  des  deux  premiers  tiers  du  XW, ,  ce  qui  prouve 
qu'elle  jouissait  d'une  assez  grande  prospérité  matérielle;  mais 
nous  croyons  cependant  qu'elle  n'a  pu  atteindre  la  splendeur 
dont  elle  brillait  aux  XIIP.  et  XIY*.  siècles. 

Cent  ans  environ  après  l'expulsion  des  Anglais,  notre  pays  fut 
en  proie  à  de  nouvelles  calamités  occasionnées  par  les  guerres 
de  religion,  St-Macaire  eut  sa  part  de  malheur.  En  1562 , 
elle  fot  assiégée  par  Symphorien  de  Dnrfort ,  sire  de  Duras  : 
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Blaûe  de  Monluc  lui  fit  lever  le  siège.  En  1577»   Favas ,  dxf 
des  Huguenots ,  Tint  surprendre  la  ville ,  «  élevée ,  dît  d*AB- 
«  bigné,  qui  lui  donne  le  nom  de  St-Macbari,  sur  une  roche 
«  de  cinq  toises  de  haut,  sur  laquelle  est  un  mur  de  dix-iiai 
«  pieds  qui  dost  le  fossé  d'entre  la  ville  ^t  le  chasteau.  On 
«  peut  monter  du  bord  de  la  rivière  qui  est  au  pied  du  rocher, 
«  jnsques  au  pied  de  la  muraille,  par  le  costé  du  terrier.  Tout 
<(  cela  fait  un  coude,  de  dans  lequel  Favas  désigna  une  eacalaiie 
«  en  plein  jour ,  assavoir ,  pour  passer  la  muraille  qui  esiod 
<(  sans  corridor;  et  pourtant  il  falloit  porter  un  autre  escallot 
«  pour  descendre  au  fossé  d'entre  la  ville  et  le  diasteau ,  oà  il 
€  y  avoit  encores  peine  pour  remonter  à  la  viUe.   » 

Voici  comment  M.  J.-F.  Samazeuilh,  dans  son  Histoire  de 
l'Agenais  en  Condomois  et  du  Bazcdais ,  traduit  dans  oa 
français  plus  moderne  la  longue  narration  de  d*Anbîgné  : 
«  Langoiran,  s'étant  chargé  de  cette  entreprise,  il  (ut  oonvera 
«  que  Favas  opérerait  en  même  temps  une  diversion  du  côlé 
«  de  la  plaine. 

«  La  troupe  se  grossit  de  quarante  gentilshonmiesde  la  cour 
«  du  roi  de  Navarre,  qui  s'y  portèrent  volontairement,  et  de 
«  quelques  capitaines  choisis  dans  les  garnisons  voisiner  Parmi 
((  ces  derniers  nous  signalerons  l'historien  d'Aubigné,  Rosay 
<(  qui  iiit  depuis  duc  de  SuUy,  et  qui  venait  de  servir  utile* 
«  ment  à  la  prise  de  La  Réole,  où  Favas  l'avait  chargé  de  coo- 
«  duire  cinquante  soldats,  demanda  un  commandement  seoi- 
•  Uable  à  Langoiran.  Mais  Favas  le  retint  avec  Bétbune,  son 
«  cousin,  dans  sa  propre  troupe. 

«  On  mit  sur  deux  bateaux ,  à  La  Réole ,  les  deux  œot 
«  soixante  assaillants,  munis  de  deux  échelles,  et  l'on  reconvrit 
«  le  tout  avec  soin  de  quelques  voiles,  pour  les  dérober  à  tous 
«  les  regards.  Aux  premiers  cris  des  sentinelles,  on  répond: 
«  C'est  du  blé  que  nous  portons.  »  «  Et  presque  au  même 
r  instant ,   cette  prétendue  marchandise ,   hommes   comme 
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échelles,  se  dressent  dans  les  deux  embarcations  ;  tous  les 
réformés  s'élancent  an  rivage.  Le  nommé  Génissac  portait 
l'une  des  échelles,  secondé  par  le  nommé  Sarrouette.  Cas- 
tera  et  d'Aubigné  s'étaient  emparés  de  l'autre.  Arrivés  tous 
les  quatre  sur  le  rocher  que  surmontait  la  muraille  à  fran- 
chir, les  deux  échelles  se  trouvent  trop  courtes;  mais  ils 
n'en  persistent  pas  moins  dans  leur  résolution  ;  et  le  pistolet 
au  poing,  ils  essaient,  en  s'aidant  les  uns  les  autres ,  de  se 
jeter  dans  la  place. 

«  C'est  alors  qu'ils  connurent  qu'on  les  avait  trahis.   A 
toutes  les  fenêtres  du  château ,  donnant  sur  la  muraille , 
ainsi  qu'à  celles  de  la  maison  la  plus  voisine,  parurent  des 
arquebusiers,  qui  dirigèrent  sur  les  assaiUants  le  feu  le  plus 
meurtrier.  D'Aubigné  fut  le  premier  atteint ,  et  presque  au 
même  instant  un  coup  de  chevron  ,  que  lui  asséna  le  capi- 
taine Maure ,  l'envoya  dans  la  rivière ,  où  il  tomba  du  haut 
du  rocher ,  en  roulant  sur  lui-même  et  laissant  son  pistolet 
dans  la  ville.  A  son  côté  tomba  Génissac,  frappé ,  comme 
d'Aubigné,  d'une  arquebusade.  Gastera  et  Sarrouette  prirent 
leur  place,  et  tel  fut  l'acharnement  de  la  troupe  assaillante , 
que ,  malgré  le  feu  du  château  qui  les  foudroyait  de  front , 
malgré  celui  d'un  faubourg  qui  les  prenait  en  flanc ,  d'Au- 
bigné, de  même  que  les  autres  blessés,  après  avoir  roulé 
jusqu'au  pied  de  cette  roche  sanglante,  retournèrent  aux 
échelles ,  plutôt  que  de  se  mettre  à  l'abri  dans  les  bateaux 
qui  les  avaient  apportés.  Du  côté  de  la  ville ,  les  femmes  ri- 
valisèrent de  courage  avec  les  soldats  dans  cette  défense,  et 
Guercy,  l'un  des  officiers  deLangoiran,  périt  sous  une  bar- 
rique jetée  sur  sa  tête  par  l'une  de  ces  héroïnes. 
«  Cependant,  les  gardes  du  roi  de  Navarre  s'étaient  groupés 
sur  un  rocher  voisin,  en  demandant  quartier.  La  garnison 
de  St-Macaire,ayant  reçu  d'eux  l'assurance  qu'ils  étaient  ca- 
tholiques, leur  accorda  la  vie.  Les  autres  assaillants ,  réfugiés 
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«  enfin  dans  Tun  de  leurs  bateaux,  anratenl  péri  jusqu'au 
dernier,  faute  de  bras  pour  faire  mouvoir  cette  embarca- 
tion ,  car  ils  se  trouvaient  tous  couverts  de  Messares ,  lorsque 
Lacassagne ,  bien  qu'il  eût  l'épaule  brisée  d*iiii  coup  de 
mousquet ,  surmonta  sa  douleur  et  réussit  à  mettre  sa  barque 
à  flot  »  «  Il  ne  sortit  de  cette  aflfoire,  affirme  d*Aubjgiié,  que 
douze  hommes  qui  ne  fussent  morts ,  blessés  ou  prisonniers, 
tant  l'appât  était  bien  préparé.  Aussi  Roqo^aillade  était  do 
Conseil  du  roi  de  Navarre  et  frère  d'Aubiac,  goaYemeiir  de 
la  ville.  » 

C'est  probaUement  en  conunémoraticMi  de  cet  érénement  que 
se  fait  la  procession  de  Ste. -Agnès,  le  21  janvier.  Voici  ce  que 
m'écrivait,  à  cette  occasion,  M.  David,  curé  de  SL-Macaire, 
qui  aime  et  étudie  tout  ce  qui  a  rapport  à  la  ville  dont  il  a  la 

direction <r  C'est  un  vœu  de  ville  trës-^ndeiL 

t  Autrefois  les  jurats  y  assistaient  en  corps  et  en  grand  costume. 
«  Ils  suivaient  le  curé,  qui  était  précédé  d'un  très-grand  nom- 
c  bre  de  fidèles.  Je  n'ai  pu  retrouver  aucune  trace  de  l'époque 
«  de  son  institution.  La  tradition  est  d'accord  sur  ce  premier 
«  point ,  mais  elle  varie  sur  l'objet  de  ce  vceu.  Les  uns  disent 
«  que  c'est  à  l'occasion  d'un  fiiit  d'armes  célèbre  contre  les 
«  Anglais,  qui  voulaient  s'emparer  de  la  ville  ;  les  autres  coatis 
c  les  huguenots ,  qui  faisaient  d'incroyables  eflbrts  pour  la 
«  prendre  d'assaut  Les  renseignements  que  j'ai  recueillis  me 
«  font  pencher  en  faveur  de  l'opinion  de  ceux  qui  attriboeol 
c  ce  voeu  à  la  victoire  remportée  par  les  habitants  de  St-Ma- 
«  caire,  dans  la  sixième  guerre  de  religion,  i 

Depuis  la  fin  des  guerres  de  religion  jusqu'aux  troubles  de 
la  Fronde,  St-Macaire  est  peu  mentionné  dans  l'histoire.  — 
A  la  fin  du  XYP.  siècle,  le  prieuré  qui  jusqu'alors  avait  été 
sous  la  dépendance  de  l'aMKiye  de  Stc-CnMx  de  Bordeaux, 
passa  sous  celle  de  la  maison  des  Jésuites  qui,  en  outre,  ai 
1589,soupçonnés  d'être  fovoraUes  aux  ligueurs,furent  chassés 


ET  S£S   MONUMENTS.  5^9 

de  Bordeaux  par  le  maréchal  de  Martignon,  et  se  retirèrent  à 
Blayc,  À  Agen  et  à  St.-i\lacaire. 

En  1618,  un  nouveau  couvent  fut  fondé  dans  cette  dernière 
ville.  M"^  de  Lacroix ,  protégée  par  le  cardinal  de  Sourdis ,  y 
rassembla  des  Ursulines. 

Pendant  les  guerres  de  la  Fronde,  St.-Macaire  vit  revenir 
pour  elle  une  ère  de  nouveaux  malheurs.  Les  Epemonistes  et 
les  parlementaires  ravageaient ,  tour  à  tour ,  en  tous  sens  les 
environs  de  Bordeaux:  Sauvebœuf, commandant  les  Bordelais, 
assiège  et  prend  la  ville  de  St-Macaire,  qui  se  rend  après  la 
première  sommation;  cet  officier,  obligé  de  partir  pour  Bor> 
deaux ,  où  arrivait  le  comte  du  Doignon,  d*£pernon  revint  sur 
St-Macaire  ;  de'Beaupuy ,  maréchal  de  camp ,  y  commandait 
Habitants  et  soldats  ne  demandaient  qu'à  se  défendre.  Cepen- 
dant, malgré  le  secours  envoyé  par  le  gouverneur  de  Langon, 
le  mauvais  succès  des  batteries  des  Epemonistes,  qui  n'étaient 
parvenues  à  ne  faire  qu'une  brèche  devant  des  caves  profondes, 
le  conunandant  assembla  le  Conseil  de  guerre  et  lui  proposa 
de  capituler.  La  majorité  du  Conseil  fut  d'un  avis  opposé  ; 
mais  on  passa  outre  et  de  Beaupuy  fut,  de  plus,  accusé  d'avoir 
ouvert  aux  assiégeants  la  porte  de  la  rivière  avant  la  signa- 
ture de  la  capitulation.   Le  duc  d'Ëpemon,  à  la  prière  de 
Marin ,  se  contenta  de  livrer  au  pillage  les  meilleures  maisons 
de  la  ville ,  de  faire  pendre  un  Marinier  hardi ,  entreprenant 
et  résolu  pour  le  parti  hcr délais,  et  d'exiger  dix  mille  livres 
de  rançon.  Ce  traitement  doit  paraître  doux  à  ceux  qui  savent, 
è  quels  excès  se  portaient  d'Epernon  et  les  hordes  auxquelles 
il  commandait. 

Depuis  cette  époque,  St-Macaire  a  suivi  la  fortune  de  la 
capitale  de  laGuienne  et  son  nom  n'a  plus  brillé  dans  l'histoire. 
Son  influence  s'est  perdue.  La  rivière ,  s'éloignant  du  pied  de 
ses  murailles,  a  ruiné  une  partie  de  son  commerce ,  et  main- 
tenant elle  est  réduite  à  l'état  de  chef-lieu  de  canton  et  à  une 
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(K^lation  de  1,500  habitants  environ  ;  mais  son  ^^ise^pv- 
faitement  consen'ée,  ses  vieilles  maisons  et  ses  remparts  presqie 
détroits,  en  font  encore  une  des  villes  les  plus  curieuses  èia 
Gironde,  et  à  ce  titre  elle  mérite  Tattention  des  touristes  et  ds 
arehéologues. 

J*ai  été  obligé,  pour  rédiger  cet  aperça  historique,  deon- 
sulter  un  assez  grand  nombre  d'ouvn^es.  —  Voici  h  liste  es 
principaux:  Tancien  Bréviaire  du  diocèse  de  Bordem;b 
Mémoires  de  Froissart;  le  GaUia  ckristiana;  Monsbvict; 
Mathieu  de  Goucy;  Jean  Gbartier  ;  Du  Haillan  ;  d'Auii«ié; 
les  Bulletins  de  la  Commission  des  monuments  historiques  è 
la  Gironde  ;  —  l'abbé  O'Reilly ,  Histoire  complète  de  Bor- 
deaux ; — ^Dom  Devienne ,  Histoire  de  Bardeaux;—^  dnH 
nique  bordelaise;  — Jouannet,  Statistique  de  la  Girtmée;- 
Jules  Delpit ,  Documents  français  qui  se  trouvent  en  Anfff- 
terre; — Samazeoilh,  Histoire  de  VA  gênais  et  du  Bataàés, 
—  le  Musée  d* Aquitaine,  etc. ,  etc. 

IL 

'  MOlfUMENTS. 

En  1846,  la  Commission  des  monuments  historiques  «l^fi 
Gironde  a  donné ,  dans  le  compte-rendu  de  ses  travaux,  ^ 
description  succincte  des  trois  enceintes  qui  fortifiairataudviv 
la  ville  de  St  -Macaire  et  dont  une  bonneportionsubsisiecflooi^- 
Je  copie  textuellement  cet  excellent  travail,  dont  M.  ^^^ 
fourni  toutes  les  notes.  J'y  ajoute  un  plan  de  la  viDe,  pba  f* 
sera  également  utile  pour  les  descriptions  de  détail  : 

((  Aucun  document  n'a  pu  servir  à  préciser  l'époque  de  Ir 
«  rection  des  enceintes  dont  nous  voyons  les  restes; nÂF 
«  induction,  nous  croyons  pouvoir  rapporter  la  date  des  pt^ 
■  mîers  murs  au  XIP.  ou  au  Xlfl*.  siècle. 


ET  ses  UONDHENTS. 


LEGnDEDOFUH. 

1,  Bue  de  1>  CirrcjnHie. 
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<i  Première  enceinte.  —  Elle  a?ait  à  peu  près  la  fonae 
•  d*un  rectangle  A  B  C  D,  dont  un  grand  côté  était djrjg^pi- 
«  rallèlemcnt  à  la  Garonne,  c'est-à-dire  de  Test  à  Tooest 

«  Six  portes  s'ouvraient  dans  cette  enceinte  :  au  milioi  de  b 
t  face  nord,  la  porte  de  Cadillac  (F);  le  changement  de  direc- 
c  tion  de  la  route  qui  conduit  vers  la  localité  a  Eut  donner  ai- 
«  jourd'hui  à  cette  porte  le  nom  de  porte  de  VHàiel^'VîUe; 
u  voûte  cintrée  en  ogive  et  couronnée  d'une  tour  carrai 
«  mâchicoulis.  A  l'ouest  de  cette  porte,  et  toujours  surkoëÊé 
«  nord,  on  trouvait,  à  côté  d'une  tour  carrée,  une  secooiif 
«  porte  (A')  donnant  issue  à  la  rue  de  I^nau-Afest,  la  porte 
c  Yquem{B)ei  la  porte  Mercadiou  (3),  toutes  deuxdétniiKi 
«  et  tirant  leur  nom  :  la  pr^nière,  du  nom  de  la  rue  qu*dle 
«  fermait  ;  la  seconde,  de  la  place  dont  elle  était  rapprocbéft  U 
«  côté  sud,  bordé  par  le  fleuve,  ne  présentait  aucune  issue.  A 
c  l'ouest,  étaient  la  porte  Neuve  (H)  et  la  porte  de  V Hôpital  [C]: 
■  le  nom  de  la  première  indique  une  construction  postériovf 
«  au  reste  des  remparts;  et  en  effet,  le  mur  qui  Ymâ» 
«  semble  par  sa  conservation  n'avoir  pas  une  antiquité  irè- 
«  reculée;  un  titre  de  1562  mentionne  cette  porte  sons» 
«  nom.  La  deuxième  porte ,  détruite  sous  l'Empire ,  rappel 
¥  par  sa  dénomination  que,  jusqu'en  1793,  l'hôpital  decedr 
«  localité  occupait  un  local  voisin  appartenant  aujourdlni^ 
"  M.  l>estriJles. 

«  M.  Virac  décrit  de  la  manière  suivante  le  tracé  des  nw». 
«  en  le  rapportant  aux  rues  actuelles  : 

"  Cette  première  enceinte  partait  d'un  coude  que  ktof  » 
«  rue  du  Port-Nava  (A),  près  de  l'emplacement  où  eiistait.» 
«  y  a  une  vingtaine  d'années  encore,  la  maison  appt^^ 
«  Gouverneur.  Elle  se  dirigeait  vers  le  nord  en  traveranl  » 
«  jardins  de  la  maison  Boinard,  appartenant  autretoi^^ 
«  mille  Spens  de  Lancre,  et  venait  joindre  la  porte  de  Mtf- 
<i  cadiou ,  placée  presqu'à  l'extrémité  occidentale  de  b  me  «« 
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*  Turon.  De  là,  elle  venait,  en  formant  presque  tout  le  coté  est 
de  la  rue  de  TÉdielle,  jusquà  la  porte  et  à  l'entrée  de  la  rue 
Yquem.  De  cette  porte,  et  après  avoir  contourné  la  maison 
Baritault,  aujourd'hui  possédée  par  les  sieurs  Boirac  et 
Sîeuzac,  elle  suivait ,  dans  la  direction  du  levant  au  cou- 
chant, et  garantie  par  un  fossé,  les  emplacements  consa- 
crés aux  allées  ou  promenades  publiques,  autrefois  les  Bou- 
levards. Dans  la  partie  où  le  mur  prenait  la  direction  du 
levant  au  couchant,  on  trouvait  la  porte-tour  de  CadiUac 
ou  de  V Hâtel-de- Ville  ^  la  tour  qui  était  près  de  la  maison 
et  dans  le  jardin  Ducaule ,  à  un  angle  de  la  rue  des  Pom- 
miers, et  la  tour  carrée  qui  était  à  Textrémité  de  la  petite 
rue  de  Lanau,  actuellement  prolongée  sur  le  sol  de  Tancien 
fossé  jusqu'à  l'allée.  A  l'angle  du  clos  de  Lanau ,  le  mur 
changeait  de  direction  et  allait  du  nord  au  sud-ouest  C'était 
dans  cette  dernière  partie  qu'était  pratiquée  la  porte  de 
V Hôpital ,  au  lieu  où  est  à  présent  l'entrée  occidentale  de 
la  rue  de  Lanau.  De  ce  point,  il  suivait,  toujours  garanti 
par  un  fossé  et  allant  de  l'ouest  au  sud-est,  le  chemin  ou  la 
rue  dont  le  midi  est  garni  de  maisons ,  mais  dont  le  nord 
n'offre  que  des  jardins;  me  innommée,  mais  qui  prenait 
naissance  à  l'extrémité  nord  de  celle  de  la  Carreyrosse  et 
arrivait  à  la  porte  Neuve.  Là,  il  était  flanqu^  d'une  tour  con- 
struite à  peu  de  distance  et  à  l'ouest  de  cette  porte;  puis,  après 
avoir  suivi  sur  un  petit  espace  la  même  direction,  il  tour- 
nait  vers  le  sud  et  venait  joindre  le  château  à  l'un  des  angles 
du  jardin  Lhuile  ;  jardin  étaUi  depuis  nombreuses  années  sur 
l'emplacement  des  fossés  de  la  ville  et  du  château.  Au  midi, 
le  rocher  escarpé  sur  lequel  est  assise  la  ville  lui  servait  de 
défensa  La  Garonne,  passant  anciennement  au  pied  de  ce 
rocher,  la  garantissait  aussi  contre  toute  surprise.  Un  im- 
passe, existant  eaaxe  il  y  a  dix  à  douze  ans,  entre  le  jardin 
de  l'ancien  prieuré  et  le  jardin  de  la  maison  d'école ,  condui- 
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sait  à  on  balcon  appelé  la  Guérite  (Z).  Nulle  part,  la 
nelle  né  pouvait  être  mieux  i^cée  pour  surmOer  ks  abori» 
de  la  place. 

«  La  plusgrande  longueur  decetteenceînie  étaitde  ZSÏwèr 
très,  de  la  porte  du  Mercadiau  k  cdie  de  rHépùal,  et  a 
plus  grande  largeur  de  190  mètres,  depuis  l'anden  priovfc 
des  Jésuites  jusqu'à  la  porte  de  Cadilltu:  ou  de  VHdtH^ 
Ville;  son  développement  de  1,020  mètres;  sa  suriaceà 
5  hectares  ^0  ares. 

«  La  hauteur  des  courtines  était  de  10  mètres  eoma; 
leur  sommet  était  couronné  de  créneaux  avec  meartri^ 
mais  sans  mâchicoulis  ;  des  consoles  servaient  senkmoi) 
augmenter  la  lai^ur  du  parapet 
«  L'entretien  de  ces  murs  était,  d*après  les  déUbératioHdi 
Corps  municipal,  à  la  charge  des  habitants. 
*  Ledonjon  de  cette  |^ce  en  occupait  l'angle  sud-ouoi» 
d*où  il  dominait  à  la  fois  la  ville  et  la  rivière.  On  ne  pQflBède 
pas  de  dessin  de  ce  monument;  mais  M.  Jouannet,  qui  a 
avait  vu  les  ruines,  en  donne  la  description  :  «  Le  chUoo» 
disait  cet  antiquaire,  n*oflre  que  des  ruines  du  mifieo  do- 
quelles  s'élève  un  donjon  ou  massif  quadrilatère  entr'oinat 
de  toutes  parts,  et  dont  les  murs  épais  de  S  mètres  ti  fr- 
tement  cimentés  ont  résisté  à  tous  les  eObrts  qu'on  a  fûb 
pour  les  détruire.  Ces  ruines,  d'un  effet  très-pîtfonMpK, 
laissent  voir,  dans  ce  qui  reste  des  voûtes,  un  genre  de 
coiistruaion  très-ancien.   »  La  démolition  de  ce  fort  (al 
prescrite  en  1 626  par  le  Corps  de  ville  et  eflectuée  la  mène 
année  par  le  capitaine  Rochebrun,  commis  à  ce  tra?ail  pv 
leducd'Epemon. 
«  La  destruction  de  la  partie  du  donjon  laissée  debost  M 

«  opérée  au  mois  de  février  1837. 
«  Sur  les  autres  points  du  circuit,  la  muraille  était  défendo^ 

«  par  les  tours  rondes  déjà  mentionnées,  voûtées  eJi  cp^^ 
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nervures  saillaotes  et  percées  de  meurtrières.  Trois  de  ces 
tours,  vers  le  nord-ouest,  étaient  accompagnées  de  petites 
portes  ou  poternes  qui  ménageaient  des  issues  aux  rues  y 
aboutissant 

«  Deuxième  enceinte.  —  Le  premier  agrandissement  qui 
eut  lieu  eut  pour  but  d'incorporer  à  la  ville  le  faubourg 
dit  du  Turonj  qui  s'était  formé  à  l'est  de  la  première  en- 
ceinte (1)  ;  il  réunit  à  la  ville  unesuriacedel  hectare  23  ares, 
enveloppée  par  une  ligne  de  k50  mètres,  ayant  à  peu  près 
b  forme  d'un  trapèste. 

*  La  porte  Mercadiou  établissait  la  communication  entre 
la  ville  primitive  et  ce  nouveau  quartier;  la  porte  Turon^ 
distante  de  la  (MPemière  de  130  mètres,  donnait  sur  la  cam- 
pagne, où  une  tour  carrée  la  protégeait  extérieurement  au 
nord.  «  Cette  porte  était  pour  ainsi  dire  quadruple  ;  elle 
était  précédée  du  côté  de  la  ville  de  trois  autres ,  dont  deux 
ont  disparu  ;  la  dernière  à  riutérieur  (R) ,  à  cintre  ogival 
surmonté  d'une  tour  carrée  crénelée ,  existe  encore ,  et  la 
municipalité  deSt-Macaire,  en  l'aliénant  au  sieur  Jean 
Dagntil  y  a  vingt-cinq  ou  vingt-six  ans,  imposa  à  ce  dernier 
l'oUigation ,  non-seulement  de  la  laisser  toujours  subsister, 
mais  encore  de  n'y  rien  changer,  et  de  la  réparer  quand  il 
serait  besoin.  Les  deux  premiers  portails  ont  été  démolis 
avant  la  Révolution  ;  tout  le  reste  existe  encore.  » 
t  Une  dernière  porte  était  établie  à  côté  de  la  tour  de  la  rue 

'  de  la  Portette  (U')^  nom  qui  rappelle  sans  doute  l'existence 

<  d'une  poterne. 
«  La  deuxième  enceinte  du  Turon^  dit  M.  Virac,  partait 

•  du  coude  de  la  rue  du  Port-Nava ,  suivait  la  déclivité  du 

«  rocher,  le  long  de  l'ancien  lit  de  la  Garonne,  jusqu'à  la 

(1)  Les  caractères  architectoniques  ne  donnent  pas  de  diUérence  de 
date  entre  la  seconde  el  la  troisième  enceinte. 
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fontaine  et  au  iavoir  du  Turon  (T)  ;  Vk  étaieol  lesquatre  porl& 
et  se  trouve  encore  la  tour  carrée  dn  même  nom.  De  et 
point,  le  mur  se  dirigeait  vers  le  nord  jasqu*à  un  autre  psm 
qu'il  serait  maintenant  diflScile  de  déterminer,  le  PtAsa 
ou  la  maison  Savignac,  sa  chapelle  (U)  et  ses  jardins  afin 
été  établis  au  commencement  du  XVII*.  siècle  sur  a» 
partie  de  Tenceinte.  De  là,  la^muraille,  garantie  d*un  kmi, 
se  dirigeait  en  ligne  droite,  du  levant  an  couchant,  jusqo^  b 
rue  de  TEchelle,  ou,  pour  mieux  dire,  jusqu'à  la 
enceinte.  Vers  la  moitié  de  cette  dernière  partie ,  uœ 
la  flanquait  à  l'extrémité  nord  de  la  me  de  la  Partette^  ne 
«  à  présent  prolongée  par  le  remblai  du  fossé,  jusqu'au 
«  qui  sépare  St  -Macaire  du  Pian.  » 

«  Troisième  enceinte,  —  Peu  de  temps  après  la 
c  la  ville  du  faubourg  Turon^  un  autre  faubourg  à  Test,  cdu 
«  de  Rendesse^  fut  de  même  enveloppé  dans  une  ligne  nmnlr 
«  qui  le  joignit  à  la  ville.  Sa  surface  était  de  94  ares;  la  ha- 
«  gueur  développée  de  son  enceinte,  de  450  mètresL  Cesi 
«  probablement  à  l'époque  de  l'érection  de  ces  murs  que  te 
••  percée  dans  la  première  enceinte  la  porte  Neuve  ^  qui  oom- 
«  muniqua  avec  ce  fauboui^.  A  son  extrémité  occidentale,  m 
«  pratiqua  une  porte  donnant  sur  la  campagne ,  et  qui  dm 
9  vraisemblablement  porter  le  nom  de  porte  Rendesse  (Y). 
«  Aujourd'hui  elle  est  appelée  porte  Dumas ,  dn  nom  d'n 
•  propriétaire  voisin.  Surmontée  d'une  tour  carrée,  crëneiée; 
»  cintrée  en  ogive. 

<(  La  troisième  enceinte  de  Rendesse  partait  de  la  porte  ée 
tt  l'Hôpital  et  se  dirigeait  en  ligne  droite  vers  le  sod-oocst, 
«  sur  l'angle  où  était  la  porte  d'entrée  sur  le  quai  de  RendoBp; 
a  de  cette  porte  elle  suivait  l'ancien  lit  de  la  Garonne,  (4, 
••  remontant  vers  \v  château,  venait  se  joindre  à  cette  iortifio- 
u  tion  ;  deux  issues  au  moins  y  avaient  été  ménagées,  rime 
"  vis-à-vis  la  petite  rue  de  Conie  (V),  cl  la  seconde  corrs- 
(  ix)ndant  à  la  rue  des  Clolcs  (I)').  » 
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Cette  description,  à  laquelle  je  n'ai  ajouté  que  quelques 
lettres  Gorrespondant  à  celles  du  plan ,  est  d'une  grande  exac- 
titude; je  passe  aux  détails.  Entre  le  point  A,  angle  sud-est 
de  la  première  enceinte ,  sur  le  bord  du  rocher  qui  dominait 
la  Garonne  lorsqu'elle  passait  au  pied  de  la  ville ,  et  la  porte 
du  Meixadiou  (3),  on  ne  trouve  que  des  restes  de  murailles  et, 
au  coin  d'une  maison  servant  actuellement  de  gendarmerie  , 
un  gros,  contrefort  saillant  qui  doit  être  du  X\\  siècle. 

On  ne  voit  de  la  porte  du  Mercadiou  que  les  arrachements  des 
arceaux  qui  la  recouvraient  Elle  paraît  avoir  été  rebâtie  à  la  fin 
du  XIII*.  siècle  ou  au  commencement  du  XIV*'. ,  si  l'on  peut 
se  fier  au  peu  de  caractères  architectoniques  encore  existants. 

De  la  porte  du  Mercadiou  jusqu'à  celle  qui  était  à  l'extré- 
mité orientale  de  la  rue  Yquem ,  on  ne  rencontre  rien  d'in- 
téressant. Cette  dernière  porte  est  détruite  ;  on  voit  encore  les 
arrachements  des  arceaux  et  des  mouhires  qui  me  paraissent 
contemporains  de  la  porte  précédente.  Le  couloir  était  sur- 
monté d'une  tour  ou,  du  moins,  d'une  chambre  d'où  l'on  dé- 
fendait la  porte.  A  côté  s'élève  une  maison  plus  belle  que  les 
maisons  voisines,  et  qui  doit  avoir  été  construite  exprès  pour 
protéger  et  la  porte  et  l'angle  nord-est  de  l'enceinte.  Il  est  à 
remarquer  que  toutes  les  portes  sont  avoisinées  de  maisons  de 
plus  fière  apparence  que  celles  qui  garnissent  les  autres  parties 
des  remparts  ou  qui  sont  disséminées  dans  l'intérieur  de  la 
ville.  Celle-ci  porte  le  nom  de  maison  Baritault,  et  n'est  carac- 
térisée à  l'extérieur  que  par  un  gros  contrefort  et  quelques  pe- 
tites ouvertures  qui  paraissent  romanes.  Du  côté  de  la  ville, 
elle  était ,  an  rez-de-chaussée  qui  longeait  le  couloir  de  la 
porte,  privée  d'ouvertures;  mais  le  premier  étage  est  éclairé 
par  deux  fenêtres  ogivales  subtrilobées  et  surmontées  d'une 
archivolte,  également  ogivale. 

L'entrée  de  cette  maison,  dont  te  rez-de-chaussée  parait 
avoir  été  voûté,  était  dans  une  cour  séparée  de  la  rue  par  un 
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mur  épais  percé  de  deux  portes  ogivales,  une  poor  la  Ox- 
rettes  et  l'autre  pour  les  piétons.  A  ctHè  de  la  grande  f» 
esl  une  petite  fenêtre  ogivale  subtiilobée  qui  devait  lami 
reconnaître  ceux  qui  ee  prëseataient.  Des  créneani  pitaiMri 
avoir  existé  sur  le  sommet  du  mur  de  cette  oour.en  aTanlif  ■ 
cJiemin  de  ronde  porté  sur  consoles,  du  côté  de  l'iutémir. 
Une  charmante  corniche  le  cooroune,  du  côté  delà  roe. 


Le  sommet  de  la  maison  a  été  abattu  ;  cependant  a  wB* 
Gorc  des  gai^uilles  dam  le  haut  du  mur. 

A  partir  de  l'angle  nord-est  {B),  jusqu'à  la  porte  de  ÏBH^ 
de- Ville  ou  àe  Cadillac  (F),  les  murs  sont  «u»  btérit-  (MJ 
remarque  cependant  des  consoles  à  l'eit^iear,  qoi  «  î*^ 
valent  qu'à  élargir  le  chemin  de  ronde,  mais  qui  n'oot  J*" 
dâ  gu{^rter  des  mâchicoulis.  Ce  couronnement  gncini'''* 
murs  des  XIV.  et  XV'.  siëdes  ne  paraît  pas  avair  Méi^^ 
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sur  ceux  de  SL-Macaire,  dont  l'épuaBear  ne  dépasse  guère  un 
mètre. 

La  ponede  VHâiel-de-Ville  on  de  Cadiilacest  la  seule  qni 
ait  coDsené  son  couronnement  fonnant  moucharabys  au-dessus 
de  l'entrée: 

Cette  porte  s'ouvre  dans  une  tour  bltie  sur  un  pian  barioi^ 
dont  les  petits  câtés  font  suite 
am  coortines  qui  l'aToisiiMUL 
Je  crois  que  l'ouTenure  exté- 
rieure du  couloir  a  été  exhaus- 
sée etque,[Kiinitî«ei»ent,eUe 
ressemUait  i  presque  toutes 
les  portes  de  l'époque  où  elle 
aétéreEUurëe,entre  le  XIII*. 
et  le  WI'.  siëciei  c'est-à-dire 
que  l'arc  extérienr  se  trouvait 
phs  bas  que  la  voûte  dn  cou- 
loir qui  passe  sous  latour.  Les 
cmitrelbiis  plats  qui  s'avancent 
sur  les  ailles  extérieurs  pré- 
wutentnn  caractère  ronian,qui 
liit  supposer  que  le  soubas- 
sement de  cette  tour  est  du 
temps  de  b  première  enceinte, 
du  XII*.  siècle. 

Autrefois,  on  pénétrait  dans 


le  grande  I 


de  ronde  au-dessus  des  cour- 
tines. On  y  entre  maintenant 
par  une  ouverture  moderne 
percée,  du  cAté  sud-ou 
dans  une  des  diambres  de 
rHAtei-de-ViUe,situé  dans 
de  la  tour. 
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Les  portes  au-dessus  des  courtines  sont  à  lintean  droîL  Ei 
outre,  une  espèce  de  porte-fenêtre  à  linteau  sur  cxHisole  done 
dans  le  vide  du  côté  de  la  rue. 

L'intérieur  de  cette  tour  a  &  m.  60  de  long  sur  1  m.  73  é 
large,  et  se  compose  de  trois  étages  séparés  par  des  plancim 
portés  sur  des  consoles  en  pierre.  Les  portes  et  les  fenêtres  soil 
toutes  à  linteau  droit  ;  quelques-uns  de  ces  linteaux  aooC 
portés  par  des  consoles.  Une  horloge  a  été  établie  au 
étage. 

Â  la  hauteur  du  sol  de  cet  étage  s'avance,  sur  toute  b  ft- 
çade  de  la  tour,  un  moucharabys  porté  par  dix  consoles  i 
trois  retraits. 

A  partir  de  la  porte  de  l'Hôtel-de-Ville  jusqa*à  l'angle  C  et 
la  première  enceinte,  il  ne  reste  plus  que  quelques  pans  dr 
murs  insignifiants.  On  ne  voit  rien  des  deux  tours  qui  s'y  Iraa- 
vaient,  ni  des  poternes  protégées  par  ces  tours.  On 
cependant,  à  l'extrémité  de  la  rue  de  Lanau  (/},  une 
ruinée  dont  les  ouvertures  apparentes  présentent  une  poitioi 
d'arc  bombé  suivi  d'un  arc  ogival;  puis,  entre  le  bout  de  h 
rue  Lanau  et  la  parle  de  V Hôpital  qui  est  à  l'angle  C,  an  oi- 
lieu  du  clos  dit  de  Lanau,  une  grande  maison  (G)  avec  ports, 
fenêtres  et  cheminées  du  commencement  du  XiV*.  siècle  m 
de  la  fin  du  Xlir. ,  et  qu'on  appelle  maison  noble  de  Lown. 
Elle  protégeait  la  porte  de  l'Hôpital,  qui  est  si  bien  détniile 
qu'on  ne  peut  se  rendre  compte  de  son  plaa  Cependant  oa 
voit  encore,  dans  une  maison  voisine,  une  meurtrière,  dans  le 
caractère  de  celles  du  XIV.  siècle,  et  chargée  de  surveiller 
les  fossés  qui  précèdent  les  murs  du  sud.  Il  devait  donc  t 
avoir  une  tour  saillante  à  l'angle;  la  porte,  ne  pouvant  pusff 
sous  cette  tour,  devait  être  à  côté  dans  la  courtine,  oomnie  i 
Rauzan,  ou  entre  deux  tours  saillantes,  conune  cela  se  pnû- 
quait  assez  souvent 

De  l'angle  C  à  h  porte  Neuve  (II),  entièrement  détmiie. 
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on  trouve  une  courtine  bâtie  en  ligne  droite  et  protégée,  dans 
son  milien ,  par  une  tour  saillante  dont  on  ne  voit  plus  que  les 
arrachements.  Cette  courtine  est  bien  consen^ée,  le  sommet 
est  crénelé  et  les  merlons  des  créneaux  fort  larges  sont  percés 
de  meurtrières.  Aprèsla  porte  Neuve,  le  murs*avance  encore  de 
(fuelques  mètres  jusqu'à  la  rencontre  du  château  (D),  dont  on 
ne  voit  plus  que  le  soubassement  des  murs  du  côté  occidental  ; 
il  est  fort  épais  et  construit  en  petit  appareil  sans  rangs  de 
bricpies,  il  est  vrai,  mais  rappelant  cependant  les  construc- 
tions gallo-romaines. 

La  ville  était  protégée,  au  nord  et  à  Touest,  par  de  larges 
fossés  dont  on  peut  en  certains  endroits  mesurer  encore  la  lar- 
geur,mais  non  la  profondeur:  ils  sont  occupés  par  des  jardins, 
des  maisons  ou  des  promenades.  J*ai  tout  lieu  de  croire  que 
les  portes  étaient  précédées  de  barrières  et  de  barbacanes.  Il 
est  di£Bcile  de  voir  si  des  fossés  protégeaient  également  le  côté 
oriental,  où  d'ailleurs  la  pente  du  coteau  était  assez  rapide; 
c'est  cependant  assez  probable. 

I^  portion  des  remparts  qui  longe  l'ancien  lit  de  la  rivière 
est  fort  intéressante  et  surtout  très-pittoresque.  Les  murs  ont 
été  bâtis  sur  le  sommet  des  rochers  dont  ils  ont  suivi  les  sinuo- 
sités, tout  en  conservant  des  sections  à  peu  près  droites.  Ils 
sont  garnis  de  contreforts,  les  uns  plats,  les  autres  à  peu  près 
carrés ,  et  rappellent  dans  certains  endroits  les  constmaions 
militaires  élevées  entre  les  XIP.  et  XIIP.  siècles,  notamment 
les  fortifications  de  St-Émilion.  Ils  ont  été  réparés  à  diverses 
époques,  surtout  au  XIY*.  siècle,  ce  qui  a  considérablement 
modifié  leur  caractère  dans  quelques  portions. 

A  l'angle  du  château  en  D  existe  un  reste  de  tour  ronde, 
moins  ancienne  que  les  murs  du  château  :  en  suivant  vers  l'est, 
on  rencontre  quatre  contreforts  romans  presque  plats,  entre 
lesquels  on  voit  une  porte  et  une  meurtrière  romanes,  et, 
sur  le  sommet  du  dernier,  les  soubassements  d'une  échauguette, 
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des  latrinespeut-être.  Plus  loin  s'avancent  deux  gros  oontreift 
qui  paraissent  d'une  date  comparativement  plus  moderne,  te* 
rière  ces  murs  s'étend  le  jardin  (I J)  de  l'ancien  couvait  des  H- 
suites,  dont  l'autre  côté  est  clos  par  les  granges  et  les  oeUiBi. 
grand  bâtiment  sans  ornement  dont  les  portes  en  ptdihdiiR, 
ouvertes  sur  la  rue  de  Lourdideuil  (e),  ont,  sur  la  def  de  kv 
archivolte,  les  monogrammes  de  la  Sainte  Yierge  et  de  Usm- 
Christ 

L'extrémité  orientale  de  ce  jardin  est  occupée  par  la  cnt 
Là,  le  mur  tourne  brusquement  à  angle  droit  et  lait  onesaifc 
d'environ  six  mètres  vers  le  sud,  puis  reprend  en  ligne praqoe 
droite  la  direction  de  l'est  A  65  mètres  de  cet  aq^,  k 
mur  forme  un  autre  angle  droit  et  recule  de  6  mènes  venk 
nord.  Des  contreforts  assez  saillants  de  J  en  K,  moiiB  saDab 
de  K  en  L,  soutiennent  cette  portion  des  murailles  qui  «« 
les  plus  intéressantes  de  toute  l'enceinte  et  méritent  me  éak 
particulière. 

Les  murs  formant  l'angle  saillant  de  l'ouest  sont  contre- 
boutés  par  deux  contreforts  dont  l'un ,  oehii  qui  s'avance  im 
le  sud,  était  surmonté  d'une  échangnette  hengooe  sernotde 
latrines.  Une  des  êh%s  de  l'hexagone  est  formée  par  lafK^^ 
du  contrefort  ;  les  deux  autres  s'appuient  sur  des  arcs  ogi- 
vaux  bandés,  l'un  de  la  façade  du  contrefort  an  mura 
côté  de  l'est,  et  le  second  k  la  &çade  de  l'autre  ctmtrefDrt  i 
l'ouest 

Rien  n'indique  que  ces  murs  aient  été  phs  élevés  qn*ibK 
le  sont  aujourd'hui;  ils  peuvent  cependant  avoir  eu  des  cré- 
neaux, mais  pas  de  mâchicoulis.  Ceux-ci  étaient  remplacés  (ff 
des  hourds  supportés  par  deux  rangs  de  corbeaux.  Voia  k 
première  travée  de  Touest  qui  indique  la  place  de  ces  ooitac* 
l'arc  ogival  supportant  les  latrines  dont  l'orifice  extéiieiir  se 
trouve  tout-à-ialt  dans  l'angle,  et  les  deux  fenêtres  tiè»étroiles 
et  superposées  qui  éclairent  les  caves  du  prieuré. 
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Je  doonerù  plus  Ioîd  la  description  de  ces  caves,  en  parlant 
du  prieuré  lui-mCme. 

Entre  le  Iroisièine  et  le  quatrième  contrefort  et  presque  i 
toncber  ce  dernier,  existe  nne  poterne  qui  s'ouvre  au  niveau 
du  sol  de  la  cave  ;  elle  est  i  linteau  droit  sur  consoles ,  basse  et 
étrat&  On  y  arrivait  extérieurement  par  un  corridor  brisé 
en  plunenra  angles  droits;  il  existait  encore,  bien  |dns  basque 


la  poterne,  à  l'extrémité  inférieure  de  ce  corridor,  une  porte 
dont  il  ne  reste  plus  que  les  premières  assises.  On  voit  assez 
bien  la  disposition  de  ces  défenses  extérieures.  Plus  bas,  on  voit 
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d*autres  caves,  mais  qui  ne  sont  peut-éire  que  d*j 
carrières. 

A  côté  de  l'issue  de  cette  poterne ,  et  à  quelques  mètns  a 
avant  du  pied  des  rochers ,  on  aperçoit  les  restes  d'une  «v 
(bastille?)  qu'on  appelle  La  Trompe.  Elle  était,  sâm 
M,  Yirac  qui  l'a  vue  et  étudiée  il  y  a  vingt-cinq  ans,  on- 
ronnée  de  créneaux  et  percée  de  meurtrières.  Maintenant  dr 
ne  s'élève  que  de  1  mètre  au-dessus  du  sol. 

La  hauteur  des  murs,  dans  cette  partie,  est  d'eninv 
10  mètres,  sans  compter  le  rocher  dont  la  hauteur  varie  è 
3  à  4  mètres.  Cette  portion  de  l'enceinte  doit  dater  de  h  ii 
du  XIIP.  ou  du  commencement  du  XIV^  sièck. 

En  continuant  vers  l'est ,  le  mur  est  toujours  soutenn  pn 
des  contreforts  plats  jusqu'à  un  angle  saillant  du  renpvt 
qu'on  appelle  la  Guérite  (Z).  Ou  arrivait  à  cette  guérite  pv 
un  long  et  étroit  corridor,  entre  deux  murs  très-éleiè  fi 
probablement  percés  de  meurtrières.  Elle  |Kt>t^eait  le  pai- 
sage  extérieur  d'une  poterne  ouverte  au-dessous  do  cU» 
de  Tarde  (M),  dont  les  soubassements  paraissent  romans.  U 
couloir  qui ,  du  bas  du  rocher  et  probaUemeut  du  bori  è 
l'eau,  montait  à  cette  poterne,  était  très-rapide,  ooopéei 
plusieurs  angles  droits,  passait  sous  des  portes  ibrdfiéese! 
longeait  les  murs  romans.  Là ,  il  était  porté  sur  de  grands 
arcades.  Tout  cela  est  maintenant  bien  dégradé  et  bien  dé- 
figuré, mais  cependant  on  peut  encore  suivre  à  peu  pr^^ 
anciennes  dispositions. 

Ce  château  de  Tarde  a  été  presqu 'entièrement  rebiri  d'aboid 
au  commencement  du  WP.  siècle,  époque  où  l'on  ^^^^ 
tour  de  l'escalier ,  qui  ne  diflère  en  rien  de  ceai  àe  et 
temps;  puis  à  la  fin  du  même  siècle  où  l'on  a  bâti  ooe  pV' 
lion  des  logements  et  refait  la  porte  d'entrée ,  dont  ceçeoi^ 
Tarchivolte  extérieure  en  plein-cintre  paraît  être  du  XW'. 
siècle.  lAi  soubassement  de  la  tour  qui  est  à  côté  de  (a  portf 
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doit  être  roman.  Les  ferrures  de  cette  porte  sont  ornées  de 
charmantes  gravures. 

Directement  au-dessous  du  château,  on  descend  sur  une 
terrasse  où  se  trouvent  des  chambres  basses  voûtées  en  plein- 
cmtre,  et  qui  sont  des  espèces  de  bastions  que  je  ne  crois  pas 
très-anciens.  Ces  terrasses  et  le  mur  d*euceinte  sans  caractère 
se  continuent  jusqu'à  la  rencontre  de  l'angle  sud-est  En  face 
de  cet  angle  on  trouve  encore  une  autre  poterne  qui  n'a  aucun 
caractère  d'ancienneté. 

Si  l'on  a  suivi  cette  description  avec  attention,  on  a  dû  re- 
marquer qu'il  n'y  a  pas  et  ne  pouvait  y  avoir  de  porte  propre- 
ment dite  du  côté  de  la  rivière  ;  les  murailles  étaient  construites 
sur  le  rocher  et  ce  n'était  pas  sans  difficulté  qu'on  arrivait  à 
leur  base  ;  il  ne  pouvait  donc  y  avoir  que  des  portes  dérobées, 
des  poternes,  et  nous  avons  vu  qu'elles  étaient  assez  bien  pro- 
tégées. La  première,  en  effet,  s'ouvre  au  fond  d'une  cave;  la 
seconde,  sous  un  château  fort,  et  plus  loin,  nous  en  signalerons 
une  troisième  qui  est  à  8  à  10  mètres  au-dessus  du  sol;  c'était 
cependant  par  ce  côté  que  les  assiégeants  cherchaient  à  pé- 
nétrer dans  la  ville. 

La  dté  primitive ,  la  ville  romaine  peut-être  (  Ligena) ,  oc- 
cupait le  point  culminant  de  cette  rive  de  la  Garonne.  C'était 
un  plateau  de  rochers  de  382  mètres  de  long,  qu'on  avait  ré* 
duit  à  190  mètres  de  lai^  en  creusant  un  fossé  qui  protégeait 
la  ville  du  côté  opposé  à  la  rivière.  Cette  enceinte  ne  suffisant 
pas,  il  Mut  l'agrandir  plus  tard  à  droite  et  à  gauche. 

(La  suite  à  un  prochain  numéro,) 
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FAIT  AU  CONSEIL  DE  LA  SOCIÉTÉ  FRANÇAISE  D'ARCHÉOLOGIE 

SUR  DIVERS  MONUMENTS 

ET 

PLUSIEURS    PUBLICATIONS    ARCHÉOLOGIQUES, 

Dus  la  fliaice  da  S  oclsbre  U59  ; 

PAR  M.  BG  CArMONT. 


(Suite  et  fin,) 

l>UON.  —  Je  suis  allé  à  Dijon  pour  visiter  les  roincs  if 
la  crypte  de  St -Bénigne  :  j'y  ai  trouvé  le  savant  historien  df 
cet  illustre  monastère ,  M.  l'abbé  Boncaud ,  qni  a  bien  voéa 
me  montrer  dans  tous  leurs  détails  les  restes  de  cette  cnrieo» 
église  souterraine  ronde,  que  nous  avions  aperçue  an  miU^ 
des  décombres,  en  1852  ,  lors  de  la  réunion  du  Congrès  ar- 
chéologique à  Dijon. 

Pour  vous  rappeler  l'origine  de  la  rotonde  de  SL -Bénigne, 
permettez-moi  de  vous  lire  quelques  passages  du  livre  if 
M.  l'abbé  Boucaud  : 

«  En  ce  temps-là,  dit  le  moine  contemporain  Raoul  GUber, 
V  les  basiliques  des  églises  furent  renouvelées  dans  profDf 
«  tout  l'univers,  mais  surtout  dans  l'Italie  et  lesCaoles. 
«  quoique  la  plupart  fussent  encore  assez  belles  pour  nefos 
«  exiger  de  réparations.  Les  peuples  chrétiens  semN^iert 
('  rivaliser  à  qui  élèverait  les  plus  magniGques  ^lises;  oo  eût 
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<«  dit  que  le  monde  entier  secouait  et  dépouillait  les  haillons 
«'  de  son  antiquité  pour  revêtir  la  robe  blanche  des  églises.  Or, 
«  continue  le  même  auteur,  un  des  hommes  qui  se  distingué- 
«  rent  le  plus  à  cette  époque  par  leur  zèle  pour  améliorer  la 
«  maison  de  Dieu,  fut  Tabbé  Guillaume  ,  abbé  de  Téglisc  de 
«  SL -Bénigne,  martyr.  Il  changea  le  plan  de  cette  église  avec 
«  tant  d*art  et  de  goût,  qu'il  serait  difficile  d*en  citer  un  se- 
«  coud  exemple  plus  heureux. 

«  Cet  abbé  Guillaume,  dont  parle  Raoul  Glaber,  était  un 
«  jeune  moine  italien,  de  vingt-neuf  ans,  de  race  noble ,  de 
«  haute  vertu,  et  profondément  versé  dans  les  antiquités  sa- 
«  crées.  Saint  Maieul,  abbé  de  Cluny,  Payant  rencontré  dans  un 
«  monastère  d'Italie,  Temmena  en  France,  et  peu  après  Ten- 
«  voya  à  Dijon  avec  douze  autres  religieux  de  Cluny,  à  la  sol- 
«  licitation  de  Bruno,  évêque  de  I^ngres,  qui  lui  avait  de- 
«  mandé  une  colonie  dunisienne  pour  réformer  spirituellement 
V  et  temporellement  Fabbaye  de  Si. -Bénigne. 

«  Cependant  la  vieille  basilique,  élevée  au  YP.  siècle  sur  la 
«  tombe  de  saint  Bénigne,  tombait  en  ruines.  Une  partie  des 
«  murs  s'étant  même  écroulée  en  ex;  temps-là,  et  les  ouvriers, 
«  en  essayant  d'y  porter  remède,  ayant  agrandi  les  ruines ,  le 
«r  vénérable  Guillaume  résolut  de  profiter  de  cette  occasion 
41  pour  bâtir  une  église  magnifique,  digne  du  saint  apôtre  dont 
«  eOe  couvrirait  le  tombeau,  et  de  ce  renouvellement  général 
«  de  l'art  chrétien  dont  elle  devait  être  une  des  plussplendides 
«  expressions. 

«  Mais,  avant  de  commencer  les  travaux ,  une  première 
«  question  se  présentait  Où  était  au  juste  le  corps  de  saint 
«  BénigneTPar  peur  des  Normands,  on  l'avait  enfoui  sous 
«  terre,  de  telle  façon  que  nul  contemporain  n'en  savait  plus 
«  la  place  exacte.  Le  saint  abbé  fit  faire  des  fouilles ,  qui  fu- 
a  rent  bientôt  suivies  de  la  découverte  du  tombeau. 
«  Après  qu'un  peuple  immense  eut  pendant  plusieurs  jours 
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«  satisfait  sa  piété  en  contemplant  les  saintes  rdiques,  le  lé- 
«(  nérable  Guillaume  convoqua  une  grande  assemblée  d*éfè- 
«  ques,  d*abbés,  de  seigneurs,  et  au  mîliea  de  diantsdejw, 
«  après  avoir  encensé  plusieurs  îm  le  sacré  dépôt,  il  le  m- 
«  ferma  dans  le  même  sarcophage,  qu'il  fit  placer  un  peo  pis 
ff  à  Torient,  sous  un  très-beau  et  incomparable  maosoiéeL 

«  C'est  sur  ce  tombeau,  pour  le  couvrir  splendidement,  qie 
«  fut  jetée  la  grande  église  romane  dn  XI*.   siècle.  înii 
«  hommes  surtout  doivent  en  être  salués  les  fondateorBets'a 
«  partager  la  gloire  :  Tévêque  Bruno,  le  moine  Hunald,raiibê 
«  Guillaume.  Le  premier,  donateur  magnifique ,  Jonndr  ï 
«  toutes  les  dépenses  avec  une  générosité  royale:  Il  raidit^ 
«  Tabbaye  toutes  les  terresqui  lui  avaient  été  enlevées,  eo  ajoica 
«  de  nouvelles,  prises  sur  ses  propres  biens,  et  la  mît  dans  ai 
«  grand  état  d'opulence.  L'ObituairederévéqoeBnmoleto 
«  en  particulier  d'avoir  feiit  venir,  à  grands  frais  et  de  toola 
«<  parts,  des  colonnes  de  marbres  et  de  {Merres  nunes  pooror- 
«  ner  le  tombeau  de  saint  Bénigne.  I^  second ,  le  wôBt 
«  Hunald,  sculpteur  habile  en  même  temps  que  savant  dis- 
«  tingué,  présida  à  toute  la   décoration  de  l'édifice.  Il  bV 
«  vait  d'abord  été  chaîné  que  des  sculptures  de  la  roUMidf, 
«  mais  il  s'en  acquitta  avec  tant  d'art  que  toute  Vomeaa^ 
»  tion  de  la  basilique  lui  fut  confiée.  Le  troisième  enfin,  l'aU^ 
<*  Guillaume,  se  chargea  du  plan  et  de  la  direction  gMnkàt 
«  tous  les  maîtres  ès-arts  employés  à  ce  grand  ouvrage. 

«  Les  travaux  commencèrent  le  16  des  calendes  de  non 
«  iOOi.  L'édifice  ne  fut  pas  repris  dès  les  fondemenlSL  Pv 
«  respect  pour  l'antique  basilique  de  saint  Grégoire  de  Ubt 
«  grès,  le  vénérable  architecte  en  conserva  tout  ce  qu'il  l"' 
«  et  le  fit  entrer,  avec  un  art  infini,  dans  le  plan  qo'il  ^ 
s  conçu.  Telle  fut  l'activité  qu'il  imprima  aux  travaux»  (p^ 
«  quinze  années  sufiirent  à  la  construction  de  cette  égbe,  dont 

les  grandes  proportions,  les  sculptures  magnifiques*  ^ 
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n  moins  que  les  beautés  symboliques  de  Teiisemble  et  des  dé- 

«  tails,  eicitèrent  une  admiration  universelle  et  la  firent  appe- 

«  1er,  par  un  moine  de  Gluny,  la  plus  meneilleuse  des  basi- 

«  liquesde  la  Gaule,  totius  Gallia  basilicis  mirabiliat^em. 

«  Le  vénérable  Guillaume  avait  conservé  la  disposition  pri- 

«  mitive  de  Tancienne  basilique,  laquelle  se  composait  de  deux 

«  églises  superposées  :  Tune  supérieure,  où  les  religieux  célé- 

«  braient  roffice  ;  Tautre  souterraine,  dans  laquelle  reposait  le 

«  corps  de  saint  Bénigne.  La  première,  à  trois  neis,  avait  été 

«  faite  en  forme  de  croix  latine,  selon  Tusage  général  ;  mais 

«'  on  avait  suivi,  dans  le  plan  de  Téglise  souterraine,  un  ordre 

«  plus  mystérieux.  Les  quatre-vingt-seize  colonnes  de  cet  édi- 

«'  fice  étaient  rangées  de  telle  sorte  qu'elles  formaient  la  lettre 

«  T.  On  aurait  une  bien  faible  idée  du  moyen-âge ,  si  on  attri- 

«  buait  au  hasard  ou  à  quelque  nécessité  remploi  de  cette 

«  forme  rare  dans  Tarchitecture  chrétienne.  Elle  était  profon- 

«  dément  symbolique.  Il  est  évident  que  Tarchitecte  avait  voulu 

«  tracer  dans  l'édifice  souterrain  le  signe  de  la  croix,  comme 

«  il  avait  fait  dans  l'édifice  supérieur. 

«  Le  premier  étage,  voûté  et  obscur  comme  l'église  souter- 

tt  raine  avec  laquelle  ii  communiquait,  était  formé  de  trois 

«  rangs  concentriques  de  colonnes.  Gomme  il  était  plongé 

«  dans  les  ténèbres,  et  qu'il  symbolisait  les  temps  antérieurs 

«  à  la  venue  du  Messie,  il  était  dédié  à  saint  Jean-Baptiste,  pré- 

«  curseur  du  Sauveur,  le  plus  grand  et  le  plus  complet  des 

«  prophètes  de  l'ancienne  loi. 

«  De  ce  premier  étage  souterrain,  on  montait  au  second  par 

«  deux  escaliers  placés  dans  deux  tours  qui  soutenaient  et  or- 

«  naient  au  dehors  la  rotonde.  Ce  second  étage  avait  le  même 

«  nombre  de  colonnes  portées  à  plomb  sur  celles  de  la  crypte. 

«  Seulement  les  colonnes  étaient  de  marbre ,  les  murs  très- 

«  ornés  et  très-richement  revêtus,  le  pavé  en  mosaïque.   Des 

»  fenêtres  nombreuses  y  répan^ient  une  lumière  abondante. 


570  RAPPOBT   VERBAL 

«  Ce  deuxième  étage,  plein  de  jour  et  de  richesse,  iuoge  def 
tt  temps  éclairés  par  Jésus-Christ,  était  dédié  à  la  très-oie 
«  Vierge,  et  appelé  Basilicam  sancUB  MarûB,  ou  Notre-Dame- 
«  dU'Saint-Lietu  Autour  de  son  autel  en  mariMe,  on  M^ 
«  pour  rendre  visible  le  symbolisme  de  ce  second  étage ,  (b- 
«  posé  les  autels  des  Apôtres  qui  sont  les  colonnes  et  les  fioi- 
«  déments  de  TEglise. 

«  Les  mêmes  escaliers  qui  avaient  conduit  du  premieréttse 
«  au  second,  conduisaient  par  trente  degrés  au  troisième. 
u  Celui-ci  reposait  sur  trente-six  colonnes  »  et  la  famûère } 
»  était  encore  plus  abondante  que  dans  le  second.  Noo-seob- 
«  ment  de  larges  fenêtres  y  répandaient  un  grand  joor,  m» 
0  il  était  ouvert  et  éclairé  par  en  haut  couune  le  PandÉ» 
«  d* Agrippa.  Ce  dernier  étage  était  dédié  à  la  sainte  iWiiK 
«  dont  la  chapelle  était  placée  de  telle  manière  qu'dle  ëà 
«  vue  à  découvert  par  tous  ceux  qui  entraient  dans  Vé^fi 
«  de  quelque  endroit  qu'on  y  entrât  » 

Ainsi  Féglise  de  St -Bénigne  se  terminait  par  une  rotood^ 
à  laquelle  se  liait  une  nef  rectangulaire,  connue  à  Ciontm 
en  Poitou ,  qu'il  serait  bon  peut-être  de  comparer  à  St- 
Bénigne,  et  comme  d'autres  églises  dont  l'étude  méritent 
d'occuper  les  archéologues  et  que  nous  pourrons  un  jouTi 
peut-être,  comparer  les  unes  aux  autres  quand  nous  auniv 
complété  nos  notes.  Toujours  est-il  que  la  disposition  de  St- 
Bénigne  inspira ,  plus  tard ,  les  architectes,  et  la  cùoroBBev 
Cantorbéry  a  peut-être  elle-même  été  construite  par  un  artm- 
tecte  qui  avait  vu  St -Bénigne  et  qui  en  avait  adopté  ksws- 
positions  en  les  modifiant 

Du  jour  où  Constantin  eut  élevé  à  Jérusalem,  sur  kiMr 
des-Oliviers,  cette  fameuse  église  de  l'Ascension,  àcai^  * 
éclairée  par  en  haut ,  dont  l'effet  fut  si  saisissant  sur  les  ïB^ 
ginations  orientales,  on  voit  ces  églises  se  multipher,  an* 
que  le  fait  remarquer  M.  l'abbé  Boucaud.  L'église  du  St- 
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Sépulcre  à  Jérusalem,  celle  de  la  Vierge,  dans  la  vallée  de 
Josaphat,  le  temple  d*or  à  Andoche,  l'église  de  St. -Georges 
à  Salonique ,  étaient  des  teviptes  circulaires  ,  quelques-uns 
éclairés  par  en  haut ,  quelques  autres  terminés  par  une 
basilique  Dès  le  temps  de  Constantin,  ces  églises  périboKques 
apparaissent  en  Italie  ;  Téglise  des  saints  Marcellin  et  Pierre 
à  Rome,  SL-Étiemie-le-Rond  sur  le  mont  Ckelius,  Téglise 
Ste.  «Constance  dans  la  Campagne  rpmaine,  St -Vital  de  Ra- 
venne,  surtout,  le  modèle  le  plus  complet  de  ce  genre  d*ar- 
chitecMre. 

«  D'Italie,  ces  églises  pénétrèrent  dans  les  Gaules  et  les  pays 
c<  du  nord.  Un  des  types  les  plus  parfaits  est  certanement 
«  la  cathédrale  d'Aix-la-Chapelle,  bâtie  par  Charlemagne. 
«  C'est  une  imitation  presque  servile  de  l'église  de  St- 
ci  Vital  de  Ravenna  Je  ne  doute  pas  que,  si  on  avait  des  do- 
«  cuments  historiques  sur  les  rares  ^ises  circulaires  que  Ton 
«  trouve  dans  les  Gaules  avant  le  XIP.  siècle,  on  n'arrivât  à 
«  établir  qu'elles  ont  été  élevées  par  des  artistes  venus  d'Italie 
«  ou  d'Orient ,  et  qui  ont  reproduit  quelque  édifice  dont  le 
c  plan  les  avait  frappés.  » 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  églises  rondes,dont  St  -Bénigne  oITrait 
un  beau  spécimen,  étaient  très-communes  en  France  à  une 
certaine  époque  :  cette  forme  était  particulièrement  consacrée 
aux  baptistères  et  à  quelques  églises  renfermant  des  tombeaux 
vénérés;  de  même  que  le  St -Sépulcre  de  Jérusalem  était 
rond ,  on  voulut  adapter  cette  forme  aux  églises  qui  dépen- 
daient des  Templiers,  milice  destinée  à  la  défense  du  tombeau 
deJ.-C  On  a  vu,  dans  mon  Cours  d'antiquités,  que  beau- 
coup d'églises  de  cet  ordre  affectaient  la  forme  circulaire  (1). 

Il  y  avait  en  France  des  églises  de  ce  ^nre  :  Notre-Dame- 

(i)  La  fonne  circulaire  avait  été  adoptée  par  les  Romains ,  pour  les 
grands  mausolées  ;  tout  le  monde  sait  que  le  mausolée  d* Adrien  est  de- 
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la-Ronde  à  Metz,  à  Bourges,  à  Évreux  ,  et  dans  beaoooif 
d'autres  villes.  L*église  d*Ottinardieim  (Haul-Rhiii)  (V.  la  j^ 
573}  passe  pour  une  copie  de  celle  d'Aix. 

On  peut  encore  citer,  en  fait  d'églises  rondes  ou  octogoK& 
celles  de  Neuvy-St -Sépulcre  (Indre),  de  Sta-€roix  de 
Quimperlé ,  de  St -Michel  d'Ëntraignes ,  près  Angonlême,  de 
L'Aiguille ,  près  Le  Puy ,  des  Templiers  de  Laon ,  de  Rieox- 
Merenville  (Aude  ),  de  Lanfef  (  Gôtes-du-Nord) ,  elc^,  elc 

Au  Xin*.  siècle ,  on  cesse  presque  partout  de  construire 
des  églises  circulaires  :  toutefois,  la  belle  église  de  Notre-0w 
près  la  cathédrale  de  Trêves,  éfgàse  qui  peat-^tre  a  rem- 
(rfacé  un  baptistère,  date  de  cette  époque. 

Mais  je  reprends  l'ouvrage  de  M.  Boacaud  :  «   En  jim 
«  1137,  dit-il,  veille  des  saints  apôtres  Pierre  et  Pairi,  n 
«  inunense  incendie  éclata  à  Dijon.  Toute  la  ville  lut  réduite  a 
«  cendres.  Ni  palais  ni  églises  ne  purent  résister  à  ce/eodéro- 
«  rant  L'église  St -Etienne  s'écroula,  et  sons  la  chute  dis 
«  voûtes,  une  moitié  de  la  pierredans  laquelle  saiotBéo^giieafat 
«  eu  les  pieds  scellés  avec  du  plomb  fondu,  et  que  roo  oonsemit 
«  conune  une  relique  précieuse ,  fut  brisée  en  morceaux.  Te& 
«  fut  la  violence  du  feu,  qu'après  avoir  dévoré  la  ville,  il  attaqoi 
«  et  consuma  les  faubourgs.  L'église  St -Bénigne ,  iMenqn'dle 
«  ne  s'écroulât  pas,  souffrit  immensément  Le  chartrier  fat  e» 
«  partie  consumé;  beaucoup  de  reliques  précieuses  fureat 
«  touchéesparlesflammes,plusieurschâssesfondirent  DebeDtf 

V  peintures  à  fresques  disparurent  II  en  résulta,  de  1137  ^ 
«  11^7,  des  travaux  de  réparation  dont  il  est  inopossIhleaii/Nir'' 
«  d'hui  de  constater  l'importance,  mais  qui  furent  considéraUoi 
«  puisque  l'é^^  dut  être  consacrée  de  nouveau.  Eagèœn! 
«  traversait  alors  la  France.  L'ancien  moinede  Clairvaux,  de^rem 

vena  le  château  St-Aiige  à  Rome;  oo  y  voit  aussi  les  restes  dumflusoléf 
(I*Augtt8te,  qui  était  rond  comme  le  précédent 
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«  pape,  revoyait  avec  amour  toutes  ces  vieilles  abbayes  de  Bov 
«  gogne,  pleines  pour  lui  de  si  touchants  souvenirs.  Le  tende  I 
«  main,  en  présence  du  roi  et  de  toute  la  Cour,  aumiliend'a  1 
if  nombre  considérable  d'évcques  et  de  seigneurs,  Pégliseeib 
«  rotonde  de  St -Bénigne  furent  consacrées  par  les  maiBià 
«  souverain  pontife.  C'était  la  seconde  fois  en  moins  d'im  te 
«  siècle,  faveur  rare  qui  prouve  dans  quelle  splendeur  Hà 
«  alors  le  tombeau  de  saint  Bén^e  el  Tabbaye  qui  en  ant 
«  la  garde. 

«  On  aurait  pu  croire  que  la  basilique  de  St-fiénigDe,s 
«  belle  et  surtout  si  solide,  appuyée  qu'elle  était  sur  huit  tocs, 
«  braverait  les  siècles.  £t  cependant  250  ans  ne  s'é&ûeotjtf 
«  écoulés  depuis  qu'elle  avait  été  construite  par  l'abbé  Gd- 
«  laume ,  et  2^  ans  à  peine  depuis  sa  dernière  resUoratisn  (< 
0  sa  consécration  par  le  pape  Eugène  III,  lorsque,  dais  h 
«  nuit  du  21  février  1271 ,  la  tour  de  pierre  qui  s'éteraïc  « 
«  milieu  de  l'église  s'écroula  avec  un  fracas  épouvantable.  U 
«  deux  parties  certainement  bâties  depuis  Fan  1000,  isntf 
«  la  rotonde  et  le  grand  portail,  restèrent  debout  Mais  tmt^ 
«  reste  de  l'édifice  fut  entraîné  dans  une  irréparable  rmit 
«  Les  voûtes  de  l'église  souterraine  furent  dles-mênies  aérées 
«  et  le  T  mystérieux  disparut  sous  un  amas  de  débris. 

«  L'érection  d'une  nouvelle  église  plus  splendide,  s'Séo^ 
«  possible,  que  l'ancienne  fut  décidée  d'enthoasiasnie.  ^ 
«  comme  la  crosse  abbatiale  était  alors  entre  les  mains  t^ 
«  homme  de  naissance,  d'intelligence  et  de  volonté,  Hogn^ 
«  d'Arc,  les  travaux  ne  tardèrent  pas  à  commencer.  Oflot»- 
«  servala  rotonde,  qui  n'avait  pas  été  ébranlée  par  la  àss^^ 
«  la  tour  et  que  la  présence  du  tombeau  de  saint  fiénip^ 
R  placé  un  peu  en  avant,  rendait  trop  sacrée  pour  qa'oa  06^  i' 
«  faire  disparaître.  Le  portail  occidental,  dont  les  conenss 
(•  sculptures  étaient  si  instructives  et  si  admirées,  fat  ^ 
«  ment  conservé.  C'est  entre  ces  deux  monuments,  se«» 
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«  restes  de  l'antique  basilique  (  car  on  fut  obligé  de  sacrifier 
«  et  de  combler  Téglise  souterraine),  que  Tabbé  Hugues  d*Arc 
«  jeta  les  fondements  de  Téglise  qui  subsiste  encore  aujour- 
«  dliui  » 

Le  résumé  que  je  vienâ  de  donner,  d'après  M.  Tabbé  Bou- 
caud,  de  Tbistoire  monumentale  de  St. -Bénigne,  était  néces- 
saire pour  que  vous  sachiez  bien  à  quelle  époque  remonte  la 
partie  basse  de  la  rotonde  qui  vient  d'être  mise  à  nu.  Vous 
savez  à  quelle  occasion  le  déblai  de  ce  rez-de-chaussée  a  eu 
lieu  :  l'architecte,  chargé  de  fonder  une  sacristie  siu*  l'empla- 
cement même  et  au-dessus  des  voûtes  effondrées  à  l'époque 
de  la  Révolution,  pour  se  débarrasser  plus  vite  des  débris  des 
démolitions  et  niveler  le  sol  en  jetant  ces  débris  dans  l'église 
souterraine ,  fut  engagé  à  poursuivre  le  travail  et  bientôt  on 
obtint  quelques  fonds  .pour  terminer  le  déblai  :  c'était  un 
moyen  d'étudier  un  emplacement  vénéré  et  de  rechercher  le 
tombeau  de  saint  Bénigne.  Ce  tombeau  a  été  retrouvé ,  et  la 
saasation  que  produisit  cet  événement  à  Dijon ,  à  la  fin  de 
1858,  est  trop  vive  encore  dans  cette  ville,  les  journaux  en 
ont  trop  parlé ,  pour  qu'il  soit  utile  de  répéter  ce  qu'ils  ont 
raconté. 

Ce  que  je  voulais ,  c'était  voir  par  moi-même  et  j'ai  vu  les 
colonnes  de  cette  partie  basse  de  la  rotonde,  dont  j'ai  même 
dressé  le  plaa 

Je  vous  présente  seulement  deux  de  ces  colonnes  (  V.  la 
page  576),  et  comme  elles  appartiennent  à  un  étage  qui  n'a 
pas  dû  être  retouché,  ce  sont  très-probablement  des  colonnes 
de  la  première  moitié  du  XP.  siècle. 

Je  dois  dire  qu'elles  sont  d'une  extrême  barbarie  ;  presque 
toutes  ont  un  chapiteau  composé  d'un  cube  épannelé  sur  les 
angles,  de  manière  à  être  transformé,  en-dessous,  en  octo- 
gone pour  s'ajuster  tant  bien  que  mal  à  un  fût  cylindrique  ; 
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le?»  fûts  ne  sont  presqa*aucuns  de  la  même  longueur ,  et  par 
suite  les  chapiteaux  s'allongent  ou  s'aplatissent,  ou  bien  les 
arcs  semi-circulaires  de  la  voûte  cpii  portaient  sur  ces  co- 
liHUies  étaient  plus  ou  moins  développés  ;  les  bases  offiraient 
la  même  irrégularité  que  les  chapiteaux.  On  voit,  dans  le  spé- 
cimen que  je  viens  de  figurer ,  deux  des  bases  les  plus  sim- 
ples. Il  y  a  des  colonnes  qui  ont  des  bases  attiques. 

Une  des  colonnes  figurées  d'après  mon  dessin  porte  un  trou 
de  louve  sur  son  cylindre ,  d'où  je  conclus  qu'elle  a  été  faite 
avec  des  matériaux  de  l'époque  gallo-romaine. 

J'ai  vu,  dans  le  pourtour  de  la  rotonde ,  des  chapiteaux  de 
pilastres  qui  peuvent  bien  provenir  de  parties  plus  anciennes  ; 
ils  sont  couverts  de  feuilles  de  laurier  imbriquées ,  imitées  de 
celles  qu'on  voit  sur  les  colonnes  romaines. 

Toutefois,  c'est  au  temps  de  l'abbé  Hugues  qu'il  faut  rap- 
porter à  peu  près  tout  ce  que  les  dernières  fouilles  ont  mis  à 
nu  de  la  partie  basse  de  la  rotonde. 

Les  éUfs^  supérieurs  avaient  subi  des  réparations  au  XII% 
siècle,  après  l'incendie  dont  notis  avons  parlé  ;  mais  le  rez-de- 
cbaussée  avait  dû  rester  à  peu  près  intact  Près  du  tombeau 
étaient  des  parties  dont  les  colonnes  et  les  chapiteaux  parais- 
sent se  rapporter  à  une  époque  plus  ancienne.  Il  y  en  a  trois 
que  je  désûre  £dro  mouler  pour  notre  musée  |riastique. 

Je  ne  terminerai  pas  sans  émettre  le  vceu  que  l'on  con- 
serve la  partie  de  la  rotonde  de  St -Bénigne  que  les  fouilles 
ont  mise  à  nu  :  ces  colonnes  debout,  privées  de  leurs  voûtes, 
demandent  à  être  couvertes.  On  annonce  que  l'administration 
est  disposée  à  ladre  relever  les  voûtes  et  à  conserver  cette  cu- 
rieuse crypte  :  c'est  ce  que  nous  désirons  ;  mais  si  l'on  ne  s'en 
occupe  pas  immédiatement,  les  colonnes,  exposées  à  la  |riuie, 
s'en  iront  en  poussière  peut-êtro  et  il  faudra  les  refaire  :  c'est 
ce  que  désirent  les  architectes;  mais,  pour  nous,  elles  per- 
draient tout  intérêt  4  ^U^  étaient  renouvelées  ,  et  autant 
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vaudrait,  dans  ce  cas,  laisser  périr  l'édîiîce  que  de  repro- 
daire  un  pastiche.  Unissons  donc  nos  eflbits  à  ceux  de  b 
Commission  archéologique  de  la  Gôte-d'Or,  et  <iemaiidons  que 
l'on  couvre  au  plus  tôt  d'un  hangar  les  coloones  de  la  rotonfe 
de  St. -Bénigne. 

Strasbourg.  — De  Dijon  ti  Strasbourg  il  n*y  a  i^iis  qu*ni 
pas  depuis  qu'on  peut  y  aller  par  chemin  de  fer.  C'est  là  que 
je  vous  prie  de  me  suivre.  En  attendant  que  le  GompteHToda 
du  Congrès  archéologique  soit  publié ,  j'aurai  quelques  œm- 
raunications  à  vous  fiûre  au  sujet  des  monuments  do  Bv- 
Rhin.  M.  Bordeaux  a  fait  une  ample  moisson  d'estampages 
de  ferrures  dans  ce  pays  et  dans  le  duché  de  Bade.  M.  VMé 
Straub  et  M.  Silberman  ont  oi^nisé  des  courses  très-intér»- 
santes  aux  environs  de  la  viDe ,  et  c'est  de  ces  courses  que  je 
désire  vous  entretenir. 

C'étaitdoncà  Strasbourg  que  la  Société  française  d'arcbéoJbgîe 
avait,  cette  année,  convoqué  le  Congrès  archéologique  :  ce 
Congrès  a  été  très-bon  et  plein  d'intérêt;  toutes  les  quesdo» 
archéologiques  relatives  à  l'Alsace  y  ont  y  été  passées  en  revneL 
Un  des  premiers  mémoires  lus  au  Congrès  avait  pour  but  de 
décrire  le  retranchement  de  St -Odile  dans  les  Yo^es,  dont 
M.  Schweighœuser  et  plusieurs  autres  savants  se  sont  occopéi 
il  y  a  long-temps.  M.  Levrault  a  commencé  par  déclarer  que 
ce  mur  ne  doit  pas  être  attribué  à  une  seule  époque. 

•  Ainsi,  dit  M.  Levrault,  presque  partout,  et  principalenieBt 
sur  les  contours  des  arêtes  qui  dominent  le  cdté  de  la  pfamie 
ou  de  l'est,  on  rencontre  une  suite  non  interrompue,  on  ra^^ 
ment  interrompue,  de  quartiers  de  rocs  sans  entailles,  repré- 
sentant comme  la  base  d'un  mur  antérieur  éononié  et  rem- 
placé, plus  tard,  par  des  assises  ratières  de  bbcs  plus  ou  moins 
grossièrement  équarris  et  à  marques  de  queue  d'aronde. 

a  II  ne  fallait,  en  effet,  pour  la  primitive  enceinte  toBJoors 
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à   pic  sur  des  précipices,  qne  peu  de  science  d*architecte  ; 
car  il  ne  s'agissait  que  d'utiliser,  en  les  reliant  autant  que  pos- 
sible, les  rochers  debout  sur  ces  escarpements.  La  part  de 
rhomme,  dans  la  formation  de  l'enceinte,  ne  devait  guère  con- 
sister d'abord  qu'en  efforts  de  bras»  pour  soulever  les  débris 
des  convulsions  de  la  nature  et  |riacer  un  quartier  de  roc  sur 
un  autre.  L'enceinte,   ainsi  préparée  on  ébauchée,  pouvait 
suffire  pour  donner,  de  ce  côté,  à  la  montagne  un  formidable 
aspect  de  défense, 

«  Nous  disons  défense  ;  en  eflet,  l'enceinte,  telle  qne  les  siè- 
cles l'ont  transformée ,  était  défensive  :  cela  ne  saurait  pa- 
ndtre  douteux ,  mais  cela  ne  veut  pas  dire  qu'une  partie  des 
débris  de  cette  enceinte  n'ait  point  eu  dans  l'origine  une  des- 
tination relieuse.  Le  cromlech  a  pu  précéder  le  rempart,  non 
pas  dans  tout  le  développement  de  l'enceinte  actueUe,  mais  sur 
quelques  points  élevés  ou  les  plusélevés,  surtout  sur  la  partie  de 
la  montagne  comprise  actuellement  dans  l'enceinte  centrale. 
«  En  général,  presque  toutes  les  hautes  plates-formes  des 
Vosges  attestent  cette  théogonie  primitiye,  dont  les  pierres  et 
les  rochers  sont  jusqu'à  ce  jour  les  seuls  monuments.  Bien 
avant  le  druidisme,  le  culte  des  pierres  semble  avoir  été  là 
dans  son  élément  II  formulait  la  tradition  poétique  des  grandes 
convulsions  terrestres,  des  volcans  lançant  au  loin  leurs  pro- 
jectiles, des  glaciers  écroulés  sur  leurs  moraines,  peut-être 
des  refuges  providentiels  aux  jours  genésiques  des  grandes 
inondations?  Le  dieu  Vogesus  (Vog-ase  ou  Volk-asef)  ce 
génie  vosgien  encore  invoqué  dans  les  âges  gallo-romains  y 
était  la  personnification  mythique  de  cette  tradition  aussi 
vieille  que  les  commencements  de  colonisation  de  la  vallée  du 
Rhin. 

«  On  peut  donc  admettre  la  probabilité  d'enceintes  reli- 
gieuses moins  développées  que  le  mur  païen  actuel,  et  dont 
les  restes  servirent ,  sur  plusieurs  points  de  la  montagne ,  aux 
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oonslnictions  défensives  d*uii  âge  poscériear.  Ces  resta, 
particulièrement  caractérisés  par  des  pierres  obloogi» 
cunéiformes,  ainsi  que  par  des  roches  on  quartiers  de rodttl 
dont  la  pose  déc^  l'intention  d'une  {nerre  levée,  ont 
leur  appropriation  à  l'enoeinte  actuelle  dont  ib  formeoCp 
général,  les  assises  inférieures.  Ib  se  reDOootretat  sor  n 
partie  des  fronts  du  compartiment  central  qui  domincBt  Nk- 
dermunster  et  l'amas  de  rochers  fort  singaiièrement  agcaob 
de  la  Handshaabt  ain»  qu'aux  environs  du  MennéistmAk 
Stoll'Hafen  dans  le  prolongement  de  cette  dernière  crête  fcn 
le  Bumburger-Berg. 

«  On  peut  aussi  en  trouver  des  traces  plus  rares  dn  elle 
ouest  des  développements  du  mur,  et  princi|>alemeitf  Hris 
contours  de  l'enceinte  septentrionale,  où,  par  suite  de  Fé- 
crouiement  des  parties  supérieure  et  intermédiatfe  éi  av. 
la  dernière  assise  inférieure  apparaît,  tantôt  presqn'* 
ment  recouverte  de  terre,  tantôt  déchaussée,  CanCifiC 
éboulée  sur  les  pentes ,  mais  se  montrant  tonjoors  dépowv 
de  formes  régulières  et  sans  les  entailles  qui  caractériMdiki 
assises  supérieure  et  intermédiaire. 

c  En  général,  les  assises  fondamentales  du  Heidemmmerk 
la  montagne  Ste. -Odile,  quoique  posées  par  la  nature,  pv- 
qu'elles  sont  formées  d'énormes  rochers,  paraissent  iioirélé 
couronnées  primitivement  par  un  mur  beaucoup  pte  tép- 
lier  que  celui  dont  nous  voyons  aujourd'hui  les  dAris. 

«  Sur  presque  tous  les  points  de  cette  chaîne  de  tockni 
pic  ou  de  quartiers  de  rochers  superposés,  qui  sont  les  «MB 
fondamentales  de  notre  mur  et  semblent  témoigner  de  ni 
premier  âge,  vous  rencontres  les  débris  d'une  oonaUiKU* 

• 

régulière,  magistrale,  classique,  aux  grands  hbcs  aMBW-  ^ 
fermement  équarris,  variant  de  dimension  suivant  leur  dcpé 
d'assise ,  ayant  les  uns  jusqu'à  près  de  2  mètres  de  long*  ^ 
autres  pour  la  plupart  1  mètre,  tout  au  moins  plus  d'oB^^i*' 
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mèUne,  surtout  sur  la  partie  du  mur  qui,  du  StoU-Hafen 
jusqu'à  la  Bloss^  oouronoe  lés  fronts  dominant  la  plaine.  La 
largeur  de  ces  pierres  dilRre  en  proportion  de  leur  longueur , 
depuis  im  mètre  à  moins  d'un-d^ni  mètre  ;  leur  hauteur  et 
épaisseur  est  presqu'égale  à  leur  largeur  et  le  plus  souvent 
de  36  à  40  centimètres. 

«  Toutes  figurent  des  carrés  longs  et  leur  pose  alterne,  k 
chaque  assise,  de  façon  que  la  ligne  des  joints  soit  interrom- 
pue. L*apparei]  se  complique,  par  ci  par  là,  de  grands  Uocs 
placés  en  travers,  de  telle  sorte  qu'ils  ne  présentent  plus  au 
regard  leur  longueur,  mais  leurs  deux  extrémités  qui  attei- 
gnent les  deux  côtés  du  mur.  Ces  blocs,  pour  la  plupart  beau- 
coup plus  mal  équarris,  pourraient  être  pris  pour  des  restes 
dn  mm*  primitif  que  les  constructeurs  de  la  dernière  période 
de  l'enceinte  auraient  jugé  à  propos  d'utiliser  sur  place. 

c(  Cette  magnifique  muraille  n'offre  aucune  trace  de  ci- 
.  ment  :  les  pierres  juxtà  et  superposées  sont  liées  entr'elles 
on  étaient  liées  entr*elles  par  des  tenons  dont  les  entailles  se 
laissent'facilement  reconnaître.  Sur  la  plus  grande  partie  du 
développement  du  mur,  ces  tenons  en  forme  de  queue 
d'aronde  (1),  dont  on  a  retrouvé  encore  il  y  a  une  vingtaine 
d'années  cpielqnes  échantillons ,  variaient  de  15  à  30  centi- 
mètres de  long  suivafnt  la  grandeur  des  pierres.  Les  entailles, 
qni  sont  répétées  jusqu'à  trois  ou  quatre  fois  sur  certaines 
pierres,  mais  qni  sur  d'autres  ne  se  montrent  qu'au  nombre 
de  deux,  ont  en  général  une  longueur  de  8  à  16  centimètres 
représentant  à  peu  près  la  moitié  de  la  bngueur  des  tenons, 
•  une  largeur  de  fi  à  10  centimètres ,  une  profondeur  de  1  à  & 
centimètres. 

«  L'épaisseur  du  mur  est  de  près  de  2  mètres  sur  presque 
tout  le  parcours,  cependant  il  y  a  des  points  où  ce  qui  reste 

(1)  VUnive,  Archiu,\y,  7. 
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des  assises  supérieures  semble  indiquer  une  épac 
grande,  mais  toujours  au  moins d*aii  mètre. 

«  Quant  à  la  hauteur  du  mur,  il  est  difficile  de  b  dèkr- 
miner,  car  nulle  part  il  ne  paraît  avoir  consenré  son  a» 
supérieure,  mais  il  en  reste  des  tronçons  gardanteiicoie3i 
U  mètres  de  haut  Celui  qui  couroime  la  brisure  de  Yeacèm 
près  du  StoU-Hafen  et  quelques  autres  tronçons,  appartoat 
pour  la  plupart  aux  développements  du  mur  occidental,  stf 
encore  remarquables  par  leur  élévation.  » 

.rai  cm  devoir  reproduire  ce  passage  du  mémoire  de  M.  I^ 
vranlt  pour  vous  faire  mieux  connaître  en  quoi  eonsste  V 
mur  païen  ;  mais  il  faut ,  je  crois ,  n*adopter  aocmie  ooajff- 
ture  sur  les  diverses  origines  de  ces  yestiges ,  et  suHont  » 
pas  s'acharner  comme  on  Fa  fait  souvent  à  y  voir  un  noii- 
ment  gaulois  antérieur  à  l'occupation  romaina 

En  supposant  que  le  rempart  soit  de  plusieun  époque» 
comme  le  pense  M.  Levrault,  ce  serait  dès  le  III*.  siMe^ 
des  hordes  de  Francs  et  d'Allemands  auraient  repovié  le 
garnisons ,  les  refuges  dans  les  montagnes  furent  Aasocofi^ 
et  peut-être  restaurés.  On  a  trouvé  dans  Fenccinte  bcaucwç* 
médailles  de  xMaximien,  Hercule  et  de  Dioctétien,  M- 1^^"" 
croit  toutefois  que  la  restauration  générale  du  refuge  <w 
plutôt  Otrc  rapportée  à  l'époque  de  Constance  CWone  oa  * 
ses  successeurs.  Des  plans  soumis  par  M.  Goldenbeigt  ^^ 
crête  des  Vosges,  près  de  Saveme  et  ailleurs,  proat'rt  * 
reste  que  les  retranchements  s'étendaient  fort  loin  à» 
partie  montagneuse  de  l'Alsace. 

Des  objets  romains,  des  statues  de  Mercure  déposé»* 
musée  de  Saveme,  ont  é^é  trouvées  à  l'intérieur  do  r**" 
chement,  ce  qui  prouve  que  les  enceintes  ont  étéoco'r* 
sous  la  domination  romaine. 

On  y  a  découvert  aussi  des  pierres  sépulcrales  àesôt^ 
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à  recouvrir  des  unies  cinéraires.   Deux  de    ces  pierres  aooi 
des  monuments  géminés  destinés  à    recou\Tir  deux  unie 
placées  côte  à  côte  et  dont  les  cendres  ont  appartenu  l  an  | 
personnes  intimement  Dées  pendant  leur  vie,  comme  uniairi 
et  son  épouse,  deux  frères,  des  sœurs,  des  amis. 

L'urne  éuit,  comme  toujours,  dans  une  autre  pierre  ood» 
une  cavité  engagée  dans  le  sol  inférieur.  L'espèce  de  bisomm 
dont  il  s'agit  formait  la  partie  apparente  du  tombeau. 

Je  vois  qu'en  Alsace  et  dans  les  Vosges  (car  j'ai  visilé  qa* 
ques  tombes  provenant  des  environs  du  Donon ,  à  É{Hnal  «  à 
Metz)  c'était  un  cippeun  peu  court  avec  un  fronton  a%o  pw 
couronnement  :  c'est  la  forme  que  nous  offirent  les  piffl» 
que  nous  avons  sous  les  yeux  (V.  la  page  583).  Eh  Wenîa 
Bourgogne ,  si  l'on  en  juge  par  les  pierres  qui  existent  d» 
le  musée  lapidaire  de  Dijon,  la  forme  d'aiguille  avait  prérato: 
en  Poitou  et  dans  d'autres  pays  de  la  môme  région,  beaiicwp 
d'urnes  ont  été  couvertes  par  un  cylindre  dont  le  diawûï 
diminue  vers  le  haut 

Il  suffit  de  signaler  ces  différences  pour  indiquer  un  sojrt 
d'études  intéressant  dont  je  me  suis  occupé  et  qm  son  ctê- 
linué.  Mon  observation  a  pour  but  de  prier  M.  le  cotood  * 
Morlet  de  recueillir  toutes  les  pierres,  môme  ceDes  qpi  pra- 
traient  les  plus  barbares  et  qui  auraient  appartaiu  à  <» 
tombes  de  pauvres;  car  un  musée  lapidaire  est  d'autant  pte 
intéressant  qu'il  peut  offrir  à  l'étude  plus  d'objcls  de  com- 
paraison. 

M.  le  colonel  de  Morlet  s'était  chargé  de  répondre  i  h 
question  relative  au  castrum  gallo-romain  de  Strasbourg  w 
IV*.  siècle  et  d'en  tracer  le  périmètre  au  moyen  de  docufflfltfs 
certains.  J'ai  fait  réduire  le  plan  qu'il  a  présenté  :  il  eslfec* 
à  l'inspection  de  ce  plan  de  reconnaître  que  la  cité  oflrailf  ^ 
IV*.  siècle,  les  mêmes  dimensions  que  la  plupart  de  ceBcsqo* 
nous  avons  précédemment  décrites  dans  le  Bulletin  «»^'' 
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mtntoî  :  elle  était  ï  peu  prË«  carrée  et  s'appuyait  sur  àaa 

cours  d'eau. 


L'absence  de  M.  le  baroD  de  Roisin  et  celle  de  M.  TbioBti 
n'a  pas  permis  de  faire  une  comparaison  complète  des  bùs 
de  Trêves  et  de  Julien  :  on  a  seulement  présenté  qoe^uB 
faits  et  des  dessins  qui  offrent  un  très-d^and  int^^r^t.  LesFOâtt» 
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quelques  salles  des  bains  de  Julien,  à  Paris,  sont  comme 
d*autres  que  Ton  voit  à  Trêves ,  percés  de  trous  garnis  de 
tuyaui  eu  terre  cuite  (  V.  la  page  588  ). 

Il  est  surprenant  que  Ton  n*ait  pas  encore  publié  en  France 
un  plan  des  bains  de  Julien  :  on  dépense  beaucoup  d*argent 
pour  acheter  d'anciens  meubles  destinés  au  musée  Du  Som- 
merard ,  et  Ton  n*a  pas  encore  dressé  ni  publié  le  plan  du 
monument  national  qui  forme  la  partie  la  plus  intéressante  de 
ce  musée ,  les  thermes  romains  de  Julien  !  Dans  Tabsence  de 
ce  plan ,  on  ne  peut  se  livrer  à  Texamen  de  ces  bains  com- 
parés à  ceux  de  Trêves.  M.  ThioUet  se  proposait  d'apporter 
un  plan  provisoire  qu'il  a  dressé  des  thermes  de  Julien ,  à  ma 
sollicitation  ;  mais  il  attendait ,  pour  le  terminer ,  des  mesures 
et  des  documents  qu'il  n'a  pu  obtenir. 

Miisée  lapidaire  de  Strasbourg.  —  La  visite  de  la  bi- 
bliothèque et  du  musée  d'antiquités  de  Strasbourg  a  été 
favorisée  par  les  explications  du  savant  conservateur,  M.  le 
professeur  Jung  :  le  Compte-rendu  de  la  visite  donnera  un 
aperçu  de  ces  objets  curieux.  Un  catalogue  imprimé  serait 
chose  essentielle ,  et  M.  Jung  a  été  pressé  de  le  rédiger. 

La  visite  de  la  cathédrale  a  été  longue  et  pleine  d'intérêt , 
dirigée  par  M.  Klotz ,  architecte  de  l'œuvre ,  auquel  l'Assem- 
blée a  voté  de  sincères  félicitations.  Les  communications  de 
M.  Klotz  ont  été  consignées  dans  un  mémoire  qui  sera 
imprimé  dans  le  Compte-rendu  de  la  session.  Il  renferme 
l'historique  des  travaux  opérés  sous  sa  direction ,  particuliè- 
rement depuis  l'année  18i!i2  que  le  Congrès  scientifique  de 
France  tint  à  Strasbourg  la  10*.  session. 

M.  Straub  a  donné  une  description  de  l'église  d'Otth- 
marsheim;  il  fait  à  ce  propos  l'énumération  de  celles  qui  ap- 
partiennent au  même  type  dans  d'autres  contrées. 

Une  autre  église  qui  n'existe  plus,  mais  dont  on  possède 
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des  dessius,  ceile  de  Honcourt,  se  «mipoaait  égalcineui  de 
deux  coDstnictioiis  coacentriques  et  d'un  petit  cbœor  carte , 
■I  l'e»;  elle  était  parfaitement  circulaire  et  n'avait  pas  de  tri- 
bunes. Dix  colonnes  portaient  la  construction  centrale ,  élevée 
d'un  mètre  environ  au-dessus  de  la  galerie  du  bas-cAlé  qui 
l'enveloppait  imiDédiatemenL  Au-dessus  des  arceaux  reliaol 
les  colonnes  s'élevaient  le  tambour  et  la  voAte  décagone  du 


(  Hugiholte  ;. 


M.  l'abbé  Goerber  a  traité  avec  un  remarquable  talent  la 
question  suivante  du  programme. 

»  Quetlet  conséquences  la  présence  iTvne  seule  tour  au 
centre  des  façades  occidentales  des  églises  (  chose  fréquente 
en  Allemagne)  a-t-elle  eues  sur  la  distribution  des  orne- 
ments et  des  statues  dans  celte  partie  des  églises?  Indique/- 
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les  différences  qui  en  résultent  dans  Vardannance  et  Vefeî 
général  des  édifices. 

Voici  quelles  ont  été  les  conclusions  du  savant  abbé  : 

«  1^  La  tour  unique,  établie  au  centre  de  la  façade  deoer- 
laines  églises  allemandes,  est  ou  engagée  au  corps  de  l'édifice, 
ou  elle  est  en  ressaut  sur  la  façade.  Dans  le  dernier  cas,  elle 
forme  elle-même  porche ,  et  ce  vestibule  renferme  les  princi- 
paux ornements  et  les  statues  qui,  sur  d'autres  ntonumeols, 
se  trouvent  épars  sur  les  trois  portails.  Dans  le  premier,  U 
tour  est  précédée  d'un  auvent  formant  porche  ;  cet  auvent  est 
le  vestibule  et  abrite  les  ornements  et  les  statues  principales 
Voici  donc  les  conséquences  principales  de  cette  ordonnance: 

((  n.  Une  seule  tour,  au  centre  de  la  façade,  exclut  b 
grande  rose ,  qu'il  faut  chercher  alors ,  ou  au  cfaevet  de  l'abside, 
ou  dans  le  transept,  à  moins  qu'il  ne  fiasse  entièrement  défrat 

«  b.  Quelquefois,  la  grande  rose  se  trouve  représentée,  i  b 
glace  des  portails  latéraux,  par  des  roses  de  moindre  dimen- 
sion. Une  tour  unique  n'exige  proprement  qu'une  seule  entrée 
occidentale. 

«  c.  La  conséquence  capitale  de  la  tour  unique  consiste 
dans  la  concentration  des  ornements  et  des  statues  au  portail 
intérieur,  et  dans  le  porche  formé,  soit  par  la  tour  elle-même, 
soit  par  l'auvent  qui  la  précède  toujours  quand  elle  ne  fait  pas 
saillie  sur  la  façade. 

((  d  Quand  la  tour  est  en  saillie,  elle  forme  double  por- 
tail: celui  de  l'extérieur,  orné  avec  simplicité  et  celui  de  Tin- 
térieur  ouvrant  directement  sur  la  nef,  et  qui  est  irès-omé. 

((  e.  Quant  à  la  distribution  des  ohiements  et  des  statues 
dans  ces  porches  ,  elle  semble  facultative.  Fribonrg  cb 
Brisgaw ,  que  l'on  peut  citer  comme  modèle  du  genre,  doDO^ 
en  abrégé ,  dans  son  porche ,  les  sujets  qui  se  partagent  les 
trois  portails  et  les  voussures  de  la  grande  façade  de  Stras- 
bourg. On  y  voit  aussi  les  sept  Arts  libéraux,  et  elle  tapisse 
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de  cette  statuaire  les  parois  intérieures  du  porche,  ainsi  que 
les  tympans  et  les  voussures  du  portail.  L'œuvre  de  la  Rédemp- 
tion, préGgnrée  dans  l'Ancien-Testament,  et  réalisée  dans  le 
nouveau:  tel  est  le  thème  général  traité,  avec  une  grande 
extension,  sur  la  façade  de  Strasbourg  et  reproduit  fort  en 
abrégé  à  Fribourg,  et  plus  ou  moins  à  Ulm,  Constance,  Nu- 
remberg, etc.,  etc.  Les  artistes  sculpteurs,  tout  en  conser- 
vant fidèlement  la  trame  fondamentale,  ont  donné  pleine 
liberté  à  leur  génie  pour  les  détails  et  le  placement  de  leurs 
statues.  On  se  trouve  en  plein  pays  de  connaissance;  les  types 
sont  uniformes,  mais  la  disposition  est  diverse.  Je  ne  pense 
pas  qu'il  y  ait  deux  édifices  d*une  ordonnance  et  d'une  distri- 
bution de  sujets  absolument  semblables. 

<c  La  présence  d*une  seule  tour  semble  avoir  exercé  une 
forte  influence  sur  Tordonnance  générale  de  l'édifice  sacré.  Je 
me  borne  à  en  indiquer  quelques-unes  qui  ressortent  de 
Texamen  que  j'ai  pu  faire  d'un  assez  bon  nombre  de  monu- 
ments allemands. 

c(  f.  Une  seule  tour  oblige  à  rétrécir  la  nef  centrale  ou  à 
donner  à  la  tour  des  proportions  tellement  colossales  qu'elle 
devient  monstrueuse  et  ne  s'achève  pas.  Celles  d'Ulm  et  de 
Berne  (  cette  dernière  est  d'une  époque  postérieure  )  sont 
dans  ce  cas.  Celle  de  Fribourg  en  Brisgaw,  citée  pour  son  élé- 
gance, doit  cette  bonne  fortune  au  peu  de  largeur  de  la  grande 
nef,  laquelle  largeur  fut  déterminée  par  le  transept  roman  qui 
a  été  conservé.  Le  même  inconvénient  des  tours  à  base  trop 
forte  se  présente  aux  iaçades  à  deux  tours  et  à  cinq  nefe,  quand 
chaque  tour  prend  le  carré  de  la  largeur  de  deux  nefs  latérales. 
C'est  le  cas  à  Cologne,  à  Notre-Dame  de  Paris  et  ailleurs.  A 
Bourges,  au  contraire ,  les  deux  tours  n'abritent  que  les  deux 
nefe  extrêmes  et  échappent,  par  conséquent,  à  la  difficulté. 

((  g.  Une  seule  tour,  quand  elle  est  en  saillie,  semble  ne 
demander  qu'un  seul  portail  central  (Fribourg\  Quand  avec 
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uiie  seule  tour  on  trouve  plus  d'un  portail  sur  la  grande 
façade,  la  tour  fait  corps  avec  Tédifice. 

(c  h.  Une  seule  tour  occasionne  non-seulement  une  nef  de 
moyenne  largeur  ;  mais  Tafaside  suit  la  même  loi ,  puisqu*èUe 
n*a  que  la  largeur  de  la  nef.  Sa  hauteur  en  souOre,  puisque, 
n'étant  pas  flanquée  de  ne&  latérales,  on  ne  peut  lui  donner 
une  élévation  proportionnée  au  reste  de  l'édifice. 

u  Voir  cette  disposition  au  dôme  d'Ulm. 

n  k.  Une  seule  tour  avec  un  portail  unique,  —  toiyoon 
par  une  conséquence  naturelle, —  ne  porte  pas  l'architecte  à 
continuer  les  bas-côtés  autour  de  Tabside  (Ulm,  Oberwesd). 
Le  système  contraire  a  prévalu  en  France,  où  les  deux  loon 
permettaient  de  donner  à  la  nef  du  milieu,  ainsi  qu'à  Tafaside, 
une  laideur  proportionnée  qui  pût  recevoir  une  élévation  con- 
forme à  Tensemhle,  et  aussi  à  la  ceinture  de  chapelles  autour 
du  chevet,  qui  sont  le  complément  obligé  des  neis  latérales 
terminées  par  un  portail  et  une  tour  à  l'ouest 

u  1.  La  tour  unique  est  peut-être  la  cause  de  Tafasenoe 
d'un  transept  dans  plusieurs  monuments  allemands:  Ulm  ei 
Oberwesel  en  sont  dépourvus,  et  Fribourg  n'a  probahlement 
de  transept  que  parce  qu'il  lui  a  été  légué  par  l'ancien  édifice 
roman.  Berne,  si  mes  souvenirs  ne  me  trompent  pas,  n'en  a 
pas  non  plus. 

«  Je  ne  me  permets  ces  indications  que  dans  l'espoir  que 
des  artistes  plus  compétents  pousseront  plus  loin  leurs  obser- 
vations et  réussiront  à  donner  mie  sorte  de  système  de  Tar- 
chitecture  allemande  de  cette  période.  Mais  est-ce  la  tour 
unique  qui  produisait  tous  ces  résultats,  où  but-il  diercber, 
soit  dans  la  nef,  soit  dans  l'abside,  la  cause  de  la  tour  solitaire? 
Je  ne  me  permets  pas  de  les  décider.  J'«goute  seulement  qu'à 
cette  époque  la  forme,  autrefois  rigoureuse,  du  plan  des  édi- 
fices, celle  de  la  croix,  devient  moins  marquante  et  finit  pur 
disparaître  par  la  suppression  des  transepts.  Ges  derniers 
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|icrdent  de  leur  importance,  soit  par  le  développement  de 
Tabside,  soit  par  des  églises  ni  chapitrales  ni  conventuelles, 
où  le  le  clei^é  n'était  pas  nombreux. 

((  Une  seule  tour,  continue  M.  Guerber,  est  un  brevet  de 
modestie,  sinon  de  pauvreté.  Je  le  dis  de  l'immense  majorité 
des  églises  à  une  seule  tour.  Plusieurs  grands  monuments  que 
j'ai  nonmiés  n'en  ont  qu'une.  Ne  trouvera-t-on  pas  la  raison 
en  ce  que  les  églises  ne  sont  pas,  ou  n'ont  pas  été  faites  pour 
être  cathédrales?  Tout  en  ne  donnant  pas  une  valeur  absolue 
à  cette  hypothèse,  et  en  admettant  des  exceptions,  je  puis  as- 
surer du  moins  que  des  dômes  remarquables  élevés ,  au  XMP. 
et  au  XI  V^  siècle,  en  Allemagne,  et  pourvus  d'une  tour  unique, 
aucun  n'a  été  église  épiscopale.  Et  il  est  tout  aussi  vrai  que 
ceux  qui  présentent  deux  tours  occidentales,  avec  ce  qui  en 
est  l'accompagnement  naturel  (transept,  abside  élevée,  cha- 
pelles rayonnantes)  indiquent  des  sièges  épiscopaux. 

((  Quant  à  Teflct  esthétique  produit  sur  le  monument  général 
par  une  tour  unique ,  il  n'est  pas  très-favorable ,  ou  il  ne  l'est 
pas  autant  que  celui  produit  par  l'autre  système. 

«  a.  L'édifice  manque  de  mouvement  L'isolement  est  un 
malheur.  C'en  est  un,  même  pour  la  flèche  de  Friboui^,  qui 
est  d'une  grande  élégance  pourtant 

((  b.  L'effet  est  défavorable  pour  le  portail,  dominé  par  la 
masse  de  la  tour.  D'ordinaire ,  la  tour  est  de  fortes  proportions  ; 
elles  exigent  des  garanties  de  solidité,  des  contreforts  très- 
saillants  à  sa  base.  Ces  contreforts  se  retirent  proportionnel- 
lement trop  vite,  les  étages  se  multiplient,  et  la  tour,  dont  le 
tronc  exigerait  une  forme  presque  verticale,  prend  l'aspect 
d'une  pyramide  surhaussée  et  acquiert  le  surnom  assez  mérité 
d'asperge  (Voir  Cologne,  Fribourg  et  Ulm). 

((  c  La  façade  s'appauvrit  d'oniements,  qui  vont  se  masser 
dans  l'intérieur  du  porche. 

«  d.  L'effet  écrasant  de  la  tour  se  reporte  sur  les  collatéraux, 
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qui  ont  l'air  de  manquer  d*élévation  et  de  largeur  porportioB- 
nelles.  Ce  fâcheux  effet  se  remarque  aussi  bien  à  FribomiK 
qu'ailleurs.  Le  système  de  deux  tours  occidentales  est  bia 
autrement  favorable  à  Testhétiquede  Tart,  et  c*est  sans  bésittr 
que  nous  lui  accordons  la  préférence. 

J*ai  essayé  de  caractériser  l'architecture   flamboyante  de 
l'Allemagne  dans  la  discussion  qui  s'est  élevée  à  ce  snjeL  Ao 
XV*.  siècle  et  surtout  au  XYI*.  l'architecture  flamboyame  de 
l'Allemagne  affecta,  dans  ses  découpures  et  ses  broderies,  une 
légèreté  et  une  hardiesse  extrêmes,  dont  il  est  juste  d'aOriboff 
en  partie  la  cause  à  l'emploi  de  cette  roche  si  belle  de  teÎDle, 
si  facile  à  tailler,  et  en  même  temps  si  peu  attaquable  par  ii 
gelée ,  le  grès  bigarré ,  roche  que  j'ai  appelée ,  dans  mes  pré- 
cédents mémoires,  la  pierre  monumentale  de  l'AllemagiM.  U 
partie  supérieure  de  la  tour  de  Strasbourg,  les  tours  de  Tta 
et  de  Fribourg  en  Briagaw ,  montrent  d'ailleurs  à  quds  t(mn 
de  force  et  légèreté^  s'il  est  permis  d'employer  cette  expressioD, 
les  architectes  allemands  sont  arrivés.  Us  ont  fait  à  jour,  en 
ornant  des  dessins  compliqués  de  l'époque ,  les  flèches  de  km 
tours,  et  nulle  part  ailleurs  on  n'avait  rien  exécuté  de  parefl. 
Nous  avons  bien,  à  Gaudebec ,  dans  l'Ouest,  une  flèdie  il  jour 
qui  appartient  à  la  même  école,  mais  elle  est  loin  d'avoir  b 
hauteur  des  flèches  de  Strasbourg  et  de  FYibourg. 

Un  autre  exemple  du  style  flamboyant  de  l'AUemagoe  ap- 
pUqué  aux  tours  d'église  est  celui  que  nous  fournit  la  flèche 
de  la  cathédrale  d'Ulm ,  ou  plutôt  le  plan  de  cette  flèche,  car 
elle  n'a  pas  été  exécutée  (Y.  p.  595).  Mais  les  plans  qui  ont 
été  publiés  avec  soin  nous  montrent  l'ordonnance  de  cette 
flèche  magnifique  qui  ne  l'aurait  cédé  à  aucun  autre. 

Les  mémoires  lus  sur  les  vitraux  peints  par  M.  le  baron  de 
Schauenbourg  et  par  M.  Petit-Gérard  seront  deux  cbap'^ 
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très-intéressants  du  Compte-rendu  du  Congrès  archéologiqiie 
tenu  à  Strasbourg. 

Aussi  bien  que  la  relation  de  Texcursion  à  Schelestadt  et  au 
château  du  Hoh-Kœnigsbour^ ,  ce  château  avait  été  décrit 
dans  le  Bulletin  monumental  par  M.  Ramé,  et  je  me  borne  à 
en  présenter  un  plan  que  M.  le  baron  de  Fabvier  a  bien  tooIq 
me  procurer  (Voir  la  page  597). 

M.  Spach  a  lu  au  Congrès  la  monographie  de  tous  les  châ- 
teaux de  TÂlsace  et  présenté  une  carte  topographique  de  ces 
châteaux  qui  sera  très-utile  pour  ceux  qui  auront  à  explorer 
ce  pays. 

M.  Anatole  de  Barthélémy ,  sous-préfet  de  Belfort ,  dont 
vous  connaissez  depuis  long-temps  les  recherches  importantes, 
assistait  au  Congrès.  M.  Poisat ,  architecte  de  la  même  ville, 
a  présenté  une  série  de  projets  d'églises  rurales  qni  ont  para 
très-dignes  d'attention  et  dont  plusieurs  ont  été  exécutés. 

Après  le  Congrès ,  je  suis  allé  à  Baden  avec  MM.  Fabbé  Le 
Petit ,  Degoutin ,  R.  Bordeaux ,  de  Marguerit ,  Gaugain ,  do 
Ferrage ,  et  quelques  autres  membres  de  la  Société.  M.  Joies 
de  Buyer  s*est  réuni  à  nous  à  Fribourg  dont  nous  avons  revu 
la  cathédrale  avec  intérêt,  quoique  Tannée  précédente  (1858) 
je  Teusse  visitée  pour  la  troisième  ibis.  Nous  avons  Hait  Tex- 
cursion  pittoresque  du  Val-d'Ënfer  dans  la  forêt  Noire  ;  de  h 
nous  sonmies  allés  à  Bâle,  à  Schafibuze,  à  Zurich  et  à  Lnceme  ; 
mais  ce  voyage  avait  pour  but  de  respirer  Fair  frais  de  la 
Suisse  et  de  voir  ses  beaux  paysages;  Tarchéologie  y  avait  une 
fort  petite  part  et  nous  n'avons  pasà  oi  parler  icL  Noos  avons 
laissé  à  Bâle  une  partie  de  nos  aimables  compagnons  de  voyage  : 
en  les  quittant,  nous  leur  avons  donné  rendez-vous  à  Cher- 
bourg et  à  Dunkerque  pour  1860. 

Eglise  de  St.-Brice  de  Chartres.  — Je  vous  ai  précédem- 
ment entretenus  de  l'église  de  St-Martin-au-Val  ou  de  SL- 
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Brice,  à  Chartres ,  où  Ton  a  trouvé  des  sépultures  fort  an- 
ciennes,et  dans  la  crypte  de  laquelle  on  voit  encore  un  chapiteao 
mérovingien  en  marbre  qui  rappelle  tout-à-fait  un  de  oem 
de  Jouarre,  que  j*ai  publié  il  y  a  long-temps  et  avant  queœlip 
intéressante  localité  eût  attiré  l'attention  des  arclié(dogiM& 
Depuis  ma  visite ,  des  travaux  considérables  ont  été  entrepris 
à  l'église  St-Brice ,  qui  appartient  à  présent  à  l'hospice  de 
pauvres  :  en  1858 ,  M.  Paul  Durand  a  publié  un  mémm 
important  sur  cette  église ,  sur  l'invitation  de  la  Sodéié  ar- 
chéologique d'Eure^t-Loir ,   ce  qui  m'a  déterminé  à  refoir 
cet  édifice  ;  car,  à  l'aide  de  cette  description  trè&-€xacte,  on 
peut  en  voir  avec  beaucoup  plus  de  fruit  qu'autreiMS  is 
diverses  parties  ;  les  démolitions  ont  d'ailleurs  fait  disparaître 
des  placages  modernes  qui  cachaient  les  murs  anciens. 

La  plus  grande  partie  de  la  nef  avait  été  édifiée  à  la  suite  des 

.  ravages  causés  par  les  guerres  de  religion  ;  le  mur  occidental  a 

été  reconstruit  en  1 6/i8,  d'après  la  date  qu'on  voit  sur  le  portaiL 

Les  travaux  actuels  ont  occasionné  le  dégagement  des  co- 
loones  romanes  qui  forment  l'ornementation  du  choeur^  et  cène 
ornementation  me  paraît  du  XP.  siècle;  mais  c'était  une  re- 
construction, une  réparation  qui  n'avait  pasdâ  entraîner  la 
destruction  totale  de  l'édifice  antérieur,  et  nous  avons  pu  con- 
stater la  justesse  des  obsenrations  suivantes  faites  par  M.  Du- 
rand : 

«  Nous  avons  déjà  fait  remarquer,  dit-il,  que  ces  demi-cokm- 
((  ncs,  avec  leurs  chapiteaux,  n'adhèrent  point  an  pilier  devant 
u  lequel  elles  sont  placées  :  en  examinant  avec  soin  ces  colonnes 
«  et  ces  chapiteaux,  on  serait  tenté  de  croire,  à  cause  de  la 
«  similitude  des  portions  de  chapiteaux  et  de  colonnes  formant 
((  chaque  couple,  qu'ils  sont  le  résultat  de  k  section  verticale 
((  d'une  colonne  surmontée  de  son  chapiteau,  et  que  diacune 
((  de  ces  parties  a  été  juxta-posée  devant  une  surface  prindti- 
«  vement  plane.  Ceci  n'est  qu'une  supposition  :  elle  est  ce- 
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«  pendant  confirmée  par  l'examen  de  l'un  des  piliers  du  choeur. 
«  On  y  voit  en  effet  (par  suite  d'une  mutilation  accidentelle  ) 
((  que  le  haut  de  ce  pilastre  est  muni  d'une  sorte  de  tailloir  ou 
»  de  corniche  garnie  de  moulures,  qui  s'engage  derrière  les 
«  chapiteaux  et  se  prolonge  dans  la  partie  qu'ils  cachent  au- 
n  jourd'hui  aux  yeux. 

u  La  crypte  contient,  en  outre,  quelques  fragments  d'archi- 
((  tecture  plus  anciens  et  qui  peuvent  remonter  à  l'époque 
ce  mérovingienne.  Les  deux  pilastres  qui  sont  à  l'extrémité 
a  orientale  sont  formés  par  deux  demi-cok)nnes  d'un  marbre 
<(  schisteux  gris  foncé  ou  presque  noir  :  une  base  portant 
u  l'une  des  colonnes  modernes  est  en  marbre  grisâtre  ;  le  fût 
f(  d'une  autre  colonne  est  aussi  formé  d'un  seul  morceau  de 
a  marbre  ;  enfin  l'on  voit  encore  une  autre  colonne ,  pareil- 
f(  lement  en  marbre  gris  foncé ,  posée  sur  une  base  en  marbre 
«  blanc  et  couronnée  par  on  chapiteau  en  marbre  gris  pâle.  La 
cf  sculpture  de  ce  chapiteau  est  très-remarquable;  elle  parait  l'ou- 
n  vrage  du  ciseau  romain  aux  basses  époques;  le  massif  ou  la 
r<  corbeille  du  chapiteau  est  orné  de  cannelures  concaves  :  quatre 
(f  feuilles  d'acanthe  entourent  sa  base;  le  sommet  de  chacune 
«  de  ces  feuilles  se  détache  de  la  corbeille  et  se  recourbe  pour 
«  venirrejoindreunpeu  plus  haut  une  volutedécorée  de  petites 
((  feuilleset  de  fleurons.  Lapartiesupérieure,  entreces petites  vo- 
«  lûtes,  offre  une  rangée  d'oves  traités  à  la  manière  romaine.  » 

On  voit  aussi,  dans  le  tympan  d'une  porte  bouchée  donnant 
autrefois  accès  à  la  crypte  du  côté  du  sud ,  des  pierres  pro- 
venant d'un  autre  édifice  :  ce  sont  des  fragments  qui  ressem- 
blent à  ceux  remarqués  dans  les  murs  de  l'ég^e  d'Évrecy 
(  Calvados)  et  qui  peut-être  ont  appartenu  à  un  édifice  de  la 
même  époque.  Bref,  il  y  aurait  une  véritable  dissectfon  à 
€ûre  à  Téglise  St-Brice,  pour  reconnaître  quels  s(Mit  les  débris 
du  X'.  siècle  ou  des  temps  antérieurs  qui  peuvent  encore 
être  reconnus  dans  les  murs  du  XI*.  Cet  examen  approfondi 
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ne  peut  être  bien  fait  que  par  les  archéologues  du  pays ,  par 
M.  P.  Durand  surtout ,  qui  suivait  chaque  jour  les  travaux 
de  reconstruction  ou  de  consolidation  de  relise.  Void ,  en 
tous  cas,  ce  que  disait  M.  P.  Durand  dans  le  mémoire  déjà  dté  : 

«  L'église  de  Saint-Martin-au-Yal ,  dans  son  état  actuel  et 
((  par  suite  de  changements  et  de  restaurations ,  offre  des  cou- 
«  structionset  des  vestiges  de  trois  époques  bien  distinctes  que 
((  l'on  peut  ainsi  diviser  : 

((  1^  Pour  les  époques  récentes,  nous  avons:  le  portai  et 
«  le  mur  occidental, — les  deux  extrémités  des  transepts  et 
«  une  partie  notable  de  ces  transepts  eux-mêmes ,  — les  grandes 
«  fenêtres  percées  au-dessus  du  chœur,  —  les  voûtes  plaiisonées 
((  de  Téglise,  et  la  voûte  de  la  crypte,  avec  un  assez  graid 
«  nombre  de  ses  points  d'appui.  Ces  diverses  parties  datnt 
((  des  XYP.  et  XVIP.  siècles,  et  n'offrent  aucun  intérêt 

((  2^  En  remontant  plus  haut,  nous  trouvons:  la  nef  (pour 
«  la  petite  partie  qui  existe  encore  dans  les  parties  orientales 
«  des  transepts), — ^le  chœur  et  ses  bas-côtés — et  dans  la  cry[He 
((  qui  précède ,  des  parties  datant  du  X*.  siède  ou  du  XI*. 

((  3^  Enfin,  en  remontant  plus  haut  encore,  nous  avons 
((  quelques  vestiges  et  quelques  fragments  d'une  construction 
«  primitive,  qui  peut  dater  du  VP.  ou  peut-être  même 
«  duV*.  siècle.  » 

On  peut  admettre  ces  faits  généraux,  tout  en  reconnaissant 
qu'il  ne  reste  plus  du  YP.  siède  que  deux  ou  trois  chapi- 
teaux ,  des  fûts  de  marbre  et  quelques  débris,  et  que  les 
murs  antérieurs  au  XI^  siècle  n'ont  laissé  que  bien  peu  de 
parties  caractérisées,  lesquelles  ont  été  masquées,  au  XI*. 
siècle ,  par  la  reconstruction  de  l'édifice,  et,  plus  tard  enfin, 
par  les  restaurations  des  XYP.  et  XVIP.  siècles. 

J'ai  désigné  quelques  chapiteaux  de  St-Brice  au  moolear 
de  Chartres ,  qui  va  les  estamper  pour  votre  musée ,  sous  la 
surveillance  de  M.  Paul  Durand. 
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Caves  d'Épinay ,  près  Paris,  —  Épinay  est  une  localité 
très^voisine  de  Paris ,  dans  laquelle  on  observe  sous  plusieurs 
maisons  des  caves  plus  ou  moins  anciennes,  comme  il  en 
existe  dans  beaucoup  de  villes,  et  dont  aucune,  à  coup  sûr,  ne 
peut  être  considérée  comme  crypte  ayant  appartenu  à  un  édi- 
fice religieux.  Ce  sont  tout  simplement  des  caves  ou  magasins 
en  contre-bas  comme  ceux  que  Ton  voit  à  Mende,  à  Limoges 
et  dans  presque  toutes  les  villes  fondées  sur  des  roches,  ou  des 
terrains  qui  permettaient  d'établir  ces  galeries. 

Quant  à  la  date  qu'il  Êiut  leur  attribuer,  je  ne  saurais  par- 
tager l'opinion  de  M.  L.  Fallue  ;  je  ne  crois  pas  que  ces  caves- 
remontent  aussi  loin  qu'il  le  suppose;  et  au  lieu  de  les  croire 
du  Vil*,  ou  du  VIII*.  siècle  ,  les  plus  anciennes  seraient  à 
peine  du  XP.  siècle  pour  moi,  et  même  les  caractères  de  la  ma< 
çonnerie  me  feraient  croire  que  la  plupart  sont  plutôt  du 
XIII*.  siècle  ou  d'époques  se  rapprochant  de  celle-là. 

Je  ne  conteste  pas  pour  cela  l'ancietmeté  d'Épinay,  mais  de 
ce  que  la  localité  existait  sous  les  Mérovingiens,  il  ne  s'ensuit 
nullement  que  les  caves  en  question  puissent  dater  de  leur 
temps;  elles  n'ont  aucun  des  caractères  qui  pourraient  au- 
toriser une  semblable  attribution ,  et  ce  n'est  pas  sans  sur- 
prise que  j'ai  vu  la  Revue  archéologiqtte  publier  un  mémoire 
qui  pourrait,  sur  ce  point ,  induire  en  erreur. 

Des  archéologues,  très-versés  dans  nos  antiquités  nationales 
en  France,  recherchent  aujourd'hui  les  débris  de  l'époque  mé- 
rovingienne ,  mais  des  monuments  ayant  des  caractères  justi- 
fiant leur  origme.  Ce  n'est  pas  à  Épinay  qu'il  faut  aller  pour 
trouver  des  monuments  de  ce  genre. 
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Congrès  archéologique  de  France ,  session  de  1860 ,  à 
Dunkerque.  —  Le  Congrès  archéoLogique,  organisé  avec  un 
talent  et  on  dévouement  remarquables  par  M.  Cousin,  a  réoni 
dans  la  ville  de  Dunkerque  un  nombre  considérable  de  mem- 
bres ,  et  le  chiffre  des  inscriptions  s'est  élevé  à  &75 ,  nombre 
énonne  pour  un  congrès  spécial,  et  qui  n'avait  pas  encore  été 
atteint  pour  le  Congrès  archéologique.  Ce  Congrès  avait  anssi 
un  caractère  particulier  à  Dunkerque  et  pouvait  être  consîdéfé 
comme  international  ;  car  on  y  voyait  un  grand  nombre  dp 
Belges;  une  députation  de  la  Société  archéotogique  du  oomlé 
de  Kent  ;  des  Allemands  d'une  haute  distinction  ;  M.  Bei* 
ckenspergerj  vice-président  de  la  Chambre  des  dépntés  de 
Berlin  ;  son  frère,  conseiller  à  la  Cour  de  cassation  de  la  même 
ville  ;  et  M.  Nilson^  professeur  d'histoire,  à  Stockholm. 

Les  séances  ont  toutes  ofii^  un  vif  intérêt  ;  les  séances  gjk- 
nérales  surtout  ont  été  suivies  par  un  pubUc  avide  d'écouter 
les  discussions.  Elles  avaient  lieu  eOectivement  entre  des 
hommes  qui ,  comme  ]Vlg^  de  Ram ,  recteur  de  l'Univenilé 
de  Louvain  ;  l'abbé  Heignerey  ,  de  Boulogne;  MM.  Lestibom- 
dois^  conseiller  d'État,  le  comte i4.  d^Héricowrty  Van  Drivai, 
et  beaucoiq>  d'autres,  excitaient  au  plus  haut  point  la  cnrîo- 
site.  On  aimait  à  suivre  attentivement  toutes  les  phases  de  ces 
conférences  instructives.  , 

Selon  son  usage ,  la  Société  française  d'archéologie  a  dé- 
cerné ,  à  la  fin  de  la  session,  des  médailles  aux  hommes  qui 
ont  rendu  des  services  à  l'archéologie  en  1859 ,  soit  par  leurs 
publications,  soit  par  leur  coopération  active  au  but  que 
s<*  propose  la  Compagnie  ;  savoir  : 
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Médailles  d* argent,  —  1°.  A  M.  Canal  de  Chizy ,  pour  son 
ouvrage  intitulé  :  Marguerite  de  Bourgogne  ;  état  de  sa 
maison  ; 

2?.  A  M.  le  président  Clerc ,  pour  son  travail  sur  Alaise 
franc-comtoise  ; 

3^  A  M.  Cousin,  pour  ses  Recherches  sur  Wissant  et  plusieurs 
autres  localités  anciennes  du  pays  ; 

U''.  A  M.  De  Rodde,  pour  ses  nombreuses  publications  his- 
toriques ; 

5**.  A  M.  Fabbé  Heignerey,  de  Boulogne,  pour  ses  ^er^r- 
ches  archéologiques  sur  Gessoriacum  ; 

G"".  A  M.  Tabbé  Van  Drivai ,  chanoine  d*Arras ,  pour  avoir 
professé,  depuis  huit  années,  Tarchéologie  au  séminaire 
d'Arras  ; 

7**.  A  M.  de  Smyttere ,  pour  ses  Recherches  statistiques  et 
archéologiques  sur  Cassel  ; 

8<*.  A  M.  Pigault  de  Beaupré,  ingénieur  des  ponts^-et* 
chaussées,  pour  les  fouilles  qu'il  a  dirigées  à  Cassel,  en  1860; 
9°.  A  M.  de  Backer ,  pour  sa  Grammaire  comparée  des 
langues. 

Six  médailles  de  bronze  ont  aussi  été  décernées  pour  diffi^- 
rents  ouvrages  d'un  mérite  incontestable. 

Les  membres  de  l'Institut  des  provinces  dont  les  noms  sui- 
vent assistaient  régulièrement  aux  séances  :  MM.  le  comte 
d'Héricourt,  d'Arras;  Challe,  d'Auxerre;  Tailliar,  de  Douai; 
Kulhman,  de  lÂÏ\e;de  Caumont,  deCaen;  Baruffï,  de  Turin; 
Gaugain,  de  Caen  ;  Le  Petit ,  du  Calvados  ;  Beichensperger , 
de  Berlin;  Boucher  de  Perthes^  d'Abbeville;  Le  Maistre-d' Ans- 
taing,  de  Toumay;  Le  Boi ,  de  Liège.  On  y  voyait  aussi  : 
MM.  de  Coussemacker,  correspondant  de  l'Institut  de  France; 
Gérard,  sous-préfet  de  Dunkerque;rf^ilf£>ne60ve,  sous-préfet 
de  Hazebrouck  ;  le  comte  Morice  de  Bobiano ,  de  Bruxelles, 
sénateur;  Mg**.  di*  Bam ,  recteur  de  l'Université  de  Louvain  ; 
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MM.  Carlier,  de  Paris  ;  le  comte  de  Ripalda , 
général  de  l'i^riculture,  à  Madrid;  Quenson,  oonseillergénénl, 
ancien  député  ,  président  de  la  Société  des  Antiquaires  de  h 
Morinie,  à  St -Orner;  Deschamps  de  Pas,  inspecteur  de  b 
Société  française  d'archéologie,  à  St -Orner;  Just ,  membre 
de  FÂcadémie  de  Bruxelles;  Le  Grand  de  Roulands,  ôéiéffâ 
de  la  Société  archéologique  d'Anvers;  M.  ***,  dél^ué  des 
Sociétés  de  Gand  ;  Olive,  de  h  Société  d'agriculture  de  Baveux  ; 
Mollet,  id.  ;  de  Juvigny,  id. 

Le  Congrès  a  fait  une  intéressante  excursion  à  Bergnes ,  k 
Cassel  et  au  château  d'Esquelbec ,  où  il  a  été  reçu  avec  em- 
pressement par  le  châtelain  ,  membre  de  la  Société  français 
d'archéologie. 

L'Institut  des  provinces  avait  convoqué  en  même  temps,  à 
Dunkerque,  des  assises  scientifiques  qui  ont  été  très-suivies; 
elles  ont  été  présidées  par  MM.  Kulhman,  Lestiboudois  et  àt 
Caumont 

Congrès  scientifique  de  France,  27*.  session,  à  Cherbourg. 
—  La  session  de  1860 ,  à  Cherbourg ,  a  été  une  de  celles  qui 
ont  réuni  le  plus  de  membres  ;  il  y  en  avait  près  de  600. 
M.  Coste ,  membre  de  l'Institut ,  a  fait  une  communicatioB 
des  plus  intéressantes. 

Jamais  on  n'avait  encore  vu  prendre  part  au  Congrès  sciai- 
tifique  un  nombre  aussi  considérable  de  membres  de  FlnstitQt 
des  provinces.  Nous  en  avons  compté  56  :  MM.  de  CaumoMt 
de  Caen;  Le  Coq,  de  Clermont;  Bouille t,i6L;Bouet,  de  Caen; 
Baruffi,  de  Turin;  Challe,  d'Auxerre;  Canat  de  Chizy,àe 
Chalon-sur-Saône  ;  Le  Petit ,  de  Tilly-sur-Seules  ;  le  marquis 
de  Fournès,  de  Bayeux;  Gaugain,  de  Caen  ;  Ollivier ,  ingé- 
nieur en  chef  du  Calvados;  de  Lustrac,  de  Rennes;  Ae  Uari- 
vel-Durochery  scvlptenr  ;  Prétavoine,  maire  de  Louvicrs; 
Taillandier,  de  Paris;   ^a//i>i ,  archiviste  de  l'Académie  de 
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Rouen;  ie  yicomte  de  Cussy^  de  Paris;  Bouchard'Huzard,ià.  ; 
Ceutel,  de  St«-Lo;  Tabbé  Noget-Lacaudre,  supérieur  du  Sé- 
minaire de  Sommerrieu  ;  Mabire,  maire  de  Neufchfttei  ;  RawB, 
vde  Marseille  ;  Dupuis^  conseiller  à  la  Cour  d'Orléans  ;  Léon  de 
La  Sicotière,  d' Alençon  ;  le  comte  Faucher  de  Cardin  de  Paris; 
Guérangery  du  Mans  ;  Félix  de  Vemeilhy  de  la  Dordogne  ;  de 
Buzannière ,  à*Oï\éam ;  Parker ,  d'Oxford;  R.  Bardeaux ^ 
d^Évreux;  le  comte  de  Pontgibaud,  de  Montebourg  ;  Besnau, 
secrétaire-général  du  Congrès  ;  le  vicomte  du  Mancel,  id.  ;  Ma- 
rière,  professeur  à  la  Faculté  des  sciences  de  Gaen  ;  Masselmariy 
de  Paris  ;  de  Glanville ,  de  Rouen  ;  Tudat,  de  Moulins. 

Outre  les  membres  que  nous  venons  de  citer  et  qui ,  à 
cpidques  exceptions  près ,  font  partie  de  la  Société  française 
d'archéologie  y  cette  Compagnie  était  encore  représentée  au 
Congrès  par  MM.  le  vicomte  de  Guûon  Villeherge,  d'A^rmches; 
Tabbé  Decorde,  de  Bures  (Seine-Iniérieure };  Tabbé  Marie  y 
doyen  d'Évrecy  (Calvados);  Noël,  secrétaire-général  du 
Congrès;  Le  Chanteur  de  Pontaumont,  de  Cberbourg;  de 
Brébisson,  de  Falaise  ;  le  comte  d'Estaintot^  de  la  Seine-Infé- 
rieure ;  l'abbé  Laureau^  de  l'Yonne  ;  le  vicomte  de  Cumont , 
de  la  Sarthe  ;  Gaffin-Delrue ,  de  Mons  (  Belgique  );  Poisat,  ar- 
chitecte à  Béfort  (  Haut-Rhin  )  ;  de  Liesville^  du  Calvados  ;  Le 
Blanc  y  trésorier  de  l'Association  normande;  du  Ferrage ,  de 
Caeu  ;  Mennechet^  juge  à  Abbeville  ;  du  Poërier  de  Portbail^ 
deValognes;  Saint- Jean,  membre  du  Conseil  général  du  Cal- 
vados ;  le  comte  de  Tocqueville  ;  le  prince  A,  de  Broglie  ; 
Bourgeois  ,  de  Saintes;  A.  de  Campagnalles ,  de  Vire;  de 
La  Lande ,  ancien  oflBcier  de  cavalerie,  à  Rouen  ;  Chevereauy 
de  Neufchâtel  (  Seine-Inférieure)  ;  Mètayer-Masselin^  de 
Bemay;  de  Montrond ,  de  Valence  (Drôme);  Carlier,  de 
Dunkerque  ;  le  comte  de  Semainville ,  de  l'Eure  ;  Duval  de 
FravilUy  de  la  Haute-Marne,  ancien  sous-préfet  ;  Le  BouUeur^ 
de  Yerneuil;  le  docteur  Le  Peltier^  delà  Sarthe  ideToulmon^ 
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de  Paris  ;  le  marquis  d'Aigneaux ,  de  Picauf  flie  ;  le  marcpûs 
de  Sesmaisans ,  de  Flaman ville  ;  le  comte  Bignon  (Jéràme)^ 
da  Rozel  (  Manche)  ;  Tabbé  Le  Goupy ,  de  Brix;  V.  Chatel, 
de  Vire;  le  comte  de  Cornouiller^  du  Calvados;  G.  Villers, 
de  Bayéux  ;  Ed.  Fleury,  substitut  h  Valognes  ;  l'abbé  Gilbert, 
graud-vicaire  à  Goutances  ;  Tabbé  Livei ,  du  Mans  ;  Michel 
d*Anoville ,  maire  d'Âuderville ;  Ch.  Gipelet,  de  Reims;  A. 
Bequet ,  de  Namur. 

M.  Métayer,  de  Bemay ,  avait  fût  une  curieuse  exposition 
d'estampages  de  pierres  tombales  dans  la  grande  salle  dn  Tri- 
bunal. 

Parmi  les  autres  notabilités  qui  ont  pris  part  au  Congrès  et 
régulièrement  assisté  aux  séances,  nous  citerons  encore: 
MM.  Chatiriy  botaniste  célèbre,  professeur  à  Paris;  le  vicomte 
de  Tocqueville ,  président  de  la  Société  de  Compiègne  ;  Ma- 
hias,  de  Rennes;  Laurent  Lesseré  ^  d'Auxerre;  le  docteur 
Riboli,  de  Turin;  le  docteur ^^rpin,  de  Metz  ;  Ancelon^  de  la 
Meurthe;  le  docteur  Nittinger^  de  Stuttgard;  Herjnn  de  Fre- 
monde,  capitaine  de  frégate  ;  de  Boston,  id.  ;  le  général  Meslin, 
maire  de  Valognes,  grand-officier  de  la  L^;ion-d'Honneur  ;  le 
docteur  /^  Bel,  botaniste,  à  Valognes;  Le  Mys,  président  de 
la  Société  d'histoire  natureUe  de  Cherbourg  ;  Bené  Taillan- 
dier, de  Paris;  l'abbé  Vignon ,  de  Valognes;  de  La  Breton- 
nière,  ancien  colonel  de  cavalerie  ;  Doyère ,  professeur  d'his- 
toire naturelle,  à  Paris  ;  Gisles ,  ancien  maire  de  Valognes  ; 
Jules  Herpin,  de  Brix  (  Manche)  ;  Le  Boyer,  de  Yincennes; 
Le  Comte,  ingénieur  en  chef  des  mines;  Bernard  Plagne, 
professeur  de  chimie  de  la  Marine  ;  Vàbhé  Langlois,  directeur 
de  l'établissement  Ste. -Marie,  près  Caen;  M.  de  Monthuchon, 
de  Goutances  ;  de  La  Chapelle,  docteur  en  Droit;  Lesdos,  se- 
crétaire de  la  Société  d'agriculture  de  Cherbourg  ;  de  Saim- 
Wulfrand,  lieutenant  de  vaisseau  ;  Des  Landes,  ingénieur  en 
chef  des  ponts-et-chaussées  ;  Henry,  conservateur  du  musée 
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de  peinture  ;  de  Mas^  capitaine  de  frégate  ;  le  vice-amiral  comte 
Bouetde  Willaumez^  préfet  maritime;  Elvard,  professeur  au 
Conservatoire  de  musique,  à  Paris;  de  Bouvière ,  lieutenant- 
(x>lonel  du  génie;  Ludé^  maire  de  Cherbourg;  le  général 
oomte  du  Moncel ,  ancien  pair  de  France  ;  de  Fontenillat , 
propriétaire,  à  Yalcanville. 

Les  bureaux  ont  été  composés  de  la  manière  suivante  : 

Président  général ,  M.  Le  Coq  ;  MM.  de  Caumoni^  Roux^ 
de  MarseiOe  ;  le  vicomte  de  Cussy^  l'abbé  Baruffi^  Challe , 
d* Auxerre ,  vice-présidents  généraux  ;  MM.  Noël ,  le  vicomte 
Th,  du  Moncel^  Besnou^  secrétaires-généraux  ;  M.  Langlois^ 
trésorier  général  ;  M.  Lechanteur  de  Pontaumont ,  archiviste 
généraL 

i'*.  Section  (Sciences physiques  et  naturelles),  — Président, 
M.  BouiUet ,  de  Glermont-Ferrand  ;  vice-présidents  :  MM.  de 
Brébisson ,  de  Falaise  ;  Chatin ,  professeur  à  TÉcole  de  phar- 
macie; Le  Boyer^  professeur,  à  Vincennes;  Moriére,  pro- 
fesseur d'histoire  naturelle,  à  Caen. 

2".  Section  (Agriculture,  industrie). —  Président:  M.  de 
Buzonnière  ;  vice-présidents  :  MM.  Guéranger,  comte  d'Es- 
iaintot ,  MahicLS ,  Laurent-Lasserré, 

3*.  Section  ( Médecine).— Préàdenu  M.  Le  Pelletier,  ôe 
la  Sarthe  ;  vice-présidents  :  MM.  Auzoux,  Herpin,  de  Metz  ; 
Du  four ,  Riboli,  Ancelon, 

li\  Section  (Archéologie).  —  Président:  M.  Félix  de 
Verneilh;  vice-présidents:  MM.  Canat  de  Chizy,  Tabbé  Le 
Petit,  Carlier,  Fabbé  Laureau ,  de  La  Sicotière. 

5'.  Section  (Littérature,  Beaux^Arts,  etc.). — Président  : 
M.  le  comte  Foucher  de  Careil  ;  vice-présidents  :  MM.  Bay- 
mond  Bordeaux ,  Le  Harivel-Durocher ,  Ballin ,  Taillan- 
dier,  Villemesens. 

Les  sections  qui  ont  produit  le  plus  de  travaux  intéressants 
sont  la  section  d* histoire  naturelle ,  la  section  d* archéologie 
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et  celle  de  littérature  et  beaux-arts,  La  section  d'^^ciiltme 
vient  ensuite.  La  section  de  médecine  occuperait  le  5*.  rang, 
d'après  notre  manière  d'apprécier  les  résultats.  La  section  de 
médecine  était,  comme  toujours,  moins  nombreuse  que  les  au- 
tres sections.  M.  le  docteur  Nittinger,  de  Stuttgard,  a  lait  un 
acte  de  générosité  qui  donnera  aux  travaux  de  la  section  un 
grand  retentissement  Profondément  convaincu  que  certaines 
maladies  sont  inoculées  par  le  vaccin,  il  a  déposé  un  acte  par 
lequel  il  oOre  10,000  fr.  pour  être  décernés  en  prix  par  le  Con- 
grès à  l'auteur  du  meilleur  mémoire  sur  les  dangers  de  la 
vaccine,  lequel  serait  décerné,  s'il  y  a  lieu,  à  Bordeaux  en  1861 
ou  dans  les  sessions  suivantes. 

Les  belles  improvisations  de  M.  le  comte  Foudier  de  Gareil 
et  le  talent  remarquable  de  M.  le  Secrétaire  de  la  section, 
M.  le  marquis  de  Foumès,  ont  donné  beaucoup  d'intérêt  aux 
séances  de  la  5^  section. 

Dans  la  4*.  (Histoire  et  archéologie)  ^  qui  intéresse  plus 
particulièrement  les  lecteurs  du  Bulletin  monumental^  les 
questions  n<^.  3 ,  4 ,  7 ,  8  et  9  du  programme  ont  été  traitées 
d'une  manière  remarquable  par  MM.  de  Rostain,deGauniont, 
de  Vemeilh,  Parker,  de  Ghizy  et  quelques  autres  membres.  Le 
résumé  de  la  discussion  sur  les  questions  7  et  8 ,  par  M.  de 
Ghizy,seraun  des  chapitres  les  plusimportantsducompte-rendn. 

Les  études  hagiographiques  de  MM.  les  abbés  Gilbert  et 
Noget  sur  St-Floxel  ont  aussi  vivement  intéressé  la  section. 

Des  excursions  botaniques ,  géologiques  et  arcbéologiqnes 
ont  eu  lieu  au  Roule,  à  Martinvast,  à  Tourlaville  et  aux  Pieux. 

Le  9,  le  Congrès  s'est  transporté  à  Yalognes  où  le  Concours 
provincial  de  l'Association  normande  ,  oiganisé  par  M.  du 
Poerier  de  Portbail,  offrait  un  spectacle  imposant 

La  section  d'archéologiea  visité  les  ruines  romainesd*AI]onDe 
sous  la  direction  de  MM.  de  Vemeilh  et  Bordeaux.  Un  ban- 
quet a  été  offert  au  Congrès  par  la  ville  de  Yalognes. 
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Le  lendemain,  10  septembre,  M.  Le  Coq,  président  général 
du  Congrès,  en  prononçait  la  clôture  à  10  heures  du  soir. 

Le  8,  le  Congrès  avait  entendu  avec  une  vive  satisfaction  une 
lettre  ,  par  laquelle  M.  Charles  Des  Moulins ,  secrétaire- 
général  de  la  28^  session  qui  se  tiendra  à  Bordeaux  en  1861, 
invitait  tous  les  membres  du  Congrès  de  Cherbourg  à  prendre 
part  à  celui  de  Bordeaux.  Cette  lettre,  écrite  avecie  talent  dont 
M.  Des  Moulins  adonné  tant  de  preuves,  a  été  couverte  d'ap- 
plaudissements et  chacun  témoignait  hautement  l'intention  de 
se  rendre  à  l'appel  du  savant  secrétaire-général. 

Inspection  de  quelques  églises  du  canton  de  Tilly,  — 
MM.  de  Caumont,  le  baron  £.  de  Fontette,  L.  Gaugain  et 
Mallet ,  de  la  Société  française  d'archéol(^e ,  ont  visité,  sur 
l'invitation  de  M.  l'abbé  Le  Petit ,  doyen  de  Tilly ,  et  guidés 
par  lui ,  plusieurs  églises  de  ce  canton  auxquelles  la  Société 
française  d'archéologie  avait  accordé ,  à  différentes  époques, 
des  secours  pour  contribuer  aux  réparations  qui  y  ont  été  Élites. 
La  Compagnie  a  d'abord  visité  l'église  du  chef-lieu  dans 
laquelle  elle  a  vu ,  avec  le  plus  grand  plaisir,  les  travaux  ré« 
cemment  faits ,  avec  le  goût  et  la  sagacité  dont  M.  l'abbé  Le 
Petit  a  donné  tant  de  preuves  :  un  épais  enduit  de  chaux  qui 
recouvrait  l'appareil  très-curieux  des  murs  de  la  nef  a  été  en- 
levé ;  de  grandes  fenêtres  carrées  modernes,  sans  proportion, 
pratiquées  dans  ces  beaux  murs  eu  arêtes  de  poisson,  vont  être 
toutes  remplacées  par  des  ouvertures  à  plein-dntre  et  à  cla- 
veaux séparés  par  un  épais  mortier  rougeâtre ,  comme  les  fe* 
nêtres  primitives,  dont  il  existe  encore  deux  spécimens. 

Ces  réparations  restitueront  à  la  nef  de  l'Oise  de  Tilly  un 
caractère  que  lui  avaient  fait  perdre  des  travaux  mal  en- 
tendus. 

A  Audrieu,  M.  Tabbé  Le  Couvreur,  memln^  de  la  So- 
ciété, a  reçu  la  Commission.  La  charmante  abside  romane 
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ouverte  dans  le  mur  oriental  du  transept  nord  (Voir  la  Sfa^ 
tique  monumentale  du  Calvados,  par  M.  de  Caumont,  1 1*.; 
a  été  démasquée:  elle  ?a  être  complètement  restaurée,  et 
c'est  un  charmant  petit  morceau  d'architecture;  la  façade 
occidentale  de  la  nef,  dans  le  style  du  XIII*.  siècle,  et  la 
reprise  des  murs  latéraux  de  la  nef,  sont  des  travaux  de  feu 
M.  VéroUes,  membre  de  la  Société  fraiiçaise  d'archéologie, 
mort  récemment  architecte  du  Calvados.  Des  voûtes  en  plâtre, 
en  style  du  XIIP.  siècle ,  ont  été  faites  dans  la  nef. 

Il  reste  maintenant  encore  des  réparations  à  bire,  soit 
clochetons  de  la  tour ,  soit  à  la  tour  elle-même ,  soit  aux 
côtés.  M.  le  Curé  a  montré  à  la  Commission  un  vase  à  eau 
hénite  en  bronze ,  sur  lequel  on  lit  l'inscriptîoD  suivante,  en 
caractères  gothiques  : 

f  3  mv''  tttî"  KO  (1595)  noble  0.  Cl)arlottt  ioirthi  hgm  U 
Koblf  l)oe  tttftflos  Cotort. 

L'église  d'Audrieu  était  un  prieuré-cure  dépendant  de 
l'abbaye  de  Vendôme  ;  le  presbytère  est  dans  le  bâtiment  do 
prieuré  qui  a  des  contreforts  et  quelques  parties  anciennes. 

La  Commission  a  visité  ensuite  Putot  et  Norrey. 

Putot  a  été  restauré  complètement,  tant  à  l'intérieur  qn'l 
l'extérieur,  et  ces  travaux  ont  paru  satisfaisants. 

Le  carrelage  du  sanctuaire ,  avec  les  incrustations  en  pierre 
noire  de  Fontenay  coupées  avec  beaucoup  de  précision ,  ks 
trois  autels  romans,  en  pierre  de  Caen ,  reproduisant  l'autri 
de  St -Germer,  et  les  moulures  romanes  qui  remplacent  ks 
rétables  des  deux  auteb  secondaires,  ont  attiré  l'attention  des 
Commissaires.  M.  le  Curé  paraît  bien  connaître  Thistoire  de 
l'architecture:  il  nous  a  dit  avoir,  en  refaisant  le  matlre-antei, 
trouvé  sur  le  mur  une  date  se  reportant  au  XIV*.  siècle.  Toutes 
lesfenêtres  ont  des  vitraux  modernes,  fournis  par  M.  F.  LangkHs. 

L'église  de  Norrey  a,  depuis  quelques  années,  été  dragée 
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des  terres  qui  s'éuîent  élevées  autour  du  chevet  :  la  Société 
française  a  accordé,  sur  la  demande  de  l^L  le  commaudant  de 
FoDtaoès ,  une  allocation  pour  contribuer  aux  restaurations 
de  l^intérieur  ;  des  colonnettes  ont  été  rétablies  dans  le  pour- 
tour  des  bas  -côtés.  M.  l'abbé  Le  Petit  a  surveillé  la  sculpture 
d'une  belle  guirlande  de  feuilles  de  vigne  près  du  cheveL 

M.  le  Curé  de  Norrey  comprend  toute  la  valeur  de  sa  belle 
église. 

En  résumé ,  la  Commission  a  eu  lieu  d'être  satisfaite ,  et 
elle  a  vu  avec  le  plus  grand  plaisir  que ,  dans  le  canton  de 
Hfly,  on  apporte  le  plus  grand  intérêt  à  la  conservation  des 
monuments  religieux. 

Obélisque  de  la  bataille  de  Fontenoy,  —  La  bataille  de 
Fantanetum,  près  Auxerre,  que  se  livrèrent,  en  8/il,  les  en* 
fants  de  Louis-le-Débonnaire,  et  qm  se  termina  par  la  déroute 
de  l'empereur  Lothaire,  peut  être  envisagée  à  deux  points  de 
vue  différents.  Ce  fut  une  lutte  fratricide  entre  les  princes, 
comme  entre  les  diverses  parties  de  la  nation  des  Francs.  Ce 
fut  une  sanglante  boucherie ,  où  la  moitié  des  guerriers  de 
race  franque  resta  sur  le  champ  de  bataille.  Mais  la  victoire 
du  roi  Charles-le-Ghauve ,  en  séparant  définitivement  la 
France  de  l'Empire  d'Occident,  a  fondé  l'indépendance  de  la 
nationalité  française.  L'extermination  d'une  grande  partie 
deia  race  franque  força  l'autre  à  se  fondre  dans  l'élément 
pulols  pour  former,  avec  cette  nation  auparavant  sujette,  une 
nation  nouvelle,  dont  la  langue  vulgaire  devint  la  langue  na- 
tionale et  finit  par  exclure  l'idiome  tudesque  du  peuple  con- 
quérant Aussi  un  historien  moderne,  M.  Henri  Martin,  dit- 
il  justement  que  ce  n'est  qu'au  lendemain  de  la  bataille  de 
Fontanetum  que  commence  l'histoire  de  France. 

Depuis  trois  cents  ans,  les  historiens  sont  accoutumés  à 
transporter  le  lieu  de  cette  bataille  hors  de  son  emplacement 
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véritable.  Les  uns,  depuis  le  roman  d'un  rêveur,  appelé 
Guillaume  Paradin ,  Font  mis  à  Fontenay  près  Ghabiie ,  à  5 
lieues  de  la  rive  droite  de  l'Yonne  (Fauchet,  Mézeray,  Daniel, 
etc.).  Les  autres,  induits  en  erreur  par  une  première  disser- 
tation de  Lebeuf,  «pii  ne  connaissait  alors  qu'une  copie 
défectueuse  de  la  Chronique  de  Nithard ,  historien  de  cette 
grande  bataille,  Tout  porté  à  Fontenailles,  prèsDruyesi  Le  texte 
restitué  de  Nithard  ne  souifre  pourtant  aucune  équivoque,  et 
Lebeuf  Tavait  reconnu  plus  tard.  Mais  sa  première  disserta- 
tion existait  seule  quand  Dom  Bouquet  puMia  le  tome  YII  dv 
Recueil  des  historiens  de  la  Gatde  ;  le  docte  Bénédictin 
renvoya  à  cette  dissertation  pour  l'explication  du  texte.  Et 
depuis,  malgré  les  rétractations  de  Lebeuf,  qui  n*ont  eu 
qu'une  notoriété  plus  restreinte  que  sa  dissertation  première, 
tout  le  troupeau  des  historiens,  même  les  meilleurs,  a  placé 
la  bataille  de  8Zil  entre  Druyes  et  Fontenailles. 

En  réalité ,  elle  a  eu  lieu  à  Fontenoy-ra-Puisaye,  bourg  de 
TAuxerrois,  sur  la  rive  gauche  et  à  5  lieues  de  l'Yonne ,  qui , 
dès  le  y^  siècle ,  a  dans  les  chartes  le  nom  de  Fontanetum; 
entre  ce  bourg  et  celui  de  Thury  (  Tfuriacum).  Les  camps 
des  deux  armées  étaient,  selon  Nithard,  à  Tawriacum  et 
à  Fùtitanetum^  et  l'empereur  Lothaire  fot  attaqué  par  ses  frères 
près  de  Fontanetum. 

La  Société  des  sciences  historiques  et  naturelles  de  l'Yonne 
a  voulu  ériger,  sur  cet  emplacement,  un  monument  comme- 
moratif.  L'un  de  ses' membres,  M.  le  baron  du  Bavdt,  égale- 
ment membre  de  la  Société  française  d'archéologie,  qui  a  son 
château  près  de  là,  a  désiré  en  supporter  seul  la  dépense.  Il 
courte  dans  un  obélisque  monolithe ,  ayant ,  avec  son  sodé, 
8  mètres  de  hauteur  et  élevé  sur  un  totre  de  2  mètres  de 
haut  La  colline  au  sommet  de  laquelle  il  s'élève  était,  sebu 
les  traditions  du  pays  qui  concordent  pour  les  nofns  de  loca- 
lités avec  le  texte  de  Nithard,  le  lieu  central  de  la  bataille. 
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Sur  le  corps  de  Tobélisque  a  été  gravée  l'inscnption  sui- 
vante: 

PRiELIUM 

AD  FONTANETUM 

XXV    JUNII  DCCCXLI. 

Et  sor  le  sodé 

ICI   FUT  LIVRÉE, 

LE  25  JUIN  8/il, 

LA   BATAILLE  DE  FONTENOY 

ENTRE   LES  ENFANTS 

DE   LOUIS-LE-DÊBONNAIRE. 

LA  VICTOIRE   DE    CHARLES-LË-CHAUVE 

SÉPARA   LA   FRANCE 

DE   I/EMPIRE   d'occident, 

ET   FONDA   l'indépendance 

de   la   nationalité   FRANÇAISE. 

Le  monument  a  été  inauguré  en  grande  pompe  le  25  juin, 
jonr  anniversaire  de  la  batailla  Mg'.  l'Archevêque  de  Sens 
avait  délégué,  pour  procéder  à  la  bénédiction,  un  de  ses 
^ands-vicaires,  M.  l'abbé  Bravard.  La  Société  des  sciences 
hîsloriques  et  naturelles  de  l'Yonne ,  qui  avait  présidé  à  la 
direction  et  à  l'exécution  des  travaux ,  assistait  en  corps  à  cette 
oérémonie  qui  avait  attiré,  de  dix  lieues  à  la  ronde,  une  pro- 
digieuse affluence  de  spectateurs.  Deux  discours  ont  été  pro- 
noncés, l'un  par  M.  l'abbé  Bravard  et  l'autre  par  M.  Ghalle, 
président  de  la  Société,  représentant  la  Société  française 
d'archéologie  et  l'institut  des  provinces. 

La  veille,  la  Société  des  sciences  de  l'Yonne  avait  tenu  à 
Aoxerre  une  séance  publique.  Le  président  y  avait  lu  un  mé- 
moire pour  expfiquer  et  réfuter  les  erreurs  des  historiens  sur 
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remplacement  de  la  bataille,  et  justifier  celui  que,  d*accord 
avec  la  tradition  locale  et  selon  les  preuves  les  plus  irrésistifale, 
la  Société  avait  choisi  pour  Térection  du  monument 

D.    M. 

Musée  archéologique  de  Phiîipfteville. — Nous  recevons,  de 
M.  Joseph  Roger  (de  Caen),  architecte  à  PhilippeviJle  (Algérie), 
le  catalogue  raisonné  du  Musée  archéologique  qu'il  a  organisé 
dans  cette  ville.  Quoique  fondé  seulement  depuis  un  an,  ce 
musée  contient  déjà  environ  trois  cents  objets  d'antiquité  et 
s^augmente  tous  les  jours.  G.  B. 

Publications.  —  Grenobh  malkérou,  un  volume  in-à*. 
orné  de  deux  cents  vignettes  sur  bois,  par  MM.  RabùoltH 
Dardelët.  Grenoble,  1860.  —  Depuis  quelques  années,  la 
ville  de  Grenoble  a  changé  de  face.  Sur  les  bords  de  sa  ri- 
vière ,  encaissée  jadis  entre  deux  lignes  informes  de  roaisonSf 
elle  a  vu  s'élever  des  quais  superbes  qui  les  ont  remplacées; 
ses  rues  se  sont  élargies  ;  de  nouvelles  ont  été  ouvertes,  et 
un  pavé  modèle  a  remplacé  l'antique  caillou  roulé  ;  le  gaz  a  été 
substitué  au  sombre  réverbère;  le  commerce  a  suivi  ^ 
mouvement  de  progrès  en  cherchant  à  marcher  sur  les  traos 
de  la  capitale,  et  des  magasins  aux  devantures  somptueuse 
ont  succédé  aux  boutiques  sans  feu  et  sans  lumière  du  com- 
mencement de  ce  siècla 

Mais  ce  n'est  pas  là,  malgré  que  nous  le  constations  afec 
plaisir,  ce  qm  nous  intéresse  le  plus,  nous  dont  la  missioae^ 
de  rechercher  l'art  partout  où  il  se  trouve ,  de  le  protéger  de 
nos  vœux  toujours,  de  notre  initiative  quand  nous  le  pouvons. 
Ce  qui  nous  touche  le  plus ,  ce  sont  les  vieux  roonunwols 
prêts  à  disparaître  devant  les  besoins  ou  les  caprices  de  l'édi- 
lité  moderne,  ou  sous  les  coups  d'une  restauration  roaladroit^- 
Ce  qui  nous  touche  le  plus,  ce  sont  les  conditions  d'exi^cn^ 
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qu*0Q  leur  fait ,  soit  eu  leur  dounant  une  destination  |)eu  en 
harmonie  avec  celle  de  leur  origine»  soit  en  les  encadrant  gau- 
chement au  milieu  de  constructions  sans  goût  où  ils  semblent 
hurler  de  se  trouver,  soit  enûn  en  leur  faisant  subir,  sous  le 
prétexte  de  la  sûreté  publique,  dlneptcs  réparations  d'un 
style  bâtard.  Il  nous  semble  alors  voir  ces  gardiens  de  la  Tour 
de  Londres  qui  se  pavanent,  dans  leur  costume  du  temps 
d'Henry  VIII  au  milieu  des  ridicules  fracs  modernes  :  bien 
heureux  encore  quand ,  sous  leur  tunique  de  velours  et  d'or 
du  XYP.  siècle,  nos  yeux  ne  sont  pas  blessés  à  la  vue  du 
pantalon  et  de  la  chaussure  modernes.  Ce  qui  nous  touche  le 
plus,  ce  sont  les  travaux  de  ces  savants  modestes ,  de  ces  ar- 
tistes consciencieux, — les  Bénédictins  de  notre  époque, — qui 
vouent  leurs  loisirs  et  leurs  veilles  au  bonheur  de  feiire  revivre 
les  annales  historiques  ou  monumentales  de  la  ville  qui  les  a 
vus  naître.  A  côté  des  elforts  des  siècles  écoulés,  qui  se  sont 
donné  tant  de  peine  pour  transmettre  aux  générations  futures 
la  trace  de  leur  passage  ;  à  côté  de  Tindifférence  ou  du  vanda- 
lisme des  siècles  plus  rapprochés  de  nous,  qui,  oublieux  de 
leurs  pères,  n'ont  pas  craint  de  négliger  leur  œuvre,  ni  même 
de  la  martyriser  quand  ils  ne  la  détruisaient  pas  complète- 
ment, nous  sommes  heureux  de  considérer  les  efforts  de  notre 
époque  pour  reconstituer  ce  passé ,  pour  le  consolider ,  pour 
le  fixer  par  les  moyens  les  plus  propres  à  l'empêcher  de  périr. 
£t,  sans  sortir  du  domaine  qui  est  le  nôtre ,  celui  de  la  con- 
servation effective  des  monuments ,  qu'il  nous  soit  permis  de 
louer  les  tentatives  qui  ont  pour  but  et  pour  résultat  de  rap- 
peler le  souvenir  de  ceux  qui  ne  sont  plus ,  comme  aassi  de 
Élire  l'inventaire  de  ceux  qui  peuvent  disparaître  incessam- 
ment sous  les  efforts  des  hommes  ou  du  temps. 

A  ce  titre ,  une  publication  de  province  se  recommande  par- 
ticulièrement à  nos  encouragements  et  à  nos  éloges.  Nous  avons 
parlé  de  Grenoble,  c'est-à-dire  qu'il  s'agit  d'une  ville  où  les 
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lettres  et  les  artssont  cultivés  avec  amour  et  avec  un  égal  bon 
heur;    le  (iongrès  scientifique  de  France,  qui  y  a  tenn  sa 
vingt-quatrième  session ,  au  mois  de  septembre  1857 ,  n'a  pu 
que  constater,  d'une  façon  briOante,  que  l'esprit  de  cette  noble 
cité  est  à  la  hauteur  de  son  intelligence  et  de  son  patriotisme. 
MlH.  Rahoult  et  Dardelet,  deux  enfents  de  Grenoble ,  le  pre- 
mier par  la  naissance  ,  le  second  par  l'adoption;  le  premier, 
membre  actif  de  cette  pléiade  de  peintres  qui  représente  si 
honorablement  l'art  Dauphinois  dans  nos  expositions  publi- 
ques ;  le  second,  graveur  distingué  dont  les  lecteurs  du  B^êI- 
letin  monumental  connaissent  les  illustrations,  viennent  de 
donner  une  nouvelle  édition  du  Grenoblo  malhèrou  (1), 
poème  du  crû ,  dans  le  vieux  langage  du  pays ,  c'est-4-^re 
plein  de  verve  facile  et  de  ces  mots  qui  ne  vieillissent  jamas 
et  restent  populaires,  malgré  les  révolutions  ou  plutôt  i  cause 
des  révolutions  de  notre  langue.  Un  désastre  récent  (2  no- 
vembre 1859  )  a  ravivé  encore,  s'il  est  possible,  le  souvenir 
du  vieux  poème,  écho  de  l'inondation  de  1733.    Chacun  a 
voulu  comparer,  après  cent  vingt-sept  ans,  les  effets  de  deux 
inondations  semblables  :  on  y  a  retrouvé  les  mêmes  détab, 
les  mêmes  effets,  quelques  noms  de  rues  vieillis  ou  disparus  à 
côté  de  noms  existant  encore;  on  a  aimé  à  mesurer  l'éléva- 
tion des  eaux ,  les  points  de  la  ville  qui,  par  des  niveUemenls 
successifs,  se  sont  abaissés  ou  exhaussés;  on  a  surtout  aimé  à 
retrouver,  encadrés  dans  cette  poésie  humoristique,   qu'oa 
nous  pardonne  cette  expression  dans  une  contrée  où  le  splee» 
est  inconnu  !  —  nous  aurions  peut-être  dû  dire  simptemenl 
dans  cette  poésie  ravissante  de  bonhomie  et  de  traits  heureux; 
—  on  a  surtout  aimé,  disons-nous,  à  retrouver  l'aspect la- 
tique  et  sentant  son  moyen-âge  de  quelques-uns  des  quartiers 

(1)    i  voL  grand  in-A**. ,  contenant  de  7  à  9  livraisons  et  rcnlcmant 
près  de  200  illustrations.  Grenoble,  imp.  de  Baratier  frCret  et  fib. 
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du  vieux'  Grenoble,  de  ses  moniiiuents  disparus ,  de  ceux  qui 
existent  encore ,  mais  la  plupart  dans  des  conditions  de  lu- 
mière, d'air  et  d'entourage  bien  diffirentes  de  ce  qu'elles 
étaient  alors.  On  a  aimé  encore  à  retrouver  les  sites  si  pitto- 
resques des  environs  que,  grâce  aux  facilités  offertes  par  la 
muse  de  Blanc  dit  La  Goutte ,  l'auteur  du  poème,  l'artiste  a 
su  animer  avec  tant  d'à-propos. 

U  est  difficile  en  effet  de  trouver  en  province  une  publication 
artistique  faite  avec  plus  de  soin  et  d'intelligence.  Dessins, 
gravure,  impression  et  papier,  tout  marche  de  pair.  On  peut 
faire  aussi  bien;  il  n'est  pas  facile  de  foire  mieux.  Cependant 
qu'il  nous  soit  permis ,  tout  en  louant ,  de  faire  aussi  une  petite 
part  à  la  critique  que  nous  croyons  fondée ,  mais  qui  ne  peut 
nuire  en  rien  au  succ^'s  de  l'œuvre  et  à  la  vérité  des  dessins, 
dont  l'application  seule  nous  parait  quelquefois  un  peu  fautive; 
critique  que  nous  présentons,  du  reste,  sous  toutes  réserves  et 
avec  toute  la  prudence  qui  doit  être  notre  partage. 

«  U  n'est  pas  besoin  de  vous  faire  remarquer,  ont  dit  les 
éditeurs  dans  le  prospectus  qu'ils  lancèrent  il  y  a  six  mois  à 
peine ,  que  ce  livre  est  plus  qu'une  œuvre  de  fantaisie  et  de 
récréation  :  c'est  de  l'histoire  pour  les  yeux ,  c'est  le  portrait 
de  la  ville  de  Grenoble  au  siècle  passé  et  la  reproduction  de  ce 
iju'eUe  possède  encore  en  vieilles  constructions.  » 

Est-ce  bien  toujours  le  siècle  passé  dont  on  a  donné  l'image? 
Les  monuments  représentés  étaient-ils  bien,  en  1733,  dans 
l*état  où  ils  ont  été  reproduits?  Et  M.  Rahoult ,  dont  nous 
sommes  loin  de  méconnaître  les  excellentes  intentions,  n'au- 
rait-il point  commis  quelques  anachronismes  involontaires  ou 
plutôt  un  peu  forcés ,  quand  on  songe  au  désir  qu'il  avait  de 
pourctraire  son  cher  Grenoble,  et  à  la  pénurie  de  documents 
artistiques  dans  laquelle  il  a  dû  se  débaUre  pour  arriver  à  ras- 
sembler ces  précieux  témoignages  du  passé?  Certains  d'entre 
eux  ne  sont  pas,  nous  le  croyons  du  moins,  exactement  con- 
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temporains  de  l'inondation  dont  ils  illustrent  le  récit.  Cepen- 
dant, si,  comme  on  nous  Fassure,  M.  Rahoult  Hait  suivre  le 
Grenoblo  malhérou  d'une  liste  raisonnée  de  ses  dessins, 
c'est^-dire  d'un  compte-rendu  des  sources  où  il  a  puisé  et  de 
la  date  des  titres  originaux,  nous  comprenons  dès-lors  sa  pensée, 
et  notre  critique  tombe  d'elle-même  devant  ce  fait  qui  doit 
remettre  chaque  chose  à  sa  place. 

Quant  à  la  manière  dont  ces  dessins  ont  été  interprétéspar 
M.  Dardelet,  nous  nous  abstiendrons  d'éloges  qui  pourraient 
blesser  la  modestie  de  notre  excellent  graveur.  Heureux,  si  ce 
que  nous  en  disons  peut  inspirer  le  désir  de  connaître  cette 
channante  production  du  sol  Dauphinois  autrement  que  par 
notre  analyse,  si  incomplète  et  si  insuflisante  pour  une  enivre 
de  ce  genre. 

G.    YALL1£R, 

De  la  Société  française  tCarckéoiogit, 

NÉCROLOGIE.  —  Mort  de  M.  Le  Bastard  de  Mesmeur.  — 
La  mort  récente  de  i>L  Le  Bastard  de  Mesmeur  sera  long- 
temps ressentie  pai*  les  archéologues  bretons  ,  comme 
une  des  pertes  les  plus  sensibles  que  la  province  pouvait 
faire  au  point  de  vue  de  l'histoire  et  de  la  conservation  des 
traditions  les  plus  intimes  du  pays.  Personne  ne  savait,  aussi 
bien  que  M.  de  Mesmeur,  l'histoire  des  familles  de  ce  pays  et  ne 
reliait,  avec  tant  de  sûreté,  les  événements  prescpi'effiicés  d'un 
passé  qui  emporta  avec  lui  tant  de  leçons  curieuses  et  utiles^ 
M.  de  Mesmeur  passait,  aux  yeux  de  ses  amis,  pour  avoir  re- 
cueilli d'innombrables  documents  sur  la  plupart  des  familles 
qui  ont  successivement  imprimé  aux  affaires  de  la  province 
l'action  la  plus  sûre  et  la  plus  prolongée.  Espérons  que  ces 
documents,  dont  beaucoup  étaient  déjà  mis  en  ordre,  ne  seront 
pas  perdus  pour  la  science,  et  que  les  deux  fils,  hommes  très- 
distingués,  qu'il  laisse  dépositaires  de  sa  pensée,  ne  privenwt 
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pas  le  public  de  tontes  les  richesses  scientifiques  qu'avait  amas- 
sées, pendant  une  longue  carrière,  Thonrune  distingué  que 
beaucoup  de  lecteurs  du  Bulletin  monumental  ont  pu  appré- 
cier au  Congrès  archéologique  de  Nantes,  dont  M.  de  Mesmeur 
fut  l'un  des  présidents  en  1856. 

Du  Chastellier, 

De  rjtutitut  de  France. 

Mort  de  M,  de  Répécaud,  membre  de  l'Institut  des  fro- 
vinces.  —  M.  le  colonel  du  génie  de  Répécaud,  commandeur 
de  la  Légion-d'Honneur,  membre  de  Tlnstitut  des  provinces, 
à  Arras,  est  mort  récemment  dans  cette  ville.  M.  de  Répécaud 
avait  assisté  à  plusieurs  sessions  du  Congrès  scientifique  de 
France.  Il  était,  depuis  plusieurs  années,  un  des  délégués  de 
l'Académie  d'Arras  au  Congrès  de  l'Institut  des  provinces  à 
Paris.  M.  de  Répécaud  est  auteur  de  plusieurs  ouvrages  sur 
les  sciences  mathématiques  et  d'un  grand  nombre  de  mémoires 
rapports,  discours,  etc. ,  sur  divers  sujets. 

Mort  de  M.  Foucard,  doyen  de  la  Faculté  de  Droit  de 
Poitiers. — Nous  apprenons  aussi  la  mort  de  M.  Foucard, 
doyen  de  la  Faculté  de  Droit  de  Poitiers. 

M.  Foucard  avait  été,  en  183/i,  un  des  secrétaires  de  la 
session  du  Congrès  scientifique  de  France  à  Poitiers;  il  avait 
été  un  des  membres  actifs  du  Congrès  archéologique  quand  il 
siégea  dans  cette  ville  en  18/i3.  M.  Foucard  était  aussi  un  des 
fondateurs  de  la  Société  des  Antiquaires  de  l'Ouest  M.  Fou- 
card est  auteur  de  plusieurs  ouvrages  sur  le  Droit  et  de  plu- 
sieurs Mémoires ,  imprimés  dans  la  collection  des  Antiquaires 
de  l'Ouest. 

De  Caumont. 

Mort  de  M.  du  Hamel  de  MUly, —  M.  de  MiUy,  membre 
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de  la  Société  française  d'archéologie  ,  commandeur  de  l'ofAt 
dn  Christ,  avait  fait  ses  éludes  à  Bayeux  et  k  Paris.  C'était  pav 
moi  un  ami  d'enbuce,  on  bcHnnie  de  bien,  un  homme  de 
cœur,  un  homme  de  talent  :  toujours  prêt  ï  seconder  nos  eflbftt. 
ce  fut  lui  qui  décida  les  pro[Hiétaires  des  derniers  restes  dt 
l'abbaye  de  Savigny  â  me  les  vendre  en  1S38;  il  voulut  bis. 
pendant  plusieurs  années,  veiUer  i  leur  conservation. 

M.  de  Milly  est  auteur  d'un  assez  grand  nombre  d'oavnps 
religieux  qui  avaient  reçu  l'approbation  du  Père  de  l'ï^iw. 
Son  style  éuit  pur,  élégant  et  facile.  Dévoué  à  sa  famille,  ip'i 
aimait  autant  qu'il  en  était  aimé  lui-même.  M.  de  Milly  bat- 
tait le  château  de  Milly ,  près  de  Mortain ,  quand  d  iHé 
frappé  d'une  attaque  d'apoplexie.  H.  de  Milly  n'avait  qv 
59  ans.  Il  avait  épousé  une  des  Glles  du  comte  à'AtàiîgPJ' 
d'Assy,  de  l'arrondissement  de  Falaise  :  il  laisse  no  6b  a  dk 
fille  issus  de  ce  mari^^. 

Dt  CAtnHKTT. 
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(Suite  et  fin.  ) 


CHAPITRE   V. 


SYMBOLISME   DE   i/RNCENS,   DE   i/RNCENSOIR   ET   DE   LA  NAVETTE. 


Plusieurs  liturgistes  avancent  que  les  cérémonies  de  l'Église 
ne  doivent  en  général  leur  adoption  qu*à  des  motifs  d'un  ordre 
purement  physique  et  naturel.  D'autres  pensent  au  contraire 
qu'elles  ont  toutes  été  établies  pour  des  raisons  mystiques  et 
spirituelles.  Un  grand  nombre  enfin,  prenant  un  juste  milieu, 
reconnaissent  à  la  vérité  qu'il  y  a  des  rites  que  la  bienséance 
seule  ou  la  nécessité  ont  introduits,  mais  ils  soutiennent  en 
même  temps  avec  raison  qu'il  y  en  a  beaucoup  qui  n'ont  eu 
pour  principe  que  la  religion  et  la  piété. 

Dom  Claude  de  Vert,  trésorier  de  l'abbaye  de  Cluny,  est  un 
de  ceux  qui  se  sont  le  plus  hautement  déclarés  pour  le  natu- 
raUsme  ou,  si  l'on  veut,  le  matérialisme  des  cérémonies.  Un 

U'2 
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homme  dans  les  lumières  duquel  U  avait  confiance  (t).  ««n- 
buait  un  jour,  en  sa  présence,  l'usage  de»  cierges  à  U  néca* 
où  l'on  s'élait  ttouTé  de  se  réunir  dans  les  catacombes  on  d  ae 
très  lieux  (*«cn«.  Partant  decette  réflexioa,  a  bâtit  «oj  * 
système  et  admit  que  toutes  les  autres  pratiques  de  l*^ 
avaient  en  aussi  primitivement,  comme  celle-là,  une  causefir 
sique.  Ainsi,  suivant  lui,  si  l'on  a  employé  de  l'encens  i 
messe,  c'est  qu'il  falait  coiriger  la  mauvaise  odeur  desrt» 
tes  souterraines  où  se  célébraient  les  saints  mystères  paiiU* 
la  pereécution.  SM'oft  Awnait  m%  nouveaux  baptisésuBOHjf 
pour  retourner  des  fonts  à  l'autel,  c'est  qu'ils  en  avaient  l^ 
soin  dans  ces  caves  ténébreuses  où  l'auguste  sacrement  W 
était  conféré.  Dans  les  vêtement»  Wancs  dont  on  les  «»«*• 
il  ne  faut  voir  que  la  transformation  des  linges  dont  on  sW« 
d'aboixl  servi  pour  s'essuyer  quand  le  baptême  était  ««W 
par  immersion.  L'emploi  du  saint-chrême  pour  l'adnum^ 
tion  du  même  sacrement  vient  de  ce  que,  che»  »»"•"  ^."^ 
tions  et  surtout  chez  les  Orientaux,  on  avait  som,  après  s  w 
baigné,  de  se  frotter  d'huile,  pour  empêcher  la  peau  «  « 
dessécher  et  de  se  rider,  etc.  (2). 

Notre  intention  n'est  pas  de  combattre  id  tontes  c»  ej^ 
cations  natureUes  dont  Joseph  Languet,  alors  évêque  *  a» 
sons,  s'est  appliqué  î.  montrer  la  fausseté  dans  un  savant  »- 
vail  qui  a  pour  titre  :  De  vero  EccUsia  sensu  circa  ^«^ 
cœremoniarum  usum  (3).  Nous  ne  pouvons  cep«Klant  «• 
dispenser  de  faire  quelques  observations  sur  le  sujet  qm  w 
occupe. 

M)  Jean  GaadoMin,  p«.fc«e«r  to„\  de  I.  Uu««e  liéb«l,«. 
(2    aaude  de  Vert  :  Explication  simple .  li.Urat.  ..  huay  ^ 
Cérémonies  de  la  messe,  U  I"..  p.g«  «T.U,  «xin,  tOi,  « 

(3)  Mîgnc.  neologiO'  cursus  completus,  l.  XXYl,  col.  | 
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1".  NoiB  avons  vu  que,  dans  les  trois  premierssiècies,  on  ne 
s'était  pas  servi  de  parfums  dans  les  réunions  chrétiennes.  Les 
paiens  avaient  trop  proiané  Fencens  en  le  brûlant  devant  leurs 
idoles  pour  qu'on  pensât  alors  à  remployer  dans  le  culte  du 
vrai  Dieu.  C'est  cependant  à  ces  temps  que  le  trésorier  de 
l'abbaye  dé  Cluny  est  obligé  de  nous  foire  remonter  pour  sou- 
lenir  ses  suppositions. 

2**.  Au  IV.  siècle,  époque  à  laquelle  on  commença  assez 
généralement  à  introduire  les  encensements  dans  les  céré- 
monies de  la  religion,  on  ne  devait  pas  craindre  les  odeurs  dé- 
sagréables. Les  églises  étaient  en  effet  spacieuses,  magnifi- 
quement construites  et  plus  aérées  qu'elles  ne  le  sont  main- 
tenant, car  le  plus  souvent  il  n'y  avait  aux  fenêtres  que  des 
jMousies  ou  des  fermetures  à  jour  par  lesquelles  l'air  pouvait 
fedlement  passer.  Quelquefois  l'intérieur  de  la  basilique  était 
lambrissé  avec  des  planches  d'un  bois  très-odorant 

3^  Il  résulte  du  témoignage  de  saint  Ambroise  et  de  Fau- 
teur de  la  Hiérarchie  ecclésiastique,  ^^insà  que  des  dispositions 
des  plus  anciennes  liturgies,  que  les  encensements  se  sont  tou- 
jours faits  à  la  messe  et  pendant  les  oflBces  avec  une  grande 
aolednité.  C'étaient,  dès  l'origine,  les  principaux  ministres  de 
la  retigion,  c'étaient  les  évoques  quand  ils  célébraient  qui  rem- 
plissaient cette  fonction.  Ils  ne  s'en  acquittaient  d'ailleurs  qu'a- 
près avoir  demandé  à  Dieu  de  répandre  sur  le  peuple  ses  plus 
abondantes  bénédictions.  Or,  comment  tout  cela  s'expliquerait- 
il  dans  le  sentiment  de  Claude  de  Vert?  Est-ce  que  le  chef 
vénéré  de  l'assemblée  se  serait  chargé  lui-même,  pendant  Fac- 
tion sainte  qu'il  accomplissait,de  fumigations  qui  n'auraient  eu 
d'autre  but  que  celui  de  désinfecter  l'air  ?  Est-ce  qu'il  les  au- 
rait faites  avec  tant  de  pompe?  Est-ce  qu'il  les  aurait  accom- 
pagnées de  semUaUes  prières? 

4°.  L'auteur  delà  Hiérarchie  ecclésiastique  nous  apprend 
que  chez  les  Orientaux,  dans  les  cérémonies  du  saint-chrême. 
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le  pontife  commençait  à  encenser  tout  le  tour  de  l'autel  comme 
à  la  synaxe.  Dans  cette  circonstance,  y  avait-il  donc  lien  de 
craindre  les  mauvaises  odeurs  ?  Le  lieu  des  réanioiis  n*élaitHl 
pas  suffisamment  embaumé  par  le  saint-chrtaie  lui-même? 
Les  Grecs  ont  toujours  fait  entrer  dans  sa  composition  as 
grand  nombre  de  substances  odorantes,  et  Toii  sait  qu*fl  ae 
préparait  d'avance  dans  l'église  en  mélangeant  sur  k  len  lov 
ces  suaves  parfums.  Cela  se  pratique  encore  chex  eux  de  h 
même  manière  (1). 

5^  Du  temps  de  Ck)nstantin,  cm  avait  dans  certaineségliBeK, 
pour  faire  brûler  l'encens,  des  vases  d'or  qu'enrichissaient  de 
remarqual)les  bas-reliefs  et  une  multitude  de  pierreries  Lear 
poids  quelquefois  était  assez  considérable,  et  c'était  on  devmt 
les  autels,  ou  devant  les  statues  des  saints  qu'on  les  plaçât 
Pourquoi  tant  de  richesse  et  de  magnificence?  Pourqooi  h 
place  affectée  à  ces  vases,  si  on  se  proposait  seulemenrde 
désinfecter  l'église?  Des  encensoirs  en  cuivre,  on  en  un  antre, 
métal  d'un  prix  peu  élevé,  n'eussent-ib  pas  suflS  pour  cela,  et 
n'eût-on  pas  dû  les  mettre  de  préférence  dans  les  endroits 
où  les  fidèles  étaient  plus  nombreux  ? 

6^  Les  Juife,  en  brûlant  de  l'encens,  ne  se  proposaient  pv 
de  chasser  les  mauvaises  odeurs.  C'était  à  leurs  yeux  nv 
offrande  agréable  au  Seigneur  et  qui  exigeait  de  la  paît  de 
celui  qui  la  faisait  de  saintes  dispositions.  «  Les  prétresse  ooii- 
serveront  saints  pour  leur  Dieu,  est-il  dit  dans  le  Lémû^f^ 
ne  souilleront  point  son  nom,  car  ils  présentent  l'encens  do 
Sçigneur  et  ils  offrent  le  pain  de  leur  Dieu.  C'est  ponrqntfi^ 
seront  saints  »  (2).  La  pensée  des  premiers  chrétiens  a  ^ 
la  même  que  celle  des  Israélites,  et  cela  est  évidemment  éuiA 

A)  Chardon,  Histoire  des  Sacrements,  sedioii  2*.,  ch.  n»  ^Xa 
du  aurs  complet  de  Théologie,  publié  par  M.  Tabbé  Migne,  col.t7t. 
(3)  Léiitique,  ch.  xxi,  vers.  6. 
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par  plusieurs  des  autorités  que  nous  avons  déjà  invoquées. 
Saint  Éphrem,  recommandant  à  ses  disciples  de  ne  pas  I*ense> 
velir  avec  des  aromates,  de  ne  pas  faire  brûler  de  I^encens  près 
de  son  cercueil,  ajoute  :  «  Offrez  au  Seigneur  vos  parfums, 
brûlez  votre  encens  dans  la  maison  de  Dieu,  pour  sa  gloire  et 
sa  louange,  parce  que  c'est  là  qu'il  habite.  »  Le  saint  ne 
considérait  donc  pas,  on  le  voit,  l'emploi  des  substances  aro- 
matiques  comme  un  moyen  de  neutraliser  les  exhalaisons  dé- 
létères ou  de  flatter  l'odorat  ;  c'est  pour  la  gloire  et  la  louange 
de  Dieu  qu'il  veut  qu'on  les  brûle  ;  c'est  une  offrande  qu'il 
croit  devoir  lui  être  agréable.  Saint  Âmbroise  était  persuadé 
qu'un  ange  assistait  aux  encensements  qui  se  faisaient  à  l'autel 
Il  les  regardait  donc  comme  des  cérémonies  vraiment  reli* 

é 

gieuses.  Dans  la  liturgie  de  saint  Jacques,  l'offrande  de  l'encens 
est  mise  en  parallèle  avec  les  parfums  brûlés  en  l'hoimeur  de 
Dieu  par  Aaron  et  Zacharie,  et  le  prêtre  demande  qu'elle  soit 
reçue  par  le  Seigneur  pour  la  rémission  de  ses  propres  péchés 
et  de  ceux  du  peuple. 

Après  avoir,  il  nous  semble,  démontré  jusqu'à  l'évidence  que 
les  assertions  de  Claude  de  Vert  ne  peuvent  être  admises,  il  nous 
reste  à  faire  connaître  les  explications  des  auteurs  qui  ont  adopté 
une  opinion  contraire.  Pour  que  notre  travail  soit  aussi  complet 
que  possible,  nous  les  donnerons  toutes,  quoiqu'il  y  en  ait,  nous 
l'avouerons,  qui  soient  bien  forcées.  Il  sera  facile  de  ne  pas 
confondre  les  raisons  qui  se  sont  présentées  naturellement,  que 
l'on  a  dû  adopter  tout  d'abord,  qui  ont  dû  même  déterminer 
à  introduire  le  rite  dont  il  est  ici  question,  avec  celles  que  des 
hommes  plus  ou  moins  ingénieux,  plus  ou  moins  mystiques, 
ont  inventées  dans  la  suite  pour  fixer  l'attention  des  fidèles  et 
nourrir  leur  piété. 

l^  L'encens,  se  consumant  par  le  feu  et  étant  en  même 
temps  considéré  comme  une  offrande,  indique  naturellement 
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que  rhomme  doit  employer  toutes  ses  forces  eC  se  consumer 
en  quelque  sorte  lui-même  pour  la  gloire  de  soo  Créatair. 
Lorsque  le  prêtre  procédait  donc  aux  difiërentsenceiiseoieolft, 
les  fidèles  étaient  par  \k  même  avertis,  comme  ils  le  sont  en- 
core maintenant,  de  reconnaître  le  souverain  domaine  de  Oieo 
et  de  s'anéantir  devant  lui  dans  un  sentiment  proiond  d'humi- 
lité. 

2**.  A  cause  de  l'agréable  odeur  qu'il  exhale,  l'encens  a  été 
pris  pour  l'emblème  de  la  bonne  odeur  de  Jésu^-Chnst,  c'est- 
à-dire  de  la  grâce,  de  l'exemption  du  péché,  des  saintes  dispo- 
sitions de  l'âme,  de  la  pratique  des  vertus  chrétien]ie&  C'ett 
au  moment  de  l'encensement  que  le  prêtre,  dans  la  lltui^de 
saint  Jacques,  prie  Dieu  de  le  purifier  lui  et  les  assistants,  afin 
qu'ils  puissent  être  présents  comme  une  bonne  odeur  au  saint 
autel  (1).  La  prière  que  le  célébrant  récite  sur  l'^iceos»  au 
commencement  de  la  messe,  attribuée  à  saint  Jean-Chrysostôme, 
est  ainsi  conçue  :  «  Jésus-Christ ,  qui  êtes  IHeu ,  noos  vous 
oi!rons  cet  encens  en  odeur  de  suavité  spirituelle  ;  nous  vous 
prions.  Seigneur,  de  le  recevoir  sur  votre  saint  et  s(»rituel 
autel,  placé  plus  haut  que  les  deux,  et  de  nous  accorder  à  nous 
vos  serviteurs  vos  plus  abondantes  bénédictions  (2).  •  «  Noos 
composons  un  bon  encens  avec  des  aromates,  dit  saint  Grégoire- 
le-Grand,  quand,  à  l'autel  des  bonnes  ceuvres,  nous  apportons 
l'odeur  des  vertus  qui  est  d'autant  plus  suave  que  ces  vertus 
sont  plus  sublimes  et  en  plus  grand  nombre  (3).   »  Glande  de 

(i)  Lebrun,  Explication  de  la  Messe,  contenant  des  dissertation 
sur  la  liturgie  de  toutes  les  églises  dumonde,  Paris,  1726,  L  II,  ]i.  85A, 

(2)  (ouvres   complètes    de  saint    Jean^Chrysosiôme ,    édîtîoa  de 
M.  Gaume.  Paris,  4838,  t  XII,  coK  lOlâ. 

(3)  Thymiama  ex  aromatibus  composilum  làcimiis,  cum  in  allari  boni 
operis,  virlutum  multiplicitate  redolemus,  quod  miitum  et  puram  fil, 
quia  quanto  virtuU  jungitiir,  tanto  inceusuni  boni  operi»  ainceriiis 
beatur.  S.  Greg.,  Moral.  ^  lib.  I,  cap.  xix. 
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Vert,  pour  appayer  son  eifriicitk»  naCorelie,  a  cité  «es  paroles 
q«e  coBtieDt  rtnciui  mbsei  de  Tabbaye  de  St^-Den's:  Ho 
incensiam  ad  omnem  fetarem  emiinguend^m  D&minui  bene- 
dicat  €t  in  odarem  suaviuais  accendat  {i},  Mais  ne  rap- 
peUent-eiles  pas  plutôt  la  significatkm  syiidioliqiie  que  nous 
iadiquoiis?  On  ne  peut,  en  effet,  les  imyerpréler  que  de  cette 
manière:  «  Que  le  Seigneur  bénisse  cet  encens  pour  dissiper 
toute  puanteur  nuisible,  cette  qui  s'exbale  d'une  âme  souiOée 
par  le  péché,  bien  phs  encore  que  celle  qui  peut  se  répandre 
antour  de  nous,  qu'il  le  ùme  brûler  en  odeur  de  suavité  spiri- 
tuelle.  » 

3^  Gooune  la  fumée  de  Tencens  s'élève  vers  le  ciel,  H  était 
impoflsiUe  qu'on  ne  la  considérât  pas  ooiume  l'image  de  la 
prière  qui  moate  jusqu'au  trône  de  Dieu,  pour  en  foire  des- 
candie  des  bénédictions  et  des  grâces.  David  avait  dit,  dans  un 
de  a»  psaumes:  «  Que  ma  prière  s'élève  vers  vous.  Seigneur, 
comme  la  fumée  de  l'encens  ;  que  l'élévation  de  mes  mains 
voua  soit  agréable  comme  le  sacrifice  du  soir.  »  L'apôtre  saint 
Jean  a  mieux  marqué  encore  cette  signification  mystique  dans 
ce  passage  de  l'Apocalypse  :  «  Alors  on  vil  un  autre  ange  de- 
vant rautel,ayant  un  encensoir  d'or  et  on  lui  donna  une  grande 
quantité  de  parfums,  afin  qu'il  offrit  la  prière  de  tous  les  saints 
sur  l'aulel  d'or  qui  est  devant  le  trône  de  Dieu,  et  la  fumée 
des  parfums  composée  des  prières  des  saints,  s'élevant  de  la  main 
de  l'ange,  monta  devant  le  trône  de  Dieu  (2).  »  Dans  un  autre 
endroit  du  môme  livre,  l'apôtre  nous  montre  les  vingt-quatre 
vîeinards  qui  entourent  le  trône  de  Dieu,  se  prosternant  devant 
l'Agneau.  Il  dit  que  chacun  d'eux  tenait  une  harpe  d'or  et 
une  coupe  d'or  pleine  de  parfums,  et  il  ajoute  également  que 

(1)  Claude  de  Vert,  Explication  simpte,  tiUéraU  et  historique  des  ce- 
rémomies  de  i' Eglise,  t.  I ,  p.  xviii. 

(2)  Apoctdyftse,  chafi.  vni,  vers.  8  et  &• 
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ces  parfums  sont  les  prières  des  saints.  Pinsieiirs  Utnigiei, 
plusieurs  auteurs  ecclésiastiques  ont  reproduit  la  même 
paraison.  Dans  la  liturgie  romaine,  comme  dans  la  lituigi 
broisienne,  le  prêtre  en  encensant  prononce  ces  paroles  du 
Psa]miste  :  Dirigatur  oratio  tnea  sicuî  incensum  in  conspeetm 
tuo.  Domine.  La  liturgie  arménienne,  à  laquelle  peu  de  chan- 
gements ont  été  feits  depuis  le  lY*.  siècle,  contient  pour  FenoenJ 
sèment  une  oraison  semUable  à  celle  de  la  liturgie  de  saint 
Jean-Chrysostôme.  L'encens  y  est  la  figure  des  ?ertiis  due- 
tiennes;  mais  il  symbolise  la  prièi^  dans  l'hymne  qui  se  trouve 
avant  la  préparation  des  dons.  En  voici  la  traduction  :  «  à^ 
semblés  dans  le  lieu  destiné  aux  oblations  de  la  nouvelle  al- 
liance du  Seigneur,  pour  lui  rendre  le  culte  de  nos  prières  et 
de  notre  obéissance,  en  lui  offrant  ce  sacrifice  avec  un  agréa- 
ble encens,  nous  joignons  nos  voix  autour  du  saint  amriL 
Dieu  de  bonté,  recevez  nos  prières  comme  un  doux  parfom 
des  plus  précieux  aromates  de  myrrhe  et  de  dunamome  ;  ac- 
cordez votre  protection  à  ceux  qui  vous  les  ofiirent,  afin  qu'îb 
vous  servent  toujours  saintement  Agréez  les  prières  de  vos  ser- 
viteurs, par  l'intercession  de  votre  Mère  Vierge.  O  Jésus- 
Christ,  qui  par  votre  sang  avez  rendu  votre  sainte  Èfgâge  pins 
éclatante  que  les  cieux,  et  qui,   conformément  à  la  milice  cé- 
leste, y  avez  établi  des  chœurs  d'apôtres,  de  prophètes  et  de 
saints  docteurs  ;  nous  trouvant  ici  tous  assemblés,  prêtro, 
diacres  et  sous-diacres,  nous  offrons  cet  encens  en  voire 
présence,  à  I exemple  de  Zacharie.  Recevez  nos  sopplica- 
tions  c(»nme  vous  avez  reçu  le  sacrifice  d'Abel,  de  Noé  et 
d'Abraham,  et  par  l'intercession  de  votre  milice  céleste,  afiér- 
missez  le  siège  d'Annénie  (1).   Bède ,  qui  éorivait  dans  le 
VIP.  siècle ,  s'exprime  ainsi  au  chapitre  LV  de  ses  QuestiDOs 
sur  l'Ëxode:  «  L'encens,  qui  se  compose  de  quatre  sufastaooes 

(1)  Lebrun,  Explication  des  ccrémoniei  de  ia  Mase^  t  111,  p.  103. 
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très-odoriférantes,  le  sUcté,  Tonyx,  le  galbanum  et  FoUban, 
a  été  employé  comme  rimage  des  prières  des  fidèles,  ainsi  que 
l'indique  saint  Jean^  fersqu'il  parle  des  vingt-quatre  vieillards 
cfui  se  prosternèrent  devant  l'Agneau,  tenant  chacun  une  harpe 
et  une  coupe  pleine  de  parfums  qui  sont  les  prières  des 
saints  »  (1).  Dans  son  traité  sur  le  tabernacle,  cet  auteur  dit 
encore  la  même  chose  en  citant  avec  les  paroles  de  saint  Jean 
celles  de  David  (2).  Rupert,  auteur  du  XII*.  siècle,  fait  re- 
marquer que;  pendant  les  encensements  qui  ont  lieu  au  com- 
mencement de  la  messe,  on  chante  le  Kyrie  eleison  et  cela, 
ajoute-t-il,  signifie  que  les  prières  de  toute  TÉglise  sont  les 
vrais  parfums  qui  plaisent  à  Dieu  (3).  Guillaume  Durand,  qui 
écrivait  vers  la  fin  du  XIII*.  siècle,  non-seulement  trouve 
dans  Tencens  la  figure  de  la  prière,  il  va  plus  loin.  Chacune 
des  propriétés  de  Fencens  lui  rappelle  un  des  effets  que  nos 
supplications  peuvent  produire,  quand  nous  les  faisons  avec 
piété  et  ferveur.  «  La  consomption  et  la  consécration  de  l'en- 
cens ,  dit-il  au  chapitre  vm*.  du  IV'.  livre  du  Rational  des 
divins  offices^  marquent  que  le  prêtre  doit  prier  avec  ardeur 
et  dévotion.  Or,  Tencens  a  la  vertu  de  monter  à  cause  de  la 
légèreté  de  la  fumée,  il  a  ceOe  de  se  durcir  à  cause  de  sa  na- 
ture, celle  de  se  resserrer  à  cause  de  sa  résine  et  celle  de  con- 
forter à  cause  de  son  arôme.  Ainsi,  pendant  que  la  prière 
monte  dans  le  souvenir  de  Dieu,  elle  affermit  l'âme  en  ce  qui 
a  rapport  à  la  faute  passée  dont  elle  lui  vaut  le  pardon  ;  elle  la 
resserre  en  ce  qui  touche  à  la  facilité  qu'elle  a  de  la  commettre 
en  ce  monde  ;  elle  la  conforte  pour  la  défense  du  moment  {U), 


(4)  VenerabiOs  Bedœ  Opéra,  ooL  Agrip.  1612,  t  VIII,  p.  2iS. 
(2)  Venerabilis  Bedœ  Opéra,  L  IV,  p.  411. 

(8)  Rupert,  De  dinnis  officiu,  lib.  I,  cap.  xux,  coL  37  du  tome  IV  de 

ses  GBuvres,  le  ClAX  du  Cours  complet  de  Patrologie  de  Tabbé  Migne* 

(à)  GuiUaumé  Durand,  Rational  des  divins  o/fices^  livre  IV,  ch.  vui, 
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li\  En restre^oant  l*idée  4e  la  pnire  à  la  «evle  tmkk 
Tenoeiis,  b  substance  dte-mémepourait,  eu  {gitfd  attipanb 
de  saint  Jean,  defenir  rinia§e  des  saûUadoBt  les  hfWnf^^ 
te  voeux  sont  surtout  agiéaUes  au  Seigneor  ;  et  c*est  mi 
que  nous  l*a  encore  présentée  Guillaume  JUurand.  On  lit  « 
chapitre  vi  du  livre  IV*.  de  son  Raiional  :  «  Si  le  thuriKiaiR 
marche  devant  les  porte-cierge  et  les  «itreo  t  c*eot  pour  m»- 
quer  que  le  mystère  de  l'enoens  est  le  mêoie  dansk  aoaicaa 
que  dans  Tancien  TestaoMint  et  que ,  dans  lotis  deux,  il  figiuc 
les  saints  (1).  » 

On  a  attaché  à  Tencensoir  comme  à  Teaceiis  diverses  idèo 
symboliques,  et  nous  avons  maintenant  k  nous  en  occuper. 

1^  Gomme  Tencens,  dans  la  pensée  de  l'apôtre  saint  JeiD 
et  des.  premiers  chrétiens,  était  Temblème  de  la  prière,  oaa 
vu  aussi  dans  l'encensoir  le  cœur  d'où  elle  part  et  la  Ungof 
qui  la  profère.  C'est  ce  qu'exprime  iort  bien  saint  Jean-Chry- 
sostôme  dans  les  réflexions  suivantes  qui  font  partie  de  sas 
exposition  sur  le  psaume  1^0  :  «  L'encens  est  bon  et  il  a  uo^ 
odeur  agréable,  mais  c'est  surtout  lorsqu'on  le  brûle  qa*il 
embaume  l'air  ;  de  même  la  prière  est  bonne  par  eUe-mâoKi 
mais  elle  a  une  tout  autre  valeur  et  elle  exhale  un  parfiunbiai 
plus  suave  quand  elle  part  d'un  cœur  embrasé  d'amour  foa 
Dieu,  quand  l'âme  devient  un  encensoir  et  qu'elle  est  remplie 
d'une  grande  ferveur.  L'encens  n'est  mis  dans  l'encensoir  que 
lorsqu'il  contient  des  charbons  incandescents.  Faites  la  mêiDe 
chose  dans  votre  âme  :  enflammez-la  d'abord  par  le  désir  de 
plaire  à  Dieu,  par  une  sainte  ardeur  de  procurer  sa  gloirCi 

o*.  3,  p.  63  du  II*,  volume  de  la  tiaducUoo  deH.  GhariesdeBvtbè- 
leniy. 

(I)  GuiUauine  Daiand,  Hational  dêS  divins  o/ùses^  Urre  IV*.,  ch.  n, 
D*.  5,  p.  &4  du  II*,  volume  de  la  Uaduction  de  11.  Quutlet  de Bartk^ 
lemy. 
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et  alon  places-y  la  prière.  On  demande  à  Dieu  que  la  prière 
soit  comme  l'encens,  et  TéléYation  des  mains  comme  le  sacrifice 
du  soir  ;  Tune  et  l'autre  seront  agréables,  mais  il  faut  pour 
cela  que  la  langue  et  les  mains  soient  pures,  qu'elles  soient 
sans  dé&uCs,  qu'on  n'ait  nen  de  coupable  à  leur  reprocher;  il 
laiit  que  les  mains  soient  exemptes  d'avarice  et  de  rapines , 
que  la  langue  ne  profère  aucune  parole  mauvaise  (1). 

2^  D'après  Amalaire,  Rupert,  Guillaume  Durand  et  plu- 
sieurs  autres  auteurs  ecclésiastiques,  l'encensoir  figure  le  corps 
de  JéBUS-€3u*ist  «  Le  vase  avec  lequel  le  prêtre  encense  l'au- 
tel après  l'oraisout  dit  Amalaire,  liturgiste  du  IX'.  siècle, 
nous  fait  connaître  que  cebii  qui  nous  rend  Dieu  favorable  est 
Jésus-Christ  Le  corps  du  Sauveur  est  en  effet  désigné  par 
l'encensoir,  duquel  il  est  écrit  qu'il  faut  y  faire  brûler  des  par- 
fums en  l'honneur  de  Dieu  pour  ne  point  mourir  (2). 

Rupert,  après  avoir  fait  remarquer  qu'aussitôt  que  le  prêtre 
est  monté  à  l'autel,  on  hii  remet  l'encensoir  pour  qu'il  re- 
cense, ajoute  :  c  L'ange,  comme  nous  le  lisons  dans  l'Apoca- 
lypse, se  tint  près  de  l'autel,  ayant  dans  ses  mains  un  encen- 
soir d'or  quand  Jésus-Christ  se  montra  en  présence  de  l'Eglise 
avec  son  corps  immaculé  qui  fut  rempli  de  feu,  r£sprit  saint 
rqweant  corporellement  en  lui  avec  ses  sept  dons  »  (3). 

An  chaire  vi  et  au  chapitre  viu  du  livre  IV".  du  Ratio- 
nal,  Durand  s'exprime  à  peu  près  comme  Rupert  Suivant  lui, 
les  charbons  sont  également  l'Esprit  saint  et  ses  dons,  mais  ils 


(i)  Œuvres  complètes  de  saint  Jean-Chrysostôme  ^  édition  de 
M»  Gaume.  Paris  183S,  t  V,  p.  5i9, 

(2)  Amalaire,  1.  III  des  Offices  ecclésiastiques ,  ch.  ui  daiisle  Cours 
complet  de  Patroloffie  de  M.  Fabbé  Migne,  t  CV,  col.  4 130. 

(3)  Rupert,  De  divinis  oficiis,  lib.  I,  cap.  xxix,  col.  27  du  tome  IV 
de  ses  Œuvres,  le  GLXXVI*.  du  Cours  complet  de  Patroloffie  édité  pur 
M.  raUié  Migne. 
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déngnent  en  même  temps  i*ardenle  charité  qa'a  eue  pour  kf 
hommes  ledivia  Sauvear,  dont  rencensoîr  figure  le  corps  (i). 
3^  Au  chapitre  x  du  même  livre,  ce  n*est  pas  seulemeat 
le  corps  de  Jésus-Christ  que  Fauteur  du  Rational  Toit  dam 
Tencensoir,  c'est  le  Verbe  incarné  avec  ses  deux  natures,  ce 
chaque  partie  dont  le  vase  se  compose  a  aussi,  d'après  soo  iotcr 
prétation,  un  symbolisme  particulier  qui  se  rattache  à  la  même 
idée  :  c  Gomme,  dans  l'encensoir,  la  partie  supérieure  et  la 
partie  inférieure  sont  unies  partrois  chaînes,  ainsi  dans  Jésos- 
Christ  il  y  a  trois  liens  qui  unissent  entre  elles  la  divinité  et 
l'humanité  :  l'union  de  la  chair  avec  l'âme,  l'union  de  la  divi- 
nité avec  la  chair,  et  l'union  de  la  divinité  avec  l'âme.  Il  y  a 
a  qui  indiquent  une  quatrième  union,  qui  est  celle  de  ladifi- 
nité  avec  un  être  composé  d'une  substance  spiritudle  et  de  b 
chair,  d'où  vient  que  quelques  encensoirs  ont  quatre  cta^ 
nettes.  »  A  la  fin  du  même  chapitre,   l'auteur,  toujoon  ft- 
cond  en  idées  mystiques,  reprend,  développe  et  modifie  ain* 
son  explication  :  «  Si  l'encensoir  a  quatre  chahiettes,  il  dé- 
montre que  le  Christ  est  composé  des  quatre  éléments  ou  oné 
do  quatre  vertus  qui  sont  :  la  justice,  la  prudence,  la  foroe  et 
}a  tempérance.  La  cinquième  chaînette ,  qui  passe  au  miliei 
des  autres,  désigne  l'âme  qui  pendant  trois  jours  se  sépaia 
de  la  chair.  Si  l'encensoir  a  trois  chaînettes,  il  figure  l'âme 
la  chair  et  le  Verbe  unis  en  une  seule  personne  La  quatrième 
chahiette,  qui  sert  à  séparer  les  deux  parties,  est  la  puissance 
qu'a  eue  le  Christ  de  donner  sa  vie  pour  ses  brebis.  Si  l'encen- 
soir n'a  qu'une  chaînette,  il  marque  que  seul  le  Christ  est 
né  d'une  Viei^  et  que  seul  il  n'a  pas  été  soumis  à  l'esclavage. 
L'anneau  auquel  se  rattachent  toutes  ces  chaînes  est  la  divi- 
nité de  Jésus-Christ ,  que  nulle  limite  ne  clôt,  qui  contient  et 

(1)  Guillaume  Durand,  Rational  des  ofices  divins^  I.  IV,  ch.  vi,  n*.  5, 
t.  II,  p.  65,  de  la  traduction  de  M.  Charles  de  Barthélémy. 
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opère  toutes  choses  »  (1).  Les  différents  métaux  avec  lesquels 
on  fabrique  les  encensoirs  ont  eux-mêmes  aux  yeux  de  révêque 
de  Mende  un  sens  emblématique.  L'encensoir  d'or  signifie  la 
sagesse,  parce  que  tous  les  trésors  de  la  sagesse  de  Dieu  furent 
cachés  dans  le  Christ  De  là  vient  que  l'ange  se  tint  debout  au- 
près de  l'autel  ayant  un  encensoir  d'or,  et  qu'on  lui  donna  de 
l'encens  pour  le  garnir,  c'est-à-dire  que  le  Christ,  par  sa  ré- 
surrection, a  pris  pouvoir  de  la  chair.  L'argent  signifie  la  chair 
du  Sauveur,  pure  de  toute  faute  et  brillante  de  chasteté  ;  le 
cuivre,  sa  fragilité  et  sa  nature  mortelle  ;  le  fer,  la  force  qui 
l'a  fait  ressusciter  (2). 

Les  coptes  d'Egypte,  au  rapport  du  P.  Vansleb,  ont  aussi 
donné  un  sens  mystique  à  toutes  les  parties  de  l'encensoir.  Pour 
eux,  les  trois  chaînes  qui  sont  d'un  même  métal  signifient  les 
trois  personnes  de  la  Divinité  dans  une  même  essence;  le  cou- 
vercle représente  le  ciel  ;  le  crochet  tourné  vers  le  bas,  l'a- 
baissement du  Fils  de  Dieu  dans  le  mystère  de  l'Incarnation  ; 
la  rondeur  du  vase  figure  les  chastes  entrailles  de  la  Sainte 
Vierge  ;  les  charbons,  la  chair  corruptible  que  le  Fils  de  Dieu 
a  prise  de  Marie,  et  le  feu  dans  les  charbons  l'union  de  la 
nature  divine  avec  l'humanité  dans  la  personne  du  Verbe  f3). 

La  navette  enfin  a  ses  mystères.  D'après  Durand ,  elle  si- 
gnifie que ,  par  la  prière  que  symbolise  l'encens,  nous  devons 
nous  efforcer  de  naviguer  sur  la  grande  et  vaste  mer  de  ce 
inonde,  de  manière  à  aborder  à  la  céleste  patrie.  D'où  vient 


(i)  Guillaume  Durand ,  Rational  des  divins  offices^  liv.  IV,  ch.  x,  n**. 
S,  3 ,  A ,  p.  67  et  6S  du  tome  II  de  la  traduction  de  M.  de  Barthé- 
lémy. 

(3)  Guillaume  Durand ,  Rational  des  divins  offices  ,  ibid.,  p.  68. 

(8)  Vauiel),  Histoire  de  PÉgtise  d'Alexandrie  fondée  par  saint  Marc 
Paris  1677,  2'.  partie,  ch.  xiv,  p.  63. 
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qn'on  Ut  dans  les  Proverbes  ces  paroles  umchant  h  ieiiUK 
forte  :  «  Elle  est  comme  le  vaisseau  d'un  marchand  qui  ap- 
porte son  pain  de  loin  •  (1). 

CHAPITRE  VI. 

NOMS  sous  LESQUELS  0!1   A   DÉSIGNÉ   L^ENCENS,    L*B!«CE!IS0I1 

ET   LA   HAVETTE. 

i°.  Nom  de  l'encens. 

W  eu^ocpoc.  Syjfiiaitu  est  Texpressiou  grecque  qui  a  éif 
le  plus  communément  usitée,  avant  conune  après  rétablisse- 
ment du  christianisme,  pour  désigner  en  générât  les  paHànB 
brûlés  dans  les  cérémonies  religieuses.  La  version  des  Sepcantf 
remploie  fréquenunent  ;  elle  se  rencontre  en  particulier  dass 
cette  traduction,  aux  endroits  suivants  :  Exode  :  chapi  xxx, 
vers.  1,  7,  S,  9,  27,  35,  36;  chap.  xxxi,  vers.  11  ;  chapi 
xxxv,  vers.  12  et  28;  chap.  XL,  vers.  27.  — Lévilîque: 
chap.  IV,  vers.  7;  chap.  x,  vers.  1;  chap.  xvi,  vers.  12  et 
13.  — Nombres  :  chap.  IV,  vers.  16;  chap.  vu,  vers^  14, 
20,  26,  31,  38,  /i3,  50,  56,  62,  68,  7^  et  80  ;  chap.  xvi, 
vers.  ^7.  —  Deutéronome  :  chap.  xxxni,  vers.  10.  — l*'. 
livre  des  Rois  :  chap.  il,  vers.  28.  — 1^.  liv.  des  Pwnâpù- 
mènes  :  chap.  n,  vers.  ^9.  2«.  livre  des  Paralipomènes  :  dHfi. 
xiii,  vers.  11;  chap.  xxvi,  vers.  16  et  19.  —  Biéchiel: 
chap.  xvi,  vers.  18,  et  chap.  xxiii,  vers.  41.  Hérodote  (2), 

(i)  GuiHaume  Durand  ,  RatUmat  des  divins  o$ce$^  Dr.  IV»  ch.  tb^ 
n\  3,  fMige  63  du  II*,  vol.  de  la  u^uction  de  M.  Oiaries  de  BaifW- 
lemj. 

{i)  Hérodote,  llv.  Il*,  n*.  86  p.  98  de  TèdHioii  de  Dfclot;  Pvis, 

iSàh. 
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Sophocle  (i),  Anstophdne  (2),  Josèphe  (3)  s*en  sont  servis. 
On  la  retrouve  dans  les  canons  apostoliques  (U),  dans  le  Tes- 
tament de  saint  Epbrem  (5) ,  dans  ThoméHe  88*.  de  saint 
Jean-Ghrysostôme  sur  saint  Mathieu  (6),  dans  l'éloge  que 
sMit  BasUe  a  fait  de  saint  Gordius,  martyr  (7),  dans  les 
anciennes  liturgies  grecques,  et  en  particulier  dans  celles  de 
doostantinople  (8). 

2*.  œfMc  et  9v9fA«,  dans  les  auteurs  anciens ,  dés^ent  en- 
core les  parfums  qu'on  brftiaît  sur  les  autels  ou  dans  des  cas- 
solettes, en  l'honneur  de  la  divinité.  Hippocrate,  etc. 

3^  MSwôç,  Dans  les  Septante,  >^6ocvoç  a  quelquefois  une 
signification  aussi  étendue  que  Ovfifa/ia,  mais  le  plus  souvent 
ils  appellent  ainsi  l'encens  proprement  dit  ou  l'oliban.  Nous 
citerons  encore  id  quelques-uns  des  versets  qui  contiennent 
cette  dénomination  :  Eiode  :  chap.  xxx,  vers.  3/i.  —  liéviti- 
que:  chap.  n,  vers,  i ,  2,  15,  16;  chap.  v,  vers.  11;  chap. 
vt,  vers.  15;  chap.  xxiv,  vers.  7.  —  Nombres:  chap.  v, 
vers.  15,  — IP.  liv.  d'Esdras  :  chap.  Xiii,  vers.  5  et  9.  — 
Cantique  des  Cantiques,  chap.  m,  vers.  6  ;  chap.  iv,   vers.  6 

(1)  Sophocle,  Œdipe,  roi,  ver»  d«.,  p.  4A7  de  fédiUon  de  Henri 
Efltieiine. 

(S)  Aristophane,  Oiseaux ,  vers  1746. 

(8)  Josèphe,  Antiquités  judmques,  liv.  VIII,  p.  262  D,  des  Œuvres 
complètes,  édition  de  4614. 

(h)  Hardouin,  Collection  des  Conciles;  Paris,  1745,  t.  1''.  p.  40 
et  2S. 

(5)  Œuvres  complètes  dé  saint  Ephrem^  Rome,  4748;  gfrec,  t  TT, 
p.  287.  —  Testament  du  saint,  vers  le  milieu. 

(6)  Œuvres  complètes  de  saint  Jean-^Chrysostâme ,  édition  de 
M.  Gaume;  Paris,  1886,  L  VII,  2*.  partie,  p.  988. 

(7)  Œuvres  complètes  de  saint  Basile,  édition  des  Bénédictins, 
t.  Il,  p.  iàà. 

(8)  Goar,  Euehotogium  grœcum  ;  Paris,  16A7,  p.  62.  Lituipe  de  saint 
Jean-Chrjsostôme. 
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et  11.  —  Isaïe:  chap.  xlui,  vers.  23;  chap.  lx,  vers.  6; 
chap.  LXYi,  vers.  3.  —  Jérémie  :  cbap.  vi,  vers.  20;  dopi 
XVII,  vers.  26.  Dioscoride  (1),  Théophraste  (2),  Arche»- 
trate  (3)  et  plusieurs  autres  écrivains  g;recs  emptoient  demênr 
le  mot  >i6ayoc  avec  la  signification  d'encens;  mais  ils  l'appli- 
quent quekpieibis  à  Tarbre  d*où  coule  cette  gonune-réaiML 
Quelques  auteurs  pensent  que  Tarbre  à  encens  a  été  appelée 
la  sorte,  parce  qu*il  se  trouve  assez  abondamment  a 
pied  du  mont  Liban.  D'après  d'autres,  ce  nom  lui  vient  de 
Xitôfiy  ou  ^tôiiv ,  répandre ,  wrser^  parce  que  l'encens  code 
de  son  écorce.  On  pourrait,  eu  adoptant  la  même  écymologie, 
admettre  encore  que  Ton  a  désigné  Tencens  lai-même  pir 
XcSovoc  à  cause  de  Tusage  qu'on  en  faisait;  U€uv  signffieaiBB 
Caire  des  libations.  Une  dernière  opinion,  qni  paraît  la  ptas 
vraisemblable,  considère  >tô«voc  comme  reproduisant  avec  iuk 
légère  altération  le  nom  même  qu'on  donne  en  Orient  à  l'ea- 
cens.  En  arabe,  on  l'appelle  loban;  en  hébreu,  lebonàk^^f^ 
syriaque,  lebontha.  Le  nom  bébreu  lebonah  dérive  d'un  vefbe 
qui  signifie  être  blanc  ;  on  l'aura  donné  à  l'encens  à  canse  de  a 
couleur,  et  c'est  pour  la  même  raison  que  l'on  a  appelé  m 
le  Liban  dont  la  dme  est  toujours  couverte  de  neige  :  La  nei§€ 
du  Liban,  dit  Jérémie,  peut-^lle  cesser  de  co/uvrir  la  pom» 
de  ses  rochers  ?  Chap,  xviii,  vers.  14. 

U\  \t^wM»nàç  et  ^êaveoTôv  ont  le  même  sens  qne  lêSta^ç 
dans  la  Bible  et  les  auteurs  profanes.  Septante ,  I*'.  liv.  des 
Paralipomènes ,  chap.  ix,  vers.  29.  —  Plutarque,  Paroles 
mémorables  des  anciens  rois,  princes  et  capitaines^  p.  179 

(1)  Dioscoride,  De  la  matière  médicale ,  liv.  I*^,  chap.  Lxxxf«  (h  éi 
des  Œuvres  complètes,  édition  in-f".  de  1698. 

(2)  Théophraste,  Histoire  des  plantes ,  Ut.  IX,  chap.  iv,  ^  173,  ^ 
Tédition  in>^.  de  1699. 

(3)  Athénée,  Dipnosophisies ,  liv.  IIP.,  p.  100,  de  TéditioD  de  4697. 
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D  des  Œuvres  complètes,  édîL  de  Fraocfort  —  Aristophaoe, 
Grenouilles  t  ?ers  871,  etc. 

S"".  Thymiama,  —  L^expression  grecque  Ov^iaput  a  passé 
dans  la  langue  latine.  Les  livres  litui^ques  Tout  adoptée  et  on 
s'en  sert  encore  maintenant  Dans  le  plus  grand  nombre 
des  passages  de  la  Bible ,  où  il  est  question  de  l'encens  com* 
posé,  c'est  par  t^mtamaque  la  Yulgate  le  désigne,  ainsi 
qu'on  peut  le  constater  d'après  les  citations  que  nous  avons 
faites.  Saint  Grégoire  de  Tours,  dans  la  Vie  des  Pères, 
chap.  xiu,  rapportant  les  honneurs  rendus  par  une  dame  de 
qualité  aux  précieux  restes  de  saint  Lupicin ,  qu'elle  avait  en* 
levés  au  moment  où  on  allait  les  déposer  en  terre,  s'exprime 
ainsi  :  «  Dispositis  in  itinere  psaHentium  turmis,  cum  cnicibus 
cereisque,  atque  odore  flagrantis  tbymiamatis  (i).  »  Un  missel 
de  Gellone,  au  diocèse  deLodève,  missel  qui  remonte  au  IX'. 
siècle,  contient  à  l'article  de  la  consécration  d'une  église  la 
rubrique  suivante,  qui  devait  être  suivie  pour  la  bénédiction 
des  cloches  :  «  Tune  pones  in  incensario  ignem  ac  tj/miar- 
matus  et  myrra  {sic)  et  erigis  doccam  super  incensario,  ut 
totum  fiimum  illum  colUgat  (2).  »  La  même  rubrique  existe, 
exprimée  d'une  manière  un  peu  moins  barbare,  dans  un 
Pontifical  de  l'abbaye  de  Jumiéges,  écrit  également  au  IX.*. 

siècle  :  «  Tune  impones  in ignem  et  superjacias  cy- 

miama,  thus  et  myrram,  et  erigas  doccam  super  incensarium 
ut  totum  fumum  coUigat  (3).  ^  On  la  retrouve  légèrement 
modifiée ,  mais  toujours  avec  le  même  mot  thymianuiy  dans 

(1)  Grégoire  de  Tours,  Vitœ  Patrum^  cap.  xui,  dans  le  Cours  ccm^ 
piet  dePatrologie  de  M.  Migoe,  ULXXI,  çol.  1066,  et  traduction  de 
Marche,  t.  II,  p.  658. 

(3)  Martène,  De  antiquh  Eeclesiœ  ritibus,  lib.  II,  cap.  im,  ord.  1, 
coL  685  du  t  II*.  de  Tédition  in-^.  de  1736.  Anvers. 

(S)  Martène,  De  antiqiàs  Eeclesiœ  n(.,lib.  Il,  cap.  xiii,  ord.  3,  coL 
706  du  L  II'.  de  Tédit.  de  17S6. 
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un  rituel  d'Autnn  ,  dté  par  Ducange  (i),  dans  le  Nanoelde 
Beauvais,  publié  par  Augustin  Potier,  en  1637  (2),  el  dav 
le  rituel  de  Senlis,  imprimé  par  les  ordres  de  ML  de  Roque- 
laure,  enil^U  (3).  Nous  ferons  remarquer  que,  dans  les  lins 
lituipques  que  nous  venons  de  dter ,  thymiama  ne  parai 
pas  avoir  une  s^pification  tout-à-fait  aussi  étendue  que  dtm 
la  Bible,  que  dans  les  auteurs  anciens.  Il  semble  ne  pas  y  ètn 
pris  pour  désigner  d*une  manière  générale  des  parlmns,  ■ 
pour  indiquer  un  mélange  de  substances  aromatiques;  c'etf 
le  nom  d'une  résine  particulière  que  Ton  mêlait  avec  h 
myrrhe  et  l'encens.  Le  Manuel  de  Beauvais  permet  de  neftve 
brâler  qu'une  de  ces  substances,  si  l'on  ne  peut  facflement  9t 
procurer  les  autres:  «  Tum  imponit  in  thuribuJo  tfaynûana, 
thus  et  myrrfaam,  si  haberi  possnnt,  alioquin  qnae  ex  îpis 
habentur,  quibus  impositis  thuribulum  ipsum  supponitiir 
campanae  ut  totum  fùmum  recipiat  » 

6^  Thus.  —  Le  mot  latin  thus  correspond  à  'M^amç- 
Gomme  lui,  il  indique  quelquefois  d'une  manière  générale  des 
substances  aromatiques  séparées  ou  mêlées  ensemble ,  mais  le 
plus  souvent  U  désigne  en  particulier  l'encens proptement  dit, 
l'oliban.  La  Vulgate  s'en  sert  dans  la  plupart  des  passages  que 
que  nous  avons  indiqués  an  mot  M€onoç.  On  le  troave  dans 
Virgile,  Géorgiques,  liv.  I,  vers  57  :  «  India  nûttit  émr. 
molles  sua  thura  Sabœi.  »  Enéide ,  liv.  XI ,  vers  &81  : 
«  Succedunt  matres  et  templum  thure  vaporant  »  Dans  Ho- 
race, épître  \IV  du  liv.  I^.  vers  23  :   «  Angnhis  iste  feret 

(1)  Ducange,  Ghssaire,  au  mot  Incersariuv. 

(2)  Monnaie  Bellovacense  reverendi  in  Christo  Patris  D,  D.  i4■f■^ 
tini  Potier,  episcopi  et  covnitis  Betlovacensis.  Beauvais,  G.  Yalet,  t6S7, 
n*.  partie,  p.  161. 

(3)  Rituede  ad  uswn  diaeesis  Silvanectensis ,  auctoritate  t/hotm- 
simi  et  reverendissimi  D.  D.  Joanvis  Armandi  de  RoqmeloMre ,  efiieo^ 
Silvanectensis  editum.  SilvanecL  176A,  p.  369  et  388.  » 
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piper  ec  thus  odus  uva.  »  Dans  Tibulle,  Uv.  P'.,  .V.  élégie, 
vers  33  et  36  :  «  At  mihi  contiiigat  patiios  celebrare  pénates, 
reddereqneantiqaomenstrua  tara  larL  »  Dans  Ovide  :  «  Pon- 
tiques^  liv.  III,  lettre  I^.,  vers  162  :  «  Tara  fer  ad  magnos 
▼inaqae  para  Deos;  »  et  liv.  IV,  lettre  vui*.  vers  29: 
•(  Tune  ego  tara  feram  rapidis  solemnia  flammîs.  *  Métamor- 
phoses^ liv.  VII,  vers  588  :  «  Jupiter  ilia  tenet,  qais  nos 
altaribus  iUis  irrita  tura  tolit?  »  Fastes,  liv.  P'.  vers  ZUi  : 
V  Tara  nec  Euphrates  nec  miserai  India  costum,  »  et  liv.  IV, 
vers  936  :  «  Tura  Ibcis  vinumque  dédit  fibrasque  bidentis.  » 
Tristes^  liv.  P^,  élégie  ir.,  vers  103  :  «  Hoc  date  si  dixi 
feUcia  secnla  proque  Caesare  tara  pius  Gssaribusque  dedi  n 
Dans  Perse,  satyre  v^,  vers  120  :  «  Et  quid  tam  parvum  est? 
sed  nullo  ture  litabis.  »  Dans  Properce,  liv.  IIP.,  élégie  x, 
vers  19  :  «  Inde  coronatas  ubi  ture  piaverisaras  ,  etc.,  etc.  » 
Parmi  les  auteurs  ecclésiastiques,  nous  avons  déjà  citéTertul- 
lien.  Apologétique^  cbap.  xxx  et  xui ,  et  Arnobe,  Contre  ks 
Gentils^  liv.  VII,  cbap.  xxvL  II  en  est  un  très-grand  nombre 
d'autres  qui  ont  fait  usage  de  ce  moL  Quant  aux  livres  litur- 
giques, ils  remploient  fréquemment,  surtout  pour  indiquer 
Fencens  proprement  dit  Thus  est  le  nom  arabe  de  la  monta- 
gne de  SinaL  Plusieurs  étymologistes  pensent  que  le  thus  des 
Latins  tire  de  là  son  origine  et  qu'ils  ontainsi  nommé  l'encens, 
ou  pour  rappeler  le  lieu  dans  lequel  IVloise  a  reçu  de  Dieu  ses 
préceptes,  ou  parce  qu'il  y  avait  près  de  la  montagne  de  Sina! 
des  bois  d'arbres  à  encens.  D'autres  le  font  venir  de  tourouzca , 
mot  sanscrit  qui,  comme  on  le  voit  dans  le  Ryâcarana,  si- 
gnifie aussi  encens.  D'autres  veulent  qu'il  ait  été  liurmé  du 
verbe  latin  tundere ,  briser ,  parce  que  l'encens  que  l'on  fait 
brûler  est  ordinairement  réduit  en  poudre:  D'autres  enfin  lui 
donnentpour  racine  Ovftv,  offrir^  sacrifier.  Cette  dernière  éty- 
mologie  nous  paraît  être  la  meilleure.  On  assure  que,  sur  les 
plus  anciens  manuscrits,  thus  est  écrit  avec  une  ft. 
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7^   Incensutn.  —  £n  plusieurs  endroits  de  la  Volgate,  tiH 
censutn  sîgniGe  une  victime  ou  une  offirande  coosumée  par  le 
feu  en  l'honneur  de  Dieu  :  «  Sûmes  et  adipem  totom  qn 
operit  intestina,  etreticulum  jeooris,  ac  duos  renés,  et  adîpen 
qui  super  eosest,  et  offeres  incensum  super  altare.  ^  Exode, 
çhap.  XXIX,  vers.  13. — «  OCferes  totum  arietcmin  inceosara.  • 
Exode,  même  chapitre,  vers.  18. — «  Gremabit  (adipem  arielis) 
super  altare  in  incensum.  »  Lévitique,  chap.  iv,  ver&  35.  — 
«  Âdolebit  ea  sacerdos  super  altare,  incensum  est  enim  Domiii 
pro  delicto.  »  Lévitique,  chap.  vu,  vers.  5.  —  «  HolocaiDli 
meduUata  offeram  tibi  cum  incenso  arietum .    t    Psaume  Lxv, 
vers.  15.  Dans  un  plus  g;rand  nomlM^de  passages,  il  M 
entendre  spécialement  par  ce  mot  les  parfums  que  l'on  fàsA 
brûler  dans  les  cérémonies  religieuses  :  •  Et  adold[>it  incen- 
sum super  eoÂaron.  0  Exode,  XXX,  vers.  7. — ^  Altare  anreom  in 
quoadoleturincensum.  «Exode,  chap.  XL,  vers.  5.  » — •  ÂrrepCii 
thuribulis,  posnerunt  ignem  et  incensum  desnper.  »  Lévitique, 
chap.  X ,  vers.  1 . — <  Oleum  ad  conchinandas  lucemas  et  compoô- 
tionis  incensum.  ■>  Nombres,  chap.  iv,  vers.  16. — •  Mortario- 
lum  ex  decemsiclis  aurais  plénum  incensa  «Nombres, chap.  vu, 
vers.  \U. — «Dirigatur  oratio  mea  sicul  incensum  in  oonspecta 
tuo.  »  Psaume  ci.v,  vers.  2. — «  Sorte  exiit  ut  incensom  ponerpt  » 
Saint  Luc,  chap.  I,  vers.  9. — a  Omnis  multitudopopuli  erat  onuB 
hora  incensi.  »  Saint  Luc,  chap.  i,  vers.  10.  —  «  Angélus  Domini 
stans  adextris  altaris  incensi.  »  Saint  Luc,  chap.  i,  vers.  11.  — 
«  Datasunt  illi  incensa  multa.  »  Apocalyp8e,chap.  viii,  vers.  3.  Saint 
Jérôme  n*est  pas  le  premier  qui  ait  donné  à  incensmn  cette 
dernière  signification,  il  l'avait  reçue  avant  lui,  et  tout  porte  à 
croire  qu*aux  différents  endroits  que  nous  venons  d'indiquer, 
il  se  trouvait  déjà  dans  l'ancienne  Italicpie.  A  partir  de  l'époque 
où  l'on  a  introduit  dans  l'Église  l'usage  des  substances  aroma- 
tiques, il  a  été  admis  dans  le  langage  liturgique.  La  lettre  aux 
évéques  d'Italie  que  l'on  a  faussement  attribuée  aupapeSother, 
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ma»  qui  cependant  est  fort  ancienne,  le  contient  Au  lY*. 
siècle,  saint  Ambroise  s'exprime  ainsi ,  dans  son  Traité  De 
offieiis  minisirorum  :  «  Si  quis  ergo  manifestât  justîtias  Dei , 
ineensum  imponat  ;  benedic  Domine  virtutem  ipsios ,  opéra 
manuum  ejus  suscipe  ut  gratiam  propheticae  benedictionis  in- 
veniat  apud  eum  qui  vi?it  et  régnât  in  secula  secuiomm  (1).  • 
Dans  son  Traité  De  virginibus,  il  dit  :  t  Solemnes  gratiarum 
actiones  sunt  deferende  cum  e  sorano  surgimus,...  et  hora 
titc^ji,cum  denique  cubitum  pergimus  (2).  »  Au  VIP.  siècle, 
saint  Isidore  de  Séville  écrivait,  en  pariant  de  Tencens  :  «  Thy- 
miama  linguagraeca  vocatur  quod  sit  odorabile,  nam  thymus 
didtur  flos  qui  odoren  refert  Incenswn  dictum  quia  ^e 
consumitur  dumoifertur  (3).  •  Les  Capitules  d*Hincmar,  arche- 
vêque de  Reims,  publiés  en  852 ,  contiennent,  au  paragra- 
phe yp.  la  prescription  suivante  :  «  L't  omnis  presbyter  thu- 
ribulum  et  ineensum  habeat,  ut  tempore  quo  evangdiiun 
legitor  et  finito  offertorio  super  oUationem  ineensum  ut  in 
morte  videlicet  Domini  ponat  (4).  »  Un  Concile  de  Rouen,  de 
878,  s*ezprinie  à  peu  près  dans  les  mêmes  termes  :  c  Ut  tem- 
pore quo  evangelium  legitur,  fmitoque  offertorio  super  oUa- 
tionem ineensum ,  in  mortem  videlicet  Redemptoris  nostri 
ponatur  (5).  »  D'après  un  missel  manuscrit  de  Tabbaye  de 
St -Denis,  qui  remonte  au  temps  de  Charlemagne,  le  prêtre, 
au  moment  où  Ton  va  chanter  l'évangile,  récite  cette  prière  : 
«  Odore  cœlestis  inspirationis  suae  ascendat  Dominus,  et  adim- 

(i)  Saint  Ambroûe,  De  ofidis  ministrorum,  lib.  I,  cap.  iv,  n**.  3SS, 
p.  70  a.  du  t.  Il  de  l'édition  des  Bénédictins.  Paris,  1090. 

(2)  Saint  Ambroise,  De  virginihis,  Hb.  III,  cap.  iv,  p.  i7S  F.  du 
même  ?ol. 

(3)  Isidor.  Hispalensis,  EtymoL,  Ub.   IV,  cap    xxii,  dans  le  Cours 
complet  de  Pcftrologie  de  M.  Mig:ne,  t.  LXXXII,  ooL  195. 

(&)  Hardouin,  Collection  dès  Conciles,  t.  Y*.,  p.  892  B. 
(5)  Uardottin,  Collection  des  Conciles,  t  VI*. ,  p.  205  A. 
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pleat  corda  Dostn  ad  audienda  et  implenda  ETtngelu  sui 
cepta«  »  Immédiatement  après  il  bénit  rencens,  en  proDonçut 
cette  formule  :  «  In  nomine  Domini  benedicatnr  istod  ijk»* 
sum  et  acceptabile  fiât  in  odorem  soavitatis  (1).  •  A  rolier- 
toire ,  il  y  a  plusieurs  oraisons  dans  lesquelles  entre  encore 
plusieurs  fois  le  mot  incensum.  Dans  la  messe  du  manmciit 
de  Ratolde ,  abbé  de  Gorbie,  qui  mourut  en  986 ,  il  est  pre- 
scrit à  l'évêque  de  réciter,  après  l'offertoire,  kmsqn'il  encense, 
cette  oraison  :  «  Domine  Deus  noster,  supplici  devotione  depos- 
dmus  ut  sicut  suscepisti  munera  Abel,  Noe,  Aaron,  Zacbarîc 
et  omnium  sanctorum,  sic  manu  nostra  peccatrice  sosdpere 
digneris  incensum  istnd  in  odorem  suavitatis  et  remissioneBi 
omnium  peccatorum ,  per  Dominum ,  etc.  (2).  »  L*ancM 
missel  mozarabique  qu'a  publié  le  cardinal  Ximenès,  ardie- 
Yêque  de  Tolède,  après  l'oraison  :  «  In  spiritn  hnmilitatîs,  • 
donne  cette  rubrique  :  «  Hic  ponat  incenswn  in  thnribolo  et 
incenset  sacrificium  si  placuerit  (3).  «  Dans  la  messe  ambra- 
sienne,  telle  que  l'a  fait  imprimer,  en  1560,  saint  Charles  Bor- 
romée ,  on  lit  après  l'offertoire  :  «  Ad  incensandum  sacrifi- 
cium primo  dicat,  ponendo  incensmn  in  thuribuk)  :  Istod  est 
tnceiuum  contra  insidias  diaboli  firmamentum  (&).  •  Il  ne  sao- 
rait  y  avoir  de  doute  sur  l'étymologie  d*in€ensum  :  il  mnt  da 
verbe  incendere,  brûler.  On  s'en  est  d'abord  servi  poor  déà- 
gner  l'offrande  que  l'on  faisait  à  Dieu  du  parfum,  en  le  brA- 

(1)  Martènc,  De  aniiquU  Ecclesiœ  riiilfus^  lib.  I,  cap.  iy,  ait.  12, 
ord.  5,  Gol.  522  da  L  I*^  de  PédiUon  'm-f.  de  1788.    Anvers. 

(2)  AddiHoM  au  Saeramentaire  de  saint  Grégoire,  pu  2A5  du  L  m 
des  Œuvres  complètes  de  saint  GrigoireAe^Grand,  édition  des  Bénédb- 
tins.  Paris,  1705. 

(8)  Maitène,  De  aniiquis  Ecclesiœ  riiUnu,  lib.  I»  cap.  ir,  ait.  12, 
ord.  2,  ooL  &70  du  L  I*'.  de  Pédit.  d* Anvers,  in-f*.  1786. 

(h)  Martène,  De  antiquis  EccL  rit ,  lib.  I,  cap.  iv,  art  11,  oH.  3, 
col.  àSà  du  môme  vol. 
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tant  en  SOU  honneur;  mais  bientôt  il  a  été  appliqué  à  la  sub- 
stance eUe-méme  que  l'on  faisait  brûler. 

S"».  Suffimen,  suffimentum,  suffitus,  suffitio,  Ces  mots,  que 
l'on  pourrait  traduire  par  fumigation,  ont  quelquefois  été  em- 
ployés par  les  auteurs  anciens  pour  exprimer  l'action  de  foire 
brûler  et  de  réduire  en  fumée ,  en  l'honneur  de  la  divinité, 
certaines  substances,  et  en  particulier  des  parfums  ;  mais  nous 
ne  pensons  pas  que  les  parfums  eux'-mèmes  aient  jamais  été 
appelés  de  la  sorte. 

9^.  Olihan.  —  En  ajoutant  au  mot  ><€ayoc  l'article  6  on  a 
formé  le  nom  français  oliban,  sous  lequel  l'encens,  proprement 
dit ,  est  connu  dans  les  sciences  naturelles  et  le  commerce. 

10*.  Encens. —  D'incensum,  nous  avons  lait  aussi  encens. 
«  De  là  (c'est-à-dire  de  incensum)^  dit  Estienne  Pasquier,  dans 
ses  Recherches  sur  la  France ,  l'Italien  l'a  appelé  incenso  et 
l'Espagnol  intienso ,  et  nous  autres  François  encens\  et  l'v- 
tensile  où  l'on  fait  brusier  telle  drogue,  encensoir;  car  ce  fut 
vne  chose  anciennement  commune  de  tourner  l'i  latin  eu  e, 
ainsi  voyons-nous  que  de  firmiîas  nous  fîmes  fermeté,  etc.  (1  ) .  » 

L'encens,  l'une  des  quatre  substances  qui  entraient  dans  la 
composition  aromatique,  formée  pour  être  brûlée  sur  l'autel 
des  parfums  9  est  une  gomme-résine  d'un  jaune-blanchâtre , 
demi-transparente ,  farineuse  en  dehors ,  brillante  en  dedans , 
s'enflammant  facilement  et  s'éteignant  diflScUement.  Les  Ro> 
mains  ont  cru  que  l'encens  appartenait  exclusivement  à  l'Arabie. 
C'est  là  ce  qu'avance  Pline,  le  naturaliste  :  suivant  lui,  il  ne  se 
trouvait  même  que  dans  une  partie  de  cette  contrée.  Avant 
Pline,  Virgile  avait  dit  dans  les  Géorgiqves,  liv.  I*'. ,  vers  57  : 

Indîa  diitdt  ebar,  molles  sua  thura  Sabaei. 

Mais  Théophraste,  Dioscoride,  et  d'aulres  écrivains  grecs, 

(4)  Estienne  Pasquier,  Recherches  sur  ia  France,  IW.  VIII ,  chap. 
xuif,  p.  7S0  de  rédiL  de  1621.  Paris. 
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parlent  d*un  encens  indien  et  d'un  encens  arabique.  Les 
leurs  du  moyen-âge,  s'appuyant  sur  leur  témoignage,  imtfàt 
la  même  distinction ,  et  cette  distinction  est  fondée.  Il  etf 
même  reconnu  qu'une  très-grande  partie  de  renoens  qui  dr 
l'Arabie  se  répandait  dans  toute  l'Europe,  yenait  des  Inde. 
Ce  n'est  que  depuis  quelques  années  qu'il  y  arrive  directe- 
ment  L'encens  de  l'Inde  provient  d'un  aribre  de  la  ûnoile 
des  térébinthacées.  Roxburg,  qui  a  découvert  cet  artire ,  loi  a 
donné  le  nom  de  Boswellia  thurifera  ;  il  abonde  dans  les 
lieux  montagneux.  L'encens  de  l'Arabie  est  attribué  à  un  arbre 
de  la  famille  des  conifères,  du  genre  i/tinipenu,  tantôt  an  Jmm- 
perus  lycia^  tantôt  an  Juntp^rtu  phcenicea  et  tantôt  ao  Jwû- 
perus  thurifera.  Il  est  toutefois  tnen  plus  probable  qu'il  dé- 
coule d'une  plante  faisant  partie  du  groupe  auquel  aq[)partiaii 
celle  qui  le  produit  dans  les  Indes.  Les  conifères  ne  laissett 
exsuder  que  des  résines,  tandis  que  les  térébinthacées  pro- 
duisent des  gommes-résines. 

Pline  nous  donne  les  détails  suivants  sur  la  numière  d'ob- 
tenir et  de  récolter  l'encens  : 

a  La  vente  de  l'encens ,  dît-il ,  était  autrefois  moins  suivie: 
on  ne  faisait  qu'une  récolte  par  an  ;  aujourd'hui  l'applt  dn 
gain  en  fait  faire  deux.  La  première  et  la  |4us  naturelle  de 
ces  récoltes  se  fait  au  lever  de  la  canicule,  dans  les  plus  violentes 
chaleurs,  par  une  incision  à  la  partiequi  paraît  la  mieux  nourrie, 
la  plus  mince  et  la  plus  tendre  de  l'écorce.  On  dilate  la  plaie 
en  l'ouvrant,  mais  sans  rien  enlever.  Il  s'en  échappe  une  écome 
onctueuse  qui  s'épaissit  et  se  coagule.  Elle  est  reçue  sur  une 
natte  de  palmier,  si  la  nature  du  lieu  le  permet,  ou  sur  une 
aire  battue  autour  de  l'arbre.  L'encens  qui  tombe  sur  les 
nattes  est  plus  pur,  l'autre  plus  pesant;  ce  qui  reste  autour 
de  l'arbre  se  racle  avec  le  fer;  aussi  est-il  rempli  d'écorce..... 
On  ramasse,  en  automne,  l'encens  qu'on  a  obtenu  ou  qà 
s'est  écoulé  en  été.  Celui-ci  est  très-pur  et  blana  La  seconde 
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récolte  a  lieu  au  printemps,  par  suite  des  incisions  faites  en 
hÎTer;  cet  encens  est  roux  et  n'est  pas  comparable  à  Fautre; 
on  rappelle  dathiate^  et  le  premier  se  nomme  cctrphéote.  On 
prétend  que  Fencens  d*un  jeune  arbre  est  plus  blanc,  mais 
que  celui  d*un  vieil  arbre  a  plus  d*odeur  (1).   >« 

Les  autres  gommes-résines  entrant  dans  la  composition  aro- 
matique que  l'on  brûlait  dans  le  tabernacle  sont  :  le  galbanum, 
le  stacté  et  Yonyx, 

«  C'est  en  Syrie,  sur  le  mont  Amane,  dit  Pline,  qu'on 
trouve  le  galbanum,  résine  formée  par  une  férule  dite  sta- 
gonitis,  du  nom  de  la  résine.  On  vante  partout  celui  qui  est 
cartilagineux,  clair  comme  la  gomme  ammoniaque,  et  sans 
mélange  de  bois.  L'odeur  du  vrai  galbanum  brûlé  chasse  lé 
serpent ,  il  se  vend  cinq  deniers  la  livre  et  ne  sert  qu'en  mé- 
decine (2).  » 

La  plante  qui  produit  le  galbanum  est  bien ,  comme  IV 
▼ance  Pline ,  une  fémlacée  ;  elle  appartient  au  genre  Bubon 
de  Linnée ,  de  la  famille  des  ombelliières.  Dioscoride  donne 
aussi  à  cette  plante  le  nom  de  vâpBu^,  qui  correspond  au  latin 
ferula, 

La  hauteur  du  bubon  galbanifère  est  de  1  mètre  à  1  mètre 
60  centimètres;  sagrossMr,  de  3  centimètres  environ.  Sa  tige 
est  cylindrique,  articulée ,  lisse,  de  couleur  glauque  et  divisée 
en  quelques  rameaux;  ses  fleurs  naissent  en  ombelles  ou  pa- 
rasols, de  couleur  jaune  pâle.  La  quantité  de  gomme-résine 
qui  découle  des  jeunes  tiges  est  faible ,  il  font  qu'elles  aient 
trois  ou  quatre  ans  pour  en  produire  beaucoup.  Si  l'on  ne  fait 
pas  d'incision ,  le  suc  découle  de  lui-même  des  nceuds  ;  mais , 


(1)  Pline,  IW.  XII,  $  32,  p.  Ai  du  t  VIII  de  Téditioii  de  PaDc- 
koucke. 

(2)  PUne ,  tiv.  XII ,  S  56 ,  p.  393  du  L  VII!  de  TédlUon  de  Pane- 
koucke. 


646  NOTICE  ARCHÉOLOGIQUE  ET  UTUBGIQUE 

pour  en  accélérer  l^écoulenient,  on  a  coutume  de  couper  b  tjge 
à  deux  ou  trois  travers  de  doigt  de  la  racine,  et  le  sac  âéooole 
goutte  à  goutte;  quelques  heures  après,  il  s'épaissil,  se  dordt 
et  on  le  recueille.  Galbanum  vient  de  l'hébreu  khélbemàk^ 
dont  les  Grecs  ont  fait  yfMwn. 

Le  stacté  est  la  myrrhe  qui  découle  naturellenient  de 
Tarbre  auquel  on  le  doit  et  que  Ton  recueille  avant  son  ^nis- 
sissement  à  Tair.  Les  modernes  ne  savent  rien  de  bîeD  positif 
sur  le  mode  d'extraction  de  la  myrrhe. 

Vonyx  parait  être  une  espèce  de  bdelUum  :  «  I>ans  b 
Bactriane,  dit  Pline,  se  trouve  le  bdellium  trè^-renommé. 
L'arbre  qui  le  produit  est  noir,  de  la  grandeur  d'an  olivier  i 
feuilles  de  chêne,  mais  par  sa  nature  et  par  son  irait  il  tient 
du  figuier  sauvage.  Sa  gomme  est  appelée  par  les  uns  brocho^^ 
par  les  autres  malacha  et  quelquefois  maldacon.  Le  bdeOinni 
noir  rassemblé  en  masses  est  ïadroholon;  au  reste,  cette  gnouK 
doit  être  translucide,  couleur  de  cire  et  odorante,  surloat  quand 
on  la  frotte;  grasse,  amère  au  goût,  mais  sans  aîgrear.  Em- 
ployée dans  les  sacrifices,  on  l'arrose  de  vin,  ce  qui  augmente 
son  parfum.  Elle  natt  aussi  dans  l'Arabie,  dans  l'Inde,  dans  b 
Médie  et  à  Babylone.....  Le  bdellium  delà  Bactriane  est  sec, 
luisant,  parsemé  de  taches  blanches  comme  celles  de  l'ongk; 
il  se  reconnaît  en  outre  à  un  certain  poids,  dont  il  ne  s'écarte 
jamais  en  plus  ou  en  moins  (1). 

C'est  probablement  à  cause  des  taches  blanches  semUables 
à  celles  de  l'ongle  que  présente  quelquefois  le  bdellium,  qu'on 
l'aura  appelé  onyx^  de  ovv$,  ongle,  Damocrate  (2)  etGalîen  (3) 
l'ont  surnommé  ainsi 


(i)  PUne,  Uv.  XII ,  S  19,  p.  3Si  du  t  VUI  de  réditioo  de  Pue- 
koacke. 

(3)  Damocrate,  Maiagam.^  lib.  VUI,  et  De  ÀntU.^  lib.  II. 
(3)  Galien,  De  compoiiu  med. 
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On  trouve  encore  le  bdellhiin  dans  le  commerce,  et  c'est 
bien  ie  bdellium  des  anciens.  Dioscoride,  au  cbap.  Lxxx  du 
Ut.  Vé  de  son  ouvrage  sur  la  Matière  médicale ,  a  traité  de 
cette  gomme-résine,  qu'il  appelle  également  6MXidv. 

2**.  Noms  de  l'encensoir. 

1*.  Bviuwriipiw*  C'est  ainsi ,  comme  on  l'a  vu  précédem- 
ment, que  l'encensoir  est  appelé  dans  Hérodote ,  Denis  d'Ha- 
lycamasse,  Gallixène.  Ce  nom  lui  est  donné  dans  la  version  des 
Septante;  il  se  lit  au  verset  19*.  du  chap.  xxvi*.  du  II*.  liv. 
des  Paralipomènes  :  Kol  iBvikùBa  *OUaç,  x«a  iv  t^  x^P^  ^^'^^^ 
x6  SufUATtpcov  Tov  SuftAffcu  Iv  t4»  v0tû.  «  Ozias  était  transporté  de 
colère,  et  il  avait  en  main  l'encensoir  pour  brûler  l'encens 
dans  le  temple.  »  Il  se  lit  aussi  au  vers.  11  du  chap.  vm 
d'£zéchiel,  oà  il  est  question  des  andens  d'Israël  qui  brûlaient 
de  l'encens  devant  des  idoles  dans  le  temple  de  Jérusalem  : 

Ka2  ixooTOç  rà  Bvfu»riipiw  aùrov  tî^tv  Iv  t||  X^^9  *^  ^  Àrrfilc  tov 

SvfAiafwroc  «vépouvg.  (c  Et  chacun  avait  un  encensoir  à  la  main, 
et  la  famée  de  l'encens  s'élevait  vers  le  cieL  *  L'historien  Jo- 
sèphe,  parlant  des  nombreux  encensoirs  que  fît  iaire  Salomon 
pour  le  temple  de  Jérusalem,  en  indique  ainsi  le  nombre  : 

SviuaxiipuL  ^k  X/^v^dc  h  oU  cxofilCcro  SvfilcefMc  tiç  xw  vaov  âtvfvâpuL 

«  Les  encensoirs  d'or  avec  lesquels  on  avait  coutume 
d'apporter  l'encens  dans  le  temple  étaient  au  nombre  de  vingt 
mille  (1).  »  Les  liturgies  grecques,  et  en  particulier  celle  de 
saint  Jean-Chrysostûme ,  se  servent  encore  du  mot  fhfuvxiputf 
pour  désigner  les  vases  aveclesquels  les  ministres  de  la  religion 
font  les  diffirents  encensements  pendant  la  célébration  de  la 
sainte  messe  (2). 

(i)  J08èphe,  Antiquités  judmqius,  liv.  VIII,  p.  363  D  des  (Xuvres 
complètes j  édition  de  iSii. 

(3)  Goar,  EMchohge  grec,  Paris,  46&7,  p.  68,  69,  73,  7S. 
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2*.  TivptZw.  Le  nom  qui  est  le  phis  souvent  donné  an 
encensoirs,  dans  la  version  des  Septante,  est  3r\>/»ecoy.  âucob- 
mencement  du  chap.  x^  du  Lévitique,  chapitre  où  est  np- 
portée  la  punition  des  deux  fils  d'Àaron  qui  firent  brùkr  Tcb- 
cens  sur  un  feu  profane,  on  lit  :  Rod  XaSôvrts  oi  <^vo  ubi  ' Aapù*, 

Na<^à6  x«l  'Aêcov^y  ixaffroc  rd  nvptUn  aûroû.    «  Et  les  deux  fib 

d'Aaron ,  Nadab  et  Âbiu  ,  prenant  chacun  leur  enoeimir, 
etc.  V  Le  chapitre  XYV.  du  livre  des  Nombres  oontkat  le 
récit  de  la  révolte  de  Goré,  Dathan  et  Abiron.  Au  verset  €*., 
Mofoe  parle  ainsi  aux  conjurés  :  Kà^trt  û/ûv  avroiç  mptîs 
Ko^  y  xoci  frôcffa  in  (rutKxyùrfii  auroO.  «  Prenez  VOS  encensQÎn, 
vous,  Goré,  et  vous  tous  qui  vous  êtes  unis  à  hiL  »  An 
verset  17 ,  les  vases  dans  lesquels  Goré  et  ses  oompBoes 
font  brûler  Teucens,  aussi  bien  que  celui  dont  se  sert  le  gnnd- 

prêtre,    sont   encore    appelés   fruptia    :    Ka;  "kk^Êr^  htmoroç  n 

irv^tîov  «Oroû  ,  xai  imBitnrt  in*  aura  Ovplopta ,  x«l  npoaéûlrt 
IvavTc  Kvplov  hiaoroç  rà  Tru/Dttov  ôvroO,  Trcvriïxoyra  xoel  ^ttanca 
nvptïa,  xol  9u  xotl  'Aaj»ùy    SxftffTOc   tô   irupccov   avrov.    «    Que 

chacun  de  vous  ait  en  main  son  encensoir,  mettex-y  to» 
de  Tencens  et  offrez-le  au  Segineur;  le  nombre  des  encen- 
soirs sera  ainsi  de  deux  cent  cinquante.  Toi ,  Goré,  prends  de 
même  un  encensoir,  ainsi  qu'Aaron.  »  On  trouve  encore  le 
même  mot  aux  versets  18,  37  et  66  du  même  chapitre,  an 
verset  12  du  chap.  xvi  du  Lévitique,  au  vers.  21  duchapi  rr. 
du  II*.  liv.  des  Paralipomènes. 

Uvptio'»  vient  de  nxip,  feu  ;  il  a  été  quelquefois  employé  pr 
les  auteurs  profanes  pour  désigner  un  simple  réchaud 

S"*.  Thuribulum.  —  Nous  avons  déjà  vu  les  encensoirs  dé- 
signés par  tkuribulum  dans  la  deuxième  actimi  de  Gicéron 
contre  Verres,  n°.  21.  Tite-Live,  au  chap.  xiv*.  du  liv.  XXIX 
de  son  Histoire  romaine ,  parlant  de  rentrée  à  Rome  d'une 
image  de  Gybèle,  s'exprime  ainsi  :  «  Eae  per  manus  sucœ- 
dentés  deincepsaliœ  aliis,  omni  effusa  dviiate  obvîam  ,  ffain- 
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bulis  ante  januas  posîtis  qua  praeferebatur ,  atque  acceiu» 
ihure,  precantibus  ut  volens  propidaque  urbem  Romanam 
ioîret,  in  aedem  Vîctoriae  qu»  est  in  Palatio  pertulere  deam 
pridie  idns  aprilis.  »  «  Les  daines  se  succédaient  les  unes  aux 
autres  pour  partager  l'honneur  d'un  si  glorieux  fardeau. 
Elks  entrèrent  au  milieu  de  la  foule  immense  des  habitants 
qui,  ayant  placé  des  encensoirs  à  leurs  portes  et  y  ayant  mis 
de  l'encens,  priaient  la  déesse,  à  son  passage,  d'entrer  avec 
bienveillance  dans  la  capitale  de  l'Empire  et  d'y  établir  sa  ré- 
sidence. Ensuite  ils  la  déposèrent  sur  le  mont  Palatin,  dans  le 
temple  de  la  Victoire,  la  veille  des  ides  d'avril  (1).  »  Quinte- 
Gurce,  au  ch.  VUI  du  liv.  IX  de  son  Histoire  d'Alexandre- 
le^Grand,  dit  du  roi  de  l'Inde:  «  Cum  in  publico  cons- 
pici  patitur,  r^urthi/a  argentea  ministri  ferunt,  totumque  iter 
per  quod  ferri  destinavit  odoribus  complent  )>  «  Quand  le  roi 
se  laisse  voir  en  public,  ses  officiers  portent  des  encensoirs 
d'argent  devant  lui  et  parfument  tous  les  chemins  par  où  il 
passe  (2).  »  Notre  Yulgate  a  adopté  cette  dénomination ,  c'est 
presque  la  seule  dont  elle  fasse  usage.  On  la  trouve  dans 
l'Exode,  au  chap.  xxv,  vers.  29,  et  au  chap.  xxxvii,  vers.  16  ; 
dans  le  Lévitique,  au  chap.  x,  vers.  1 ,  et  au  chap.  xvi, 
vers.  12;  dans  le  livre  des  Nombres,  au  chap.  iv,  vers.  7  et 
au  chap.  xvi,  vers.  6,  37,  39,  66  ;  dans  le  IIP.  liv.  des  Rois, 
au  chap.  vu,  vers.  50;  dans  le  IV^  liv.  des  Rois,  chap.  xii , 
vers.  13,  et  au  chap.  xxv,  vers.  15  ;  dans  le  I".  liv.  des  Pa- 
ralipomènes,  au  chap.  xxviii,  vers.  17  ;  dans  le  II*.  liv.  des 
Paralipomènes,au  chap.  iv,  vers.  22,  et  au  chap.  XXYI,  vers.  19; 
dans  Ezéchiel,  au  chap.  viil,  vers.  11  ;  dans  l'épître  de  saint 
Paul  aux  Hébreux,  au  chap.  ix,  vers.  U ,  et  dans  l'Apocalypse, 
au  chap.  viil,  vers.  3  et  5.  Les  traductions  latines  antérieures 

(i)  Page  178  du  t  X  de  Fédition  Micbaud.  Paris ,  I83A. 
(2)  Page  217  du  t.  II  de  Tédition  de  Courbé. 
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à  la  Vulgate  Tavaient  également  employée,  car  elle  ae  lit 
des  auteurs  qui  ont  écrit  avant  qu'elle  ait  été  reçue  ec 
écrite.  Nous  citerons  en  particulier  saint  Gyprien ,  évéqoe  de 
Carthage,  qui  subit  le  martyre  en  258.  Dans  sonépltre  ixuf. 
adressée  à  Magnus,  au  sujet  du  baptême  de*  Nof?aCîeDs,  i 
parle  ainsi  des  encensoirs  de  Goré  et  desesadbâneols  :  «  Hbê- 
ribula  quoque  ipsa  in  quibus  incensum  illidte  fdeni  oiili- 
tum,  ne  in  usu  de  caetera  essent  sacerdotibus,  sed  podns  îb- 
dignationis  et  ultionis  divinae  memoriara  corrigendis  portos 
exhibèrent,  jussu  Domini  conflata  atque  igné  poigata  in  la- 
minas ductiles  producuntur  et  afliguntur  altari  (1).  >  Dans  fa 
suite,  c'est  sous  le  même  nom  que,  dans  les  ouvrages  des  écri- 
vains ecclésiastiques  qui  ont  écrit  en  latin,  dans  les  minefa, 
les  pontificaux  et  les  rituels,  l'encensoir  est  le  plus  «mreai  dé- 
signé. On  n'en  emploie   guère  d'autre  maintenant  dans  h 
langue  liturgique. 

4^  Turribularium,  —  Ce  mot  a  été  employé  par  com^ 
tion,  pour  tAurtMum,  dans  l'Inventaire  de  r^;ii8e  de  Windsor: 
«  Item  duo  turribularia  argentea  de  bono  opère  et 
quorum  déficit  pinnaculum  in  uno,  in  alio  defidont 
pinnacula.  —  Item  duo  aiia  turribularia  argentea  et  deaunia 
et  de  una  secta  valde  defectiva  in  cathenis  et  fenestris  eonn- 
dem  (2).  i» 

5°.  Turabulum,  —  Par  corruption,  thuribuLum  est  deran 
aussi,  dans  certains  ouvrages  du  moyen-^e,  turabubau  Ou- 
cange  a  lu  ce  mot  dans  une  vieille  description  de  V Univers; 
et  il  cite  en  outre  une  andenne  glose  manuscrite  qui  dit  : 
«  Turibulum,  turabulum  quod  Gned  tymarian  dicnnL  • 

6\  Thuribulorutn. — Dans  une  charte  de  Rodisinde,  évéqne 


(1)  Œuvres  de  saint  Cyjnien,  p.  i5&de  Téditioii  de  Paris,  îlîL 

(2)  Inventaire  de  Péglise  de  Windsor  dans  le  afonnscionR  «yK* 
canum,  i.  III,  part.  2,  p.  SA. 
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de  Dume,  en  Espagne,  charte  citée  par  Ducange,  on  trouve, 
parmi  les  vases  et  les  autres  objets  servant  dans  les  cérémonies 

de   rÉglise,  un  thuribularum:  «  Ministeria  Ecclesix 

coronas  argenteas  ex  quibus  unam  gemmis  et  aurn  comptam , 
lucemam,  id  est  thuribulorum  ex  auro ,  cum  sua  offerturia , 
capsas  argenteas.  »  D'après  Ducange ,  thuribulorum  serait 
mis  ici  pour  thuribulum. 

7^  Lucema.  —  Si  le  thuribulorum  de  la  charte  de  Rudi- 
sinde  est  véritablement  un  encensoir,  ce  vase  aurait  également 
été  désigné  par  lucema,  puisque  les  deux  mots  y  sont  donnés 
comme  synonymes.  La  lucema  figure  parmi  les  objets  em- 
ployés à  l'autel,  dans  plusieurs  autres  pièces,  et  en  particulier 
dans  une  charte  de  Gennade,  évêque  d'Astorga  :  »  Vasa  autem 
altaris  calicem  argenteum  cum  patena  et  coronam ,  signum, 
cnicem  et  lucemam  aeream.  » 

8*.  Thuricremium. — Ugutionde  Pise,  évéquede  Ferrare, 
qui  mourut  vers  1212  ,  dit  dans  son  Dictionnaire  :  «  Thuri^ 
creQiium  incensarium  quia  in  eo  crematur  thus.  » 

9®.  Thuricremulum.  —  Dans  son  Catholicon ,  qui  fut  ter- 
miné en  1286 ,  Jean  Balbi,  plus  ordinairement  connu  sous  le 
nom  de  Joannes  de  Janua ,  parce  que  Gènes  est  sa  patrie , 
remplace  thurecremium  par  thurecremulum ,  et  il  ajoute  que 
Ton  a  coutume  de  dire  :  Pone  thimiama  in  thurecremulo.  Le 
inéme  mot  se  trouve  dans  un  glossaire  latin-français  de  Sainte 
Germain:  Thurecremulum,  encensier. 

10°.  Thymiaterium,  tymiaterium,  thymiamaterium',  thi^ 
miamaterium.  Le  mot  grec  Bvfucn-bptw  a  été  latinisé,  et  en 
le  modifiant  un  peu  on  en  a  fait  aussi  «  thymiamaterium.  »  La 
Vulgate  contient,  tout  à  la  fois,  et  thymiaterium  et  thythiama^ 
terium.  Le  premier  de  ces  mots  se  lit  au  vers.  19*.  du  chap. 
XLIY  de  Jérémie;  le  second,  au  vers.  22*.  du  chap.  iv  du  II*, 
liv.  des  Paralipomènes.  Saint  Ambroise,  dans  la  lettre  qu'il 
écrivait  en  330  à  Félix,  évêque  de  Côme,  lui  parlait  ainsi  : 
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«  Te  noster  spiritus  comiCabitur;  tu  quoque  cuni   ii^redim 
secundnm  taberaaculum  quod  dicitor  sancta  sanclonim,  êkîid 
nostro  more  ;  ut  nos  quoque  tecum  inducas,  ciun  spiiito  ado- 
les  aureum  iUud  thymiamaterium^  nos  ne  intermiseris  ;  î| 
est  enim  quod  in  secundo  tabemaculo  est  de  que  plena 
tîa.   Oratio  tua  sicut  incensum  dirigatur  ad  codesda.    »   Daas 
le  premier  des  ordres  romains,  publié  par  Mabilkm,  ordre  qoi 
paraît  remonter  au  temps  de  saint  Gr^ire-le-Grand  (TP. 
siècle  ) ,  les  circonstances  où  Ton  doit  faire  usage  du   thymùt- 
matère  sont  exactement  indiquées,  et  il  est  évident  que  p« 
cette  dénomination  il  faut  entendre  Tcncensoir.  Ainsi,  ao  mo- 
ment où  le  pontife  arrive  à  Téglise  où  doit  avoir  lieu  la  statîoB, 
le  prêtre  h  qui  cette  église  est  confiée  va  au-devant  de  lui,  ac- 
compagne  d'ecclésiastiques  qui  portent  des  thymiamatères  : 
«  Similiterpresbytertituli  velecclesisubi  statio  fiierit  utA 
majoribus  domus  ecclesiae  roman»,  vel  pdtre  diacooiae,  st 
ecclesia  diaconia  fuerit,  cum  subdito  sibi  presbytero  et 
sionario  tbymiamaterium  deferentibus  in  obsequium  îUi» 
indinato  capite,  dum  veoerit  »  Quand  le  pontife  doit  quitter 
le  sacraire,  le  sous-diacre  suivant,  tenant  un  thymiamatèred*or, 
y  met  Tencens:  «  Statim  subdiaconus  sequens,  tenens  thynûa- 
materium  aureum,  pro  foribus  ponit  incensum.  »  Et  loraqoe  le 
pontife  se  rend  à  Tautel,  le  sous-diacre  marcbe  devant  kn 
avec  son  thymiamatère  :  «  Tune  subdiaconus  sequens  cum  thy- 
miamaterio  procedit  ante  ipsum  mittens  incensum.  »  En  aHant 
àTambonpour  cbanter  Tévangile,  le  diacre  est  précédé  de 
deux  sous-diacres  r^onnaires  qui  prennent  le  thymiamaière 
des  mains  du  sous-diacre  suivant,  et  y  mettent  de  l'enoens  : 
«  Procedunt  ante  ipsum  duo  subdiaconi  r^ionariî  levaDia 
tbymiamaterium  de  manu  subdiaconi  sequentîs ,  mittentes  ia- 
censum.  »  —Le  second  ordre  romain,  puUié  par  MabOk»,  con- 
tient à  peu  près  les  mêmes  rubriques,  cependant  il  présente  de 
notables  variantes.  Ainsi,  lorsqu'il  est  question,  an 
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cernent  de  la  messe»  de  la  manière  dont  le  pontife  se  rend  du 
sacraire  au  chœur,  il  est  dit  :  «  Tune  minîstri  cum  thymiama- 
terio  et  thuribulis  amplius  non  ternis  procedunt  ante  ipsum, 
mittentes  incensum.  »  Et,  pour  ce  qui  est  de  l'évangile  que  le 
diacre  va  dianter  à  Tambon,  on  lit  :  v  Procedunt  ante  ipsum 
subdiaconi  cum  duobus  diuribulis  sive  uno ,  levantes  thymia- 
materium.  »  Quelle  différence  y  avait-il  entre  les  thuribula  et 
le  thymiamaterium^  dont  il  est  parlé  dans  ces  deux  endroits  ? 
Nous  ne  saurions  le  dire  avec  quelque  certitude.  Nous  pensons, 
toutefois,  que  les  thuribula  étaient  des  vases  moins  importants 
et,  si  nous  pouvons  nous  exprimer  de  la  sorte ,  moins  oflSdels 
que  le  thymiamaterium^  mais  ayant  la  même  destination.  Tou- 
jours est-il  que,  parle  mot  thymiamaierium,  on  désigne  cer- 
tainement, dans  cet  ordre  comme  dans  le  premier,  un  encensoir  ; 
car  les  sous-diacres  y  font  brûler  de  Fencens  :  «  Levantes  thy- 
miamaterium  de  manu  subdiaconi  sequentis  mittentes  incen- 
sum. »  —  Dans  le  troisième  ordre  de  Mabillon,  il  ne  s*agitplns 
que  d*un  seul  thymiamatère  qui,  à  l'évangile,  doit  être  porté  par 
un  des  sous-diacres,  l'autre  y  mettant  de  l'encens  :  «  Priorau- 
tem  de  duobus  subdiaconis  qui  solummodo  debent  diaconum 
praecedere  incensum  mittit  in  thymiamaterium,  sed  alter  per 
proximaestationis  subdiaconum  accipit  illud  ad  portandum.  » 
On  connaît  tous  les  passages  dans  lesquels  Anastase-le-Biblio- 
thécaire  parie  des  encensoirs  donnés  par  des  souverains  pon- 
tifes, ou  des  princes,  à  diverses  églises  de  Rome.  Quelquefois 
il  les  appelle  thuribula,  mais  souvent  il  se  sert  pour  les  désigner 
des  mots  thimiamaterium,  thymiamaterium^  tymiaterium. 
Helgaud,  dans  la  Vie  du  roi  Robert ,  parle  d'un  thymiamatère 
qui  était  couvert  de  bas-retie£»  et  de  peries,  et  avait  beau- 
coup de  rapport  avec  un  encensoir  d'or  fabriqué  par  l'abbé 
Gauzelin,  auquel  on  devait  beaucoup  d'oeuvres  admirables  : 
M  Thymiaterio  usqueqnaque  mirabili,   auro  et  gemmis  bene 
elevato  in  sublimi  hune  sanctum  devotissime  nobiliCavit  ;  erat 

kh 
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enimhocadplaoeooiivenittisthyiniateriani  turibok)  aoreo  i 
Gauzliuo  abbate  mirabiliiim  fictore  patrato,  cajm  opos  spfea- 
det  pne  omnibos  qac  ▼idennns.  » 

li^  Ain'Utfm. —Dans  les  auteurs  andens,  hatillmnà^iàÊÊ 
assez  souveot  une  pelle  à  feu,  un  instrument  poar  prendredes 
charbons  dansuâ  foyer,  ou  pour  réunir  les  tisons.  11  parait  qnlb 
<mt  aussi  appelé  de  la  sorte  la  cassolette  dans  laquelle  de 
grands  personnages  finsaient  brûler  derencensenrhonoeorde 
Jupiter  hospitalier,  lonqu'ib  recevaient  un  bote  de  distinctin, 
et  cdles  que  certains  monarques  et  peut-être  aussi  des  cxnsdi 
iaisaient  porter  devant  eux,  comme  «gne  de  leur  hante  dignité. 
D'après  un  certain  nombre  de  critiques  et  de  traductenis,  iv- 
ttUurn  aurait  cette  dernière  signification  dans  ce  vers  d*Horwp: 

Pnetextam  et  latumdaTum  pniiueque  batillum  (fl). 

Le  poète  repiucherait  id  au  préteur  Âufidius  Luscos.  qoi 
autrefois  avait  été  un  simple  scribe,  de  porter  une  robe  bordée 
de  pourpre  et  le  latidave,  et  en  outre  d*imiter,  dans  l'usage  de 
cassolettes  et  des  parfums,  les  hommes  du  plus  haut  rang.  Ai 
nioyen-4ge,  batillum  paraît  encore  avoir  été  employé  dans  le 
même  sens.  On  lit  dans  le  Glossaire  de  Papias,  grammairien 
du  XI*.  siède  :  «  Batillum  thuribulum,  pala,  ferrom  qoo  col- 
ligontnr  carbcmes.  »La  même  explication  se  retrouve  àpeu  près 
textuellement  dans  une  vieille  ^ose  manuscrite  de  Tafabaye  do 
Mont-St-Eloy,  au  diocèse  d'Arras  :  «  Batillum  diuribohnn, 
pala,  instrumentum  quo  carbones  colliguntur.  » 

12^  Acerra,  —  Dans  l'antiquité,  an  moyen-âge  et  dans  les 
temps  modernes,  on  a  désigné  de  la  sorte  la  navette,  ainsi  que 
nous  Tavons  déjà  dit  et  que  nous  le  redirons  encore  mot  i 
rheure  ;  mais  il  paraît  que  Ton  a  également  donné  œ  aooi 
aux  encensoirs,  et  en  particulier  à  ceux  qui  se  plaçaient  sur 
TauleL  Jean  de  Garlande  (année  1080)  dit  dans  son  Dir- 

(i)  Horace,  cinquième  satire  du  livre  I"«.  vers  36. 
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tMHinaire,  en  parlant  de  I*érabie  :  Acer  arbor,  gallice  arable, 
unde  derivatur  acen*a  in  qua  thus  ponitur  super  aliare  (1). 
13^  Acérofaire. — Dans  des  comptes  royaux  del32& ,  men- 
tionnés par  M.  De  Laborde,  on  lit  :  Pour  l'église ,  pour  VI 
colanbes ,  Z  chandeliers  petits  dessus  Vautel,  V  chandeliers 
grans  devant  V autel,  ij  acerofaires,  touz  de  laton  et  de 
coivre  (2).  Les  acérofaires  dont  il  est  ici  question  étaient  pro- 
bablement des  encensoirs  fixes,  on  des  pieds  destinés  à  les  sup- 
porter. 

l/i''.  Sufjitorium, — Anastase-le-Bibliothécaire,  dans  la  Vie  du 
pape  HormisdaSy  parle  ainsi  de  plusieurs  dons  faits  par  Tempe- 
reur  Justin  :  «  Pallia  olobera  blattea  cum  tabulis  auro  textis, 
de  chkunyde  vel  de  stola  impérial!,  sufRtorium  super  confessio- 
neni  B.  Pétri  apostoll.  Haec  omnia  a  Justino  Augusto  ortho- 
doxo  TOtorum  gratia  oblata  sunt  »  Le  suffitorium  dont  il  est 
id  question  serait,  d'après  plusieurs  commentateurs,  un  en- 
censoir fixe,  dans  lequel  on  aurait  fait  turûler  de  Tencens  sur  la 
confession  de  saint  Pierre;  mais,  comme  dans  certains  manu- 
scrits on  trouve  à  la  place  de  suffitorium,  un  mot  qui  a  un 
autre  sens,  on  ne  peut  citer  ce  passage  qu'avec  beaucoup  d'in- 
certitude. 

15^  Incensarium. — Nous  ne  savons  pas  exactement  à  quelle 
époque  on  a  commencé  à  donner  le  nom  d*incensarium  au  vase 
employé  pour  faire  brûler  l'encens,  dans  les  cérémonies  reli- 
gieuses. C'est  ainsi  qu'il  est  désigné  dans  des  missels  et  des 
pontificaux  du  TXT.  siècle,  que  nous  avons  fait  connaître  précé- 
demment Depuis  cette  époque,  on  s'est  servi  assez  souvent  de 
la  même  dénomination.  Cependant,  conrnie  nous  l'avons  déjà 
dit ,  on  a  fait  encore  plus  fréquemment  usage  du  mot  thuri- 
btdum. 

(1)  M.  De  Laborde,  Emaux  du  Louvre^  2*.  partie,  page  121. 

(2)  lé.,\bid. 
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1 6^  Encensoir. — C'est  par  encensoir  que  nous  avons  traduit 
incensarium,  et  nous  n'avons  pas  maintenant  d'autre  dénomi- 
nation française  que  celle-là. 

17^  Encensier, — Autrefois,  au  lien  de  dire  unencensovoD 
disait  un  encensier.Aux  exemples  déjà  donnés,  nous  en  ajoate- 
rons  encore  deux  ou  trois. 

Dans  le  roman  de  Garin,  on  lit  : 

Et  environ  vio  ciei^ges  ont  épris 
Et  firent  crois  et  enœnsiers  Yenir. 

Et  encore  : 

Cierges  oomande  le  loherans  Garin 
Et  fait  chandoilles  et  encensiers  renir. 

Le  roman  de  la  guerre  de  Troie  contient  ces  vers  : 

D*un  grand  toppaoe  riche  et  dier 
Tient  en  sa  destre  un  encensier. 

Il  est  probable  que,  dans  ce  dernier  passage,  encensier  dé- 
signe plutôt  une  navette  qu'un  encensoir. 

3**.  Notn  des  navettes. 

1".  evc'<rx4.  — Ce  mot  parait  bien  désigner,  dans  les  Septante, 
la  boite  dans  laquelle  on  renfermait  l'encens  que  l'on  devait 
brûler  sur  l'autel  des  parfums  ou  dans  des  cassolettes.  Le 
chap.  vu*,  du  livre  des  Nombres  énumère  les  présents  que  les 
chefs  des  tribus  firent  pour  la  dédicace  de  l'autel.  Parmi  ces 
présents  ou  voit  toujours  la  Ovlaxii ,  et  toujours  elle  est  îo- 
diquée  comme  pleine  d'encens  :  $vl<rxu'»  f^iov,  ^httt  xp^^^ 
nliipn  Ovp^apaToc,  etc,  vers.  14,  20,  26,  31,  etc.  Dans 
le  chap.  IV.  du  IP.  liv.  des  Paralipomènes,  chapitre  qui  con- 
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lient  L'indication  des  vases  et  ustensiles  que  Salomon  fit  faire 
pour  Le  temple  de  Jérusalem,  les  ^Itaoul  sont  placées,  au 
verset  21*.,  immédiatement  avant  les  encensoirs  :  Rai  ràc 

fc«>eECy  xal  ràc  Ovc^xoc,  xol  rà  irvpcta  xjpifjhuyj  radoL^^.  On  re- 
trouve le  même  mot  avec  le  même  sens,au  vers.  29*.  du  chap. 
XXY  de  TEzode,  au  vers.  50  du  chap.  vu  du  IIP.  liv.  des 
Rois,  et  au  vers.  28.  du  liv.  I*'.  des  Paralipomènes. 

2^  Ac|3(mjT/!>U.— Plusieurs  auteurs  grecs  paraissent  avoir  dé- 
signé ainsi  la  boite  dans  laquelle  on  renfermait  l'encens, 
comme  on  peut  le  voir  dans  le  Thésaurus  linyuœ  grcecœ  de 
Henri  Estienne. 

3*.  Mortariolum.  —  Dans  la  plupart  des  passages  où  les 
Septante  ont  £iit  usage  de  Oviffx^,  la  Vulgate  a  mis  morta- 
riolum. 

/i^  Âcerra.  —  Les  auteurs  latins  de  l'antiquité  ont  le  plus 
souvent  appelé  ainsi  la  boîte  à  encens.  On  lit  dans  Horace , 
ode  vu*,  du  liv.  III*. ,  vers  2  et  3  :  «  Quid  vdint  flores  et 
acerra  thuris  plena  miraris.  »  Dans  Ovide,  Fastes^  liv.  IV*., 
vers  93/i  :  «  Gumque  meri  patera  thuris  acerra  fuit  ;  »  et  Mé- 
tamorphoses,  liv.  XII,  vers  703  :  «  Âcerra  thuris  custos.  » 
Dans  Virgile,  Enéide,  liv.  V*.,vers  IhU  :  «  (^neas)  penetralia 
Vestae  &rre  pio  ac  plena  supplex  veneratur  acerra.  «  Quelques 
auteurs  ecclésiastiques  ont  adopté  la  même  expression.  Elle 
existe  dans  l'Inventaire  de  l'église  de  Mayence,  cité  par  M.  de 
Laborde,  dans  son  Glossaire  :  Accrras  aureas  et  argenteas. 
Saint  Charles  Borromée  s'en  est  servi  dans  ses  Instructions: 
«  Thuribula  bina,  acerrœ  bina,  cochlearia  bina  (1).  ^  Il  est 
possible  que  acerra ,  comme  le  prétend  Jean  de  Garlande,  ait 
été  formé  de  acer,  érable.  Les  premières  boîtes  à  encens  au- 
raient été  ûdtes  avec  du  bots  d'érable. 

S**.  Aceris,  —  Quelquefois,  au  lieu  de  acerra,  on  a  écrit 

(1)  Acia  ecclesiœ  Utediolanensis  ,  lib.  IV. 
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aceris.  Uue  charte  de  l'empereur  Ferdmand ,  citée  par  Da- 
cange^  au  mot  Nayigula,  porte  :  Très  cancos  et  très  aceres 
et  duos  arceolos  et  duos  coginas^  omnia  hœc  de  latan. 

6°.  Acerna.  —  On  a  également  remplacé,  dans  certaines 
|Hèces,  acerra  par  acerna.  On  lit  dans  l'Obituaire  de  Noire- 
Dame  de  Paris»  au  II  des  nones  de  mai  :  Dédit  etiam  nobis 

(Stephanus  de  Silvanectis  epîscopus  circa   an.    ii&2) 

qttatuar  pallia  et  duo  dalmatica,  et  tunicam  unamet  duos 
urceolos  argenteos  cum  aceitia  argentea  (1). 

7^.  Navis.  —  Le  mot  navis  est  plusieurs  fois  employé  dans 
les  Inventaires  de  St-Paul  de  Londres,  de  la  chapelle  de 
Windsor  et  de  la  cathédrale  d'York,  que  contient  le  Manas- 
ticum  anglicanuTTL 

S"".  Nacella.  —  L'Inventaire  de  l'église  de  Salisbury,  dressé 
au  commencement  du  XIIP*  siècle,  renferme  cette  mentioQ  : 
Thuribula  III  argentea  cum  nacella  argentea  ad  thus  (2). 

9^.  Navicula.  —  On  lit  dans  le  Grand-Pastoral  de  Notre- 
Dame  de  Paris,  liv.  X\,  chap.  cxvu  :  «  Notum  bamusquod 
Dominus  Symon  de  Chedaco,  capicerius  ecdesise  Parisîensîs, 
recognovit  coram  nobis  se  habuisse  a  religiosa  Domina  abba- 
tissa  de  Ëdereres  inferius  notatas.....  duas  navicuicu  aigen- 
teas  cum  quibus  ponitur  incensum  in  thuribulo,  ponderis 
unius  marc,  et  xly  sterlingorum;  »  et  dans  V Histoire  de 
l'abbaye  de  Condom  :  »  Unum  thuribulum  aigentum  deaa- 
ratum  et  subtiliter  operatum ,  unam  naviculam  »  (3).  Le 
Cérémonial  des  évêques  s'exprime  ain8i,en  pariant  de  la  béné- 
diction de  l'encens  :  «  Circa  thuris  benedictionemhocservan- 
dum  est,  ut  cuiu  acolythus  sive  csremonlarius  oflerl  tfauribo- 


(1)  Cartulaire  de  Notre-Dame  de  Paris;  Paris,   Crapelet,  1850, 
t  IV,  p.  6S. 

(2)  Annales  archéologiques,  t  XIV,  p.  S6&. 

(3)  Spicilége,  édiUoD  de  L.-F.  de  La  Barre,  L II,  p.  600. 
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lum  cum  prooift  ardentibiis  sinistra,  oaviculam  autem  cum 
thure  et  cocleari  dextra  ad  epîscopum  aut  celebrantem,  illico 
adàt  primus  presbyter,  eU:.  (1)  »  Le  Rituel  de  Beaa?ais,  im- 
primé en  1783,  par  leg  ordres  de  M.  de  La  Rochefoucauld, 
énumérant  les  objets  que  Ton  doit  préparer  pour  la  cérémonie 
de  la  bénédiction  des  cloches ,  sur  une  crédence  particulière , 
dit  :  «  Prope  ipsam  (campanam)  pnepaifetur  credentia  cui 
supponantur  codices  pro  lectione  et  e?angelio....  navicula 
Gam  thure  myrriia  et  pastiiiis  »  (2). 

10*.  Naveta. — Ce  mot  se  trouve  dans  Tlnventaire  de  Téglise 
de  Noyon,  dressé  en  1&19  et  publié  par  M.  le  baron  de  Méli- 
opcq  :  «  Item  una  naveta  argentea  cum  parvo  cocleari  argen- 
teo  tenente  ad  parvam  catbenam  ad  ponendum  thus.  » 

ii^  Jncensarium,  —  Léon  d'Ostie,  dans  la  Chronique  du 
Mont-Cassin,  énumère  parmi  les  dons  que  fit  à  ce  monastère  Té- 
vêquePandulfe  :  a  tnribûla  argentea  duo,  calicem  aureum  cum 
patena  sua,  aquaemanilia  argentea  duo,  incensoriumàe  argento 
nnum  (5).  »  Tout  porte  à  croire  que  Vincensorium  dont  parle 
Léon  d*Ostie  était  une  navette,  car  si  c*eût  été  un  encensoir, 
il  l'aurait  évidemment  confondu  avec  les  deux  autres  dont 
il  parie  au  même  endroit  et  qui  étaient  également  d*argent. 

12°.  Thurarium. — D'après  Papias,  rhurartum  serait  aussi 
un  des  noms  sous  lesquels  on  aurait  désigné  la  boite  à  encens. 

13^  Offierturia.— Si,  dans  b  charte  deFévêque  Rudesinde, 
tkunbulorum  signifie  encensoir,  il  est  probable  que  le  mùtof- 
ferturia  qui  raccompagne  (  thuribulorum  exauro  cum  oflerturia 
sua)  désigne  une  navette. 


(1)  Cérémonial  desévêques.  Paris,  Lecoffre,  1858,  lîv.  !•'.,  ch.  xxiii, 
page  4&1. 

[ly  Rituel  de  M.  de  La  Roche foncauld,  page  S7&. 

(8)  Ghronica  sacri  monasterii  Casàneiisis  a  Leone  cardia,  episc 
Ostiemi.  Parii,  1708,  IUk  11,  cap.  xcvui,  p.  311. 
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14^  Discus.  — L'Inventaire  de  St  -Paul  de  Londres  contîeiit, 
comme  on  l*a  vn,  ces  désignations  :  «  Discus  et  narâ  ad  îdcbd- 
snm. — Unns  discus  plenus  argenteos  cum  oocleari  et  catfacsa 
parvnla ,  ponderans  x  s.  —  Navis  argentea,  etc.  »  Nous  pensons 
que  le  disque  dont  il  est  id  question  était  une  naTette  ronde 
et  sans  couvercle,  tandis  que  le  navire,  navû,  avait  nue  fimne 
oblongue  et  se  fermait ,  comme  les  boîtes  à  encens  dont  on  se 
sert  maintenant,  au  moyen  d*un  couvercle  plat  formé  de  deux 
parties.  Les  auteurs  anciens  se  servent  qndquefi)»  dn  mot 
discus  pour  désigner  des  plats  ou  des  bassins.  Il  a  cette  s^ni- 
fication  dans  les  passages  suivants  de  la  Yulgate  :  «  Da  w3â 
hic  in  disco  caput  Joannis  Baptistae.  Matth. ,  chap.  xiv ,  v.  8.  > 
«  Et  allatum  est  caput  ejus  in  disco,  Matth. ,  chap.  xrv,  v.  21.» 


VII. 


ENCENSEMENTS  QUI  ONT  LIKU  PENDANT  LA  CéLÈBRATIOR  OE  LA 
MESSE  ET  DANS  LES  AUTRES  CÉRÉMONIES  DE  L^ÉGLISB. 


Notre  intention  n*est  pas  de  donner  ici  un  cérémonial  cooh 
plet  de  TencensemenL  Nous  voulons  seulement  dire  quelques 
mots  sur  la  manière  d'encenser,  et  sur  les  principaux OKcnse- 
ments  qui  se  pratiquent  soit  pendant  la  célébration  de  la  sainte 
Messe,  soit  dans  les  autres  parties  du  service  divin  ,  soit  dams 
quelques  cérémonies  particulières.  Écartant  ce  qui  s'observe 
dans  les  églises  d'Orient  et  dans  certaines  églises  d'Occident 
qui  ont  un  rite  propre,  nous  nous  ferons  même  une  loi  de 
nous  en  tenir  aux  règles  de  la  lituipe  romaine.  On  con^irend 
que  de  plus  amples  détails  nous  entraîneraient  trop  loin,  et  ne 
rentreraient  pas  dans  le  cadre  que  nous  nous  sonunes  tracé  ; 
ce  qui  manquera  dans  ce  court  exposé  se  trouvera  facilenient 
dans  les  Manuels  de  cérémonies  auxquels  nous  renvoyons. 
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La  maaière  dont  on  encense  en  Italie  est  différente,  comme 
on  Fa  déjà  fait  remarquer,  de  celle  qui  était  usitée  en  France. 
Chez  nous,il  n*y  a  que  quelques  années  encore,  on  lançait  l'en- 
censoir en  Tair,  en  iaisant  décrire  aux  chaînes  une  courbe 
plus  ou  moins  prononcée ,  et  ce  mode  était  fort  ancien  ;  car, 
sar  les  vitraux,  les  pierres  tombales  et  les  bas-reliefs  du 
XHP.  et  du  XIY*.  siècle,  les  anges  et  les  ministres  de  la  re- 
ligion n'eAcensent  pas  autrement  A  Rome,  on  ne  fait  que  pré- 
senter la  fumée  de  l'encens  à  la  personne  ou  à  l'objet  que  l'on 
veut  encenser.  Pour  cela  on  saisit  les  chaînes  de  la  main 
droite  tout  près  de  l'encensoir,  tandis  qu'on  retient  de  la 
gauche  le  pavillon  qui  les  réunit 

Voici  ce  qui  se  pratique  pour  l'encensement  de  l'autel  :  le 
célébrant  commence  par  encenser  de  trois  coups  la  croix,  ou 
le  saint  Sacrement,  s'il  est  exposé  ;  puis  il  encense  la  taUe  du 
côté  des  chandeliers,  conduisant  trois  fois  l'encensoir  à  des  dis- 
tances égales  depuis  le  milieu  de  l'autel  jusqu'au  coin  de 
l'épître.  Arrivé  au  coin  de  l'épître,  il  abaisse  la  main,  encense 
la  paroi  latérale  de  l'autel  ;  d'abord  au  bas ,  puis  au  haut 
Ensuite,  s'étant  retourné  vers  la  croix,  il  élève  la  main  et 
encense  la  partie  la  plus  rapprochée  de  la  table  en  faisant 
comme  trois  demi-cercles  avec  l'encensoir.  Après  avoir  salué 
au  milieu,  il  encense  de  trois  coups,  toujours  en  marchant,  le 
fond  de  la  table  vers  les  chandeliers  jusqu'au  coin  de  l'évan- 
^e,  puis  la  paroi  latérale  gauche  de  l'autel ,  d'abord  au  bas 
et  ensuite  au  haut  Après  cela  il  encense  la  JMurtie  antérieure 
de  la  table,  comme  il  l'avait  fait  du  côté  de  l'épître,  et  abais- 
sant un  peu  la  main ,  il  encense  de  trois  coups  le  devant  de 
l'autel  jusqu'au  milieu.  Enfin,  ayant  lait  un  salut  à  la  croix ,  il 
encense  également  de  trois  coups  l'autre  partie  du  devant  de 
l'autel.  S'il  y  avait  sur  l'autel  des  reliques,  le  célébrant  les 
encenserait  de  deux  coups  après  la  croix,  sans  quitter  le  mi- 
lieu de  l'autel. 


<• 
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Le  saint  Sacrement  est  toujours  eaceosé  de  trois  coopsw 

Quant  aux  personnes,  l'évêque  est  encensé  de  trais  ooops, 
Toffidant  de  trois  coups  aussi,  à  moins  qu'il  ne  se  tnmTe  ib 
chœur  quelqu'un  qui  soit  plus  digne  et  qui  doive  être  eacevé 
de  trois  coups  ;  dans  ce  cas,  il  ne  l'est  que  de  deux.  Les  di- 
gnitaires et  les  chanoines  sont  encensés  de  deux  oonps,  les 
autres  prêtres  d'un  seul  coup  ;  les  séminaristes  sont  eDoeuéi 
tous  ensemble  et  non  séparément,  et  il  en  est  ainsi  dies  fidèlei. 
Si  un  l^at  ou  un  cardinal  se  trouvait  au  chœur,  il  serait  en- 
censé de  trois  coups,  l'évéque  et  l'officiant  de  deux,  lo 
dignitaires  et  les  chanoines  d'un  seul  coup  et  les  antres  ci 
passant  Les  empereurs  et  les  rois  sont  encensés  de  troii 
coups,  et  ib  le  sont  avant  l'évéque. 

Chaque  fois  qu'on  doit  bénir  l'encens,  le  diacre  ou  le  prêtre 
assistant  selon  les  circonstances,  présente  à  l'évéque  ou  à 
l'officiant  la  cuiller  en  lui  disant  :  Benedicite  pater 
•  Bénissez,  mon  révérend  père.  «  L'évéque  ou  l'officiant 
alors  trois  fois  de  l'encens  dans  l'encensoir,  en  récitant  œne 
prière  :  Ab  illo  benedicaris  in  cujus  honarem  crefmaberis, 
«  Soyez  béni  par  Celui  en  l'honneur  de  qui  vous  serez  brûlé.  > 

A  la  messe  solennelle,  l'autel  est  encensé  deux  fois  ;  d'aboid 
lorsque  le  célébrant,  après  en  avoir  monté  les  degrés,  a  rédlé 
la  prière  Oramus  (e,  ensuite  à  l'offe^rtoire  après  l'offiande  dn 
calice.  Au  commencement  de  la  messe,  le  célébrant  ne  redis 
aucune  autre  prière  que  celle  qui  se  dit  ordinairement  ponr 
la  bénédiction  de  l'encens.  A  l'offo'toire,  il  ne  se  sert  plusponr 
bénir  l'encens  de  la  même  formule ,  mais  il  récite  à  la  piaoe 
cette  prière  :  Per  intercessionem  beati  Michaelis  archatifeU 
stantis  a  dextris  altaris  incensi  et  omnium  eîectorwnsuomm, 
incensum  istud  dignetur  Daminus  benedicere  et  tu  odonm 
suavitatisaccipere.  Per Chistum  Daminumnostrum,  •  Que 
le  Seigneur  daigne  bénir  cet  encens  et  le  recevoir  comme  oo 
doux  parfum,par  l'intercession  du  bienheureux  archange  Michei 
qui  est  à  la  droite  de  l'autel  des  parfums  et  de  tous  les  élus. 
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Par  notre  Seigneur  Jésus-Glirist  »  Avant  d*enœntier  la  croix, 
le  célébrant  doit  aussi  dans  cette  circonstance  encenser  la  ma- 
tière du  sacrifice  qui  ?ient  d*être  offerte.  Pour  cela  il  fait  sur 
l*bo6tie  et  le  calice  conjointement  trois  sig^nes  de  croix ,  puis  il 
trace  avec  Fencensoir  trois  cercles  autour  du  calice  et  de 
rhostie;  les  deux  premiers  de  droite  à  gauche,  le  troisième  de 
gauche  à  droite.   Il  récite  en  même  temps  cette  prière  : 
Incensum  istuda  te  benedictum  ascendat  ad  te.  Domine,  et 
descendat  super  nos  misericordia  tua.  «  Que  cet  encens  que 
nous  avons  béni  en  votre  nom  monte  vers  vous,  Seigneur,  et 
que  votre  miséricorde  descende  sur  nou&  »  En  encensant  la 
croix  et  l'autel,  il  dit  :  Dirigatur,  Dotnine,  oratio  tnea  sicut 
incensum  in  canspectu  tua,  Elevatio  manuum  mearum  sor 
crificium  vespertinum.  Pone,  Domine,  custodiam  ori  meo  et 
ostium  circumstantia  labiis  meis^  ut  nondeclinet  cor  mcum 
in  verbis  malitia  ad  excusandas  excusationes  in  peccatis. 
Accendat  in  nobis  Dominus  ignem  sui  amoris  et  flammam 
aterna  caritatis.  Amen.  «  Que  ma  prière.  Seigneur,  s*élève 
Yers  vous  comme  la  fumée  de  Tencens.  Que  Télévation  de  mes 
mains  tous  soit  agréable  comme  le  sacrifice  du  soir.  Mettes , 
Seigneur,  une  garde  à  ma  bouche  et  la  circonspection  sur 
mes  lèvres.  Que  mon  cceur  ne  cherche  jamais  des  détours  et 
des  ruses  pour  excuser  mes  péchés.  Que  le  Seigneur  allume 
en  nous  le  feu  de  son  amour  et  qu'il  nous  enflamme  d'une 
charité  étemelle.  Ainsi  soit-iL  •  Les  paroles  qui  composent 
cette  prière  et  la  précédente  doivent  être  distribuées  entre  les 
différents  coups  d'^censolr,dans  un  ordre  déterminé  que  les 
cérémoniaux  indiquent. 

Les  anciennes  liturgies  grecques,  celles  de  saint  Jacques, 
de  saint  Basile,  de  saint  Jean-Chrysostôme ,  font  mention  de 
l*encensement  et  des  prières  qui  l'accompagnent  au  commen- 
cement de  la  messe.  A  Rome,  l'on  n'a  commencé  qu'assez  tard 
à  encenser  l'autel  à  ce  moment  Les  ordres  romains  disent 
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seulement  que  l*évêque  ou  le  prêtre ,  aUant  de  la  sacnslk 
sanctuaire,  était  précédé  d'un,  de  deux  ou  de  trois 
fiunants.  Ils  n'oflb^nt  aucune  indication  qui  pennecte  de 
poser  qu'il  ait  encensé  Tautel  après  en  avoir  monté  k  degri 

L'encensement  des  oUations,  à  l'offertoire,  se  Êdsai t  parlotf 
ou  presque  partout  au  XI*.  siècle.  Le  traité  des  divins  offics. 
attribué  à  Alcuin,  et  qui  paraît  avw  été  écrit  vers  i*an  lOOtt, 
dit  formeUement  et  sans  aucune  restriction  :  «  Après  Fobb- 
tkm,  on  fait  l'encensement  sur  l'autel,  le  prêtre  disant  :  Din- 
gatur  oratio  mea  (1).  »  Assez  long-temps  avant ,  cet  usaj^s 
existait  dans  un  grand  nombre  d'églises  du  rite  latin,  dav 
plusieurs  diocèses  de  France  en  particulier;  mais  U  était  en- 
core inconnu  à  Rome  au  IX*.  siècle;  car  Âroalaire,  qui  aéai 
son  traité  des  offices  ecclésiastiques  en  820,  assure  qm  k 
clergé  romain  n'offrait  pas  l'encens  sur  l'autel  après  Tévangie: 
Post  evangelium  non  offemnt  incensum  super  altare  (2). 

Lorsque  le  diacre  va  chanter  l'évangile,  il  est  précédé  h 
thuriféraire,  dedeuxacolythes  et  du  sous-diacre.  Arrivé  à  Fcb- 
droit  déterminé,  il  chante  :  Daminus  vobisctim,  pois  tnitium 
ou  Sequentia  sancti  evangelii  secundum  iV...  Après  cela,! 
reçoit  l'encensoir  des  mains  du  cérémoniaire  et  il  encense  k 
livre  de  trois  coups  :  le  premier  au  milieu ,  le  deuxième  à  a 
gauche  et  le  troisième  Isa  droite. 

A  l'élévation  de  l'hostie  et  à  celle  du  calice ,  le  Saint-Sacre- 
ment est  encensé  de  trois  coups.  Aux  messes  des  Morts,  ctA 
le  sous-diacre  qui  encense  ;  il  se  met  pour  cela  à  genoux  ai 
coin  de  l'épltre.  Aux  autres  messes,  l'encensement  est  fût  par 
le  cérémoniaire  ou  le  thuriféraire. 

(i)  Faui  Akuin.  De  divinis  ogUAU,  cap.  iv.  De  ceithrolimu  miuût  a 
ejus  significMione  ;  dans  le  Cours  complet  de  Pairologie  de  M.  Ifigae, 
tome  CI,  le  IP.  des  Œuvres  d^ Alcuin,  col.  iS52. 

(2)  Amalaire,  De  o/pciis  ecdes*  Prœf,;  dans  le  Cours  de  Painlofit 
de  M.  Migne,  t.  GV»  col.  993. 
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L*évêque  aanstant  à  la  messe  paré ,  c'est-à-dire  revêtu  de 
i*aiiiict,  del*aube,  du  cordon,  de  la  croix  pectorale,  de  Tétole, 
dte  la  chape  et  de  la  mitre,  est  encensé  dans  trois  moments 
dUfiérents  :  1*".  avant  Tintroft;  2*".  après  Févangile;  3<*.  après 
l*ofiertoire.  Si  le  prélat  assiste  à  la  messe  sans  être  paré, 
mais  seulement  revêtu  de  la  chape  ou  du  rochet  et  de  la  mo- 
sette,  on  ne  Tcncense  qu'une  seule  fois,  à  Toffertoire. 

Le  célébrant  est  encensé  aussi  trois  fois  pendant  la  messe  : 
1^.  après  le  premier  encensement  de  Tautel;  2^.  après  l'évan- 
gile et  Z\  à  Toflertoire  ;  mais  si  Tévêque  assiste  autrône,  il  n'est 
pcMnt  encensé  après  l'évangile,  il  ne  l'est  par  conséquent  que 
deux  fois. 

Le  clergé  est  encensé  seulement  à  l'ofifertoire  ;  c'est  le  diacre 
<iuî  l'encense.  Les  fidèles  sont  aussi  encensés  en  ce  moment 
après  le  clergé. 

A  vêpres,  il  y  a  encensement  général  de  l'autel,  du  clergé 
et  des  fidèles  au  commencement  du  cantique  Magnificat. 
A  landes,  le  même  encensement  a  lieu  pendant  le  |{6necliV:fii5. 
Pour  ce  qui  est  des  saints ,  le  saint  Sacrement  est  encensé 
de  trois  coups  par  l'officiant  au  commencement  et  à  la  fm. 
Certains  auteurs  veulent  que  l'encensement  du  commence- 
ment ait  lieu  au  moment  où  l'on  ouvre  le  tabernacle,  d'autres 
lorsque  le  saint  Sacrement  est  placé  sur  l'autel,  d'autres  enfin 
lorsqu'il  est  mis  sur  le  trône;  l'encensement  de  la  fin  se  fait 
avant  la  bénédiction.  Ce  qui  a  lieu  aux  saluts  a  également  lieu 
dans  les  autres  expositions  et  repositions  du  très-saint  Sacre- 
ment 

Dans  les  messes  de  Requiem,  le  célébrant  ne  feit  pas  l'encen- 
sement à  l'introït ,  le  diacre  avant  l'évangile  n'encense  pas  le 
livre,  il  n'encense  pas  non  plus  le  célébrant  après  l'avoir  chanté. 
A  l'offertoire,  l'encensement  de  l'autel  a  lien  à  l'ordinaire; 
lorsqu'il  est  terminé,  le  célébrant  est  encensé  par  le  diacre.  A 
l'élévation,  comme  nous  l'avons  dit,  le  saint  Sacrement  est 
encensé  par  le  sous-diacre. 
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A  la  cérémonie  de  Fabsoute  qni  se  fiut  après  la  meaat  et 
Requiem,  le  célébrant,  lorsque  le  répons  a  été  chanté,  M\t 
tour  du  cercueil  ou  de  la  représentation  et  il  l*asperge  de 
chaque  côté,  en  trois  diflërents  endroits,  puis  îi  l'eDoense  èp- 
lement  de  trois  coups  de  chaque  côté  en  en  fidsant  le  tov 
une  seconde  fois. 

Aux  funérailles,  avant  de  descendre  le  cercaei]  dans  b  km, 
Tofficiant,  après  avdr  jeté  trois  fois  de  Teao  bénite  sur  celte 
bière  et  sur  cette  tombe,  les  encense  également  l'un  et  TaDliv 
de  trois  coups. 

Le  Vendredi-Saint,  à  la  messe  des  Présanctîfiés,  le  diam 
ayant  mis  du  vin  et  de  Teau  dans  le  calice,  l'ofiBciant  eacast 
Vhoade  et  le  calice,  puis  la  croix  et  l'autd,  comme  cela  se  pra- 
tique ordinairement  à  l'offertoire;  mais  il  ne  bénit  pas  ro- 
cens. 

Le  Samedi-Saint,  à  la  bénédiction  du  feu  nouveau»  k  fee  ci 
les  grains  d*encens  qui  doivent  servir  pour  le  cierge  pascal 
sont  encensés  par  le  célébrant  A  VExtdtet^  le  diacre,  après 
avoir  placé  le  livre  sur  le  pupitre,  l'encense  comme  cela  se 
pratique  à  l'évangile. 

Dans  la  cérémonie  de  la  bénédicticm  des  cierges ,  le  jour  de 
la  Purification,  le  célébrant,  après  les  avoir  aspergés  trois  fiai, 
les  encense  aussi  trois  ibis. 

Il  fait  la  même  chose  pour  les  cendres,  le  jour  oà  on  ks 
distribue. 

Il  encense  aussi  les  palmes  de  la  mène  manière  le  joor  des 
Rameaux. 

Vers  la  fin  de  la  cérémonie  de  la  bénédiction  d'une  doche, 
le  prêtre  met  plusieurs  substances  aromatiques  dans  rencea- 
soir,  puis  il  le  place  sous  b  cloche  afin  qu'dle  reçoive  toute  h 
fumée  des  parfums. 

Lorsque  l'on  porte  le  saint  Sacrement  en  procession,  0  doit 
y  avoir  deux  thuriféraires  qui  l'encensent  oontinoellement;  ib 
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se  tiennent  de  chaque  côté  du  dais  :  il  y  a  deux  manières 
d>Dcenser  le  saint  Sacrement  en  procession.  Suivant  la  pre- 
mière, les  deux  thuriféraires  Tencensent  alternativement 
comme  on  encense  les  personnes;  suivant  la  seconde ,  ils  ne 
font  que  mouvoir  l'encensoir  sur  le  chemin  par  où  doit  passer 
le  Fils  de  Dieu,  caché  sous  les  espèces  eucharistiques;  alors 
cehii  qui  est  au  côté  droit  encense  de  la  main  gauche,  et  cehii 
qui  est  au  côté  gauche  de  la  main  droite.  La  première  ma- 
nière n'est  usitée  que  dans  cpielques  ordres  religieux ,  la  se- 
conde est  suivie  partout 

En  terminant  cette  notice,  nous  donnerons  une  formule  dont 
on  s'est  servi  autrefois  pour  bénir  les  encensoirs.  Elle  se  trouve 
à  l'article  de  la  consécration  d'une  église,  et  dans  le  Pontifical 
de  saint  Dunstan,  archevêque  de  Cantorbéry  (1),  et  dans  un 
Pontifical  de  l'abbaye  de  Jumiéges,  écrit  au  IX*.  siècle  (2). 
En  voici  la  teneur  : 

Deus  ad  cujus  sepulcrum  cum  aromatibuSy  in  specie  sanc- 
tarum  animarum  virtutes  sanctorum  operum  gestantium , 
diluculo  muUeres  venisse  memarantur,  et  in  cujus  conspectu 
angélus  aureutn  habens  thuribulutn  stetisse  in  datis  incensis, 
in  arationibus sanctorum  omnium  ante  thronumDomini  ado- 
levisse  cœlesti  visione  dimtlgatur  ;  adesto  propitius  et  hoc 
tkuribulum  cœlesti  benedictione  perfunde ,  ut  quicumque  ex 
eo  thymiamatis  vel  thuris  flagrantiam  sentiant  tua  donante 
immensa  clementia  odores  orationum  ante  conspectum  ma- 
jestatis  tua  sanctarum  per  manus  sanctorum  emittant  ange- 
îarum.  «  Seigneur,  on  nous  rapporte  que  des  saintes  femmes 
sont  venues  de  grand  matin  avec  des  aromates  à  votre  tom- 
beau, figurant  ces  âmes  pieuses,  qui  portent  avec  elles  le  doux 
parfum  des  bonnes  œuvres.  Nous  savons  aussi  que  l'Apôtre, 

(1)  Martène,  De  antiquis  Ecciesiœ  ritibus,  lib.  II,  cap.  un,  ord.  A. 

(2)  Id.,  tM</.,  onL  3. 
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dans  une  vigioD  céleste,  a  tu  un  ange  debout  en  foin  pré- 
sence ayant  en  main  un  encensoir  d'or  ti  y  bisant  brûler,  de- 
vant le  trAne  de  votre  Pire  céleste,  des  substances  odoranto 
qui  sont  les  prières  de  tous  ks  Saints.  Daignez  nous  toe  fa- 
vorable et  donner  TMre  bénédiction  ctieste  i  cet  encensoir, 
afin  que  tous  ceui  qui  sentiront  l'odeur  du  parfiun  ou  de  l'es- 
cens  qu'on  y  fera  brûler,  aidés  par  votre  démence  infinie, 
fassent  porter  en  présence  de  votre  divine  majesté,  parla  mût 
des  saints  anges ,  l'odeur  agréable  de  leurs  saintes  pnèns,  ■ 


LMAIL 


DE 


GEOFFROY    PLANTAGENET, 

AU  MUSÉE  DU  MANS, 

PAR    M.    ECGAIIE   HVCHERy 

Inspecteur  de  la  Société  française"  d'archéologie. 


Le  XIX^  siècle  a  été  novateur  en  archéologie  comme  en 
tout  le  reste  :  dédaignant  les  méthodes  anciennes  d'investiga- 
tion qui  procédaient  surtout  des  textes,  il  a  lait  main-basse 
sur  tout  cet  arsenal  vermoulu  qui,  à  vrai  dire,  n'avait  pas 
mené  bien  loin  nos  devanciers,  et  il  s'est  donné  la  mission 
d'éclairer  la  sdence  monumentale  par  les  monuments  eux- 
mêmes.  Les  savants  sont  alors  sortis  de  leurs  cabinets  pou- 
dreux ;  ils  ont  vu  et  touché  les  monuments ,  objets  jusque-là 
de  gloses  presque  stériles  ;  ils  les  ont  comparés ,  étudiés ,  dé- 
crits de  vim ,  et  ainsi  s'est  constituée  la  science  moderne , 
sdence  inconnue  des  Montfencon,  des  Dom  Martin,  des  Chif- 
flet,  et  de  tons  ces  hommes  érudits  qui  connaissaient  de  l'anti- 
quité justement  assez  pour  s'exposer  à  tomber  dans  les  plus 
graves  erreurs,  à  confondre ,  par  exemple ,  un  monument  du 
XIP.  siècle  avec  un  temple  gaulois,  ou  une  statuette  chinoise 
avec  un  dieu  lare. 

Ce  nouveau  système  d'investigation,  dont  on  doit  surtout  la 
dififusion  parmi  nous  aux  lumières  et  aux  efforts  de  notre  ex- 
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ceUent  directeur,  M.  de  Gaumont,  a  formé  une  phalange 
nombreuse  d'archéologues  plus  ou  moins  méritants,  sai 
doute  moins  savants  que  leurs  devanciers,  mais  j'osaaifire 
plus  heureux  ;  à  tel  point  qu'aujourd'hui  les  erreurs  de  h  na- 
ture de  celles  que  je  viens  de  signaler  ne  sont  pfais  goèrei 
craindre.  C'est  cette  science  nouvelle,  inconniie  de  nospèns 
et  que  j'appeDerai  archéologie  d'intuition,  qui  permet»- 
jourd'hui  à  chacun  de  nous  de  classer,  avec  une  certitude 
presque  mathématique,  tous  les  monuments  et  objets  anckn, 
de  leur  assigner  un  âge,  une  patrie,  même  en  l'absence  de 
textes  et  de  tradition. 

Mais  à  côté  du  bien  est  presque  toujours  l'abus  :  l'arclHO- 
logic  d'intuition  est  bien  près ,  ce  semble ,  de  se  substituer 
partout,  et  un  peu  de  vive  force,  à  la  science  qui  procède  pr 
voie  d'information  lente ,  à  cette  science  grave  et  austère  qv 
est  tout  simplement  l'érudition,  et  avec  laquelle  il  £andn  u»- 
jours  compter  si  l'on  veut  fonder  quelque  chose  de  doraUe 
en  archéologie. 

Je  crains  que  M.  Jules  Labarte,  dans  son  remarquable  ou- 
vrage sur  l'émaillerie,  si  riche  à  d'autres  ^ards  de  fûts  et  de 
citations ,  n'ait  un  peu  trop  sacrifié  à  l'archéologie  d'intnibon 
en  s'exprimant  comme  il  l'a  fait  sur  l'émail  de  Geoflinoy  t^ 
tagenet,  du  musée  du  Mans  (1). 

C'est  à  tort,  suivant  nous,  que,  se  laissant  entraîner  par  ds 
scrupules  exagérés  et  peut-être  un  peu  par  cette  envie  d  in- 
nover ,  qui  est  bien  réellement  la  maladie  du  moment,  il  > 
enlevé  cet  émail  à  ce  prince,  pour  l'attribuer  à  son  fils  Henri  Ilr 
déflorant  en  quelque  sorte  ce  précieux  monument  qui  devioti 
sous  sa  plume,  une  œuvre  des  dernières  années  du  X.II*-  àèd^ 


(1)  L'Émaillei'ie  dans  rantiquilé  et  au  moyen-âge,  —  Recherches  sf 
ta  peinture  en  éMaii  dans  ^antiquité  et  au  moyen-âge,  par  iol®  **" 
balte,  pages  56  et  199.  Paris,  Didron;  décembre  i8M. 
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au  Uea  d'être  le  [dus  ancien  monument  national  connu  de 
Fart  de  Témailleur. 

Si  M.  Jules  Labarte  n'était  pas  un  écrivain  sérieux  qoi  re- 
cherche ardemment  la  vérité  et  qoi  la  découvre  souvent ,  si 
son  nom  ne  bisait  pas  autorité  dans  cette  branche  de  la  science, 
et  si  surtout  nous  ne  voyions  pas  comme  une  école  se  former 
autour  de  loi ,  exagérant  à  la  manière  de  Jules  Romain  les 
déCsiuts  du  mattre ,  nous  aurions  laissé  au  temps  le  soin  de 
fidre  bonne  justice  du  jugement  porté  par  cet  honorable 
savant  sur  notre  émail;  mais  nous  avons  été  frappé  tout 
récemment  des  inconvénients  du  silence ,  du  danger  de  la 
réserve  en  pareil  cas  ;  quelques  pages  écrites  par  M.  le  comte 
Clément  de  Ris  sur  le  musée  du  Mans  (1)  nous  ont  donné  la 
mesure  du  mal  Pour  cet  estimable  critique,  Témaîl  n'est 
déjà  plus  une  œuvre  de  la  fin  du  XIP.  siècle ,  c'est  un  travail 
du  Xin*.  ;  ce  n'est  plus  un  monument  commémoratif  élevé  à 
un  prince  populaire  par  un  prélat  reconnaissant,  comme  nous 
allons  le  démontrer,  ce  n'est  même  plus  un  portrait,  «  c'est  un 
c  ex-voto  dû  à  la  reconnaissance  de  quelque  famille  ou  de 
«  quelque  confrérie  enrichie  par  le  prince  Angevin  (Henri  IL  )  > 

D*après  le  même  auteur,  qai  paraît  ne  pas  avoir  examiné 
très-attentivement  l'émail ,  <  M.  Labarte  démontre  fort  bien 
c  comment  cette  plaque  n'a  jamais  fait  partie  d'un  tombeau 
((  et  n'est  pas  un  fragment  détaché  ;  il  donne ,  en  outre,  des 
c  motife  très-spécieux  qui  lui  font  croire  qu'elle  était  destinée 
c  à  perpétuer  le  souvenu* ,  non  pas  de  Geoffroy  Plantagenet, 
«  mais  de  son  fils,  Henri  Plantagenet,  mari  d'ÉIéonore 
«  d'Aquitaine  et  meurtrier  de  Thomas  Becket  > 

Gomme  je  l'ai  dit,  les  che6  d'école  ont  toujours  été  dépas- 
sés; id  les  défauts  du  maître  sont  visiblement  exagérés; 

(I)  Les  Musées  de  province,  par  M.  le  comte  L.  Clément  de  Ris, 
iaS;  Paris  4859,  musée  da  Mans,  page  261. 
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M.  Labarte,  si  un  connaisseur  en  objets  d'art  dn  moyen^. 
n'aurait  jamais  pensé  à  attribuer  notre  émaii  à  un  artiste  di 
XIIP.  siècle ,  et  je  ne  puis  même  m'expliquer  cette  apprécia- 
tion de  la  part  d'un  critique  érudit,  comme  l'est  AL  démai 
de  Ris,  qu'en  supposant  une  faute  d'impressitm. 

Tous  ceux  qui  ont  étudié  l'architecture  dans  nos  contrées  k 
l'ouest,  où  cet  émail  a  certainement  pris  naissance,  sarent  faM 
à  quelle  période  de  temps  classer  les  monuments  dans  lesqnèk 
on  rencontre  des  bases  de  colonnes  en  forme  de  chapiffii 
renversés,  comme  celles  qui  figurent  dans  notre  émail  :  h  ca- 
thédrale du  Mans  en  fournit  de  nombreux  exemples  dans  d» 
parties  qu'on  sait  appartenir  au  premier  tiers  du  XII*.  siède. 

On  peut,  je  le  sais,  objecter  I  archafeme  habituel  des  pos- 
tures relativement  aux  monuments  de  pierre  ;  mais  cet  ar- 
chaïsme, tout  réel  qu'il  est ,  ne  dépasse  pas  certaines  limto: 
on  le  retrouve,  par  exemple,  dans  les  vitraux  du  XII*.  sîède. 
qu'il  parsème  de  réminiscences  byzantines;  mais  ici  encore  h 
abîme  sépare  les  productions  du  XIIP.  siècle  de  ceHesdi 
XIP. ,  et  tout  en  faisant  la  part  des  influences,  TardiaiaDe 
ne  va  jamais  jusqu'à  imprimer  à  un  monument  figmé  dn 
XIIP.  siècle  le  cachet  de  celui  du  XP. 

Lorsque,  vers  le  milieu  du  XII*.  siècle,  on  avait  renoncé, 
dans  les  constructions  des  basiliques  chrétiennes,  an  mode 
barbare  des  chapiteaux  renversés  pour  adopter  la  base  attique, 
la  peinture  pouvait  bien  conserver  encore  ce  legs  d'un  paaé 
peu  éloigné,  parce  que  la  peinture  décorative  procède  par  m 
de  cartons  élaborés  minutieusement,  auxquels  on  tient,  et  qui 
perpétuent  les  traditions  d'école  par-delà  la  mode  du  jour. 
C'est  ainsi  qu'il  est  possible  d'attribuer  à  la  période  de  1160 
à  1151  un  monument  d'émail,  qui  parait  en  retard  déjà  sur 
les  monuments  de  pierre  du  même  temps ,  et  qu'on  peut  y 
trouver  les  traces  d'un  art  vieilli,  sans  pour  cela  être  ooo- 
traint  de  vieillir  le  monument  lui-même. 
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Mais  de  là  à  un  r^euiiissemeat  exagéré  comme  celui  tenté 
par  H.  le  comte  de  Ris,  la  distance  est  trop  grande.  L'art  du 
XJII*.  siècle,  même  dans  les  monuments  peints,  a  un  cadiet 
qui  lui  est  propre  :  il  a  un  parti  pris ,  une  désinvolture  vive 
qui  ne  ressemblent  nullement  au  mode  patient  et  souvent  hé- 
sitaot  du  XII°.  Je  persiste  donc  à  croire  ii  la  faute  d'impres- 
sion ,-  ui  pour  M.  le  ounte  Gément  de  Ris ,  ni  pour  personne 
autre,  notre  émail  n'est  un  monument  du  Xlll'.  àèck. 

Je  donne  ci-^)rës  ta  trauscryttion  exacte  de  l'inscription  bu- 
rioéeet  émailléequ'on  lit  en  tête  de  la  plaque;  on  se  convaincra 
tout  de  suite,  pourvu  qu'on  ait  l'habitude  de  lire  les  inscrip- 
tioQS  du  moyen-âge,  que  celle-ci  ue  peut  avoir  été  tracée  au 
XI!I'.  siècle,  ni  même  it  la  fin  du  Xll'.  (1}. 


lU.  le  comte  Clément  de  Ris  insiste  pour  bire  remarquer, 


(1)  On  ramarquera  l'E  miniucule,  l'I  enclavé,  le$  E  lunoin»,  les 
O  onlea  el  poiutug,  tous  les  siedoi,  eu  un  mot,  qui  canclériient  les 
loacriptions  du  Xll'.  ùicle. 
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d'après  M.  Labarte,  que  notre  émail  n'a  jamais  fût  partie 
d'un  tombeau  et  n'est  pas  im  fragment  détaché. 

Ici  ces  Messieurs  sont  visiblement  dans  rorreur  :  la  (rfaqae 
émaillée  de  Geoffroy  est  percée,  dans  tout  son  pourtour,  d'une 
cinquantaine  de  trous  qui  ont  dû  servir  autrefois  à  b  fixer  sur 
le  tombeau  du  prince.  C'était  la  mode  alors  d'encastrer  ua 
petit  tableau  d'émail,  représentant  le  défunt,  dans  les  toonbeaiix 
en  forme  de  châsse  qu'on  élevait,  dans  le  chœur  oa  dans  la  nef 
des  cathédrales,  aux  grands  personnages  du  temps  ;  ou  plmdt 
cette  mode  commença  avec  notre  Geoffroy  même,  coaime  le 
rapporte  Ordéric  Vital,  et  le  fait  n'en  est  que  plus  caractéri^ 
tique  pour  la  cause  que  nous  soutenons. 

Plus  tard,  et  aux  xni*.  et  XIV*.  siècles  surtout,  ces  plaqu» 
émaillées  ont  eu  des  dimensions  très-considérables  et  kv 
appropriation  a  été  différente;  mais,  dans  la  première  moiiié 
du  XIP.  siècle,  ces  petites  plaques  étaient  clouées  sur  la  pinii 
principale  du  monument  comme  nous  le  montre  le  deana, 
conservé  par  Gaîgnières,  du  tombeau  élevé  à  Tévéque  LUger* 
dans  la  cathédrale  d'Angers,  vers  l'année  11^9  (1). 

Ce  spécimen  des  monuments  funéraires  de  la  première  moi- 
tié du  XIP.  siècle  est  excessivement  précieux  dans  la  circon- 
stance, parce  qu'appartenant  au  même  temps  que  l'émaM  de 
Geoffroy,  à  la  même  r^on,  et  sans  doute  à  la  même  école, 
il  explique  avec  toute  l'autorité  désirable  l'usée  et  la  desti- 
nation de  ces  petites  plaques  émaillées,  qui  n'avaient  rien  de 
commun  avec  les  grandes  dalles  du  siècle  suivant  La  plaque 
d'Ulger  était  même  un  peu  plus  petite  que  celle  de  Geoffroy: 
elle  n'avait  probablement  pas  50  centimètres  de  hauteur,  tandis 
que  l'émail  du  Mans  en  a  63. 

Maintenant  que  nous  croyons  avoir  démontré  que  notre 
émail  est  bien  delà  première  moitié  du  XIP.  siècle  et  qu*il  a, 

(4)  Bulletin  monumental^  année  1856,  XXI*.  vol.,  pages  A60  etsur. 
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sebn  toate  apparence,  lait  partie  d*un  tombeau,  nous  nous 
demanderons  s*il  est  aussi  di£Bcile  que  le  croit  M.  Labarte  de 
pénétrer  pfais  avant  dans  la  question,  et  s'il  est  bien  certain 
qu'on  en  soit  réduit  à  la  tradition  et  encore  à  une  tradition 
incertaine,  pour  justifier  Tattribution  de  notre  émail  à  Geoffît)y 
Plantagenet 

Bien  avant  que  le  Père  Anselme  (1 725)  et  Montfancon  (1 730) 
eoflsent  relaté  cette  attribution  sans  aucun  signe  de  doute, 
Tit>uillard,dans  son  Histoire  des  comtes  du  Maine{\)  (16&3), 
avait  dit,  en  propres  termes  :  «  Geoffroy  mourut  en  Fan  unze 
«  cent  cinquante  ;  son  corps  fut  inhumé  en  Téglise  cathédrale 
«  du  Mans  et  fat  le  premier,  dit  le  mesme  Ordericus,  qui  aye 
c  esté  enterré  au  dedans  de  la  ville  ;  son  portraict  est  gravé 
«  dans  une  table  de  cuivre  émaillé  et  affiché  à  une  des  coiomnes 
«  de  la  nef  de  relise  dans  laquelle  sont  escrits  ces  deux 
c  vers  : 

«  Ense  tuo,  Princeps,  pnedoDum  turba  fugatur, 
«  Eccleaiisque  quies  pace  yigente  datur  i  (2). 

Trouillard,  qui  vivait  à  une  époque  relativement  rapprochée 
de  Tannée  néfaste  1562  pendant  laquelle  le  Maine  fut  dévasté 
par  les  huguenots,  savait  bien  qtt*alors  le  tombeau  de  Geoffroy 
avait  été  détruit  de  fond  en  comble,  et  qu*il  n*en  était  resté  que 
la  plaque  émaillée  qui  se  voyait  déjà  de  son  temps  sans  doute, 
mais  très-certainement  en  1777,  c  attachée  au  pénultième 
pilier  de  la  nef  »  de  la  cathédrale  de  St -Julien  du  Mans, 

(1)  Mémoires  des  comtes  du  Maine,  par  Pierre  Trouillard.  Le  Mans, 
OUvier,  16Â3,  in-iS. 

(2)  Les  mots  prœdonum  et  ecctesiis  ont  été  restitués  par  Trouillard  : 
on  sait  que  les  auteurs  de  la  Renaissance  et  œux  du  XVII*.  siècle,  qui 
se  piquaient  de  purisme,  ne  pouvaient  tolérer  la  barbarie  du  moyen- 
âge,  et  qu^ils  dénaturaient  les  textes  pour  avoir  le  plaisir  de  les  repro- 
duire en  beau  langage. 
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«  à  main  gauche  en  montant  au  chœur ^  »  oomme  Téiioiioe 
positivement  le  chanoine  Le  Paig;e,  dans  son  JHctûnmain 
tapographique ,  historique ,  généalogique  et  bibliographèfme 
de  la  province  et  du  diocèse  du  Maine. 

Déplus,  Trooillard  connaissait  nn  document  que  ni  M.  l*- 
balte  ni  M.  Clément  de  Ris  ne  paraissent  avoir  consulté,  c'est 
la  Chronique  de  Geoffroy  Plantagenet,  par  le  moine  Jean  de 
Marmoutiers.  Nous  disons  que  Trouillard  connaissait  ce  do- 
cument :  et  en  effet,  il  cite  le  témoigna^  de  cet  auteur, 
contemporain  de  Geoffroy,  pour  justifier  lesdétaib  qu*il  donne 
sur  la  personne  et  les  qualités  de  ce  prince. 

Dès-lors,  Trouillard  était  en  possessicm  de  toutes  les  preuve» 
désirables  pour  motiver,  sans  conteste  possible,  TattributioD 
de  Fémail  à  Geoffroy-le-Bel;  et  comme  il  est  vraisemblable  que 
tous  ceux  qui  ont  écrit  après  lui  l'histoire  du  Maine,  ont  aussi 
connu  la  Chronique  du  moine  Jean  ,  on  comprend  comment 
cette  attribution  n'avait  jamais  soulevé  l'ombre  d'un  doute 
jusqu'à  nos  jours,  où  un  auteur  anglais  (1),  mal  renseigné, 
commença  à  l'attaquer. 

Cette  Chronique ,  qui  est  en  effet  un  trait  de  lumière  dans 
la  question  actuelle,  a  été  éditée  pour  la  première  fois  psr 
Laurent  Bochel,  en  1610,  à  la  suite  de  Grégoire  de  Tours  et 
d'une  histoire  agrégative  des  archevêques  de  Tours  et  des  abbés 
de  Marmoutiers  (2). 

Plus  tard,  elle  a  été  reproduite  par  Dom  Bouquet,  dans  le 
tome  XII  du  Recueil  des  historiens  des  Gaules  et  de  la  FroM^ 

(4)  M.  J.-R.  Planché,  t.  I,  p.  29  du  Journal  of  the  british  archatfiO' 
gieal  Association^ 

(2)  Joannis  monachi  majoris  monasterii  qui  rege  Ladovico  jamoïc 
vixit,  Historise  Gauffiredi  duds  Nonnannonim  et  comitis  Andegamnin 
Turonoram  et  Cœnomanorum  Libri  duo,  hactenus  non  edfti ,  —  a 
biblioiheca  Laurentii  Bochellt  et  ejusdem  notis  aliquol  iUastnlii 
Parisu5,  apud  Petrum  Ghjevalerium  in  monte  Divi  Hilarii  M.DCX. 
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I>om  Bouquet  annonce  même  a?oir  coUationné  Féditiou  de 
Bochel  avec  le  manuscrit  qui  était  déposé,  de  son  temps,  à  la 
Bibliothèque  royale  sous  le  n^  6005. 

Toute  confiance  peut  donc  être  accordée  à  ces  deux  édi- 
tions. 

Le  moine  Jean  fait  précéder  sa  Chronique  d'un  prologue 

adressé  à  Tévêqne  du  temps,  Guillaume  de  Passavant,  dont  le 

long  épiscopat  s'étendit,  dans  le  même  siège  du  Mans,  de  ll/i2, 

c'est-à-dire  du  vivant  de  Geoffroy  Plautagenet  à  l'année  1186. 

U  modve  ainsi  le  désir  qu'il  a  éprouvé  de  narrer  les  actions 

de  ce  personnage  dont  la  vie  reflète,  pour  lui,  les  plus  émi- 

nentes  vertus  :  «  Pendant  que  d'autres  vont  chercher  au  loin 

«  leurs  héros,  nous  avons  voulu  recueillir  tout  près  de  nous, 

«  les  hauts  faits  et  les  actions  même  ordinaires  de  cet  homme 

«  remarquaUe  qui  fiit  duc  de  Normandie  et  d'Anjou,  de 

«  Geoffroy  dont  la  vie  est  digne  de  toute  louange  :  et  pendant 

«  que  nous  aurions  pu  coltiger  les  histoires  d'un  grand  nombre 

«  de  (Hînces,  nous  nous  sommes  arrêté  complaisamment 

«  auprès  de  celui  qui  a  fait  briller  sur  le  monde  comme  les 

«  rayons  d'un  nouveau  solelL Qui,  en  effet,  ne  connaît  la 

c  clémence  de  ce  grand  homme  envers  ses  ennemis  abattus, 
«  sa  pitié  pour  les  misérables,  sa  justice  inflexible  à  l'endroit 
«  des  rebelles,  son  courage  en  face  de  l'ennemi  et  son  habileté 
«  dans  les  affaires  ! 

«  Plus  loin,  il  cite  ses  sources  d'information  :  «  De  virtute  et 
a  actibus  principis  Andegavorum  et  duels  Normannorum 
«  GaufiGredi  Matth^us  And^?ensis  decanus  nos  docuit,  In- 
«  gengerius  de  Bohon  nobis  legit,  Jordanus  Thesson  nos 
tt  monuit,  Obertus  de  Ocrea  nobis  enarravit,  Ramnaudus  Rufus 
«  nos  refecit,  Gufferius  de  Brueria  satiavit  » 

(f  J'ai  donc  voulu,  »  poursuit  le  moine  Jean,  «  vous  dé- 
«  dier  ce  travail,  fruit  de  veilles  nombreuses  et  de  recher- 
«  ches  multipliées,  à  vous  qui  avez  entouré  Geoffroy, — vivant, 
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c  —  d*ime  affection  bien  méritée,  qui  Vavez^  —  maru  — 
«  toujours  devant  Us  yeux  et  qui  lai  avez  voué,  ao  fond  de 
«  Totre  cœur,  comme  un  culte  d'amour.  > 

Ce  passage  fait  évidemment  allusion  à  notre  portrait  émailé; 
les  mots  «  et  mortuum  semper  pra  oculis  habens ,  >  ■  ^ 
Vaoez^  mort,  toujours  devant  les  yeux  • ,  rappellent  ici  b  vi- 
sion matérielle,  de  même  que  la  fin  de  la  phrase  £dl 
à  la  vue  intérieure  de  Tâme  ;  et,  en  effet,  le  moiiie  Jean 
dira  plus  loin  que  c*est  Guillaume  de  Passavant  iDi-même  qai 
a  fait  faire  le  tombeau  de  Geoflfroy,  orné  de  son  portrait,  da 
vivant  même  de  ce  prince:  de  sorte  que,  par  nneattention  dé- 
licate, le  moine  Jean  rappelait  ici  au  prélat  sa  prévoyante  at- 
tention, en  même  temps  que  son  affection  ponr  le  prinoa 

Qu'il  nous  soit  permis  de  faire  remarquer  ici  oombiea  ce 
simple  début ,  qui  éclaire  si  vivement  la  question ,  est  éUgiê 
des  hypothèses  de  M.  Labarte,  qui  se  donne  un  mairéeUemeat 
stérile  pour  établir  que  la  situation  de  Geoffioy  vis-à-vis  da 
clergé  exclut  l'idée  qu'on  ait  pu  lui  élever,  dans  la  cathédnde 
du  Mans,  où  cependant  il  admet  qu'il  fut  enterré,  un  mon»- 
ment  offrant  son  eflBgie  figurée. 

Voici,  d'aiUeurs,  le  passage  inqxNrtant  pour  notre  cause  de 
la  Chronique  de  Geoffroy  :  il  se  trouve  à  la  fin  dn  livre  pre- 
mier ;  nous  demandons  la  permission  de  le  traduire  en  en- 
tier : 

«  Dans  l'année  de  l'incarnation  du  Seigneur  1151,  le  vu 
«  des  ides  de  septembre,  à  l'âge  de  Ai  ans,  le  victorieux  doc 
<c  de  Normandie ,  d'Anjou ,  de  Touraine,  le  comte  du  Maine 
«  Geoffroy,  revenant  de  s'aboucher  avec  le  roi  Louis,  et  dé^ 
«  souffrant  d'une  fièvre  pernicieuse,  fut  forcé  de  s'aliter  ) 
«  Cbâteau-du-Loir.  Là,  dans  son  esprit  inquiet  de  l'avenir,  se 
«  préoccupant  du  sort  de  ses  possessions  et  de  ses  vassaux, 
«  il  interdit  à  son  successeur  Henri  d'introduire  les  contâmes 
«  normandes  et  anglaises  dans  ses  terres  d'Anjou  et  du  Maine, 


DE  GEOFFROY  PLANTAGENET.  679 

«  el  après  avoir  fait  de  larges  distributioiis  d'aumônes  et 

«  d'autres  legs,  il  rendit  son  âme  au  ciel  et  son  corps  à  la 

c  terre,  comme  ces  astres  errants  qui ,  après  avoir  brillé  au 

«  firmament  d'un  vif  éclat,  disparaissent  subitement  Quoi 

«  d'étonnant  que  la  mort  ait  frappé  Geof&t>y  en  quelque  sorte 

«  malgré  la  nature  elle-même,  lorsqu'au  rapport  de  Cioéron 

«  les  jeunes  gens  meurent  souvent  ainsi,  semUables  à  ces 

«  flammes  ardentes  que  la  masse  des  eaux  finit  par  éteindre, 

«  ou  à  ces  fiiiits  verts  qu'il  faut  arracher  violemment ,  lors- 

«  qu'ils  tomberaient  d'eux-mêmes  s'ils  étaient  mûrs?  Ainsi  les 

«  jeunes  hommes  perdent  la  vie  par  une  sorte  de  violence 

«  faite  à  la  nature ,  tandis  que  les  vieux  la  quittent  sans  ef- 

«  fort  Geoffroy  fut  inhumé  dans  la  très-sainte  église  de 

u  St. Julien  du  Mans ,  dans  un  magnifique  tombeau  que 

*  Vévèque  Guillaume,  par  un  sentiment  de  pieuse  recon^ 

4  naissance^  avait  fait  élever  en  Vhonneur  de  son  nom.  On 

«  y  voit  Vimage  révérée  du  comte ,  magnifiquement  dorée 

«   et  émaillée  (1),  dans  l'attitude  d'un  prince  qui  semble 

(1)  Le  texte  dit  :  Humatus  est  autem  in  sanctissima  beati  Jolianl 
Gœnomaoensis  eoclesia,  in  ndulissimo  mausoleo  quod  ei  nobilitatis 
Episcopus  pic  recordationis  GuiUidmus  nobiliter  ezstruxerat.  Jbi  $i' 
quidem  e/figiali  eomitis  reverenda  imago  ex  aura  et  lapidibus  deeenter 
impressa,  superbis  ruinam  humilUna  gratiam  distribuere  videtur.  Ce 
portrait,  ex  auro  et  lapidibus  impressa,  est  évidemment  notre  émail  in- 
crusté à  la  manière  byiantine  sur  fond  d'or. 

BfM.  de  Quaat  et  de  VemeUh  n*ont  pas  conna  œ  texte,  puisque,  dans 
leur  dissertation  sur  les  émaux  d'Allemagne  et  les  émaux  limousins 
(Bull.  mon.  1860,  page  127),  on  Ut  ce  qui  suit  :  «  11  frut  réellement 
c  arriver  à  il 50  pour  signaler  des  émaux  de  Limoges  et  encore,  si 
c  Geoffroy  est  mort  à  cette  date,  il  est  probable  et  non  certain  que  sa 
c  tombe  émaillée  a  été  faite  peu  d'années  après  à  Limoges,  par  exemple 
«  en  1153,  lorsque  Henri  Plantagenet  vint  s'y  foire  couronner  conune 
«  duc  d'Aquitaine.  » 

Toute  hésitation  doit  tomber  devant  le  texte  du  moine  Jean  :  ce  n'est 
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«  vouloir  abattre  l'orgueil  des  superbes  et  faire  grâce 
«  humbles. 

■  L*é?êque  établit  à  perpétuité  et  dota  solfisanrmtCTit  m 
«  chapelain,  qui  fut  chargé  d'oflrir  tous  les  jours  pour  Geoftvj 
c  le  divin  sacrifice  à  l'autel  du  Crucifix ,  près  duquel  Vex- 
»  cellent  comte  repose ,  afin  que  le  Dieu  bon  et  oiîsérîoor- 
•I  dieux  daigne  avoir  pitié  de  ce  prince  si  mîséricordîeox  lit- 
«  même.  » 

pas  Henri  qui  a  élevé  le  tombeau  de  Geoffiroy,  c^est  GuUbaine  ée 
Passavant  ;  ce  n'est  pas  après  sa  mort  que  Témail  a  été  febriqué»  c*eA 
de  son  vivant. 

Je  ne  suis  pas  de  ceux  qui,  séduits  par  Tétrangeté  de  romemcntatioi 
architecturale  de  notre  émail,  en  font  par  cela  même  un  trairaîl  bjiaiilâ: 
je  reconnais,  et  je  Tai  dit  avec  détails  dans  mon  grand  ouvrage  sar  la 
vitraux  du  Mans,  qu'au  XII*.  siècle,  ces  coupoles,  ces  toits  en  ■cicii^p 
sont  partout  dans  les  monuments  peints  :  les  verrières  de  la  légende  de 
saint  Protais  et  de  saint  Gervais  de  la  cathédrale  du  Mans»  que  j*ai  repro- 
duites in  extenso  dans  cet  ouvrage,  en  offrent  de  nombreux  exempleik 
et  prouvent  que  c'était  là  la  commune  expression  de  Tart  ;  les  exlré> 
mités  des  plis  tuyautés  de  la  tunique  talaire  et  de  la  daimaûque  àt 
Geoffroy  offrent  aussi  une  similitude  parfiiite  avec  les  mêmes  détaib, 
dans  les  vitraux  précités;  il  n'y  a  pas  jusqu'à  la  fiicture  des  tiaib  di 
visage,  des  mains,  du  corsage,  enfin  de  toutes  les  parties  où  le  styk 
est  plus  fortement  accusé,  qui  n'offrent  une  identité  complète,  au  poiat 
que,  si  ce  sont  des  artistes  byzantins  qui  ont  feit  l'émail,  ce  sont  égale- 
ment des  peintres  grecs  qui  ont  peint  nos  vitraux.  Il  vaut  mieux  dire 
que  ces  œuvres,  évidemment  du  même  temps,  reflètent  tooles  daa 
naïvement  les  traditions,  les  allures,  les  pratiques  de  l'école  qui  lioiissut 
alors,  école  encore  fortement  imbue  de  réminiscences  grecques,  pv 
suite  des  nombreuses  communications  que  notre  deigé  de  Tooest  aval 
entretenues  avec  la  Sicile,  toute  rouée  à  l'influence  byiantine» 

En  examinant  l'émail  au  point  de  vue  critique,  on  ne  peat  hii  refaaer 
un  mérite  réel  d'exécution  et  des  qualités  que  n'ont  point  eues  do 
œuvres  plus  modernes:  on  y  rencontre  même  des  preuves  d^m  «t 
avancé:  ainsi,  croirait-on  que  Pémailleur  du  XII*.  siècle  a  soQgéà  placer 
un  point  brillant  dans  les  yeux  Ueus  de  Geoffiroy  ? 
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Noos  n*aarions  pas  besoin  d*en  dire  davantage  pour  avoir 
fait  tomber  tous  les  doutes;  comment,  après  cela,  parler  d'une 
tradition  confuse  à  propos  d'un  fait  nettement  accusé  par  un 
contemporain  ? 

Le  moine  Jean  décrit  ailleurs  le  bouclier  de  Geoffroy,  en 
prenant  évidemment  pour  type  celui  de  l'émail  ;  ainsi  on  pare 
Geoffroy  pour  le  rendre  digne  de  figurer  avec  avantage,  dans 
le  tournoi  qui  précéda  ses  fiançailles  avec  Mathilde,  fille  de 
Henri  !•'. ,  roi  d'Angleterre,  et  Veuve  de  l'empereur  Henri  V. 
«  Des  caleçons  de  fer  emprisonnent  ses  jambes  dans  un 
m  double  lacis  de  mailles  ;  on  attache  des  éperons  d'or  à  ses 
«  pieds  ;  un  bouclier  sur  lequel  on  voit  représentés  des  lion- 
«  ceaux  d'or  est  suspendu  à  son  col  :  clypeus  leunculos 
«  aureos  imaginarios  hahens.  »  Je  crois  devoir  insister  sur 
ce  fait,  que  le  moine  Jean  est  le  premier  et  presque  le  seul  des 
historiens  qui  ait  caractérisé  convenablement  les  animaux  hé- 
raldiques du  bouclier  de  Geoffroy  ;  ce  sont  des  lionceaux  et 
non  des  lions  grimpants  ou  des  léopards,  comme  l'ont  dit 
presque  tous  ceux  qui,  après  lui,  ont  décrit  notre  émail  (1). 

(i)  MoDtfeucon  excqUé,  qui  appeUe  ces  animaux  :  lionceaux  ram- 
pants. Mais  il  se  tnnnpe  lorsqu'il  dit  qu'ils  sont  lampassés  de  (pieiiles  : 
lair  langue  n'est  pas  visible  ;  ce  qui  est  plus  fort,  c'est  que  cette  erreur 
a  été  répétée  par  des  auteurs  manceanx,  notamment  par  Ridielet,  dans 

•  Le  Mans  ancien  et  moderne,  t  SI  nous  voulions  relever  toutes  les 
inexactitudes  commises  par  les  liistoriens  qui  se  sont  occupés  de  notre 
émail,  nous  aurions  fort  à  faire.  Gomment  comprendre,  par  exemple, 
que  Pesche  (1833)  ait  écrit  dans  son  Dictionnaire,  à  l'article  GsoFFaoT- 
litBbl  :  «  Le  portrait  de  ce  prince,  en  cuivre  émaillé,  que  l'évéque 
«  Guillaume  de  Passavant  fit  placer  auprès  de  sa  tombe,  à  l'un  des  pi- 
«  liers  de  la  catbédiale,  est  déposé  au  musée  de  la  ville  du  Mans,  où 
«  vint  le  copier  un  peintre  anglais  célèbre,  envoyé  à  cet  effet,  en  1815, 
«  par  son  gouvernement    On  lisait  avréeesoits  l'inscription  suivante , 

•  quia  disparu  :  Ense  tuo,  etc.  »  M.  Pesche  parait  avoir  copié  M.  Lon- 
giairequi,  dans  rAsmodée  Cénoman  (1822),  s'était  exprimé  en  ces  termes  : 
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Et,  en  efiet,  ces  animaux  manquent  de  la  crinière  qni 
térise  le  lion  adulte;  leur  peau  n*est  nullemeot  oodiée 
Test  œlle  des  léopards  ;  enfin  Ton  sait  que  le  déveioppeoiait  es 
oreilles  est  frappant  chez  les  jeunes  lions. 

A  [MX)pos  du  texte  :  «  leunculos  aureos  imagiiiarios  habess;» 
Dom  Bouquet  fait  remarquer  que  ces  armes,  qui  étaient 
de  la  maison  d* Anjou,  furent  apportées  par  Henri  II  en 
gleterre,  où  elles  restèrent  les  insignes  royaux  jnsqn'an 
de  Henri  III,  qui  changea  les  lionceaux  en  léopards  (1). 

Je  veux  encore  fiire  ressortir  une  circonstance  du  rédt  dn 
moine  Jean  qui  rétablit,  en  parfiiite  conformité  d*idées  avec  le 
texte  gravé  sur  notre  émail  :  ainsi  le  chroniqueur  insisto  à 
plusieurs  reprises  pour  prouver  que  le  mot  des 


«  Le  corps  de  Geoffroy,  déposé  dans  la  cathédrale  du  Ham,  fiit  le 
«  mier  qui  reçut  la  sépulture  dans  rintérieur  de  la  viUe  ;  peu  de 
«  après,  Tévêque  Guillaume  fit  feire  sur  une  table  de  cnÎTre  énaiflé  le 
«  portrait  de  ce  comte  et  le  fit  placer  sur  un  des  piliers  de  féglise; 
«  on  lisait  au  bas  ce  distiqtu  :  Ense  tuo..,,. 

«  Le  tout  disparut  en  1792.  Mais  M.  Maiilny  retroura,  qoeiffaes 
«  années  après,  le  portrait  qui  orne  maintenant  le  musée  de  nalie 
«  ville.  > 

Évidemment  M.  Pesche  et  M.  Longraire  n'avaient  pas  exaniiflé  Té^ 
mail  qu'ils  décrivaient,  ils  se  contentaient  de  copier  leurs  devandcn^ 
car  M.  Longraire  répète,  comme  on  le  verra  plus  loin,  ce  qii*avâ  A 
Renouard  qui  était  au  moins  excusable  dans  ses  inexactitudes, 
de  son  temps  (1811)  Témail  n'était  plus  visible. 

(1)  Voici  le  texte  de  la  remarque  de  Dom  Bouquet  après  les 
leunculos  aureos  imaginarios  :  «  Hec  gentilitia  domus  irnlrgmifiiriiï 
g  insignia  filius  Ganfrïdi  Henricus  II  intulit  in  Angiia»  rcignum  âsque 
c  deinoeps  usi  sunt  cjus  successores  ad  usque  Henricnm  IIl  qui 
«  in  leopardos  mutavit,teste  Mattbeo  parisiensi  ad  aiin.l285,ys 
c  Misit  imperator  Fredericus  régi  Anglomm  très  leopardos 
«  régale  djpei  in  quo  très  leopardi  transeuntes  figurantnr  ;  erantvcfo 
«  leopardi  Normannie  dncum  indgnia.  » 
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«    Parcere  subjecHs  ei  debeUare  superbos,  »  est  particuliè- 
rement applicable  à  Geoflroy. 

JLa  même  opposition  dldées  n'existe-trelle  pas  dans  le  dis- 
tique :  Ense  ttio,  etc. ,  où  le  uaoiprcBdones  tient  la  place  de  su^ 
perbos,  et  le  mot  ecclesm  celui  desubjectis;  et  surtout  le  vers 
virgilien  ne  reproduit-il  pas  avec  une  grande  fidélité  Timpres- 
sion  que  ressentait  le  moine  Jean  en  présence  du  portrait  de 
Geoffroy  qui  semblait,  disait-il,  menacer  V orgueil  des  superbes 
et  accorder  le  pardon  aux  humbles  ? 

Il  est  évident  que  notre  choniqueur  écrit,  l'émail  sous  les 
yeux,  qu'il  s'inspire  du  monument  qui  nous  occupe  et  que 
dès-lors  son  récit  a  pour  nous  une  grande  autorité. 

Quoi  d'étonnant,  d'ailleurs,  qu'un  évêque  pour  qui  la  con- 
servation matérielle  des  églises  de  son  diocèse  devait  être,  à  ces 
époques  de  troubles,  l'objet  d'une  vive  soiUdtude,  ait  fait  res- 
sortir dans  le  texte  qui  nous  occupe  les  services  rendus  par 
Geoffroy,  en  chassant  les  hordes  de  brigands  et  en  rendant  la 
paix  aux  églises  (1)?  Les  tribulations  de  l'évêque  Hildebert 
étaient  présentes  alors  à  tous  les  souvenirs  :  de  1063  à  1100, 
le  Mans  fut  assiégé  et  pris  successivement  par  Guillaume-le- 
Gonquérant  (1063),  par  Hélie  de  La  Flèche  (1092),  par  Guil- 
laume-le-Roux  (1095)  et  par  Foulques  Le  Rechin  (1098); 
émané  d'une  pensée  laïque,  ce  distique,  où  l'on  remarque  une 
préoccupation  absolue  en  faveur  des  ^lises,  se  comprendrait 

(i)  Dom  Bouquet  reproduit,  d*après  un  manuacrit  de  St-Gennaiii- 
des-Près,  une  pièce  de  jen  composée  Ion  de  la  mort  de  Geoffroy  on  au 
moins  à  son  sujet  par  un  moine  bénédictin,  nommé  Etienne  de  Rouen. 

Cette  pièce  de  vers  où  l^éloge  n'est  pas  épargné,  —  œ  qui  prouve 
une  fols  de  plus  que  le  clergé  était  loin  d*étre  hostile  à  Geoffroy,  — 
renferme  un  yers  qui  semble  inspiré  du  distique  de  notre  émail: 

«  Eeciesiœ  jHicisquê  pie  fortisôma  castra 

«  Qui  patrium  vêtus  Impeiium  non  eztenuafit, 

0  Sed  dudbus  vel  consulibus  prior  amplificavîL...  » 
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moins  iiacOement;  dans  la  bouche  d*un  évêqoe,  smiTaradii  pn- 
tecteur  du  temple  de  Dieu,  il  est  parfoitement  à  sa  pbœ.  d 
honore  Guillaume  autant  que  Geoffroy. 

Je  n'entrerai  pas  dans  la  discussion  relatiTe  anx  censars 
du  pape  Eugène  m.  On  sait  que  les  censures  ecclésiasti^pa 
n*a¥aient  pas ,  à  cette  époque,  les  effets  qu'elles  ont  po 
plus  tard,  et  l'on  connaît  de  grands  évêques  qui  ont 
au  Xn*.  siècle ,  de  bons  rapports  avec  des  princes  censoiÀ 
D'ailleurs,  cette  discussion  serait  stérile  en  présence  dn  ûitiiB- 
tériel  de  l'existence  de  l'émail  constatée  par  un  contemporaii. 

Je  passe  aussi  rapidement  sur  une  autre  objecdcm  de  E 
Labarte.  De  ce  que  Geoffroy  était  enterré  dans  V^^  da 
Mans,  comment  M.  Labarte  entend-il  condure  qoe  la  pbqae 
dont  il  s'agit  ne  doit  pas  le  représenter?  «  Parce  qa'H  l'f 
«  avait  pas  de  raison ,  prétend-^ ,  pour  lui  rendre  le  mâne 
«  hommage  qu'à  son  fils  Henri,  dont  la  sépoltore  éfai 
a  ailleurs.  »  Mais  ne  venons-nous  pas  de  démontrer  que  c'é- 
tait précisément  la  mode,  au  milieu  du  Xîl\  siède,  de  repri- 
senter  sur  une  plaque  émaillée  de  petite  dimension  le  persoa- 
nage  auqud  on  élevait  un  tombeau ,  et  de  clouer  cette  plaque 
sur  une  des  parcMS  du  monument  (1)  ?  Dès-lors  il  faut  voir  vm 
raison  déterminante  là  où  M.  Labarte  trouve  un  obstada 

Quant  à  l'objection  relative  à  l'âge  de  la  plaqne,  eDe  n'est 
pas  plus  fondée  :  lors  même  qu'elle  devrait  être  attribuée  à 
Geoffroy,  M.  Labarte  ne  pense  pas  qu'en  présence  de  rinc9- 
titude  c[ui  règne  sur  l'époque  de  l'achèvement  du  tombeau  do 
prince,  elle  soit  antérieure  à  1189  ou  1190. 

On  l'a  vu,  la  date  de  l'achèvement  du  tombeau  de  Geoffivy 
est  parfeitement  limitée:  d'une  part,  à  l'année  1151  oà  il 

(4)  Aucun  des  historiens  modernes  n'a  supposé,  comme  nous  le 
Élisons ,  que  1&  plaque  fit  partie  du  tombeau  ;  le  moine  Jean  le  dit 
cependant  formellement,  et  le  tombeau  d'Ulger  confirme 
lefeit 
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mourut ,  puisque  ce  tombeau  lui  avait  été  préparé ,  de  son 
vivant ,  par  son  ami  Guillaume  de  Passavant  ;  et  de  l'autre , 
par  la  date  de  l'introuisation  de  ce  prélat  qui  eut  lieu  en  1142. 

Mais  Qous  alloua  plus  loin,  et  nous 
pensons  qu'on  pourrait  presque  dtreavec 
certitude  que  le  tombeau  de  G€offit)y 
fut  érig6  par  Guillaume  au  cours  de 
l'aimëe  11 W, 

Lorsque,  sous  l'épiscopat  de  Hugues  de 
Saiot-Calais  (llSfr-ll^iA  ),  un  violeut 
iocendie  détruisit  le  toit  du  sanctuaire 
de  la  cathédrale,  resté  inachevé  et  en- 
core couvert  de  chaume  après  un  pré- 
cédent incendie  en  1134  ,  le  dernier 
pilier  de  la  nef  lui-même,  coutre  lequel 
était  filé  le  tombeau  de  Geoffroy ,  fut 
remonté  de  fond  en  comble  ;  quelqu 'in- 
certitude régnait  sur  l'époque  de  la  re- 
construction de  cette  partie  de  la  ca- 
thédrale ;  une  date  bien  précieuse ,  tracée 
proEondément  dans  le  premier  pilier  du 
chœur,  dn  cOlé  de  l'épitrc,  est  venue 
tout  récemment  prouver  qtie  cette  re- 
construction avait  eu  lieu  en  llfi5. 

Voici  cette  date,  dont  nous  conser- 
vons soigneusement  le  caractère  : 

On  remarquera  la  forme  onciale  de 
la  lettre  !U,  pareille  â  celle  des  légendes 
des  premiers  deniers  au  nom  d'Hébert , 
et  le  C  carré  emprunté  à  l'alphabet  rar- 
lovingien. 

Cette  date ,  que  nous  avons  décou- 
verte avec  il.  de  Glaiiville,  nu  joui-  que 
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ce  savant  col  èguc  voulait  bien  visiter  notre  belle  cathédnle, 
était  restée  inaperçue  jusqu'à  ce  jour ,  et  nous  la  poblîoK 
pour  la  première  fois;  du  reste,  elle  était  cachée  par  le  ré- 
table d'un  autel  qui  n'a  disparu  que  récemmeoL 

Or,  puisque  le  dernier  pilier  de  la  uef,  auquel  était  aàmt 
le  tombeau  de  Geoffroy,  est  du  même  style  et  de  la  mêine  fu- 
ture que  celui  sur  lequel  nous  avons  rencontré  cette  date,  fi 
que  ces  deux  piliers  n'existaient  ni  l'un  ni  Vautre  dam 
Vétat  avant  Vannée  l\U5,  il  est  matériellement  imposable 
que  le  tombeau  date  d'une  époque  plus  ancienne,  tandis  qal 
est  très-vraisemblable  que  GulQaume  aura  fait  coïncider  Fé- 
rection  du  tombeau  de  Geoffroy  avec  celle  do  pilier,  dans  le- 
quel il  dut  plus  ou  moins  s'encastrer. 

Du  reste,  nous  ne  tenons  nullement  à  limiter  la  date  pro- 
bable de  notre  émail  à  l'année  1145,  mais  on  Yok  ipi'oo  m 
saurait  la  placer  qu'entre  les  deux  années  1145  et  1151. 

Le  tombeau  de  Geoffroy  est  déterminé  de  position  par  pfah 
sieurs  documents  authentiques  conservés  dans  an  cartnbirp 
du  chapitre  de  la  cathédrale  du  Mans  qui  porte  le  nom  de 
Livre- Blanc  (1). 

Ce  sont  trois  chartes,  dont  deux  de  Henri  II ,  fils  de  Geof- 
froy, des  années  1161  à  1186,  et  la  troisième  d'Arthor  (1199), 
qui  établissent  deux  chapelains  pour  dire,  tons  les  jours,  la 
messe  à  l'autel  du  Crucifix  placé  en  face  du  tombeau  de 
Geoffroy  (2). 

Or,  l'autel  du  Crucifix  était  placé,  à  cette  époque,  contre  le 
premier  pilier  du  chœur ,  du  côté  de  l'évangile  ;  il  y  a  donc 


(1)  Ce  document  important  va  élrp  publié,  pour  la  première  ftiifi 
par  M.  Tabbé  Lottin,  chanoine  érudit  du  Mans. 

(2)  Ut  serviant  quotidic  ad  altare  illud  quod  est  ante  sepulchmB  pé- 
tris mei...  »  a  Ad  serviendum  in  perpetuum  pro  anima  predidi  conilii 
domini  et  patris,  ad  altare  Crucifixi...  » 
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certitade  que  le  tombeau  de  Geoffroy  était  adossé  au  dernier 
piller  de  la  nef  et  regardait  Fautel. 

Un  autre  document  fixe  encore  à  cette  place  le  lieu  où  fut 
érigé  le  tombeau  de  Geoffroy. 

C'est  un  procès-verbal  des  «  Plainctes  et  doléances  des 
m  chanoines  et  chapitre  de  Véglise  cathédrale  du  Mans 
«  (1562).  h  Archives  du  chapitre  : 

«  Davantaige  un  aultre  autel  et  contretable  d'icelluy,  ap- 
«  pelé  Tautel  Notre-Dame  qui  estdt  édiffié  contre  l'un  des 
«  pillierBde  ladite  église,  près  ledict  autel  de  la  paroisse  (1), 
«  iceuix  autel  et  contretable  de  faczon  moderne ,  enrichy  de 
<c  tabernacles,  guimberges,  et  aultres  choses  magnificques 
«  vallant  sept  cens  livres  tournois. 

«  Item  du  mesme  couste  un  aultre  autel  au  dernier  pillier 
m  delà  nef^  aultre  auld  et  contretable ,  appelé  sainct  Jehan 
«  Févangéliste,  aussi  de  faczon  moderne  et  enrichy  comme  les 
«  susdits,  vallant  huit  cens  livres  tournois. 

•  Entre  les  dicts  deux  autelz  derniers,  contre  un  pillier, 
¥  vers  la  dite  nef,  y  avoit  un  monument  et  sépulture  de 
m  pierre  de  taille  d*un  seigneur  anglais  fort  anticque  et 
c  magnificque,  amorty  en  franc  d'espic,  sur  le  quel  y  avoit 
«  trois  testes  fort  anticques  ^  dont  Vune  estoit  de  marbre . 
«  vallant  huit  cens  livres  tournois  (2). 

« Aultres  barres  et  ferrailles  qui  assemblaient  la 

(i)  Nous  devons  prévenir  qu*à  Tépoque  où  ce  document  fut  rédigé , 
Tautél  de  paroisse  n^était  plus  au  premier  pilier  du  chœur,  mais  bar- 
rait le  bas-c6té  septentrional  de  la  nef,  à  la  hauteur  du  dernier  pilier  ; 
il  est  donc  question  ici  de  deux  autels  adossés  contre  ce  pilier,  et  c'est 
entre  ces  deux  autels  qu'était  placé  le  tombeau  de  Geoffroy. 

(S)  M.  Alexandre  Lenoir  ne  connaissait  pas  évidemment  ce  docu- 
oient,  lorsqu'il  s'exprime  en  ces  termes  au  sujet  du  mausolie  de  Geof- 
froy :  Le  mausolée  du  comte  du  Maine,  portant  deux  pieds  et  demi  de 
haut  sur  un  pied  et  demi  de  large ,  consistait  en  une  simple  plaque  de 
cutpre  émaillée  qui  était  placée  contre  le  deuxième  pilier  à  gauche , 
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«  maczonnerie  de  la  sépulture  estant  en  la  nef  prèsl'anM 
«  sainct  Jehan  Tévangéliste.  > 

Le  tombeau  de  Geoffroy  est  encore  mentionné  dans  ■  k 
((  Procès-verbal  de  la  ruine,  pillage  et  ravagement  fnctei 
«  Téglise  du  Mans ,  aux  premiers  troubles ,  par  ceulx  de  h 
c  prétendue  religion ,  tant  des  reliques ,  ornements,  quedo 
«  titres  et  bâtiments.  »  (BiMiotbèque  du  Mans,  20  jofc 
1562,  n«.  12.) 

«  Davantaige  ont  mont^é  la  place  (Niés  et  contre  Tuads 
«  trois  piliers,  disans  que  ledict  tiers  jour  d'apvril  et  do  pan- 
^  vaut  y  avait  un  monumBit  ou  sépulture  de  (Menre  de  uilk 
«  et  aultres  matières  fort  authentiques  où  avoit  esté  ÎDkoBé 
«  un  Anglois.  • 

Cet  anglais,  dont  le  nom  n'était  déjà  plus  connu  de  per- 
sonne ,  était  notre  Geoffroy ,  comme  le  prouvent  les  ctart» 
du  Livre-Blanc  et  le  passage  cité  de  la  Chronique  do  noîK 
Jean. 

Qu'il  me  soit  permis  de  remercier  ici  M.  d'Espaulart,  ip 
a  bien  voulu  me  signaler  ces  deux  derniers  documents  et  ne 
permettre  d'enrichir  cette  notice  de  deux  textes  jusqu'à  c« 
jour  inédits. 

On  voit  clairement  par  là  qu'au  cours  de  l'année  1562, 

proche  le  jubé,  dans  la  nef  de  la  cathédrale  de  SL^nlien  do  Mia^- 
Voici  rinscription  qui  est  figurée  autour  du  monument  :  «  (^*^ 
«  Geoffroy-le-Bel,  comte  du  Maine,  fils  de  Foulques,  comte  itA»j»f* 
«  du  3/atne,  qui  mourut  te  sept  septembre  Van  H50.  —  ^^  *^ 
monuments  français,  par  A.  Lenoir,  4800-1821 ,  page  83  do  tone VU* 
Le  dessin  publié  par  Lenoir  est  excessivement  mauvais  :  VimOtt 
tien  :  Ense  tuo.,.  manque  entièrement;  Tarchîtectare est troiMpi^  ^ 
incompréhensible  ;  bref  ce  dessin  n*a  aucune  espèce  de  valeor,  et  lOiS 
ne  comprenons  pas  qu*il  ait  été  rq>roduit  dans  Tédition  de  18^^*  '*' 
ajouterons  que  Tinscription  :  Ceêl  Geoffroy,  n'est  mcntioniiée  q* P' 
M.  A.  Lenoir,  cl  que  nous  n'en  avons  pu  trouver  aucune  fra«w' 
pilier  ou  ailleurs. 
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rémaii  fut  yiolemment  séparé  du  tombeau;  recueilli  par  quel- 
qu'ami  des  arts,  il  fut  sans  doute ,  quelques  années  après,  ré- 
tabli dans  la  cathédrale,  mais  non  plus  à  la  place  où  avait  été 
le  tombeau  ;  c'est  à  Tavant-dernier  pilier  de  la  nef  où  Ton  voit 
encore  la  trace  de  la  position  qu'il  a  occupée,  que  Montfaucon 
et  le  chanoine  Le  Paige  l'avaient  vu  appendu  et  qu'ils  ont 
signalé  sa  présence  (1). 

Cet  avant-dernier  pilier  (2)  présente,  en  effet,  un  entreco- 

(1)  L*Almaiiach  manceau,  de  Tannée  1757,  renferme  une  notice  de 
M.  Maulny,  où  il  est  question  de  notre  émail  :  «  Dans  la  nef  de  cette 
«  église-cathédrale,  entre  le  pilier  le  plus  proche  de  Tautel  du  Crucifix, 
«  on  voit  encore  la  place  du  tombeau  de  Geoffroy-le-Bel,  comte  du  Maine, 
«  décédé  au  Chàteau-du-Loir,  en  ii51,  élevé  de  trois  on  quatre  pouces 
«  du  pavé,  et  une  plaque  d'airain  au-dessus,  émaillée ,  attachée  au 
«  pilier,  où  est  gravée  sa  figure  avec  quelques  inscriptions.  Il  fut  in- 
«  home  par  Guillaume  Passavant,  évêque  du  Mans.  »  Ce  passage  ne 
peut  être  par&itement  compris  que  si  Ton  se  rappelle  que  Tauiel  du 
Grudfix  De  resta  pas  long-temps  adossé  au  premier  pilier  du  chœur,  et 
qu*U  toi  placé,  dès  le  XIII*.  siècle,  au  haut  du  bafr<côté  gauche  de  la  nef^ 
barrant  ce  bas-edté,  à  la  hauteur  du  dernier  pilier  ;  de  sorte  que  le  plus 
rapproché  de  cet  autel,  en  1757,  était  bien  Favant-demier  pilier,  puis- 
que ce  n'est  qu'en  1768  que  Faute!  du  Crucifix  Ait  placé  ailleurs.  Il  est 
vraisemblable  que  M.  Maulny  ne  connaissait  pas  parfaitement  la  posi- 
tion du  tombeau  de  Geofiroy,  qu'il  plaçait  en  quelque  sorte  instincti- 
vement sous  la  plaque,  là  où  d'anciens  vestiges  l'autorisaient  jusqu'à 
un  certain  point  à  croire  que  le  tombeau  avait  été  primitivement  érigé  ; 
mais,  comme  il  est  dit  positivement  dans  la  charte  de  Henri  II,  et  dans 
la  Chronique  du  moine  Jean,  que  le  tombeau  était  placé  en  fiice  de 
l'autel  du  Crucifix,  et  qu'on  sait  qu'à  cette  époque  cet  autel  était 
adossé  an  premier  pilier  du  chœur,  l'opinion  de  M.  Maulny  n'est  pas 
de  nature  à  contrarier  le  sentiment  généralement  reçu. 

(2)  Cet  entrecolonnement  répond ,  suivant  nous,  à  l'expression  de 
M.  Maulny  :  c  entre  le  pilier  le  plus  proche  de  l'autel  de  la  paroisse 
du  Crudfix,  etc.  »  C'est  qu'en  eflet  ce  pilier,  l'avant-demier  de  la  ne^ 
présente,  comme  nous  l'avons  dit,  une  partie  pluuc  placée  entre  deux 
colonnes  engagées^ 
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lonneinent  ou  pied-droit,  à  surface  plane ,  livorable  à  b  av- 
pension  d'un  tableau,  tandis  que  le  dernier  pilier  n'oire,  ài 
côté  de  l'autel  du  Crucifix  surtout,  que  des  cokmnes  droh 
laires  contre  lesquelles  il  aurait  fallu  disposa  une  aimame 
pour  &Toriser  le  maintien  de  l'émail. 

La  table  émaillée  resta  ainsi  appendue  à  ravant-denÉr 
pilier  de  la  nef  jusqu'en  1792.  A  cette  époque ,  elle  disforat, 
comme  le  constate  Renouard  dans  le  tonoe  I*'.  de  ses  Essés 
historiques  et  littéraires  sur  la  ci-devant  province  duMamt^ 
page  251.  —Le  Mans,  1811  : 

«  Geoffroy  mourut  en  l'année  1150  et  fut  inhumé  dans  b 
c  cathédrale  du  Mans.  Son  portrait  en  émail,  appliqué  suroDe 
c  table  de  cuivre,  était  attaché  à  une  des  colonnes  de  la  ned 
«  vis-à-vis  de  la  chapelle  du  Crucifix.  On  lisait  au  bas  {sic)  et 
«  distique  : 

c  Ense  tuo,,.  » 

«  Le  portrait,  la  table  de  cuivre  et  l'épitaphe  ont  disparu  et 
1792!!!  » 

Renouard  écrit  l'histoire  au  point  de  vue  philosophiqoe. 
comme  c'était  la  mode  à  l'époque,  et  Ton  peut  voir,  en  se  re- 
portant à  son  ouvrage,  dans  le  passage  qui  suit  ce  qu'on  viat 
de  lire,  que  le  docte  bibliothécaire  était  loin  d'avoir  le  abit 
et  l'impartialité  qui  conviennent  au  r51e  d'historien  qaH  s'^ 
tait  imposé. 

Toujours  est-a  qu'en  1811  l'émail  n'était  pas  retnwfé; 
nous  ne  rechercherons  pas  par  quel  événement  il  sortit  de  h 
cachette  où  l'avait  confiné  quelque  amateur  passioniié,  piv 
jaloux  de  se  procurer  des  jouissances  solitaires  qne  de  fvt 
partagera  ses  concitoyens  le  goût  de  l'archéologie,  etBoa 
nous  contenterons  de  dire  que,  depuis  1815 ,  cet  émail  nçose 
dans  les  vitrines  du  musée  du  Mans ,  dont  il  est  le  [rfos  ^ 
ornement 

Pour  épuiser  la  matière  et  afin  de  réunir  ici  le  plus**" 
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cuments  possible,  je  dois  faire  connaître  les  observations  trè»- 
judicieosesqu'afaitesassezrécemmentM.  AugustusW.  Francks, 
on  glass  and  enamel,  sous  le  titre  :  The  art  Treasuresof  the 
united  Kingdam ,  Qia\V9i%e  publié  par  Day  and  smt, 

M.  le  comte  de  La  Borde ,  avec  Tinépuisable  bienveillance 
que  lui  connaissent  tous  les  amis  de  la  science  et  de  Tart ,  a 
bien  voulu  tne  signaler  ce  document,  et  même  me  donner  la 
transcription  du  texte  original  de  M.  Augustus  W.  Francks. 

J'ai  prié  mon  savant  ami,  M.  Yétillard ,  de  m'aider  dans  la 
traduction  de  ce  passage ,  dont  je  puis  ainsi  garantir  la  fi- 
déUté: 

m 

«  Le  plus  ancien  spécimen  qu'on  puisse  attribuer  à  Fart 
français,  est  un  tableau  originairement  fixé  sur  le  tom- 
beau de  Geoffroy  Plantagenet,  au  Mans.  C'est  une  plaque 
quadrangulaire  sur  laquelle  il  est  représenté  dans  un  riche 
costume,  portant  à  la  main  droite  une  épée,  à  la  gauche  un 
large  bouclier  d*azur  chargé  de  lions  rampants. 
(  Geoffiroy ,  qui  était  comte  du  Maine ,  mourut  en  1 1 51  et  fut 
enterré  dans  la  cathédrale,  aux  frais  de  Févêque  Guillaume 
de  Passavant  Quelques  doutes  ont  été  exprimés  sur  l'identité 
du  personnage  représenté  dans  cet  émail  M.  Planché  est 
disposé  à  rapporter  cette  plaque  commémorativc  à  Guil- 
laume d'Évreux,  qui  mourut  en  1118  ;  M.  Labarte,  au  roi 
Henri  II ,  fils  de  Geoffroy.  La  première  de  ces  hypothèses 
reporterait  la  date  de  cet  émail  à  une  époque  trop  reculée , 
et  la  dernière  est  tout-à-fait  insoutenable ,  parce  que  les 
armes  ne  sont  pas  celles  d'un  roi  d'Angleterre.  » 
On  voit  que  M.  Francks  n'est  pas  d'accord  avec  Dom  Bou- 
quet sur  la  date  de  l'introduction  des  léopards  dans  le  blason 
des  rois  d'Angleterre. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  cet  auteur  restitue  à  notre  plaque  sa  vé- 
ritable destination ,  qui  était  de  décorer  un  tombeau  ,  et,  de 
^plus,  il  semble  qu'il  connaisse  le  passage  de  la  Chronique  du 
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moine  Jean,  puisqu'il  attribue  positivement  la  amstmctioii  do 
tombeau  à  i'évêque  Guillaume  de  PassavanL 

Dans  tous  les  cas,  c'est  un  document  angUb  tmportaot 
dans  une  question  où  c*esl  un  auteur  anglais ,  M.  Plancbft, 
qui  a  le  premier  jeté  des  doutes  sur  l'identité  dn  personiuge 
représenté  dans  notre  plaque. 

M.  de  La  Borde  a  signalé  au  public  français ,  dans  son  ffl- 
téressante  notice  des  émaux  du  Louvre,  le  texte  de  l'aitide 
de  M.  Planché,  intitulé  :  «  Remarks  on  ait  enameUed  taMd 
«  preserved  in  tke  muséum  at  Mans  • ,  extrait  do  tome  l**., 
page  29  du  «  Journal  of  the  british  archœolaçical  Associa' 
«  tion.  » 

M.  de  La  Borde  fait  observer,  avec  raison,  qne  d'après  ces 
«  Remarks  »  ,  il  aurait  existé ,  dans  la  cathédrale  dn  Maœ. 
deux  émaux  représentant  deux  guerriers  avec  leurs  booc&crs 
couverts  des  mêmes  armoiries  ;  or ,  on  ne  trouve  dans  Ws- 
toire  locale  aucune  mention,  aucune  trace  de  ce  second  énui 
qui  aurait  représenté  Guillaume  d'Évreux ,  penemDJ^  qâ 
n'a  joué  aucun  rôle  au  Mans.  Il  faut  donc  admettre  qu'il  y  a 
eu  confusion  dans  les  souvenirs  ou  dans  les  notes  de  A 
Edouard  Walker,  qui^nt  inspiré  M.  Planché. 

Yoid  la  traduction  du  texte  de  Sandford's  çeneaiofied 
History,éàit  de  1677 ,  qui  a  guidé  M.  Planché  :  •  B»^ 
«  l'église-cathédrale  du  Mans,  comté  du  Maine,  la  figorede 
«  Guillaume  d'Évreux ,  autrement  Fitz  Patrick,  est  émailKe 
«  sur  une  plaque  de  cuivre  fixée  à  un  pilier  dans  l'aile  mén- 
t  dionale  (sic) ,  près  le  transept  de  cette  église  ;  sa  haoloir 
«  est  d'un  pied  et  demi,  il  est  armé  d'une  cotte  de  maiïUs,  et 
«  il  s'appuie  du  bras  gauche  sur  un  long  bouclier  tiiaq^' 
»  laire  sur  lequel  sont  six  lions;  seulement,  à  raison  dn  bos- 
«  sage  du  bouclier,  quatre  de  ces  lions  sont  visibles. 
«  Sir  Edouard  Walkcr,  chevalier  de  la  Jarretière,  p^' 
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«  pal  roi  d'armes ,  étant  sur  les  lieux ,  fit  ces  observations 
«  dans  ladite  cathédrale,  en  16/i7.  » 

Les  dimensions  de  cet  émail  et  le  blason  conviennent  à  la 
plaque  de  Geoffroy  ;  mais  le  guerrier  n*est  pas  maillé,  et  Té- 
mail  de  Geoffroy  a  toujours  été  placé  du  côté  septentrional  de 
Téglise. 

L'observation  relative  au  nombre  des  lions  est  bonne  et  c*est 
à  tort  que  quelques  personnes ,  notamment  M.  Richelet  (1), 
ont  prétendu  qu'il  fallait  doubler  le  nombre  des  lions  parce 
qu'on  ne  voyait  que  la  moitié  de  l'écu  ;  on  connaît  plusieurs 
sceaux  du  XIK  siècle  offrant  ce  blason,  où  les  lions  sont  dis- 
tribués 3.  2.  1.,  notamment  celui  des  sires  de  SiUé  au  Maine 
que  nous  avons  reproduit  dans  nos  «  Études  sur  l'histoire  et 
les  monuments  du  département  de  la  Sarthe  »  (2). 

L'église  de  La  Couture  du  Mans  renfermait  le  tombeau 
d'Hélie  de  La  Flèche,  qui  était  représenté  couvert  d'une  cotte 
de  mailles;  il  est  possible  que  sirEd  Walkerait  confondu  les 
e£Bgies  de  ces  deux  comtes  du  Maine. 

Nous  finirons  en  disant  qu'il  existe  une  reproduction  assez 
complète  de  notre  émail  dans  «  Le  Moyen- Age  et  la  Renais- 
sance, n  par  MM.  Paul  Lacroix  et  Seré  ;  c'est  une  réduction 
au  pantographe  d'une  copie  peinte  que  j'avais  faite  il  y  a  vingt 
ans  et  que  j'avais  autorisé  M.  du  Sommerard  à  reproduire 
pour  son  Album  des  arts  au  moyen-âge;  malheureusement 
l'honorable  savant  est  mort  pendant  l'impression  chromo-litho- 
graphique de  ce  travail  qui,  n'ayant  pu  être  convenable- 
ment surveillé,  présente  de  nombreuses  lacunes  et  offre  même 
quelques  incorrections,  de  parti  pris,  que  j'ai  déjà  signalées 
ailleurs  et  sur  lesquelles  je  suis  obligé  de  revenir  pour  rendre 

(i)  Le  Mans  ancien  et  moderne  et  ses  envirvns.  Au  Mans,  1830,  in-18. 
(2)  Etudes  sur  C  histoire  et  les  monuments  du  département  delà  Sarthe, 
par  K.  Hacher,  iii-8".  Le  Mans,  l'aris,  Oxford. 
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ce  travail  complet  Je  répéterai  donc  cpie  c'est  à  tort  i|a*oo  i 
persisté,  malgré  mes  réciamatioiis,  à  faire  reproduire  d'un  ton 
Meuwiiforme  la  doublure  du  manteau  du  prince,  quiestréeDe- 
ment  de  vair  dans  Toriginal  et  dans  mon  dessin,  c'est-à-dire 
alternativement  Ueue  et  blanche  ;  qu'il  manque  des  tons  rouges 
dans  l'oraementation  architecturale  ;  que  le  ton  vert-jaune  de 
la  dahnatique  est  tout-4-lait  différent  de  la  couleur  vert4ileuilre 
du  vêtement  original  et  qu'on  a  omis  d'indiquer  au  pouitov 
les  trous  des  clous  dont  j'ai  parlé.  Enfin  c'est  à  tort  qu'on  a 
restitué  en  or  la  lame  de  l'épée  qui  était,  sans  aucun  doole, 
d'argent  (1),  avaqjt  qu'un  vandale  l'eût  fidt  sauter  au  moyen 
d'un  trou  foré  à  l'envers  de  l'émail  et  encore  très-visible  (2^ 
Tels  sont  les  documents  divers  que  nous  avons  cru  devoir 
réunir  sur  la  question  d'origine  de  notre  oélèbro  émail;  puis- 
sions-nous avoir  réussi  à  intéresser  nos  lecteurs  et  à  fure  tomber 
tous  leurs  doutes  !  Dans  tous  les  cas,  nous  aurons  apporté  an 
procès  une  masse  assez  considérable  de  faits  nouveaux  ou  peu 
connus. 


(i)  Il  semble  que  la  copie  informe  publiée  par  AL  Alex.  Lenoir  a  élé 
dessinée  avant  la  mulilatioD  de  la  lame  de  Tépée,  qui  eut  lieu  sans  doole 
en  1563,  lors  du  pillage  des  huguenots,  car  on  voit  figurer  sur  la  lame 
et  près  delà  poignée  un  rinceau  que  le  dessinateur,  plus  porté  à  suppri- 
mer des  travaux  qu'à  en  ajouter,  n'aurait  sans  doute  pas  inventé.  Il  ett 
probable  que  ce  rinceau  était  gravé  dans  la  lame  d'aigenL 

(2)  Quoi  qu'il  en  soit,  cette  reproduction  est  incomparablement  su- 
périeure à  toutes  celles  qui  Font  précédée»  et  M.  du  Sommenrd  a  lendn 
un  vrai  service  à  la  science  en  parant  de  tout  le  luxe  de  In 
lithographie  la  mise  en  lumière  de  notre  émalL 
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PIÈCES  JUSTIFICAITVES. 


CHARTES  DE  HBNRI  II    ET  D'ARTHUR 

EdiilTci  u  senla  4e  l'iitel  plact  de? ut  k  tMriwai  de  Grofftoy  NuUseiet ,  êm  U 

calkélnle  il  IUb  (  Extrait  du  Livre  Blanc  du  chapitre  ), 


VII.  Dm  Capellanis  cohitis. 
Circa  au.  MCI. 

H.  rex  Anglorum  et  dux  NoroSannorum,  Aquitanorum  et  cornes 
Andegavium,  archiepiscopo  Turonensi  et  episcopo  Genomanensi 
et  episcopis,  abbatibus  et  comitibus  barooibus  justitiis,  dapiferis, 
ministris  et  omDibus  fidelibus  suis  totius  terre  sue,  salutem. 

Sciatis  me  dédisse  in  perpetuam  elemosiDam  Deo  et  ecclesie 
Beati  JuliaDi  CeDomanensi  pro  anima  patris  mei  et  pro  animabus 
omnium  anlecessorum  meorum  et  pro  salute  matris  meae  et  mea  et 
axons  meae  et  filiorum  meorum  et  omnium  successorum  meorum 
qaadraginta  libras  andegavensis  monete ,  bac  cooditione ,  quod 
duo  presbyteri  inde  sustententur  in  servitio  ejusdem  ecclesie,  et 
illas  habeant  ut  serviant  quotidie  ad  altare  illud  quod  est  ante 
sepulchrum  patris  mei,  pro  anima  patris  mei,  et  hi  duo  presbyteri 
eligantur  in  presentia  episcopi  Genomanensis ,  vin  honesti» 
juramento  trium  hooestarum  personarum  Genomanensis  ecclesie 
quas  ad  hoc  episcopus  Genomanensis  elegerit,  et  cum  unus  eorum 
vel  uterque  decesserit,  juramento  trium  personarum  ad  boc 
electarnm  substituantur  alie  honestiores  persone  quas  inveniri 
poterunt  Et  bas  XL  libras  assigno  eis  annuatim  de  redditu  meo 
Genomanensi,  donecalii  eas  illis  constituant  Gum  aulem  unus 
eorum  veL  uterque  decesserit  infra  primos  XV  dies  substituantur 
alii.  Testibus  :  Joscelino  Epies.  Sarisburiensi;  Toma  (1)  cancellario 

(1)  Thomas  Becket,  arch.  de  Gantorbéry,  mon  eu  U70. 
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Uoberto  comité  Légère  ;  Gaufrido  decano  Andegaveosi  ;  magistro 
Alveredo;  Roberto  de  NovoBurgo;  Roberto  de  Dustan^k; 
Joseio  de  Baillollo  ;  Wilhelmo  filio  Hamoois.  Apud  WintODiam. 

Vin.  Db  ioobm. 

kb.  4161  ad    44S6. 

H.  rex  ADgIorum  et  dux  Normaonorum  et  Aquitanorani  et  oomes 

ADdegavorum Scialis  me  concessisse  et  dédisse  et  bac  carta 

mea  confirmasse  pro  Dei  amore  et  salute  anime  domioi  et  patris 
raei  G.  comilis  Andegavorum  XX  libras  CenomaDenses  daobos 
capellanis  constitutis  ad  serviendum  in  perpetuum  pro  aoima 
predicti  comitis  domini  et  patris  mei  ad  altare  Crucifixi  in  eodesia 
Beati  Juliani  Cenomanensis,  quas  récipient  singulis  annis  de 
redditu  meo  in  chensiliagio  Cenomanensi  ad  Illi"*.  terminos..... 
—  Testibus..... 

IX.  Db  Annitbbsario  Gaufeidi  coutis. 
Ann.  4499,  post  6  april. 

Arlurus,  dux  Britanie,  comes  Andigavie  et  Richemandie,  ani- 
versis  Ecclesie  filiis  salutem. 

Noverit  universilas  vestra  Gapitulum  Genomanensis  ecclesie 
caritative  nobis  concessisse  quod  anniversarium  dîem  Gaufridi, 
illustris  comitis,  palrismei,  singulis  annis  soUempniter  celebrareL 
—Ego  quidem  predicti  capituli  benevolam  attendens  devodonoii, 
de  consilio  et  voluntate  venerabilis  matris  me»  Constantie,  obre- 
medium  anime  predicti  patris  mei  et  pro  iUastrissimi  avi  mei 
Henrici  régis  Anglorum  requie  impetranda,  dedi  et  oonoessiio 
perpetuum  ecclesie  Beati  Juliani  X  libras  Andegavenses  annualim 
de  proventu  Genomanensis  barragii,  in  ipso  die  annifer- 
sarii 


ÉPIGRAPHIE 

CAMPANAIRE, 

Par  le  B'.  BILLOIV, 

Membre  de  la  Société  française  d^ardiéologie. 


L*art  campanaire,  quel  que  soit  le  point  de  vue  sous  lequel 
on  l'envisage,  se  lie  d'une  manière  si  intime  à  l'archéologie 
religieuse  que  son  étude  devient  le  complément  nécessaire  de 
cette  science.  Malgré  ses  emprunts  fondamentaux  aux  sciences 
exactes,  cet  art  intéresse  vivement  l'archéologue  au  point  de 
vue  de  la  palé(^raphie,  de  l'iconographie,  de  la  sphragistique 
et  du  blason,  ainsi  qu'au  point  de  vue  architectonique ,  histo- 
rique ,  ou  légendaire. 

Les  décrets  de  l'Assemblée  nationale,  du  11  décembre  1790, 
du  19  janvier  1791 ,  pour  la  vente  des  cloches  des  églises  sup- 
primées, et  ceux  des  ik  et  22  avril  1792  qui  réduisaient  à 
une  seule  cloche  les  églises  conservées  au  culte,  ont  porté  le 
coup  le  plus  funeste  à  l'épigraphie  campanaire.  Non-seulement 
ib  ont  lait  détruire  de  merveilleux  corps  sonores  qui  produi- 
saient sur  le  peuple  des  effets  magnétiques ,  mais  encore  ils  ont 
anéanti  les  titres  historiques  les  plus  précieux.  Les  cloches 
féodales,  c'est-à-dire  celles  qui  ont  résisté  à  la  spoliation  révolu- 
Uonnaire,  sont  aujourd'hui  fort  rares,  et  il  est  grand  temps  de 
les  étudier  et  de  relever  les  inscriptions  et  les  ornements  qui 
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les  couvrent  Plus  qu'aucun  autre  instrument,  elles  ontàlotler 
contre  mille  causes  de  destruction:  Fincurie,  rignorance  de 
la  routine ,  la  spéculation  cupide  s'acharnent  sans  cesse  à  leiir 
destruction.  L'année  1858  a  encore  ?u  disparaître  dans  notre 
pays  plusieurs  cloches  gothiques,  et  le  beau  bourdon  de  la  ca- 
thédrale de  Bayeux ,  oeuvre  des  célèbres  Brocard.  M.  de  Can- 
roont,  dans  sa  statistique  monumentale  des  environs  de  Vire. 
n*a  presque  pas  rencontré  de  cloches  antérieures  à  la  Révob- 
tion,  mais  partout  des  cloches  neuves  et  en  grand  nombre  : 
cela  ne  doit  pas  surprendre,  car  ce  pays  est  voisin  des  usines 
de  Villedieu  qui  dévorent  impitoyablement  chaque  année  tonies 
les  vieilles  cloches,  comme  étant  indignes  des  combinaisoas 
mathématiques  qui  mettraient  leurs  nouvelles  compagnes  en 
accord  avec  elles.  C'est  dans  leur  cratère  toujours  béant  qa*cst 
allée  s'abîmer  l'antique  Trémonde  de  Bayeux,  victime  de  la 
routiue  et  de  l'ignorance.  Les  trois  nouvelles  cloches  qoi  ont 
la  prétention  de  la  remplacer ,  sorties  discordantes  de  kms 
moules,  n'ont  obtenu  qu'un  accord  douteux  par  l'emploîde 
la  râpe  et  du  bunn  ;  le  prétexte  qui  fidsait  fondre  l'ancien 
bourdon ,  pour  obtenir  un  accord  plus  parfait,  était  donc  des 
plus  futiles.  Lorsqu'enl723on  renouvela  lagrande  sonnerie  de 
la  cathédrale  de  Chartres,  le  chapitre  voulut  consenrer  nn  bour- 
don du  X\\  siècle,  du  poids  de  20,000  livres  {Gabriel,  1423). 
Les  frères  Brocard,  de  Brevannes,  se  chargèrent  de  cette  diffi- 
cile opération  et  fondirent  sept  nouvelles  cloches  en  accord 
parfoit  avec  le  vieux  bourdon  (Voy.  sur  les  sonneries  de  la  ca- 
thédrale de  Chartres,  la  notice  de  Mg'.  Pie,  évêque  de  Poitiers). 
Avant  la  Révolution ,  les  clochers  les  plus  modestes  avaient 
deux  et  trois  cloches;  ceux  des  bourgades  et  des  petites  vilks 
en  avaient  souvent  jusqu'à  sept  ;  les  bourdons  étaient  le  pri- 
vilège des  cathédrales  et  des  abbayes  de  Bénédictins.  De  tontes 
ces  richesses,  il  reste  à  peine  dans  chaque  ville  une  dodie  anté- 
rieure à  cette  époque  néfaste.  La  ville  de  Lisieux,  qui  avait 
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possédé  pius  de  quarante  cloches,  ii*en  compte  plus  qu'une  seule 
cpii  puisse  être  signalée. 

Au  moyen-âge ,  on  appelait  viUes  sonnantes  celles  qui  possé- 
daient un  grand  nombre  de  sonneries  :  Lisieux  partageait  ce 
titre  avec  les  cités  de  Cologne  et  d'Avignon.  Dai^  le  langs^e 
populaire,  on  disait  Lisieux,  ville  sonnante  et  tnaldisante,  de 
même  que  l'on  disait  de  Beauvais,  ville  mal  sonnante  et  mal- 
disante. 

C'est  à  titre  de  renseignements  historiques,  en  partie  iné- 
dits ,  que  je  livre  aux  lecteurs  sérieux  du  Bulletin  cet  aride, 
mais  utile  travail.  Dans  ces  recherches  toujours  pénibles ,  j'ai 
été  puissamment  secondé  par  deux  archéologues  distingués  de 
notre  ville,  MM.  Pannier  et  Vasseur,  et  par  quelques  autres 
amis  de  nos  vieux  souvenirs  nationaux. 

Je  suivrai  dans  ce  travail  »  autant  que  possible,  la  méthode 
chronologique,  je  l'intervertirai  quelquefois  pour  grouper 
autour  du  nom  d'un  fondeur  célèbre  ses  œuvres  les  plus  re- 
marquables éparses  dans  Iç  pays,  ou  pour  faire  des  rapproche- 
ments historiques. 

TLMW»  sièele. 

Fontcnailles, — Nous  ne  connaissons  qu'une  seule  cloche  de 
cette  époque,  c'est  la  cloche  de  la  paroisse  de  Fontenailles, 
située  aux  environs  de  Bayeux.  Cette  paroisse,  aujourd'hui 
supprimée,  offrait  avant  la  Révolution  trois  cloches.  Celle  dont 
nous  allons  parler  était  la  plus  grosse.  Nous  l'avons  étudiée , 
M.  Bouet  et  moi,  en  juillet  1857  :  son  diamètre  est  de  65  cen- 
timètres ;  sa  hauteur ,  60  centimètres  ;  la  circonférence  du 
cerveau,  1  mètre  13  centimètres  ;  la  circonférence  de  la  patte, 
2  mètres  2  centimètres.  Cette  cloche  n'a  pas  la  forme  des 
cloches  actuelles  :  elle  est  plus  longue ,  relativement  à  sa  lar- 
geur ,  plus  arrondie  à  la  partie  supérieure  du  cerveau;  les 
faussures  sont  moins  courbées ,  et  le  galbe  inférieur  moins 
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prononcé  que  daos  tes  cloches  modenirs;  eo  im  i 
ressemble  beaucoup ,  pu-  sa  Ibnne  générale ,  k  un 


chinoise  envoyée,  par  M.  le  vice-amiral  Rtganlt  de  GenoniDy, 
aux  missions  l'Iranf^ères  en  l'ann^  185S  (Voir  1^  Monde 
iUustrr  ).    I^  poids  PsI  de  300  livres  onTimn. 
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fXVXRXIPATMGCII. 

(Chrhtv  Tlidt,  Ckrhts  Rgnt,  Chrim  tarent,  1302). 

Les  lettres  qui  forment  cette  inscriptioii  ont 
la  plus  grande  analogie  avec  celles  de  la  belle 
cloche  de  Moissac,  qui  est  de  la  fin  du  même 
siède,  et  dont  M.  Yiollet-Leduc  a  donné  la  de- 
scription à  Tarticle  Cloches  de  son  Diction- 
naire d'architecture.  Ce  bronze,  qui  portait  la 
date  de  1273,  avait  1  mètre  U6  centimètres  de 
diamètre ,  ce  qui  répond  à  un  poids  d'environ 
/i,000  livres. 

A  cette  époque,  la  manière  d*imprimer  les 
lettres  et  les  divers  ornements  est  curieuse  à 
signaler:  on  roulait  entre  les  mains  de  la  cire 
en  forme  de  petits  cylindres;  le  jambage  de 
chaque  lettre  était  formé  par  l'application  de 
deux  de  ces  cylindres  que  Ton  recourbait  en 
dehors  en  forme  de  volute.  G*est  pourquoi  ces 
lettres  ont  tant  de  ressemblance  avec  l'os  de  la 
cuisse  appelé  fémur;  les  autres  ornements 
étaient  ùits  par  le  même  procédé.  Cette 
doyenne  des  cloches  de  France  a  été  fêlée  en 
1858.  Cet  événement  pouvait  entraîner  sa  de* 
structfon,  mais  grâce  aux  démarches  empres- 
sées de  M.  Georges  Yillers,  cette  cloche  pré- 
cieuse doit  être  achetée  pour  le  musée  de 


CCI! 


47 


tx>^.  yt  G4!or9»  fOns  a  ëoBi^  et  cvftp 


le 

kUnoétro  ^  h  TÎle  dp  fi 
Â  CDOBHtre,  aiec  h  cbir,  q[v'«i  ■>■■  et  kmétur 
■'av^MB  pas  itîtuitié  «Ta 


l'iB  :  ■  :  cnr  i  b  mi  :  f. 


de  la  m  ce  de  h  nort  de  l^haMlile  fA^e,  oette  petite  duAt 
pomait  ewnre  peadaHl  ImgKs  aoaéo  CQBfier  à  la  hrise  deb 
talée  9e»  picox  afcrtiBsenatts,  car  de  B^afait  reça  dn  tmps 
aocoK  Ucanve.  Mais.  CB  18âS*  IL  k  Civé  traîna  «lo'cleanii 
h  Toix  trop  fidble  pour  emmeaœr  mm  i'mt^wèmf  SÊèdt  :  i 
te  déddé  qu'elle  ni  njundre  les  aMiqnes  polraK  dost  de 
araii  tant  de  fais  céléhvé  la  iëte  et  aDJovd'ha  reinpiacés  pv 
des  plâtres  d'me  M  mi  lu  m  kréprochablcL 

^ous  adreascrons  ae  Vàaae  ans  sévère  i  M.  le  Car  et 
&-^iro(af-d»>ifeos  (  Eive  ),  poor  amr  édiaiigè  dans  le  CDVS 
de  1858  sa  doche  ^Dtfaiqiie,  aD  tiinhre  dair  et  pénétraH, 
pour  une  cloche  plus  grosse,  mais  qui  ne  s*eDteod  pas  de  piv 
loÎD  et  ne  cooToqnera  pas  à  la  prière  od  pins  grand  Bombit 
de  fidèic&  Son  inscription  n'a  pas  été  ooBsnrvée  ;  beamoip 
d'objets  prédein  renlmnés  dans  cette  modeste  église,  ont 
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usai  avoir  le  roême  sort;  mais  ils  Yiennent  d'être  signalés  par 
un  archéologue  de  cœur  à  Mg'.  Devoucoux.  On  peut  donc 
eqpérer  leur  consenratîon. 

Il  est  triste  de  récrire ,  mais  le  fait  est  incontestable ,  beau- 
Goap  de  membres  du  clergé  n'ont  aucun  respect  pour  les  vieux 
ténioins  de  la  piété  de  nos  pères,  et  les  livrent  chaque  jour  pour 
des  oripeaux  sans  valeur,  pour  des  ornements  en  papier  satin, 
etc.   (1). 

St,'Pierre  de  Lisieux,  — Le  10  août  de  l'année  1818,  on 
descendit ,  de  la  tour  méridionale  de  la  cathédrale  St -Pierre 
de  Lisieux,  la  seule  cloche  que  la  Révolution  y  avait  laissée: 
elle  était  la  plus  grosse  des  huit  cloches  que  cette  tour  avait 
possédées;  son  poids  était  de  1,900  kiL  M.  Dingremont,  ami 
zélé  de  nos  vieux  souvem*rs  historiques,  nous  a  conservé  sa 
précieuse  inscription  en  Tempreintant  avec  de  l'encre  d'im- 
primerie : 

-{*  amio  bnt  m^.  burit^.  ortna™®.  q«tt0.  fètXlto.  ttmnrbtfii.  bct«  caîss. 

mrttf  (m  h  boms  ^  retorbocrâ  fcUlt.  Irx.  qiumb.  fiuilts.  Mgnitétmt 
dRRtf.  bnt.  m^.  qvttbTtngfn'^.  nanogestnis.  ttn^.  jntin. 

Le  nom  du  fondeur  de  cette  cloche,  dont  le  timbre  était 
magnifique,  n'a  pas  été  pris;  elle  fut  cassée,  par  les  ordres 
de  la  fabrique,  pour  en  faire  trois  médiocres. 

(Diamètre,  i  mètre  âO  centimètres.  ) 

Sauvigny.  —  La  tour  sud  de  Souvigny  possède  une  cloche 
del,500kiL,  portant  la  date  1^08.  Voy.  Btdi  montim.,  année 
1856,  page  582. 

(1)  I)  y  a  quelques  années ,  on  coureur  de  presbytères  avait  fiiit 
confectionner  une  quantité  considérable  d*omements  en  papier,  dont  il 
trouva,  chei  MM.  les  Curés  dos  campagnes ,  le  plus  facile  écoulement. 
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Laigle. — La  tour  de  TégliseSt -Martin  deb  ville  de  Laigk. 
peu  de  temps  après  sa  construction  comme  c'était  I*iisi^, 
reçut  six  cloches  ;  la  fondamentale  est  parvenue  jusqu'à  nras, 
et  porte  la  date  1&98;  elle  s'appelle  Porcienne  ,  da  nom  de 
saint  Porden,  patron  de  la  Confrérie  de  charité.  Ses  sœurs  fin 
rent  brisées  par  les  Huguenots;  son  poids  est  de  2,000  kilog. 

Strasbourg.  —  La  catliédrale  de  Strasbourg  possède  enoore 
le  monument  le  plus  imposant  de  cette  époque  qui  soit  ea 
France;  son  poids  est  de  9,000  IdL  ;  son  diamètre,  2  métro 
33  centimètres.  On  lit  à  son  pourtour  la  légende  suivante,  avec 
la  date  1408  : 

01100  Soumit  tl08  27  ntasb  îoln  fsta  ram 
mntcb  îtOa  ntHim  nova  ^otèom  CIciUe  kt^pm. 

Elle  avait  autrefois  pour  compagne  la  clodie  dite  de  Midi, 
sur  laquelle  on  lisait  : 

BM  ({0  mm  vttitt  tfSt  0M0  oot  omt  Bcwtc. 

La  cloche  du  Magistrat ,  fondue  par  Thomas  Joste ,  en  1473, 
ne  sonnait  que  pour  assembler  les  magistrats. 
Sur  la  cloche  de  Thorloge  on  lisait  : 

0  RI  glomt  (l|nctf  vmt  am  focf . 
t375  .  3  .  ton  •  oagvttî  . 

Ce  siècle  nous  a  donné  les  cloches  les  (dus  pesantes  et  k$ 
plus  harmonieuses  :  Georges  d'Amboise.  les  bourdons  de  Sens, 
de  Mende,  de  Chartres,  de  Reims,  de  St-Germain-des- 
Prés  à  Paris  (  etc.  ).  Nou$  en  avons  encore  retrouvé  on 
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grand  nombre  de  cette  époque  dans  les  paroisses  rurales.  Ces 
cloches  sont  souvent  contemporaines  des  clochers  qui  leur  ser- 
vent de  d^neure. 

Bernay.  —  Les  angélus  de  la  paroisse  Ste. -Croix  sont 
journellement  sonnés  par  une  cloche  aussi  âgée  que  le  clocher 
qui  la  renferme  :  on  lit,  en  lettres  gothiques  : 

» 

Ir  »  ^  «mr»  -|-  ntl  sec  mtutw»  et  mo^  htmn  IMm  tnuvAU 
cnMn  bttttct  mt  list. 

(Poids,  A50  kilofl^r.  ;  diamètre,  9S  centimètres.  ) 

Nous  sommes  porté  à  croire  qu'elle  était  la  soième  de  la 
sonnerie. 

On  lit  sur  le  mur  du  clocher,  en  graphite  :  La  grosse  cloche 
fut  cassée  en  1698,  au  mois  de  janvier;  c'était  probablement 
la  fondamentale  de  la  sonnerie  gothique. 

Beaumont'le-Roger.  —  Des  sept  cloches  qui  composaient 
sa  délicieuse  sonnerie  du  moyen-âge,  deux  ont  résisté  à  la  spo- 
liation ;  la  fondamentale,  du  poids  de  2,000  kîL  ;  diamètre,  1 
mètre  &6  centimètres,  a  été  refondue  par  Le  Bailly  et  N.  Theriot. 

La  deuxième  pente  l'inscription  suivante,  en  lettres  gothiques. 

m  1  «ni  «<*.  mt  ^  te  Cns  (akte  bis  braiort  U  Ut  cljcrtti  {e  m^ 
kstff  Romne  y  m.    \^m  c^ankUm  ncrHer    f.    rl^etnft»  g.   tl^hoult 

naqse  c^jonklbai  màj/dk  >  sUtt  ba**.  (t  nunrtr  c||tRMImi  f 

•Urr  t^e".  net  fKsmnu  (t  vmriacs  (Ç"^''  vtclin  btrtmtt-Mu^ittriii  beau» 
9aitt  ftoiost, 

(  Diamètre,  I  ■•  Si  c  ;  poids,  iSOO  liilog.  ). 

Le  nom  de  cette  cloche  était  parfaitement  approprié  à  ses 
attributions.  On  voit  qu'eUe  était  donnée  par  une  Société  chargée 
d'enterrer  les  morts. 
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Ownlle-la'Bi€n-Tournée.—Vé^^  de  cette  peliCepaiMK 
esl  la  plus  remarcpiable  du  canton  de  St-Pierre-«ur-Dî?es: 
tout  archéologue  doit  aller  la  visiter;  la  cloche  est  gotfak|iie 
et  rinscription  est  tellement  fruste  qu*on  a  beaaooup  de  peîiieà 
h  déchiffrer. 

t  LAN  MIL  y^""  XYIIl  JE  FUS  FAIGTJS  PO'  NOSTBE  DAIfC 
DOUYILLE.  M*  BUSTAGE  LE  MOUTON  PE  DODIT  LIEU  ET  ... 
DE  BBNROURTBLBNIE  R  D.  J.  DOOLLT  ET  M'  R.  LE  MOUTOM 
QUI  ME  NOMA  LA  BIENTOURNÊE.    R.    MOUTON. 

(  Diamètre,  71  eentimèlra.  ) 

La  fiBoniUeLe  Mouton  n'était  point  encore  éteinte  an  XVIII*. 
siècle.  Un  acte  du  2  août  1727  fait  mention  de  damoiseiie 
Marguerite  Le  Mouton ,  veuve  de  Henry  de  Lespée ,  écoyer , 
sieur  do  Rouilly. 

Le  Rouilly  est  un  fief  situé  sur  la  paroisse  du  Brenil-siir- 
Dive,  non  loin  de  OuviUe-la-Bien-Toumée. 

Pant-Audemer,  —L'église  St.  -Germain  decette  ville  possédait 
encore  en  1847  une  cloche,  sur  laquelle  noos  avons  hi  rinscrip- 
tion suivante,  écrite  en  caractères  romains:    . 

f  LAN  MIL  CINQ  CBN8  DIX  WIT  I*  PT8  PAICTB  AKTCnfPBB  PIS  UÊÊ 
f^^^  TBÉSOUU  ra  SAINGT  OSBMAIN  Wî  PTS  WmMÊM  BAQfVL  FâS 
f^^  immàMIM  PBRSONNB  «AISTftB  lAOVL  BTTKL  PVBVM  BB  SAINCT 
«ILUI  ■!  CTBB  DYDIT  SAINGT  CBUIAIN. 

Cette  cloche,  du  poids  de  1 ,500  kiL ,  a  été  refondue  en  1848, 

par  M.  E.  Bollée. 

L'église  St-Ouen  de  la  même  ville  nous  offre  à  visiter  un 
des  plus  beaux  monuments  campanaires  de  la  Renaissance; 
cette  belle  cloche,  du  poids  de  3,000  kiL,  est  couverte  d'arn 
besques,  de  vasques,  de  rinceaux  du  goût  le  plus  fanlastiqiK 
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et  fendue  avec  la  plus  grande  perfection.  On  y  lit ,  en  belles 
pitales  romaines  : 


l'an  BfYGGXXII  FYS  FAIGTE  ET  NOMMÉE  FRANÇOISE  PAR  1 
SBNOYLT  ESGYIER  UEVTENANT  DV  BAILLY  R.  BODIN  LIEVTE- 
KiANT  DY  YIGOMTE  ET  I  DE  FREYILLE  ADYOCAT  DY  ROI  R 
HAYEL  L  GHAPEL  ET  G  PIE  DE  LIÈYRE  I  DE  FREYILLE  M  TIREL 
R  DYMONST  E  DE  MAR16NI  TRÉSORIERS  DE  ST.-OUEN. 

La  Pauplière,  —  La  cloche  du  château  porte  Tinscription 
suivante  : 

f  1523  lE  FVS  FAIGTE  FERRE  PAR  DAMOYSELLE  SUSENNE 
g:^  POIEN  FILLE  DE  NOBLE  H  P   POIEN   MERRE  DE    NOBLE 

g:;^  H  I  DY    RADIER  S  DE   LA   POVPLIÈRE 

(Diamètre,  àl  centimètres. ) 

C'est,  dit-on,  au  son  de  cette  cloche  que  fut  réunie  la 
première  assemblée  de  protestants  en  Normandie.  Elle  appar- 
tient à  AL  Le  Gonidec 

SU'Ymer,—  Ce  prieuré,  situé  dans  un  vallon  sauvage,  à 
quatre  kitomètres  de  la  ville  de  Pont^rÉvêque ,  a  conservé  son 
antique  bourdon. 

t  LAN  DE  ORAGE  MIL  GINQ  GENS  YINGT  ET  SIX  ME  DONNA  ET 
FIT  FAIRE  FRÈRE  RICHARD  AMYOT  DOGTEVR  EN  THEOLOGIE 
PRIEYR  DE  CEANS  -  ET  ME  FIST  NOBIMER  MARIE. 
(Diamètre,  1  mètre  86  ;  poids  1*500  kil.  ) 

Cette  inscription  est  en  une  seule  ligne  et  en  caractères 
romains. 

Évreux.  — Les  deux  bourdons  de  cette  cathédrale  vienucnt 
de  Tabbaye  du  Parc,  fondée  en  1255  par  les  comtes  d*Har- 
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Gourt,  dans  les  dépendances  de  ieor  château,  dette  abbiye 
avait  été  dotée  par  ces  seigneurs  d'une  fomûdable  sonnerie, 
elle  se  compose  de  trois  bourdons,  dont  le  premier  n*essie 
plus  ;  le  deuxième,  dont  le  poids  est  de  ft,  500  IdL ,  a  1  m.  9li  c; 
il  porte  l'inscription  suivante: 

IB.  SVIS.  MARIE.  ET.  MA.  DONNÉE.  KATHERINE.  DE- 
BOURBON,  œNTESSE.  DE  HARGOVRT.  LAN:  MIL:  mOC  IIII" 
ET  VL  ET.  AT.  ESTE.  QYASSEE.  LESPACE.  DE.  SIX.  VIRGIL 
ANS.  ET  —  MA  FAICT.  REFFERE.  FRÈRE.  RICSARD  AMTOT. 
DOGTEVR.  EN.  THEOLOGIE.  PRIEVR.  DE  CEANS.  LAN.  VSL 
CINQ.  CENS.  VINGT.  ET  SIX. 

ET  ME  nRENT  JEHAN  LEFORT  ET  PIERRE  LE  JEUNE- 

Le  timbre  de  ce  bourdon  est  des  plus  harmonieux. 
Le  troisième  bourdon  ayant  été  refondu  au  XYIII'.  siècle, 
nous  donnerons  plus  tard  wa  inscription. 

Mézières. 

LAN  MIL  CINQ  CENS  XXXVI  FUT  ICI  MISE  POUR  SBifD 
EN  GESTE  EGLISE. 

Ivry^la'Bataille. — ^M.  R.  Bordeaux  m'a  piocurérinscriplioo 
gothique  de  la  cloche  de  cette  commune,  laquelle  est  au» 
formulée: 

m  Ion  ^  g;ntêt  ntl  9*^  nxsm  jt  ùtM  (wtt  ^mt  Ici  ^bît«v  ^<"i 
ft  patu  tum  Mtttct  maxtm  yatnm  hu  Met  fini. 

Mouette,  —  Cette  conmiune  qui,  est  située  à  quau«  tiens 
d'Ivri ,  possédait  une  cloche  gothique  dont  le  timbre  argen&B 
était  entendu  d'une  distance  considérable;  le  bronze  de  cette 
cloche  cassée,  en  1857,  était  très-beau  et  couvert  à^noeptàie 
antique;  son  poids  était  de  /i20  kil.  ;  on  lisait  sur  une  sodé 
ligne  : 
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-{-  Van  mil  s^  xlî  u  £its  (mat  et  nommie  mcm  f  or  les  l^bîtane  U 
wufpu  u^  k  vo^  nmu  ftit. 

Dreux;  —  L*archéologue  ne  saurait  visiter  la  ville  de  Dreux 
sans  faire  une  ascension  au  beffroi  de  rHôtel-de-¥ilIe.  La 
cloche  de  ce  beffroi,  fondue  sous  Charles  IX  en  1559,  porte 
sur  sa  zone  centrale  une  burlesque  procession  dite  des  Flam- 
bards.  Cette  procession  est  assez  semblable  à  celles  qui  se  fai- 
saient dans  les  temps  antiques  en  Thonneur  du  Dieu  Priape , 
et  qui  sont  représentées  dans  le  grand  ouvrage  sur  rÉgypte, 
d'après  les  peintures  murales  du  grand  temple  de  Denderah 
àThèbes. 

On  lit,  autour  de  son  cerveau  : 

f  LAN  MIL  V*  LU  LE  PRBIIIER  aV  RBIGNE  QE  GHARLE  IX 
PAR  LA  GRAGE  QE  aiEU  ROT  QE  FRANGE  ET  GONTE  UE  QREUX 
IB  FVS  FVDVE  AV  MOTS  QE  NOVEMBRE  PAR  M'  GHARLBS  QE 
LABOVnGLB  POVR  L'HONEVR  QE  QlEV  SERVIGE  QV  ROT 
GOMVNITÊ  QE  GREUX  LORS  MBS  ROTROV  LIBVTEN  GNAL 
lACQVB  GHAILLOV  MAIRE  ET  PHILIPPES  PETIT  PROGVR 
SaNDIG. 

(Diamètre  5  pieds  A  pouces  ;  7  mille  lÎTi-es.  ] 

Elle  a  été  refondue  en  1846  par  Mahuet;  on  a  eu  Theureuse 
idée  de  placer  sur  la  face  antérieure  le  buste  du  poète  Rotrou. 

Bocherville.  —  Des  sept  cloches  de  cette  abbaye,  la  fonda- 
mentale est  seule  arrivée  jusqu'à  nous  ;  cm  lit  sur  son  contour, 
en  lettres  gothiques  de  Tépoque  de  François  I"".  : 

u  Cens  îabis  %totJllfho«mk  ^as  Vakhè  mAom  Icronli  ki|ttrl  lûas^  ma 

* 

iammit  hi  foUoti  U  (tans  f^ombk  et  bovli. 

Les  mots  sont  séparés  par  des  feuilles  et  des  têtes  de  profil 
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dans  le  style  de  la  Renaissance  ;  au  bout  de  l'inscripCkHi  se  voii 
un  médaillon  dans  lequel  M.  Raymond  Bordeaux  croit  recon- 
naître la  tête  de  François  I*^.  avec  la  légende  :....  ancois.... 
remier:  de:  ce:  nom  (sans  doute  François  I*'.  de  ce  nom}. 
Sur  le  flanc  de  la  cloche  une  petite  figure  de  saint  Geoi^ges  sam 
laquelle  on  lit ,  en  petites  lettres  gothiques  : 

0 :  9eor^t  ^tvûMt. 
(DiamèUv,  i  tn.  50;  poids»  i,300  kilog.  ;  voyei  BtUU  nunu,  t.  XV.) 

Caurson.  —  L'église  Notre-Dame  de  cette  commune  pos- 
sède une  cloche  gothique  sur  laquelle  on  lit,  sur  une  seule  ligne  : 

te.  ùut.  fotcte.  rn.  Um.  mil.  s^.  lî.  fmnr  BMtrt  :  k«e.  èr.   cêtnfÊë. 

tttns,  vittttft.  ou,  vuns,  ht*  vux^»  nous,  nraifs.  utttcf.  ^  togutt  nmn: 

hm.  (tâctt. 

(Diamètre,  i  mètre;  poids,  500  kU.) 

Cabaurg.  —  Le  clocher-arcade  de  l'antique  église ,  détruie 
.en  1851 ,  contenait  une  modeste  doche  dont  nom  avom 
rélevé  l'inscription  avant  qu'elle  soit  refondue  : 

Ion  m.  h.  lin  te  fus  faite  yonr  k  (larmsse  ht  cckonrg. 

Canapville.  —  Cette  commune  est  située  à  quatre  kilo- 
mètres de  Vimoutiers;  l'inscription  de  la  doche  est  m  lettres 
gothiques  parfaitement  venues: 

j-  l  m.  9tt  Ib.  je  foM  faite  four  s  alUim  nablc  ^ne  t|iWBb  ht 

r«f  f ierre  s^eur  ht  (oaayyeotlU  et  ly0R0rable  ïf^aant  nâfacrh  kakosr  et  «e  firt 

«.  t.  legenbre 

(  Diamètre,  77  centimètres.  ) 

Cette  doche,  fêlée  en  1857,  a  été  refondue  à  Falaise  en  1858w 
Cette  inscription,  qui  était  tout-à-fait  inconnue,  a  été  relevée 
par  M.  Pannier  et  moi  en  1855. 
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Le  Breuil'Sur-'Touque,  —  Sur  la  clochette  de  la  chapelle 
du  château ,  nous  avons  lu ,  en  lettres  gothiques  du  XVP. 
siècle. 

^  gUlts  bnmat.  gUUttr  iuimif . 
(  Diamètre,  S6  cenlimètres.  ) 

Sur  la  face,  Técusson  suivant,  qui  est  probablement  celui 
du  frère  et  de  la  soeur. 


K7\ 


Sens.  —  En  1858,  j'ai  mesuré  les  deux  fameux  bourdons 
de  cette  cathédrale  et  j*ai  acquis  la  certitude  que  Ton  avait 
beaucoup  exagéré  leur  importance  ;  ils  ont  été  fondus  en  1560 
par  Mangin  Viard,  en  Thonneur  des  deux  apdtres  Senonais, 
saint  Savinien  et  saint  Potentien,  dcmt  ils  portent  les  noms.  Le 
plus  gros ,  Savinien,  a  2  m.  61  c  de  diamètre  ;  son  poids  ne 
doit  pas  excéder  15,000  kiL  ;  c'est  un  bourdon  de  8  pieds 
comme  celui  de  Notre-Dame  de  Paris ,  et  qui  devait  sonner  à 
Tunisson  du  16  pieds  de  l'orgue,  fa  bémol;  le  deuxième, 
Potentien,  ne  pèse  pas  plus  de  10,000  kil. ,  sol  dièse;  ils  sont 
sur  douze  bords  et  privés  de  toute  espèce  d'ornement  Le 
deuxième  est  l'instrument  le  plus  délicieux  qu'il  soit  possible 
d'entendre  :  il  représente,  avec  le  plus  gros  de  la  cathédrale  de 
Reims,  fondu  en  1570  par  Pierre  Deschamps,  le  plus  haut 
d^^  de  l'esthétique  campanaire  de  France. 

St.'Pol^de^Léan,  —  Dans  cette  revue  de  l'épigraphie 
campanaire,  nous  ne  pouvons  passer  sous  silence  le  bourdon 
gothique  dont  les  pieux  mugissements  rappellent  encore  à  la 
cité  bretonne  son  antique  gloire  épiscopale.  Son  diamètre  est 
de  1  nL  86  c.  ;  son  poids,  de  3,750  kiL  Ou  lit  : 
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JE  FUS  FAITE  PAR  M'  GUY  DE  KBRQUOET  GBANOINE  DE 
LEON  POUR  SERVIR  L*AN  V*  LliU 

EN  JAGOBUS  SUM:  NIVES  ET  FULMINA  PELLENS  FOLGUEA 
CONFRINGENS,  YOX  DOMINI  SABAOTH  ET  TCBA  QDAE  GLAR- 
GEKS  KOUBN  CELEBRARE  SUPERNl  ADMONEO  COfICTOS  AHn 
VOCABAR  HOMO 

On  conserve,  dans  le  trésor  de  la  cathédrale  »  une  andenoe 
cloche  qae  l'on  dit  être  la  cloche  de  saint  Pol-Anréiien,  premier 
évêqne  de  Léon  (  YP.  siède  ). 

Cette  cloche  est  d'une  figure  singulière,  ayant  la  fane 
quadrangulaire;  les  côtés  ne  sont  point  égaux,  il  y  en  a  deni 
grands  et  deux  petits;  à  sa  partie  supérieure  est  adaptée 
anse  pour  la  tenir  à  la  main;  elle  n'a  point  été  fondue 
battue  au  marteau;  son  métal  est  de  cuivre  rouge  mâé,  dit-on, 
d'argent.  Dans  le  pays  de  Galles ,  qui  offie  tant  de  ressem- 
blance avec  notre  Bretagne,  on  conserve  aussi  qudqoes  an- 
ciennes cloches  que  la  tradition  dit  avoir  appartenu  à  des 
saints. 

Bougy,  — Le  joli  campanille  de  cette  ^lise  renferme  une 
cloche  hollandaise ,  achetée  par  M.  le  marquis  de  Bougy  : 

f  lAN  VAN  DEN  GHEIN  UEFT  MI  GHEGOTEN  IITT  lAER  i 
M.  G.  C.  G.  G.  G.  LXX  lOHANNES  IS  MINEN  NAEMB 

c'est-à-dire  :  Jean  VandenGhein  m'a  fondue  l'an  1570.  Jean 
est  mon  nom. 
Elle  porte  un  écusson  pallé. 

(7mMe.— Dans  l'ancien  manoir  de  St-'Vigor  se  trouvait,  il 
y  a  quelques  années,  une  petite  cloche,  paraissant  provenir  dn 
même  pays.  Elle  est  maintenant  dans  le  musée  de  la  Société 
des  Antiquaires  de  Normandie.  Nous  donnons  d-contre  on 
fac-simUe  de  son  inscription. 
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On  sonnait  pendant  les  orages  cette  cloche  qui  portait  Se 
nom  populaire  de  St-Vigor,  et  jamais  le  tonnerre  a*est  tombé 
sur  Urville. 

Rughs,  —  Cette  petite  ville  possède  une  belle  tour  da 
XVP.  siècle  :  des  sept  cloches  qui  composaient  sa  primitirc 
sonnerie,  une  seule  est  arrivée  jusqu'à  nous,  c*e8l  b  pfas 
ancienne  que  nous  connaissions  de  la  célèbre  fiiniflle  de  fm- 
deurs  Lexoviens  qui  vivaient  encore  au  oommencemeot  do 
XVIIP.  siècle;  elle  porte,  en  lettres  gothiques,  répjgrafèe 
Suivante  : 

*{■  ItfR  m  v^  1»  '»  tt  fut  rrfaht  U  nnC  isrt    t^cMsrifn  ■■  mr 

%narb  but  ^tll*  (nmaï,  te  ^oibc  irax  mWt  v^  fta  yl«s  am  «ohu  «k| 

Untmèi 

trban  avbrrt  me  (tktt 

(  Diamètre,  4  mètre  80  centimètres.  ) 
Grostheil  (Eure) 

EN  L*AN  MIL  CINQ  CG  QUATRE  VINGTZ  ET  CINQ  N  D  ANKE 
DE  TIERCELIN  DAME  DE  LA  LONDB  MA  NOMMÉE  ANNE  A  U 
COMPAGNIE  DE  NOBLE  HOMME  RÊNE  D'BLBEVF  SIETR  DE  BEAD- 
MESNIL  ET  DAMOISELLE  FRANÇOISE  DE  TEIL  NOLLBNT 

f  Poids,  800  kil.  ) 

Cour  son-  St, -Pierre. — Cette  église,  aujourd'hui  démolie, 
avait  été  bâtie  à  quelques  mètres  de  l'église  Notre-Dame ,  dont 
le  clocher  recèle  aujourd'hui  la  petite  cloche  dont  je  donne 
l'inscription: 

LAN  1595  lEHAN  GALLET  PERE  CVRE  DE  CEANS  f  CATHE- 
RINE DE  NEYFViLLE  F*  DV  S'  DES  MAGNIENS  f  ET  MABGVE- 
RITE  r  DE  lEBAN  MARYE. 

(  Diomètre ,  5  mètres  S  centimètres.  ) 
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La  terre  de  Gourson  était  dès  le  Xy^  siècle  entre  les  mains 
de  la  fomille  de  Neofvîlle,  qui  tire  son  origine  de  Neufville-sur- 
Touque,  paroisse  voisine. 

En  1540,  lors  de  la  recherche  des  nobles  par  les  élus  de 
Lisieux ,  Thomas  de  NeufVille  était  seigneur  de  Ck)ur8on. 

Catherine  de  Neuf  ville,  qui  figure  sur  la  cloche,  était  fille 
de  Geoffroy  de  NeufviUe,  écuyer,  s**,  de  Neufville  et  de 
Gourson,  et  de  Marie  de  Rupierre.  Elle  avait  épousé,  le  U  mai 
1567,  René  Maliart,  écuyer,  s',  de  Fontaines  et  des  iMaignans. 
René  tenait  ce  dernier  fief  du  chef  de  sa  mère,  fille  de  Henri* 
Georges ,  écuyer ,  s^  des  Maignans  et  d*  Averne.  Les  Maignans 
ou  Magnans  sont  situés  à  Gourson,  sur  le  bord  de  la  route 
de  Lisieux  à  Gacé.  Le  manoir  date  du  XVP.  siècle,  et  pré- 
sente un  cachet  ardiitectural  assez  intéressant  Voir ,  pour 
plus  amples  détails,  la  généalogie  de  Maliart,  donnée  par 
d'Hozier. 

Fontaine-Étoupefour.  —  Dans  une  salle  du  château  de 
Fontaine-Étoupefour,  bâti  par  Louis  Le  Valois  en  1583,  nous 
avons  trouvé  une  petite  cloche  portant  Tinscription  suivante: 

lonb  br  oabtts  0  br  fontotnnrs  cstof rfour 

me  fttt  foîrr  1  m  0  a  mi  9. 

(Diamètre,  A3  cenUmètres.  ) 

Elle  porte  un  écusson  à  un  chevron  accompagné  de  3  crois- 
sants 2  et  1  et  au  chef  chargé  de  3  roses. 

Get  écusson  se  retrouve  sur  Thôtel  d*EscoviDe  à  Gaen, 
maintenant  la  Bourse ,  sur  Tune  des  ciels  de  voûte  de  Tégtise 
St -Jacques  de  Lisieux,  et  sur  Tune  des  vieilles  maisons  de  cette 
Tille.  La  famille  Le  Valois  tire  son  origine  d'un  bourgeois  de 
Lisieux,  qui  obtint  des  lettres  de  noblesse,  après  s'être 
enrichi  dans  le  commerce. 

Su-Ouen-le-Houh.  —  L'inscription  de  cette  cloche  est  en 
lettres  romaines  : 
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L*AN  1588  11*"  PIERRE  RIOYLT  PROGVREVR  DY  BOT  A  AR- 
GENTAN ET  EXIIES.  D.  CATHERINE  DESINTRET  FEMB  DE  ROGO 
G0V8IN  ET  ELISABETH  LE  CHEVALIER  FBME  DB  GYILL*  LE 
SIEUR  S'  DE  LIS0RE8 

lEHAN  AUBERT  MA  FAICTE 

(Diamètret  78  oentmiètreB.  ) 

St.'Aubiti'lèS'Elbeuf.  —  Sur  la  plus  grosse  des  dnq 
cloches,  on  lit,  en  caractères  gothiques: 

f  i'm  mil  vf^  mi'^hE  ioaiif  trH  ïftai  a  fnbimt  fràue  4*ri0 
ht  lorrfttu  hu  Vdhtfd  mgUK  U  et  tkn  A  Kovmicf  (de)  £r|  y«r  mUt 
Ijomiie  mtdicl   ht  mmàf^  contctUI  hû  ru]g  foen  )c  (  tct  )  giilCf  àftàt» 

ht  U «gr  ht  ict  meta  heam  fd^tKat  îtmmt  ht  fmlUanK  wêSU  l«i| 

ht  Boie  ymir  lort  m*  Simm  Snaut  nrl  )r  a  iita. 

Bit   fit  t   (t  II  BBttt 

(  Diamètre,  i  m.  04  c.;  poids,  600  kîL  ) 

Le  prieuré  de  SL -Gilles  était  situé  près  de  Téglise,  à  rooest 
où  on  voit  encore  la  chapelle  qui  date  du  XYI*.  siède. 

BénerviUe-sur-Mer.  —  L'humble  clocher  de  cette  petite 
église,  qui  s'élève  sur  les  côtes  de  la  Manche ,  à  quatre  kîbinè- 
tres  de  Trouville,  renferme  une  dodie  dont  rinscriptkm,  en 
lettres  gothiques,  moins  la  date,  ne  manque  point  d'intérêt 

f  1596  Uht  «HDrtm  ^oUîWt  et  ^tvéXk  ht  rorkit. 

Cette  cloche  aurait-elle  été  donnée  par  un  cheYalier  de 
St-Jean  de  Jérusalem?  J'ignore  si  ces  chevaliers  possédaient 
des  biensàBénerville.  Je  ne  le  crois  pas.  En  ce  cas,  la  doche 
aurait  une  autre  provenance. 

Caudehec.  —  Les  voyageurs  qui  descendent  la  Seine  con- 
templent avec  ravissement  la  splendide  pyramide  qui  fiât 
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core  aujourd'hui  l'orgueil  et  rornement  de  l'antique  cité  de 
Caudebec  Dernier  soupir  du  moyen-âge  expirant ,  ce  mer- 
veilleux clocher  avait  reçu  après  son  achèvement  neuf  cloches 
dont  la  fondamentale,  qui  a  survécu ,  est  dans  des  dimensions 
magniGques.  Diamètre,  1  mètre  57  ;  poids,  2,400  IdL  Refondue 
(162/i)  par  N.  Ivppin,  N.  Buret,  elle  porte  encore  la  date  de 
sa  primitive  or^e  : 

l'an  issz  (  1552  ). 

Elle  est  décorée  des  armoiries  de  Caudebec,  représentant  un 
saumon  ,  et  d'un  écusson  seigneurial  La  cloche  dite  de 
l'Henre,  nommée  Catherine,  est  ainsi  que  les  petits  timbres 
contemporaine  du  monument;  elle  porte  une  inscription  go- 
thique que  nous  n'avons  pas  eu  le  temps  de  relever,  et  les 
noms  de  fondeurs  en  lettres  romaines  : 

ME  FIT  lEUAN  BURET  :  L.   DE  R  B.  V<^  LVII  (1557  ). 
(  Diamètre,  i  mètre  11  centimètres;  poids,  750  kil.) 

Sur  les  petits  timbres  on  lit,  en  caractères  gothiques  : 

u  (lis  (aide  Van  v^^  l  tt. 

Ils  sont  ornés  de  salamandres  et  de  croissants  entrelacés  (  de- 
vise de  Diane  de  Poitiers  ). 

Troyes. — Dans  la  ville  deTroyesnous  avons  rencontré  deux 
cloches  gothiques  de  grande  dimension,  dont  nous  n'avons  pas 
relevé  les  inscriptions.  La  cloche  de  l'église  St-Jean  est  un 
petit  bourdon  ;  son  diamètre  est  de  1  m.  86  c  et  son  poids 
de  /i,000  kil. 

Su-Martin-des-Vignes.  — Cette  belle  cloche,  renfermée 
dans  une  tour  provisoire  près  de  l'église,  a  1  m.  42  c  ;  elle 
pèse  1,900  kil.  Nous  laissons  aux  archéologues  de  cette  ville  le 
soin  de  publier  son  inscription. 

48 
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^^  W  MM  •   BMvOB9c 

Le  pea  de  cloches  cpe  nous  ayons  reocoalrêes  de  ce  siède 
confirme  ce  que  nous  avons  avancé  au  commeocemeot  de  œ 
travail  :  0  est  temps  de  recueUlir  les  inscripCiolis  des  docha 
anciennes,  car  leur  nombre  devient  de  jour  en  jcrar  plus  petit 
L*époque  gothique  avait  doté  nos  beffrois  d'un  si  grand  nombre 
de  cloches ,  que  le  siècle  suivant  n*a  eu  qu*à  remplacer  cdks 
qui  avaient  disparu  par  suite  d'accidents  ou  de  raYages  occt- 
sionnés  par  les  guerres  de  Religion.  Quelques  beaux  coqs 
sonores  ont  été  fondus  dans  la  courant  de  ce  siède  :  le  gro 
bourdon  de  N.-D.  de  Paris,  la  Quatre-Une  de  la  cadiédnie 
de  Rouen,  le  bourdon  deJumiéges,etc.,  etc.).  I>ansiraaitide 
plus  spécialement  destiné  aux  grandes  sonneries,  noos  décri- 
rons ces  monuments ,  réservant  le  présent  travail  aux  dochs 
rurales  en  butte  chaque  jour  à  tant  de  causes  de  destmctioa. 

Cirfontaine. 

Il***  ROBERT  GAILLARD  P^  CVRE  1600  f  lEAN  DY  TSLIEI 
E'  S'  DE  LAHAVLTE  ROGQUES  E  NOBLE  DAME  ADUAHE  DE 
BEAYORT  FEMME  DE  FRANÇOIS  DV  HOULET  E'  S'  ET  PATROI 
DE  COVRTHONNE  ET  NOSTRE  DAME  aBFONTAINE. 


f 


IHS  ♦+♦  MA 

6  œLLETILLE  TRESORIER 
(Diamètre,  62  centimètres.) 

Cette  cloche  est  aujourd'hui  dans  le  clocher  de  Maroles. 
L'église  de  Cirfontaine,  détruite  en  1846 ,  était  une  des  pts 
curieuses  de  Tarrondissement  de  Lisieux.  La  nef,  reconstruite 
au  XV*.   siècle,  était  d*un  travail  très-soigné.    Deux  bêles 
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fenêtres  flamboyantes,  séparées  par  un  menean,  éclairaient  le 
côté  sud ,  et  une  le  côté  nord.  Sur  le  gaUe  occidental  s'élevait 
une  flèche  en  charpente,  couverte  en  bardeau  et  très-élancée. 
Le  chœur  était  roman.  L'intérieur  était  décoré  de  peintures 
murales  et  les  autels ,  du  règne  de  Louis  XIV ,  ofiiraient  une 
grande  richesse  de  sculpture. 

Cette  destruction  est  d'autant  plus  regrettable  qu'elle  n'était 
pas  motivée  ;  la  conservation  de  ce  petit  édifice  était  parfaite. 

VemeuiL 

IBHAN  AUBBRT 
MA  FAICTE 
1601.    UT   ESTÉ  NOMMÉE  PAR  NOBLE  P"*"  PERCHERON   S' 
DE  LORME  PROCVREYR  ROYAL  ET  DAME  CATHERINE  DVBOV- 
LAT  »  FEMME  DE  NICOLAS  SANSON. 

(Diamètre,  4  mètre  6 centimètres.  ) 

Cette  cloche,  servant  de  timbre,  est  suspendue  à  une  arma- 
ture de  fer  fixée  à  la  cime  de  la  splendide  tour  de  la  Made- 
leine. 

Prieuré  de  La  Motte. 

f  JE  FYS  FAICTE  LAN  1607  OOM  lEHAN  LE  PIPERNJER  S' 
PRIEYR  DE  CE  LIEV  PIERRE  RREARD  ESCYYER  ET  DAMOYSELLE 
CATHERINE  DE  GRIEY  SA  MÈRE.  HONNESTE  HOMME  GYILL*  DE 
SA  MAISON  THESAYRIER  f  f  f • 

lEHAN  AYBERT  MA  FAICTE. 

(  Diamètre ,  63  œntimètnis.  ) 

Le  prieuré  de  la  Motte  était  un  membre  dépendant  du 
prieuré  de  Ste.-Barbe-en-Àuge;  il  est  probable  que  ce  n'était 
qu'un  prieuré-cure;  le  prieur  qui  figure  sur  la  cloche,  Dam 
Jehan  Le  Pipemier ,  était,  trois  ans  après  (le  15  février  161 0), 
sons-prieur  à  Ste. -Barbe,  où  il  donna  la  vesture  à  des  rdi- 
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^eax ,  ainsi  f|ne  le  constate  tiiic  note  matinale  d'nQ  mann- 
scric  de  la  bibliothèque  de  Ste. -Geneviève  à  Paris. 

Pierre  Brëard,  qui  figure  sur  la  clocbc  seulement  avec  k 
titre  d'écuyer,  estdènomniÉ, dans  les  jirmorïaua;,  sieur  deb 
Molle  et  des  Isles.  Il  portait  écartelé  an  1".  et  h',  d'azur  u 
besant  d'or  ;  au  2'.  et  3*.  d'ar^nt  ii  une  tDouchoIure  de  sable. 

Damoiselle  Catherine  de  Grieu ,  sa  mère ,  était  de  b  maison 
de  Grieu ,  connue  dans  ce  pays  ,  qui  possédait  im  bôtd  1 
Lisieux;  et  dont  est  issu  le  dernier  prieur  commendataire  dn 
prieuré  de  St.-Ymer-cn'Auge ,  député  du  dergë  à  l'asseniblfc 
provinciale  de  1789,  et  qui  sauva  du  vandalisme  son  imoas- 
tère,  pendant  la  Terreur. 

St.-Pierre-de-Touque.  —  Cette  cJoche  fait  aojoordliai 
partie  de  la  sonnerie  de  l'église  St -Thomas  de  Touque. 
L'église  romane  pour  laquelle  elle  avait  été  fondue  a  été  res- 
taurée, ï  grands  frais  ,  par  l'État  il  y  a  quelques  années. 

■{■  ms  MARie:  svis  nommée  marie  par  iacqves  cahbel 
ESCVTGH  SIEVR  DE  MEAVTBIS  ET  DE  S.  ARNOVLT  ET  PAI 
DAMOISELLE  MARIE  THIRON  FBHHB  HB  NOBLE  BOMME  PICBKB 
PEBET  S'  DT  PONT  CON"  »V  BOY  LIBTTENANT  ESLET  EN 
LBLLECTION  DV  PO^TLEVESQDE  \  M*  PASQVET  UAREIS  TIE- 
50B1ER 

1633. 

Sur  cette  cloche  sont  trois  écussuns  semblables,  disposés 


en  triangle  2.  1.   Il  osl  probable  qu'ils  formeat  les  armoiries 
de  Jarques  Carrel ,  le  parrain  de  la  cloche. 


L^ÉPIGRAPHIE  CAMPANAIRE.  721 

La  famille  Carrel  était  établie  depuis  Jong-temps  dans  la 
paroisse  St-Pierre-de-Touque.  En  1463,  Montfaut  y  trouva 
Guillaume  Carrel  et  Jean  Carrel,  son  neveu.  Soixante-dix-sept 
ans  plus  tard,  en  i5/i0,  une  nouvelle  recherche  de  la  no- 
blesse mentionne  encore  à  Touque,  Jean  Carrel,  s',  de 
Méautrix  et  Jacques  Carrel.  Le  rapprochement  des  dates  em- 
pêche de  considérer  ce  dernier  comme  le  personnage  de 
la  cloche,  qui  serait  alors  vraisemblablement  le  fils  du  premier, 
Jean  Carrel ,  possesseur  comme  lui  du  fief  de  Méautrix. 

Méautrix  est  indiqué  par  Cassini  à  l'entrée  du  bourg  de 
Touque,  sur  le  chemin  de  Lisieax,  entre  ce  chemin  et  la 
rivière.  J'ignore  s'il  en  subsiste  maintenant  quekjues  vestiges. 

Pont,  —  Dans  le  clocher  de  Vendeuvre ,  on  trouve  une 
petite  cloche,  dernier  souvenir  de  Tanciennc  commune  de 
Pont,  dont  Téglise  est  complètement  détniita 

On  lit,  en  lettres  mal  imprimées  : 

W  NICOLAS  DELAVNEY  CYRÊ  DE  PONT  ET  M*  lACQVES  DE 

LAYNAY M*ONT  FAITE.  ANTOINE  DE  BEAVREPAIRE, 

ESC'  S**  E  PATRON  DE  PONT  E  DE  PIERREPITTE....  M*ONT 
NOMMÉE. 

ANNÉE  1642. 

(  Diamètre,  51  centimètres.  ) 

Pierrefitte  était  un  domaine  situé  entre  Pont  et  Vendeuvre 
et  aujourd'hui  morcelé. 

Bouttemont  à  Ouillie'le'Vicamte, 

t  1653  MS*^  ALEXANDRE  PAISANT  CUV  SG'  ET  PATRON  DE 
CE  LIE?  MA  PAIGT  FAIRE  FILIPE  LE  MIRE  E''S'  DES  FORES  ET 
FLORENSSE  DE  BERNARD  DAME  DE  BOVTEMONT  MONT  NOMMÉE. 

lEAN  AVBERT 
MA    FATCTE. 
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L'inscription  de  cette  cloche  de  Bouttemont  est  fmtîTO  ;î 
au  lieu  de  de»  Fores,  il  faut  certainemait  lire  des  Faites  ^ 
fief  situé  à  St  -Philbert-des-Cbamps ,  dont  cette  famille  Le  Mite 
parait  être  originaire ,  car  on  y  trouve  un  grand  oomiire  de 
branches  établies  : 

En  1469,  Regnault  Le  Mire  comparut  aux  monstres  de 
la  noblesse  du  bailliage  d^Éwreux. 

En  1540»  on  trouve  à  St-Philbert  Jean  Le  Mire,  r.  da 
Buquet,  et  Martin  Le  Mire,  8^  de  La  Pinterie  ;  lesquels  «  ob 
dit  être  noMes  de  toute  ancienneté,  •  descendant  de  Richard 
Le  Mire,  leur  père  et  a!eul  qui  vivait  en  i48S.  Alors,  cependant, 
le  fief  de  Foiiges  était  entre  les  mains  de  Jean  Le  Muet  Maisne 
peut-on  pas  admettre  que  La  Roque,  qui  a  édité  la  Recherche 
de  la  noblesse^  a  mal  lu  cet  endroit,  comme  plusieurs  autres» 
ou  que  ces  manuscrits,  tous  relativement  noodemes ,  étaient 
jbutilis  ;  d*autant  plus  que  ce  Jean  Le  Muet  était  parent  du 
sieur  d' Angerville ?  Or,  le  fief  d*Angerville  appartenait  à  la 
famille  Le  Mire. 

Le  blason  qui  se  trouve  sur  la  cloche  est  celui  du  donateur, 
Alexandre  de  Faisant ,  seigneur  de  Baudrouet ,  St-Martin-de- 
Bouttemont,  Bameville,  etc.,  qui  portait d*azur  au  sautoir 
d*or.  La  famille  Le  Mire  porte ,  au  contraire,  de  gueules  au 
chevron  d*aiigcnt  accompagné  de  trois  coquilles  d*or. 

L'Ecaude. 

f  1657.  REVEREND  PERE  CLAYDB  OIENVOLDOB  ST*  BARBE 
EN  AYGE  MA  BENISTE  DOM  PlfcRRE  FORTIN  F  DE  C£  LIEV 
hlb^  lACQVES  DVVAL  ESC  SG'  DE  LESCAVDB  BONNEVAL 
S.  CRBSPIN  CALLIGNY  GREVEYIL  ET  AVTRBS  CON*'  DV  ROT  BR 
SON  PARLEMENT  DE  NORMENDIE  ET  DAME  lEAUNE  DE  BEAV- 
REPAIRE  F*  DE  MS'*.  PIERRE  DE  CAYVI6NV  SG'  DT  BREVIL 
MONT  NOMMÉE  COLAS  DVVAL  T'. 

lEHAN    AVBERT  MA  FAICTE. 

(Diamètre,  80  cenlimèCres.  ) 
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L'Écaade  était  un  prieuré-cure ,  dépendant  de  Ste.-Barbe- 
eo-Auge:  on  ne  doit  donc  point  s*étonner  de  voir  sur  h 
cloche  les  noms  de  deux  moines  de  ce  monastère. 

La  terre  de  L*Écaude  était  alors  possédée  par  la  famille 
Duval  de  Bonneval ,  iUustre  famille  de  robe  qui  a  poussé  des 
rejetons  jusqu'à  nos  jours.  La  famille  de  Bonneval  possède 
encore  des  terres  à  L*Écaude,  la  Houblonnière,  Manneville,  etc. 

L*écusson  qui  est  sur  la  cloche  est  celui  de  Duval  :  de  gueules 
à  la  fasce  bretessée  d'or. 

Villers-sur-Glos. 

^1668  M*  FRANÇOIS  PECQVEVLT  PB'*  GVRE  DE  CE  tIEV  MA 
BENISTE  ET  NOMMEE  MARIE  M"*  M*  LE  SEBASTIAN  DESJARDINS 
BT  FRANÇOIS  LE  BRTN  S'  DE  LA  MOTFE  T". 

lEHAN  AVBERT  MA  FAICTR. 

(  Diamètre,  8S  centimètres.  ) 

Par  suite  de  la  destruction  de  Féglise  de  Villers,  ce  joli 
timbre  se  trouve  maintenant  dans  le  clocher  de  Glos-sur- 
Lisieux. 

Bienfaite, 

I  lAY  ESTE  BENITTE  PAR  M"  THOMAS  B0I8SEL  PB'*  CVRE 
DE  CE  LIEV  ET  NOMMtE  PAR  LOVIS  DVVAL  S'  DV  BESNERÊ  ET 
ANNE  REGNOVLT  FEMME  DE  lEAN  LE  VAVASSEVR  S'  DV 
BVISSON  ECBEVIN  DE  LA  CBARITE  LAN  1672  FLEVREN  LE 
BVGLE  TRESORIER. 

(  Diamètre ,  4  mètre.  ) 

Thorigny. 

Dans  TéglLse  romane  de  Notre-Dame-du-Vivier,  célèbre 
pèlerinage  au  moyennâgc,  se  trouve  une  cloche  portant  Tin- 
scription  suivante  : 
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1683  lÂY  ESTÉ  NOMMÉE  PAR  HAVT  ET  P VISSANT  SG.  DE 
MATIGNON  MONSG*"  lACQVES  SIRE  DE  MATIGNON  COMTE  K 
TllORIGNY  ET  PAR  HAVTE  ET  PVISSANTE  DAME  MAD*  ASHZ 
DE  MALON   DE  MATIGNON  SA  MÈRE  DOUAIRIÈBE.    IT  LOTIS 

gavChard  con*'  dv  rot  accessevb  r  en  cette  église. 

lEHAN  AVBERT  MA  FAIGTE. 

(  Diamètre,  80  centîrnèlres.  ) 

Êcusson  des  Matignon. 
Les  Parcs-Fontaines, 

f  1685  GVILL*  CONTEZ  ESC*'  S'  ET  PATRON  DES  PARWMrT 
T'.    NIC  FRANC.    DES  COxNTEZ  ESC*'  S'  ET  PATRON  DV  TRÏS- 

SIME MAD"*   TVLLON    EPOVSE    D.D.    SEIG'.    DESPABF. 

MA**  M'*  lEAN  BAPT.    LE  TAILLOIS  CVRE. 

lEHAN   AVBERT  MA  FAITE. 

(  Diamètre»  51  centimètres.  ) 

Les  Parcs-FoQtaines  ou  Éparfontaines  est  une  toute  petite 
paroisse  de  l'ancien  évêché  de  Lisieux,  qui  n'a  point  été 
reconstituée  lors  du  Cioncordat  Son  église  est  néanmoins  coih 
serrée  et  fort  bien  entretenue  par  les  halntants.  L'autel  an 
chœur,  dont  le  haut  rétable  est  à  colonnes  torses  é?idées  i 
jour,  est  un  chef-d'œuvre  de  sculpture  que  pourraient  envier 
bien  des  grandes  églises.  La  terre  féodale  d'Éparfontaines  est 
considérable ,  mais  le  château  n'a  jamais  eu  une  grande  impor- 
tance, etdepuis  Gauthier  d'Éparfontaines,  qui  vivait  en  1195, 
ses  seigneurs  n'ont  point  eu  de  renommée  historique.  On  voit 
pourtant  figurer  ce  nom  dans  un  curieux  récit  qu'il  serait 
trop  long  même  d'analyser  ici,  et  que  les  Icaeurs  trouveront 
dans  les  intéressantes  archives  de  l'Histoire  de  France,  2*.  série, 
tome  VI ,  p.  là  36. 
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Un  épisode  du  Congrès  scientifique  de  France  siégeant  à 
Cherbourg.  —  Le  Congrès  avait  été  invité  par  TAssociation 
normande  pour  les  progrès  de  l'agriculture,  de  Tindustrie  et 
des  arts,  à  assister  au  concours  provincial  de  bestiaux,  d*in- 
straments  aratoires  et  de  produits ,  que  cette  Compagnie  avait 
préparé  de  longue  main  à  Valognes. 

Cette  fête  agricole  magnifique  a  eu  Uen  le  9  septembre ,  et 
quatre  cents  membres  du  Congrès  s*y  sont  rendus ,  par  un 
train  spécial,  dès  8  heures  du  matin. 

M.  de  Caumont,  directeur  de  l'Association,  accompagné  du 
Bureau  de  la  Compagnie ,  du  Maire ,  du  Conseil  municipal 
de  Valognes  et  d'un  grand  nombre  de  membres  de  l'Associa- 
tion, a  harangué  le  Congrès  à  son  arrivée  à  la  gare.  M.  Lecoq, 
président  général  du  Congrès ,  lui  a  répondu  ;  puis  sept 
cents  savants  et  agriculteurs  ont  fait  leur  entrée  dans  la  ville , 
nnnsique  en  tête,  accompagnés  des  vingt-sept  bannières  des 
Sociétés  agricoles  de  la  province  et  escortés  par  la  gendar- 
nncrie  et  les  pompiers. 

C'est  le  passage  du  Congrès  à  l'extrémité  de  la  rue  de  la 
Poterie ,  au  moment  où  il  a  longé  Féglise  pour  entrer  sur  le 
champ  du  concours,  que  MM.  Bouet  et  ThioUet  ont  reproduit 
dans  la  vue  ci-jointe  (V.  la  page  suivante).  Elle  montre  l'église 
de  yal(^es ,  église  du  XV*.  siècle,  avec  son  dôme  pyriforme 
central  et  sa  tour  latérale. 

La  ville  de  Valognes  n'a  pas  d'autres  monuments  impor- 
tants dans  son  enceinte  ;  mais  à  2  kilomètres  se  trouvent  les 
ruines  d'Alleaume,  avec  des  restes  de  bains  et  d'un  théâtre 
antiques.  La  bibliothèque  communale  renferme  un  autel  mé- 
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rovingien,  apporté  des  environs,  donl  il  a  élè  question  dans 
le  Bulletin. 

Le  concours  agricole  était  niagninque  et  parfaitement  ui^a- 
nisé  par  les  soins  de  M.  du  Poërier  de  Purtbail,  inspeclour  de 
l'Association  normande,  auquel  revient  l'honneur  de  celte 
belle  journée.  Elle  s'est  terminée  par  un  banquet  de  trois 
cents  couverts  ,  généreusement  oITeit  |>ar  la  ville  de  Valogncs 
c£  présidé  par  M.  le  général  Ueslin ,-  grand-oDicier  de  la 
Légion-d'Ilonneur.  L.  M.  S. 

Excursion  du  Contjrés  au  Bosel.  —  La  veille  ,  une  partie 
da  Congrès  avait  fait  une  excursion  au  domaine  de  Martinvast, 
Oà  M.  le  général  comte  Du  Moucel  l'avait  accueilli  avec  son 
■mabilité  ordinaire.  D'autres  membrcsdu  Congrès  étaient  allés, 
aoiula  coaduilede  M.  Besnon,au  cliâleaudultosel,  sur  la  côte 
oaest  de  la  presqu'île ,  où  des  faits  intéressants  pour  les  bota- 
nistes, les  géologues  et  les  antiquaii'Cs  devaieiil  être  observés. 


} 


M.  B^non  du  Ilosel  et  son  fils  ont  fait  les  lionneuj-s  du 
château  d'une  manière  qu'il  serait  diflîcile  d'oiibliL-r. 

La  famille  de  Bignon,  donblenieiil  célèbri'  dans  l'Iiistoire  de 
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la  magistrature  et  dans  celle  des  sciences ,  possède  le  Rod 
depuis  la  Gn  du  XVIP.  siècle. 

Vififkn ,  dans  ses  recherches  sur  l'origiDe  des  RusmI  (Mt- 
moirs  of  the  hause  of  Russel,  London,  1833,  2  toL  îd-S*.). 
auxquels  appartiennent  le  duc  de  Bedibrt  actuel  el  lord  Mi 
Russel,  Taocien  ministre,  de  même  que  cet  antre  Rnswl  don 
M.  Guizot  a  si  heureusement  raconté  la  touchante  iûstoiif  et 
fait  revivre  en  traits  immortels  TadmiraUe  compagne  (L't 
dans  le  mariage),  a  signalé  plus  dequatre-vii^ts  chartes 
nées  par  les  seigneurs  du  Rosei. 

Selon  lui  et  suivant  M.  Séguin  {Histoire  militaire  des 
Bocains  ),  le  château  et  le  fief  du  Rosel  et  ceux  de  Banr- 
viile  étaient  devenus  Tapanage  d'une  branche  cadette  ds 
Bertrand ,  alliés  de  Rollon  et  barons  de  Bricquebec ,  baroonk 
dont  ils  relevaient 

Wiffen  prétend  encore  que  c*est  Hugues  Bertrand  qui  fait 
investi,  en  1065,  de  ces  châteUenies  et  qui  suivit  le  dnc Guil- 
laume à  la  conquête  avec  ses  quatre  fils. 

En  1066,  Hugues  du  Rosel  est  témoin  dans  une 
faite  par  Robert  Bertrand,  baron  de  Bricquebec,  à  sa 
Emma.  Il  possédait  un  second  fief,  du  même  nom  dn  RoBd, 
dans  File  de  Jersey,  presqu*cn  face  du  nôtre,  et  était  échaosn 
do  GouquéranL 

Au  XÎP.  siècle,  Jourdain  do  Rosel,  seigneur  de  Bamevile, 
donne  au  prieuré  de  la  Taille  Téglise  de  St -Pierre  dn  RoseL 

Lors  de  la  croisade  de  Robert  Goorte-Heuse ,  Roger  da 
Rose],  seigneur  de  Barneville,  vendit  son  fief  du  Rosel,  afin 
de  pourvoir  aux  frais  de  sa  pieuse  entreprise. 

M.  de  Pontaumont  {Pratnenade  archéologique  au  Hasel, 
1855)  signale  aussi  quelques  donations  ou  autres  actes  de 
cette  famille. 

On  ignore  le  nom  des  acquéreurs  du  fief  :  ils  en  prirent  le 
nom  et  substituèrent  au  lion  des  Bertrand,  auquel  Hugues  dn 
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Rosel ,  frère  de  Roger  de  Bameville ,  le  croisé ,  avait  ajouté 
trtns  coquilles  qui  figurent  dans  Técusson  des  ducs  de  Bcd- 
iortj  des  armes  parlantes,  d'argent  à  trois  roseaux  de  si- 
nople,  fleuris  de  sable. 

En  1666 ,  le  Rosel  appartient  aux  Hennot ,  et  c*est  par  le 
mariage  de  Théritière  de  cette  maison  avec  Jérôme-Frédéric 
Bignon,  conseiller  d*État,  bibliothécaire  du  roi,  avocat-géné- 
ral an  Parlement  de  Paris,  si  célèbre  par  sa  piété,  sa  vertu, 
l'étendue  et  la  précocité  de  son  savoir  (  il  publiait ,  à  dix  ans, 
sa  Charographie  de  la  Terre-Sainte  !  ) ,  qu'il  passa  dans  la 
noble  famille  qui  le  possède  encore. 

Il  serait  difficile  de  rencontrer,  dans  ce  siècle  où  les  souve- 
nirs et  les  reliques  de  famille  se  dispersent  à  tous  les  vents, 
une  collection  plus  précieuse  et  plus  pieusement  conservée  de 
portraits,  de  livres,  d'objets  d'art  de  toute  sorte,  amassés  et 
transmis  par  plusieurs  générations  successives  d'hommes émi- 
aents  comme  magistraits,  comme  savants  et  comme  citoyens, 
que  celle  que  l'on  trouve  au  château  du  Rosel... 

L.  DE  La  Sicotière. 

Utilité  du  diapason.  — On  lisait,  il  y  a  quelque  temps»  dans 
un  journal  :  L'Académie  des  beaux-arts  de  l'Institut  se 
jn^apose  de  nommer  membre  libre ,  en  remplacement  de 
M.  de  Mercey ,  M,  Le  Peltier ,  secrétaire-général  du  minis- 
tère d'État ,  qui  a  montré  beaucoup  d'intelligence  dans  la 
discussion  relative  à  la  fixation  du  diapason  légal  Nous 
apprenons  en  eflet^  par  les  journaux,  que  M.  Le  Peltier  a  été 
élu  à  une  grande  majorité  II 

Il  faut  toujours  se  mettre  au  diapason  des  Académies  dans 
lesquelles  on  désire  entrer  ;  autrement  on  court  grand  risque 
d'échouer  :  c'est  ce  qu'a  fait  habilement  le  nouveau  membre; 
aussi  a>t-il  distancé  ses  concurrents,  même  M.  le  sénateur 
Hansscman ,  qui  avait  des  chances ,  mais  qui ,    négligeant 


730  CHRONIQUE. 

trop  le  diapason  pour  la  truelle,  n*a  pu  attra^ierle^ade  VAa- 
demie  des  beaux-arts.  Toutes  les  Académies  ont  leur  êa^mm 
particulier  qu'il  faut  étudier  à  fond  avant  de  se  mettre  sur  les 
nings.  X. 

La  tour-beffroi  de  SL-Germain-VAuxerrins  à  Paris,  — 
Le  trait-d*union  qui  relie  le  dvilau  religieux,  qui  sépare  ré|^ 
St-Germain-rAuxerrois  de  la  mairie  voisine  et  qui  ronitei 
même  temps  à  elle,  c'est  la  tour  qui  s*élève  entre  les 
édifices,  mettant  en  regard  la  vie  civile  et  la  vie 


«limi  :     a  l^hôtbl-ob-villb.  a  CicusK. 

l'acte  de  naissance,  le  baptême. 

le  mariage  dvil,  le  mariage  r^gieox. 

le  décès,  les  prières  et  renterremenc. 


La  doche  municipale  et  la  cloche  qui  appelle  aux 
nies  religieuses  pouvait  bien  être  dans  la  mtaie  tour,  et  cène 
tour,  commune  aux  deux  édifices,  se  trouver  entre  deux. 

L'idée  ne  nous  paraitpas  mauvaise.  Seulement  Texécntionde 
la  tourne  noussatis&it  guère  :  la  partie  octogone  est  trop  longue; 
les  proportions  générales  mal  étudiées  ;  les  formes  pen  accc»- 
tuées.  Quand  je  passe  devant  cette  tour,  elle  me  ftit  toopas 
penser  à  une  statue  mal  proportionnée  qui  se  drape  oonaie 
elle  peut  pour  diminuer  ses  débuts,  sans  y  parvenir.  Je 
crois  voir  une  femme  à  courtes  jambes ,  au  long  buste  sai 
corset  et  manquant  de  hanches.  Une  femme  qui  oflriiaît  de 
pareils  défauts  ne  serait  pas  une  jolie  femme.  Noos  troovoas 
que  la  tour-beflroi  de  St-Germain-l*Auxerrois  n*est  pas  not 
plus  une  belle  tour.  D.  G. 

Publications. — Dictionnaire  du  culte  catholique  ou  Re- 
cherches sur  l'institution  des  iètes ,  l'origine  des  omeoMDti 
sacerdotaux,  leur  forme  primitive,  l'ameublement  des  églises. 
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les  usines  ecclésiastiques,  etc. ,  etc. ,  par  Tabbé  Decorde,  curé 
de  Bures-en-Bray.  A  Paris,  chez  Deracbe.  Prix  :  U  fr. 

Nous  sommes  fort  en  retard  avec  ce  volume ,  mais  le  Dic- 
tionnaire du  culte  catholique  est  un  recueil  d*une  utilité 
durable.  Il  y  a  une  foule  de  dates,  de  menus  faits,  de  parti- 
cularités de  liturgie,  d*bistoire  ecclésiastique,  d'archéologie 
chrétienne  di£BcUes  à  retrouver  dans  un  traité  suivi,  et  qu'il 
est  plus  aisé  de  chercher  dans  un  ouvrage  par  ordre  alphabé- 
tique. MM.  les  abbés  Jacquin  et  Dued^rg  avaient  déjà  publié 
un  DictUninaire  d'antiquités  chrétiennes  ^  mais  Tinspuation 
archéologique  ne  s'y  fait  peut-être  pas  assez  sentir.  Quoi  qu'il 
en  soit,  sans  trop  se  préoccuper  de  ce  que  d'autres  avaient  pu 
faire  «  M.  l'abbé  Decorde  s'est  mis  à  l'œuvre,  et  ce  nouvel 
écrit  mérite  le  bon  accueil  que  le  public  érudit  a  accordé 
anx'iNrécédentes  publications  de  l'auteur.  Nous  le  recomr 
mandons  particulièrement  aux  peintres,  aux  verriers,  aux 
sculpteurs,  qui  y  trouveront  d'utiles  renseignements  iconogra- 
phiques :  les  dates  et  les  détails  réunis  sous  les  mots  pallium, 
aube ,  calice ,  cène ,  couleurs ,  stalles ,  etc. ,  éviteront  aux 
artistes  bien  des  erreurs  et  des  anachronismes.  Le  travail  de 
M.  Decorde  a  un  autre  intérêt:  il  constate  une  foule  d'usages 
liturgiques  particuliers  au  diocèse  de  Rouen,  et  même  aux 
autres  évêchés  de  la  province  de  Normandie ,  usages  qui  ten- 
dent à  disparaître  et  dont  la  constatation  dans  le  Dictionnaire 
du  culte  catholique  assurera  un  jour  à  ce  livre  le  mérite  de 
curiosité,  qui  Élit  rechercher  aujourd'hui  les  traités  du  iameux 
curé  Thiers  et  les  Voyages  du  sieur  de  Moléon.  Seulement 
M.  Decorde  aura  sur  ces  auteurs  l'avantage  de  n'avoir  pas  été 
entrahié  par  l'esprit  de  secte. 

Nous  devons  dire  cependant  que  M.  Decorde  n'a  pas  été 
aussi  ama  et  aussi  complet  pour  les  diocèses  de  Séez,  d'Évreux, 
de  Ck)utances,  qu'il  l'a  été  pour  l'archi-diocèse  de  Rouen. 
Ainsi  notre  auteur  a  été  mal  informé  lorsqu'il  dit,  au  mot  Au- 
musse:  «  A  Bayeux,  les  chanoines  plaçaient  encore  l'aumosse 
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sur  la  tête  il  y  a  peu  d*aiuiées;  s  car  nous  aTons  encore  m, 
l'an  dernier ,  dans  une  TÎsite  faite  à  la  cathédrale  de  Bajan, 
plusieurs  chanoines,  ^dèles  aux  traditions  de  leur  é^^,  porter 
sur  la  têle ,  non  pas  Taumusse  ,  mais  bien  Vaumussem  de 
petit-gris,  partie  de  l'antique  costume  d'hiver  du  chapitre 
bayeusain.  Il  est  vrai  que  cet  usage  est  dédaigné  et  abandomé 
par  quelques  novateurs ,  ceux  mêmes  qui  sont  en  trm  de 
bouleverser  en  ce  moment  le  chœur  naguères  si  imposant  deb 
cathédrale  de  Bayeux,  et  d'en  effacer  tous  les  sonveniis,  rUoi- 
sant  à  l'arrangement  intérieur  d'une  simple  paroisse  cette  DoUe 
basilique,  qui  avait  échappé  jusqu'ici  aux  dispositions  vulgaires 
introduites  dans  d'autres  églises  par  le  clergé  canstitutùfimd 

Le  Dictionnaire  de  M.  Decorde  contient  aussi  des  rensei- 
gnements sur  l'état  du  mouvement  arcliéok^ique.  in  M 
Église,  il  constate,  parexenif^,  que  depuis  1850  une  quaran- 
taine d'églises  neuves  ont  été  bâties  dans  le  diocèse  de  Roofli, 
quelques-unes  en  style  roman,  plusieurs  en  style  ogival,  mais 
beaucoup  en  style  nul 

Au  demeurant  M.  l'abbé  Decorde  a  composé  un  oorra^ 
élémentaire  qui  mettra  à  la  portée  de  tous  une  foule  de  notions 
intéressantes,  et  qui  pourra  suppléer  à  des  ouvrages  spédaoi 
peu  répandus  dans  les  mains  des  laïques.  R.  B- 

NÊCBOL(X;i£. — Mort  de  Mg\  Dufètre,  évêque  de  Neten. 
— Mg'.  Dufêtrefaisaitpartie  delà  Société  française d'airbéofo^ 
depuis  l'année  1838,  où  les  séances  que  tint  la  Société  i  Tour» 
le  portèrent  à  s'occuper  d'archéologie  ;  bientôt  il  deriot  on 
des  plus  fervents  apôtres  des  doctrines  prêchées  par  M-  ^ 
Caumont  Nommé  évoque  de  Nevers,  il  donna  ses  soi» 
éclairés  à  la  restauration  des  édifices  rdigieux  et  fit  bâtir  di- 
verses églises  en  style  du  moyen-âge ,  secondé  par  le  goût  <^ 
le  talent  de  M.  Crosoier,  son  vicaire-général 

Mg'.  Dufêtre  avait  un  talent  remarquable  pour  la  chaire  : 
c'était  un  de  nos  orateurs  chrétiens  les  plus  éminents.    ^ 
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ET  SES  MONUMENTS, 

Par  M.  Léo  DROIJYIW, 

Membre  de  la  Société  française  d^archéologie. 


(  Suite  et  fin.  ) 


III. 


À  partir  du  point  Â  et  en  se  dirigeant  vers  Fangle  sud-est 
du  faubourg  du  Turon ,  on  rencontre  une  fontaine  et  un  la- 
voir en  N»  et,  près  de  là,  une  poterne  à  laquelle  il  est  difficile 
d'assigner  une  date  :  j*en  crois  cependant  Forigine  ancienne  à 
cause  de  la  fontaine,  qu'on  devait  nécessairement  utiliser,  et  la 
présence  de  deux  lignes  de  murs  dont  le  plus  éloigné  de  la 
ville  prend  du  niveau  de  l'ancien  lit  de  la  rivière ,  disposition 
qui  a  été  observée  devant  les  autres  poternes.  Ce  mur  est  sur- 
monté d'une  terrasse,  supportée  par  des  arcs  de  décharge  ogi- 
vaux. Les  maisons  O  et  P  paraissent  avoir  été  des  tours,  bien 
défigurées  maintenant  A  côté  de  la  tour  P  a  existé  une 
poterne.  En  Q  est  une  autre  tour  dans  le  mur  de  laquelle  on 
voit  des  meurtrières  en  croix,  usitées  au  conmiencement  du 
XIY*.  siède.  Cette  tour  fait  partie  d'une  grande  maison  qui 
protégeait  la  parte  du/Turon  (R).  Une  autre  grande  maison, 

/i9 
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égalenMMt  du  XIV.  siècle ,  éiaii  situé*  au  nord  de  celle  portr 

contre  hqadle  elles'appayiit- 
La  porte  du  Turoit,  dont 

tons  les  caractères  appartien-  ' 

nent  à  la  fia  du  Xlll*.  siècle 

ou   au   conuneaœment   du 

XIV. .  s'ouvre  à  l'eitrémité   ■ 

orientale  de  la  rue  du  même 

nom  ,  eutre   deux  nuisons  | 

dont  les  murs,  aussi  aucii 

que  la  porte  elle^nëme,  sont  | 

percés  de  portes  et  de  fe- 
nêtres de  tontes  les  époques.   I 

Mk  est  fonnée  de  deux  ans, 

l'un  s'ouvrant  à  l'intérieur  1 

et  l'autre  à  l'extérieur  de  b   | 

vQle  ;  le  premier  est  très-haut 

et  l'autre ,  bien  plus  bas ,  est 

fort  nul  cinQ^    Il    n'y  a   ; 

pas  de  herse ,  et  ks  vantaux 

étaient  assnjettis  au  moyen  ' 

d'une  barre  qui  entrait  dans 
lesmur^ 

Cette  porte  était  protégée,  du  c6té  de  la  campagne,  par  ue 
barbacane  munie  dle-même  de  deux  portes  ;  une  donne  sur  b 
campagne,  «tl'aulrese  trouvait  en  Sqoelque  penen  wraHde 
la  porte  du  Turoa  Noos  ne  la  plaçons  li  que  parce  qn*U  éaii 
dans  les  habitudes  des  ingénieurs  du  XIV'.  siècle  de  fortaMM 
IWDtéger  les  points  les  plus  accessibles  ;  eL  parce  que  H.  Virac, 
qui  n'a  pas  dd  dire,  à  la  l^ra ,  que  qtutre  porte  existaiftf 
dans  la  rue  du  Tnron ,  doit  les  avoir  voes,  ou  avoir  Hé  bis 
renseigné.  Je  ne  vois  pas,  en  outre,  qù  elle  aurait  pa  eiisHT 
ailleurs.  Il  ne  reste  de  cette  porte  qoe  quelques  arrachanMi 


ET   SES  MONUMENTS.  73r> 

au  DonL  De  ii  un  mur  du  XIV*.  siëcl<!.  percé  de  nieuitrières 
actuellement  murées,  se  dirige  vers  le  nord.  Entre  lui  et  la 
maison  qui  [ouche  la  porte  eut  un  couloir,  dont  le  haut  a  été 
GOinert  par  un  plancher  au-dessus  duquel  un  reste  de  chc- 
Diinée  indique  une  habitation. 

A  20  mitres  environ  en  avant  s'ouvre  b  porte  de  la  bar- 
bacanc.  l'iiuie  cette  barbacane  parah  avoir  été  rebfltic,  au 
XV°.siJ'('l<'.snr  des  fondations  du  XIV*.  La  porte  est  surmontée 
d'un  rhoinin  de  ronde  crénelé  ;  son  lintcan  bombé ,  appareillé 
ea  briqni^i  me  parait  encore  pins  moderne,  ainsi  que  la  niche 
dit  la  ini^iirtriëre  qui  est  à  cAtë.  Voici 
la  forniB  des  meurtrières  du  mur  méri- 
dional Ui'  la  barbacane,  semblables  i 
celle  qui  est  à  cAté  de  la  porte.  Pour 
allcrdrla[orteextérieureàlaporteS,  on 
était  oUïrA  de  passer  entre  deui  mnrs; 
l'un  il'rui ,  celui  du  sud,  est  entièrement 
(l^initi  ;  l'intre  a  été  refait  vers  la  tin 
dt]  \V|~.  siècle,  lorsqu'on  a  construit  l'hôtel  Sav^ac  qu'on 
appelait  le  Palais.  Les  meurtrières  pour  armes  â  feu  percées 
dans  ce  mur  sont  de  très-courtes  fentes  verticales,  terminées 
par  nn  orifice  circulaire  et  percées  dans 
une  seule  pierre  ;  leur  ébrasement  e^st 
carré  i  l'intérieur. 

La  tour  carrée  avec  tase  en  tatus,  qui 
est  au  nord  de  la  porte ,  se  compose  de  trois  salles  super- 
posées. La  première,  i  partir  du  stri,  est  au  niveau  du  fond 
des  Ibssés  ;  sa  construction  remonte  au  commencement  du 
XIV*.  siède,  cunme  l'indiquent  les  meurtrières.  La  seconde 
est  de  m^ne  date  que  la  reconstruction  de  ta  baH»cane , 
et  la  troisième  est  détruite  Je  n'ai  pu  voir  par  où  l'on  entrait 
dans  le  ret~de^hanssée  :  ce  ne  peut  être  que  par  une  porte 
qui  est  maintenant  cacl)éc  sous  le  sol,  et  qui,  sans  doute. 
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s*ottvraU  autrefois  à  air  libre.  Void  le  plan  du  premier  éugp 
dont  j*ai  plus  haut  donné  les  meur- 
trières. A  partir  de  cette  tour  jusqu'à 
Tangle  nord-est  (U),  le  mur  a  été  refiiit  à 
la  fin  du  XVI".  siècle  ;  il  est  percé  de 
petites  meurtrières  pour  armes  à  feu.  A 
i*angle  U  s'élève  une  tour  carrée,  percée  des  mêmes  mair- 
trières  et  convertie  plus  tard  en  chapelle,  éclairée  ao  nord 
par  une  fenêtre  flamboyante.  La  porte  occidentale  paraît  plos 
moderne;  elle  est  surmontée  d'un  fronton  brisé,  acoompagoé 
de  trois  niches  en  coquille. 

En  ayant  de  cette  portion  orientale  des  murs  est  un  fossé 
peu  large,  mais  assez  profond,  et,  près  de.la  porte,  la  fatitaue 
et  le  lavoir  du  Turan,  Un  pont  en  pierre  sert  à  traferser  le 
fossé  en  face  de  la  porte. 

On  trouve  à  peine  la  trace  du  mur  qui,  de  l'ange  nord-est, 
allait  se  relier  au  mur  de  la  première  enceinte.  Cependant  on 
voit  encore  une  vieille  maison  et  des  arrachements  de  mu- 
railles au  bout  de  la  rue  Partette  (UO*  là  où  M.  Tirac  croit , 
avec  raison,  qu'une  porte  a  existé. 


IV. 


Cette  enceinte  qui  est ,  je  crois,  contemporaine  de  ccile  do 
faubourg  du  Turon,  enveloppe,  à  l'ouest  de  la  première  en- 
ceinte, le  faubourg  de  Rendesse  dont  la  forme  est  à  peu  près 
triangulaire. 

A  partir  de  la  porte  de  l'Hôpital  (€),  le  mur  suit  une  lignei 
peu  près  droite  en  se  dirigeant  vers  le  sud-ouest,  oà  la  pohitf 
du  triangle  est  coupée  brusquement  par  un  mur  qui  se  dirif^ 
vers  le  sud,  sur  une  longueur  de  U5  mètres  environ  ;  c'est 


ET   SES   MONUMENTS,  737 

au  miliea  de  ce  mur  et  en  6cc  de  la  me  de  Bendesse  que 
s*ou»re  une  porte  (V),  qni.  suivant  H.  Virac,  devait  s'appeler 
autrefois  de  Bendesse,  et  qui  maintenant  a  pris  le  nom  de 
Ihttnas,  son  propriétaire.  En  voici  un        s'^^Z?^''.'-ia 
dessin,  pris  de  l'extérieur.  L'autre  côt^  c:3^^-'_   ""-  ^ 
ressemble  considérablement  ï  la  porte  du 
Turon. 

Bile  s'ouvre  sous  une  toiu-  carrée,  res- 
serrée entre  deux  grandes  maisiHis  an- 
.   mais   retouchées    h   divo'ses 


époques.  Du  côté  de  la  campagne,  son  ^j^ 

ouverture  ogivale  s'appuie  sur  des  pieds-  ^P 

droits  surmontés  d'une  corniche  en  ttH-  ^ 

loir.  II  n'y  a  pas  de  herse ,  mais  à  l'în 

trados  de  l'arc  on  aperçoit  no  trou  carré  qui  a ,  sans  doute, 

servi  d'assommoir.  Aucune  out'erture  ne  parait  à  l'extérieur. 

La  tour  doit  avoir  été  crénelée. 

Derrière  c«tte  arcade  extérieure  on  trouve  le  couloir  sous 
lequel  roulaient  les  vanuux;  il  est  trés-baut,  voûté  en  ber- 
ceau c^val  dont  les  sommiers  s'appuient  sur  un  bandeau  en 
simple  taillmr.  Sous  cette  voAte ,  dans  le  tympan  an-dessus 
de  l'arc  extérieur,  s'avance  une  console  qui  a  dû  porter  une 
statne. 

A  partir  de  l'angle  sud-ouest,  au-dessous  de  cette  porte,  le 
mur  se  dirige  versl'est  pour  rejoindre,  après  avoir  bit  plusieurs 
z^gs,  l'angle  du  château  en  D.  Dansceparcours,  on  rencontre 
plusieurs  gros  contreforts  qui  ne  paraissent  pas  anciens.  Là 
aussi  devaient  s'ouvrir  deux  poternes,  s^alées  par  M.  Virac 
Celle  qui  est  an  bout  de  la  rue  des  Clotes  (d)  est  uut-à-fait 
ruinée  ;  au  lieu  de  s'ouvrir  perpendiculairement  au  mur  d'en- 
ceinte, son  ouverture,  suivie  d'un  couloir,  tui  est  parallèle  et 
dirigée  vers  l'csL  De  sorte  qu'elle  était* protégée ,  au  sud ,  par 
une  maison  rdaite  an  XV'.  siècle  et  sur  la  porte  de  laquelle 
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se  voit  une  inscription  en  relief,  à  moitié  cachée  sons  one  bar- 
raque  de  cordier,  et ,  an  nord,  par  le  nmr  de  vîUe.  La  me 
qni  aboutit  à  cette  poterne  est  tortueuse,  étroîle  et  très- 
raide. 

Une  autre  rue  étroite ,  raide,  mais  droite,  est  la  me  da 
Cornes  (c  )  qui  du  port  conduit  an  milieu  de  la  rae  de  Rem- 
desse.  Elle  était  interrompue  par  trois  portes  :  deux  exisleat 
encore.  Celle  qui  s'ouvrait  dans  le  mur  d'eoceînle ,  près  de 
la  rivière ,  a  disparu  avec  ce  mur  :  elle  devait  être  biefi  en- 
tourée ,  car  il  n'était  pas  dans  les  habitudes  des  ingénieurs  du 
moyen-âge  de  laisser  une  ouverture  dans  une  muFaifle  sans  la 
fortifier.  La  seconde  porte  interrompait  le  milieu  de  la  me  par 
un  arceau  en  plein-cintre.  La  troisième,  ogivale,  bordait  la  nie 
de  Rcndesse. 


V. 


rx> 


Entre  ces  deux  portes ,  du  côté  de  Test ,  s'élève  une  nu- 
gnifique  maison  du  XIY*.  siècle ,  teUement  défigurée  par  tous 
les  locataires  qui  s'y  sont  succédé ,  qu'il  est  impossible  dp 
voir  ce  qu'elle  était  à  l'intérieur.  Les  portes  et  les  fenêtres 
ogivales  et  autres  ont  été  murées ,  démurées  et  remuées , 
défigurées  au  point  que  ce  n'est  qu'avec  beaucoup  d'attentioo 
qu'on  les  retrouve  sous  des  couches  de  mortier  et  de  badigeon. 
Du  côté  sud,  la  maison  a  été  à  moitié  démolie  et  laisse  voir 
deux  étages  de  grandes  arcades  ogivales  qui,  accompagnées 
des  ruines  et  des  vieilles  barraques  qui  les  avoisinent,  iMit  un 
eflet  remaïquaUement  pittoresqua 

Ce  que  cette  maison  renferme  maintenant  de  plus  curieux 
et  d'admirablement  conservé ,  c'est  une  salle  souterraine  qni 
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a  dû  servir  de  ca*e.  En  toîci 
le  ptao  el  la  vue  perspectiTc. 
mit*  se  compose,  comnie  on 
le  voit  snr  le  plan ,  de  deax 
oefe  de  trois  travées  chacune , 
séparées ,  au  centre ,  par  des 
piliers  octi^nes  et,  dans  les 
cAtéSipar  des  pilastres  ei^agés 
recevant  la  retombée  desareics 
des  voûtes.  Ces  voûtes,  par- 
Eaitemcnt  construites,  a'oat  ni 
nervures  ni  arcs-doubleanK. 
Les  piliers  oui  de  hauteur , 
y  compris  la  base  et  le  chapi- 
teau, 1  mèU-e  75  ccnlimctres  ; 
le  chapiteau  et  le  tailloir,  0°* 
32;  la  base,  0-  13  Je  crois 
que  cette  base  était  muntéi 
snr  un  socle  qui  a  disparu  sous  les  terres  qui,  i  la  longue. 
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ont  exhaussé  le  sol  de  la  cave.  Le  diamètre  des  pUiers  est  de 
0*".  25  ;  la  hauteur  des  voûtes  jusqu'au  sol  actuel  est  de  3".  35; 
la  longueur  totale  de  la  cave  est  de  12'".  80  et  sa  iargear 
de  5"».  90. 

Au  sud,  en  A,  est  une  petite  porte  ogivale  doot  le  seni 
est  plus  élevé  que  l'intérieur  de  la  cave,  dans  laquelle  on  des- 
cend par  quelques  marches.  La  porte  extérieure  (B)  s'ouvre 
sous  deux  arcs  bombés,  celui  de  l'extérieur  plus  bas  que  cdm 
de  l'intérieur.  Une  fenêtre  éclaire  la  travée  du  miliea  et 
une  autre  celle  du  fond;         _. .         ^     ,  —  r 


toutes  deux  s'ouvrent 
du  même  côté  que  la 
porte.  En  voici  la  forme, 
vue  de  l'intérieur.  L'ap- 
pareil de  cette  cave  est 
en  moellon  carré  moyen, 
smillé.  Les  voûtes  sont 
bâties  de  la  même  façon,  seulement  le  mortier  est  très-épafi 
entre  les  pierres. 

VL 


Ploee  dm  Mmrehé  (k). 

La  place  du  Marché  rappelle  ces  places  carrées  que  i'oD 
établissait  au  milieu  des  bastides ,  construites  dans  le  cour^ 
des  XIII'.  et  XIV*.  siècles.  Seulement  celle-ci ,  prise  dans 
une  ville  déjà  ancienne  alors,  n'a  pu  recevoir  la  forme  par- 
faite de  celles  des  bastides  :  la  rue  passait  au  milieu  du  niardië 
et  non  sous  les  couverts.  Presque  toutes  les  maisons  de  ceir^ 
place,  une  des  plus  pittoresques  que  je  connaisse  et  qui  Tétait 
encore  davantage  il  y  a  quelques  années,  ont  un  caraclèw 
d'ancicimeté.  Il  y  en  a  de  la  fin  du  XYP.  siècle,  de  la  Renab- 
sance,  du  XV*.  et  du  XIV*.  siècle.  Une  de  celles-ci,  qui  se 
trouvait  à  l'extrémité  orientale  de  la  place,  a  été  remaniée  à 
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plusieurs  époqaes  ;  le  corps  de  la  maison  est  du  XIV*.  siècle  ; 
des  fenêtres  dont  les  bandeaux  au-dessous  des  ill^jts  sont 
scnipt^ ,  et  une  porte  en  accolade  sont  du  XV*. ,  et  [riusieurs 
autres  restauratioiis  sont  d'une  époque  encore  plus  r6ccntP.  Les 
arcades  de  la  place  ont  paiement  subi  bien  des  modiRcations , 
et  plusieurs  ont  été  détruites. 

VII. 

HmImm  4e  la  pwe  <lea  Bmtu  {  ¥.  ■»  l«  plaa  >. 

Cette  maison  se  composait  de  démêlages;  soni^n  est  un 


can<-loiig  dont  un  des  [Jus  iwlils  cùlôs  dimiic  sur  la  rue  et 
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forme  la  foçade,  etl'autre  donne  maintenant  danson  petit  jardin. 
Au  rez-de-chaussée,  trois  ouvertures  s'ouvrent  sur  la  me;  œ 
sont  d'abord  deux  grandes  portes  ogivales  (  une  d'elles  a  éi^ 
dénaturée)  qui  devaient  servir  d'entrée  à  un  magasin  ,  me 
boutique;  l'autre  est  une  petite  porte,  également  ogmfe; 
c'était  l'entrée  de  la  maison.  Un  bandeau  formé  de  rnoofaiies 
élégantes  sépare  le  rez-de-chaussée  du  {H^mier  et  sert  d'appui 
aux  trois  ienétres  qui  éclairent  le  premier  étage  ;  tontes  tn» 
sont  ogivales  :  celle  du  milieu  est  formée  de  deux  baies  snbtiv 
lobées,  surmontées  d'une  troisième  baie  en  forme  de  trèflcL 
L'intérieur  de  toutes  ces  ouvertures,  au  rez-de-chanssée  et  an 
premier,  est  en  cintre  bombé. 

Cette  maison  n'a  jamais  été  autre  chose  qu'une  maison  et 
non  une  église  très-ancienne,  comme  on  me  l'a  assuré  âi  St- 
Macaire.  Construite  dans  le  commencement  du  Xrv^  siècle, 
elle  renferme  tout  ce  qui  constitue  une  maison  :  premier  étage 
séparé  du  rez-de-chaussée  par  un  plancher  siqiporté  par  des 
corbeaux  en  pierre  ;  dieminées  et  éviers  à  chaque  étage. 
L'évier  a  certains  rapports  avec  celui  du  moulin  de  Labafthe 
à  Blazimont  (Bulletin  monumental.  Ricochets  archéologiqmts, 
voL  XXIY ,  p.  489  ).  —  Du  côté  du  jardin,  la  maison  n'ollre 
rien  d'intéressant ,  et  n'a  qu'une  porte  et  une  faiêtre.  Des 
corbeaux  en  pierre  s'avancent  sur  la  façade  :  les  uns  bien  an- 
dessus  des  portes  et  un  peu  au-dessous  du  bandeau  qui  sépare 
le  rez-de-chaussée  du  premier  étage  ;  les  autres  au  niveau  de 
la  clef  des  petites  fenêtres  du  premier.  Les  premiers  devaient 
servir  à  maintenir  des  auvents  au-dessus  des  boutiques  ;  les 
seconds  soutenaient  les  supports  de  galeries  servant  de  hourds 
et  de  séchoirs. 

Chaque  étage  parait  avoir  été  divisé  en  deux  appartemenb 
par  une  cloison  dont  on  voit  encore  les  arrachement& 

On  trouve  dans  la  ville  une  certaine  quantité  d'autres  mai- 
sons qui  offrent  de  l'intérêt,  moins  cependant,  je  crois,  que 
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celle  que  je  viens  de  décrire,  et  qui  doit  sufiBre  pour  donner 
une  idée  de  ce  qu'étaient  les  habitations  de  St-Macaire  pen- 
dant les  XUP.  et  XIy^  siècles.  Je  n'en  ai  pas  rencontré  une 
qu*on  puisse  faire  remonter  au  XIP.  sièda 


VIII. 


Avant  de  parier  de  la  magnifique  église  de  St-Macaire,  il 
est  bon  de  décrire  le  couvent  et  le  cloître  contre  le  flanc  sud 
duquel  il  s*appuyait  Je  n*ai  encore  vu  ce  cloître  signalé 
nulle  part 

Les  murs  extérieurs  du  couvent ,  garnis  de  contreforts , 
servaient  de  remparts  à  la  ville  depuis  le  château  (D)  (Voir  le 
plan  d'ensemble)  jusqu'il  la  guérite  (Z).  Les  bâtiments  ne  pa- 
raissent avoir  occupé  que  la  portion  comprise  entre  les  points 
J  et  L  II  n'en  reste  plus  qu'une  faible  portion,  de  16  mètres 
environ  de  long,  habitée  maintenant  par  jm  tonnelier,  et  c'est 
dans  le  mur  qui  sépare  l'atelier  du  chai  de  cet  industriel  que 
se  voient  les  restes  du  doître.  Voici  le  plan  de  l'église  et  d'une 
portion  du  couvent  II  ne  reste  plus  de  ce  couvent  que  la  ga- 
lerie méridionale  (Â'  B')  du  cloître  avec  les  colonnes  et  les 
arcades  qui  la  séparaient  du  préau,  et  l'ancien  réfectoire  {C 
D  '  ).  La  sacristie  et  la  salle  capitulaire  devaient  se  trouver  en  £  ; 
la  porte  F  servait  à  passer  de  la  sacristie  dans  l'église;  en  G, 
était  la  cuisine  ;  en  H,  les  bâtiments  des  étrangers.  L'église  bor- 
dait la  galerie  septentrionale.  Les  dispositions  générales  de  ce 
couvent  étaient  les  mêmes  que  celles  des  autres  monastères  du 
moyen-âge,  lorsque  les  accidents  du  terrain  ne  forçaient  pas  à 
en  prendre  de  différentes.  Ici,  l'emplacemen  se  trouvant  fort 
étroit ,  on  a  été  obligé  de  donner  au  doitrc  un  plan  bariong. 
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au  lieu  de  le  faire  carré  comme  c'était  l'halntadejet,  de  plus, 
OD  a  bâti ,  c»  avant  du  mur  d'enceinte  roman  de  la  ville ,  une 
muraille  puisse  (punie  de  gros  contreforts.  C'est  entre  ces 
deux  murs  que  se  tronvcnt  les  bâtiments  do  sud  et  les  caves. 
Toutes  les  lignes  poactaëes  du  plan  indiquent  les  portions 
complètement  détruites.  Voici  l'aévation  géométrale  d'une 
arcade  dn  cloître. 


'W i''t^ 


'  Les  galeries  étaient  séparées  du  préau  par  neuf  arcs  en 
plein-cintre,  retombant  sur  des  coloonettes  disposées  par 
deux  on  par  quatre.  Aoi  angles ,  ces  colonnctles  sont  au 
nombre  de  neuf;  ceci  pour  les  grands  côtés.  Il  n'y  avait, 
trës^robablement ,  que  six  arcs  dans  les  petite  côtés. 

Il  existe  encore,  vers  le  milieu  du  préau,  un  puits  trés- 
profoiid 

Une  galerie  en  l»ois,  dra  hourds  probablement,  couverte 
par  un  appentis ,  et  qui  se  voyait  encore  il  n'y  a  pas  long- 
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temps,  s'appuyait  sur  les  contreforts  extérieurs  et  servait  de 
(Nnomenoir  ;  on  y  arrivait  par  deux  portes  (K  et  L).  Dam  ir 
même  mur  s'ouvrent  des  fenêtres  munies  de  bans  dans  b 
embrasures,  et  un  évier.  La  plupart  de  ces  fenêtres  ont  ëé 
restaurées  au  XW  siède.  Â  Test  est  une  cheminée  dont  le 
contre-cœur  est  semi-drculaire;  Â  côté  s*ou¥re  one  porte 
ogivale  datant  du  XIY^  siècle  ;  elle  donnait  comnumîaiiBa 
dans  une  chambre  actueUement  ruinée  qui,  die-méme,  avait 
une  porte  dans  le  doitre. 

La  porte  qui  du  dottre  donnait  entrée  dans  le  réfectoire 
est  en  M;  elle  est  en  cintré  bombé.  Une  autre  porte  de  méat 
forme  s*ouvrc  du  côté  de  la  cuisine,  en  N.  Une  porte  en  pkia- 
cintre  s'ouvrait  à  l'extrémité  occidentale  de  la  galerie  (A'B*). 
Le  mur  qu'elle  traverse  se  rdiait,  par  son  extrémité  nord,  an 
flanc  de  l'église. 

Je  crois  le  doitre  contemporain  de  l'élise ,  c'est-à-dire  da 
XIP.  siède.  Les  chapiteaux  des  cdonnettes  ont  un  caiactère 
tout  particulier,  mais  j'en  ai  déjà  rencontré  de  pareils  daas 
la  Gironde. 

Â  cette  époque,  le  mur  de  la  galerie  méridionale  serrait  de 
mur  de  ville  ;  à  la  fin  du  XIIP.  siède  ou  au  commencement 
du  XIV*.,  le  couvent  ayant  paru  trop  petit,  on  Ta  agrandi  en  y 
ajoutant  toute  la  portion  des  murs  qui  fait  saillie  en  aTant  des 
murs  romans  au  sud. 

Au-dessous  du  réfectoire  (CD^  est  une  cave  profonde,  noo 
voûtée,  ayant  en  longueur  et  en  largeur  les  mêmes  proportioos 
que  la  salle  qui  la  recouvre.  On  y  entrait  par  une  porte  s'oo- 
vrant  au  bas  d'un  escalier  dans  l'angle  nord-ouest  Cette  cave 
ne  paraît  avoir  été  éclairée  que  par  une  longue  fenêtre,  étroite 
comme  une  meurtrière,  biseautée  extérieurement  et  très-ébrttée 
à  l'intérieur,  située  à  l'est  du  contrefort  P ,  et  une  porte eo 
plein-cintre  s'ouvrant  à  l'est  du  contrefort  Q.  Cette  porte, 
dont  le  seuil  est  à  6  ou  7  mètres  au-dessus  de  la  base  des 
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rochers ,  a  dû  senrir  à  fa|re  entrer  des  provisions ,  et  de  po- 
terne à  Toccasion.  De  cette  cave  une  porte  donnait  accès  dans 
ceUe  qui  était  au-dessoas  de  la  chambre  R.  Il  y  avait ,  sans 
doute,  une  autre  issue,  du  côté  de  Touest,  pour  entrer  dans  les 
caves  situées  de  ce  côté  et  qui  sont  maintenant  en  grande 
partie  comblées  de  terre.  Une  seule  existe  encore  ;  sa  voûte 
ne  me  paraît  pas  ancienne  ;  les  autres  devaient  lui  ressembler  : 
tout,  du  moins,  le  fait  présumer.  Leurs  voûtes  en  berceau 
retombent  sur  des  murs  de  refend  fort  épais  et  percés ,  près 
de  la  muraille  de  l'enceinte  romane ,  de  portes  à  linteau  sur- 
monté d*un  arc  de  décharge  triangulaire  en  briques  ;  ces  portes 
mettaient  en  communication  les  caves  entr'elles.  Leur  pro- 
fondeur est  de  5  mètres  environ.  Ces  voûtes  ne  datent  pas  de 
la  construction  de  la  muraille  extérieure;  en  effet,  il  n'y  a 
plus  maintenant  qu'un  étage  de  caves.  Il  paraît  y  en  avoir  eu 
deux  autrefois ,  dans  cette  partie  du  moins ,  et  eOes  n'étaient 
pas  voûtées,  mais  séparées  par  des  planchers  dont  les  chevrons 
s'appuyaient  sur  des  corbeaux  en  pierre.  Chaque  étage  était 
éclairé' par  des  fenêtres  à  sections  carrées,  longues  et  étroites. 
Je  crois  qu'il  n'y  avait  qu'une  salle  à  chaque  étage.  Pour 
l'étage  supérieur ,  une  fenêtre  s'ouvrait  entre  chaque  contre- 
fort 11  n'y  a,  sur  la  façade,  qu'une  fenêtre  pour  l'étage  infé- 
rieur ;  elle  s'ouvre  dans  la  travée  de  Touest,  qui  est  dessinée 
plus  haut,  page  563. 

IX. 

ÉGLISE. 

Cette  église, placée  sous  le  vocable  de  St. -Sauveur,  est  une 
des  plus  belles  et  des  plus  intéressantes  du  département  de 
la  Gironde;  elle  en  est  aussi  une  des  plus  grandes.  Le  plan  en 
est  fort  simple  :  c'est  une  croix  latine  dont  les  trois  branches 
supérieures  forment  chacune  un  polygone,  composé  de  onze 
faces  à  l'intérieur  comme  à  l'extérieur.  La  nef  se  compose  de 
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quatre  travées  à  peu  près  carrées ,  mais  cependant  de  di- 
mensions inégales.  <;ontre  le  flanc  nord  de  la  dernière  tn^ée 


orientale  s'élève  un  clocher  bei^ne;  «ilm ,  contre  le  flanc 
sud  de  cette  nef  s'appuyait  le  couvent,  qu'on  a  [Hvsqoe  d&Boli 
en  18&2  ;  il  n'en  reste  que  ce  que  j'ai  décrit  plus  baoL  Je 
ne  partage  pas  l'i^HniDn  de  ceux  qui  pensent  qne  la  démo- 
lition de  ce  convent  a  été  on  bien  ou  un  embeUissemeuL  Ce 
monastËre  était  un  monument  liistorique  qu'on  pouvait  con- 
server en  lui  disant  subir  quelques  légères  réparations  ;  si  l'oa 
ne  pouvait  pas  les  fair-e  alors,  il  fallait  attendre  des  tenifis 
meilleuis,  employer,  en  travaux  de  craiservation,  l'aident  em- 
ployé à  le  dérttolir.  II  nous  resterait  un  cloître  roman ,  miné 
en  partie  peut-être;  mais  ces  aortes  de  monuments  aaat  assn 
ran's  pour  qu'on  les  respecte  et  qu'on  les  conserve.  Se  ne 
ciT>is  pas ,  eu  outre,  que  l'église  ail  été  embellie  par  la  sup- 
pression des  bâtiments  qui  couvraient  son  flanc  méridional; 
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ce  flanc,  maintenant  tout  nu,  n*est  pas  d'une  grande  beauté, 
et  un  couvent  roman ,  même  en  ruine,  serait  plus  agréable  à 
▼oir  que  ce  grand  mur,  dépouillé  d'ornements  et  manquant  de 
caractère.  La  municipalité  de  St-Macaire,  en  agissant  ainsi,  a 
détruit  un  monument  historique  et  brisé  un  fleuron  de  sa  cou- 
ronne. Si  eUe  rase  ses  fortifications,  comble  ses  fossés,  dé- 
molit ses  portes,  elle  cessera  d*être  ville  et  passera  dans  la 
catégorie  des  vilains  villages.  Qu'elle  y  prenne  garde ,  Langon 
est  bien  près  :  cette  ville  est  plus  riche ,  plus  commerçante, 
elle  a  un  port  très-fréquenté,  et  St-Macaire  ne  l'emporte  sur 
die  que  par  ses  monuments.  Si  eUe  ne  peut  avoir  la  richesse, 
qu'elle  conserve  au  moins  ce  qui  £dt  sa  gloire  ;  il  n'est  pas  un 
touriste  qui  ne  visite  son  église  et  ses  fortifications  ;  personne 
ne  se  détournera  de  ses  affaires  ou  de  ses  plaisirs  pour  voir 
ses  nudsons  neuves  et  ses  promenades. 

Toute  l'église  a  été  fondée  d'un  seul  jet  et  n'a  jamais  eu 
la  forme  d'une  crok  à  branches  égales.  Ce  qui  a  trompé  les 
observateurs ,  c'est  la  dernière  travée  orientale  de  la  nef  qui 
est  complètement  romane,  tandis  que  les  autres  ont  été  re- 
construites en  partie.  Ils  n'ont  pas  fait  attention  qoe  le  bas 
des  murs  de  toute  la  nef,  toutes  les  bases  des  contreforts  et 
des  colonnes ,  presque  tout  l'angle  nord-ouest  de  la  façade  oc- 
cidentale sont  romans;  qu'en  outre  une  porte  romane,  actuel- 
lement murée,  existait  au  nord  de  la  travée  occidentale.  C'était 
la  porte  par  où  entraient  dans  l'église  les  habitants  de  la  ville. 
La  porte  des  religieux  se  trouvait  probablement  où  l'on  voit 
actuellement  la  porte  ogivale  murée  au  sud. 

L'époque  des  constructions  des  diflerentes  parties  pendant 
l'ère  romane  est  un  problème  assez  difficile  à  résoudre.  Mais, 
en  étudiant  avec  attention  l'extérieur  de  l'église,  on  reconnaît 
plusieurs  reprises  faites  à  cette  époque.  Je  crois  que  la  date  de 
1039,  qu'on  lit  dans  une  inscription  gravée  dans  deux  cer- 
cles concentriques  encadrant  un  chrisme  accompagné  de  l'A 
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el  de  Tû ,  a^Mutient  à  tm  édifice  plus  aDden  ;  aucun  des  ca- 
ractères architedoniqiies  de  i'^ise  actuelle  n'indiqiie  me 
époqne  aussi  reculée.  Voici  cette  inscriptitNi,  qui  a  été  calquée 
par  Jonannet  et  publiée  dans  sa  Statistique  de  la  Ginmde: 

f  ANNIS.  AB.  INCARNA E  .  DNI  .  MILLE  .  XXX.  Vfin. 

SUBACTIS  .  EPACTA INDICIO  .  YUI  .  GONCUBRE  .  U  . 

t  PRIMO  .  M XXIIU  .  DIE  .  LUNiE  .    VI  .  HEG  .  ACLA . 

DEDIGATA  .  ET  .  IN  ONOBE  .  DMNI  .  NI 

Les  o  sont  carrés ,  certaines  lettres  sont  plus  petites  que 
les  autres  ;  il  en  est  de  celles-d  qui  sont  renfermées  dans  ks 
grandes  i  d'autres  sont  mêlées  de  manière  qu'an  jam- 
bage sert  à  plusieurs  lettres  ;les  abréviations  sont  nombrcnsoL 

Cette  inscription  a  d'ailleurs  été  changée  de  place  :  de 
n*est  à  celle  qu'elle  occupe  maintenant  que  depuis  qumze  ou 
vingt  ans. 

Les  absides,  comme  je  l'ai  dit  plus  haut,  se  composent  cka- 
cnne  de  onze  faces  ou  pans  coupés  à  l'intérieur  comme  ï 
l'extérieur,  et  non  à  l'extérieur  seulement,  comme  Ta  écrit  à 
tort  M.  Yitet  Elles  sont  toutes  maintenues  par  deux  contre 
forts  plats  servant  de  lit  à  une  colonne  engagée.  Ces  contrefbm 
sont  fort  irr^ulièrement  espacés.  Le  bas  de  l'abside  est  d'une 
époque  et  le  sommet  d'une  autre  ;  cdui-là  est  du  conomenoe- 
ment  du  XIP.  siècle,  et  celui-ci  peut  ivre  delà  fin.  La  pierre, 
l'appareil ,  la  construction  et  la  sculpture  ne  sont  pas  sem- 
blables dans  les  deux  parties.  Pour  juger  de  la  sculpture,  fl 
faut  comparer  les  chapiteaux  de  l'arcature  intérîenre  avec 
ceux  qui  supportent  la  corniche  des  absides.  En  outre ,  les 
contreforts  s'arrêtent  brusquement  à  une  certaine  hauteur 
uniforme,  juste  à  la  ligne  de  démarcation  des  deux  natures  de 
matériaux;  et  lài  ils  sont  surmontés  de  petites  colonnettes 
monolithes  couronnées  de  vigoureux  chapiteaux  qui  aident 
les  modillons  à  porter  la  corniche. 


ET  SES  MONUMENTS.  751 

J'ai  avanoé  que  le  bas  de  Itafasîde  est  du  ooimaeiiceinent 
du  XJP.  siècle.  Pour  la  preuve, 
voici  la  base  d*une  des  colonnes  en* 
gagées  dans  les  contreforts  plats  de 
Tabside  ;  le  tore  inférieur  est  très* 
épaté  et  pourvu  de  fortes  griffes 
qui  le  relient  au  socle  carré  ;  des 
griffes  se  trouvent  également  sur 
les  bases  des  colonnettes  de  Farca- 
tare  intérieure.  J*ai  avancé  ^;alement  que  le  sommet  de  Tab- 
side  est  de  la  fin  du  même  siècle  ;  je  n'en  veux  pour  preuve 
que  le  caractère  des  sculptures  des  chapiteaux  »  Tépatement 
des  bases  des  colonnettes,  et  les  chapiteaux  à  courtes  feuilles 
d'acanthe  des  colonnes  qui  s'engagent  sur  le  contrefort  rond 
qui  s'avance  au  nord  du  transept  septentrional ,  et  la  bande 
d'entrelacs  le  surmontant  ;  car  ce  contrefort  a  également  été 
bâti  avecsoD  voisin  de  l'ouest  en  même  temps  que  le  sommet 
de  l'abside. 

Le  plan  primitif,  c'est-à-dire  celui  du  commencement  du 
XII*.  siècle  I  donnait  à  l'église  les  proportions  qu'elle  a  main- 
tenant :  la  preuve  se  trouve  dans  l'appareil  semblable  des 
murs ,  dans  les  bases  tant  à  l'intérieur  qu'à  l'extérieur,  et  dans 
tes  marques  des  mt^mes  ouvriers  qui  se  rencontrent  à  peu 
près  partout 

Le  haut  de  la  première  travée  orientale  de  la  nef  remonte 
également  à  la  fin  du  Xn*.  siècle,  mais  elle  parait  avoir  été 
bâtie  par  un  antre  constructeur. 

Quant  aux  diverses  travées  de  la  nef ,  il  me  paraît  évident 
ou  que  le  travail  a  été  interrompu  à  l'époque  romane,  ou  que 
les  travées  ont  été  démolies  en  partie  peu  après  Içur  construc- 
tion. En  regardant  avec  attention,  on  voit  très-bien  les  diverses 
reprises.  La  seconde  et  la  troisième,  à  partir  de  l'est ,  ont  été 
terminées  ou  restaurées  dans  la  première  moitié  du  XIII*. 
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siècle;  les  fenêtres  ogivales,  mais  ornées  de  nMMdares  ro- 
manes ,  donnent  cette  date. 

La  dernière  travée ,  première  en  commençant  par  Tooest, 
doit  être  de  la  seconde  moitié  du  XIII*.  âède ,  ainâ  que  b 
charmante  porte  occidentale  qne  j'ai  publiée  dans  les  Choix 
des  types  les  plus  remarquables  de  l'architecture  au  moyett- 
âge  dans  la  Gironde.  Quelques  personnes  pensent  que  celle 
porte  se  trouvait  autrefois  sur  Tal^nement  des  piliers  qui  9^ 
parent  la  travée  occidentale  de  la  suivante.  Cette  (^nioo  ok 
paraf  t  erronée.  Cette  porte  est  moins  ancienne  que  les  por* 
tiens  ogivales  des  travées  au-devant  desquelles  on  la  sopposait; 
et,  au  contraire,  elle  a  les  mêmes  caractères  architectiMiiqMs 
que  les  fenêires  géminées  qui  éclairent,  au  nord  et  au  sud, 
la  travée  de  Fouest  Les  bases  et  les  chapiteaux  sont  ende- 
ment  les  mêmes.  D'ailleurs,  il  n'était  pas  dans  les  habitoés 
des  architectes  du  XIIP.  siècle  de  conserver  si  refigieasemm 
des  motifs  de  décoration  des  siècles  antérieurs.  Gomme  ceut 
travée  a  été  achevée  plus  tard  que  les  autres,  une  porte  quel- 
conque aura  dû  dore  ces  dernières,  et  le  souvenir  en  sera 
resté  ;  c'est  ce  qui  Êiit  dire  que  la  porte  a  été  transponécL 

Les  nervures  des  voûtes,  à  l'intérieur,  accusent  toutes  les 
dates  que  je  viais  d'indiquer. 

Lorsqu'on  regarde  avec  attention  le  sommet  des  murs  do 
ne&,  surtout  du  côté  du  midi ,  on  aperçoit  la  forme  paifti- 
tement  indiquée  d'un  pignon  entre  chaque  pilier,  ce  qui  me 
fait  supposer  qu'au  XIIP.  siècle  les  voûtes  étaient  à  dd  ou- 
vert sans  charpentes;  plus  tard ,  on  a  rempli  par  on  mur  le 
triangle  qui  se  trouvait  entre  les  frontons.  On  a  soutenu  ces 
murs  par  un  contrefort  plat ,  élevé  au-dessus  des  contreferts 
romans,  et  les  murs  ont  servi  à  appuyer  la  charpente  actodk 

Enfin,  il  y  a  une  vingtaine  d'années  environ,  on  a  cro  de 
bon  goût  d'araser  deux  cordons  qui ,  divisant  les  parois  ialé- 
rieures  en  trois  étages,  leur  donnaient  plus  de  mouvement. 
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On  voit  encore  la  place  qa*ib  occupaient  Ib  étaient  une 
preuve  de  plus  que  la  construction  de  toute  la  nef  était  primi- 
tivement romane. 

Après  cet  aperçu  générai ,  j'entre  dans  quelques  détails 
descripti6. 

Extérieur.  —  Les  contreforts  de 
la  nef  sont  plats  et  recouverts ,  au 
sud,  d*une  seule  œlonne  et  de  trois 
au  nord.  Voici  la  base  des  contre- 
Ibrts  entre  la  première  travée  occi- 
dentale et  sa  voisine,  à  l'est,  et  celle 
des  contreforts  des  deux  autres 
travées.  Ceux  qui  leur  correspon- 
dent, au  nord ,  sont  à  peu  près  semblables. 

Il  faut  remarquer  aussi  que  des  sarcophages  en  pierre  sont 
incrustés  dans  les  murs  de  la  nef,  à  diverses  hauteurs,  soit 
en  dehors,  soit  en  dedans.  Je  ne  sais  si  ces  tombeaux  sont 
vides  et  ont  été  employés  dans  la  construction ,  on  s'ils  sont 
encore  habités  et  y  ont  été  encastrés  après. 

Les  restaurations  (^vales  des  façades  latérales  offi*ent  peu 
de  détails  à  étudier  ;  les  fenêtres  des  deux  travées  centrales 
n'ont  pas  de  meneaux  :  ce  sont  de  simples  lancettes  dont  les 
archivoltes  reposent  sur  des  colonnes  engagées  à  chapiteaux 
presque  romans.  Celles  de  la  travée  occidentale  sont  divisées 
en  deux  par  un  meneau,  et  leurs  arcs,  recouverts  par  une  ar- 
chivolte ,  encadrent  un  oculus  quadrilobé. 

Au  sud,  une  porte  ogivale  donnait  dans  la  sacristie  du 
prieuré,  et,  plus  haut,  au  niveau  du  premier  étage  du 
couvent ,  une  autre  porte  donnait ,  dit-on  ,  entrée  dans  une 
galerie  d'où  les  frères  malades  pouvaient  entendre  la  messe. 

J'ai  parlé,  plus  haut,  d'une  porte  romane  qui  s'ouvrait 
dans  la  première  travée  occidentale,  au  nord,  où  l'on  a  in- 
stallé ,  depuis ,  les  fonts  baptismaux. 
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Void  les  détails  qui  restent  de 
cette  porte. 

La  dernière  travée  orientale  ne 
se  voit  pas  du  côté  du  nord;  eDe 
est  cachée  sous  le  clocher ,  mais  on 
peut  étudier  celle  du  sud.  La  fe- 
nêtre est  complètement  encadrée 
par  un  tore ,  et  recouverte  par  un 

arc  en  plein-cintre  retombant  sur  des  colonnettes  dont  les 
chajHteaux  sont  ornés  :  le  premier,  à  l'ouest,  de  larges  feuîla 
au  bout  desquelles  s'avance  une  boule;  l'autre ,  à  l'est  »  de 
feuilles  semblables ,  mais  dont  le  bout  se  recourbe  en  vnhtfe. 
Au-dessus  de  cette  fenêtre  s'étend  une  corniche  sur  des  cor- 
beaux de  cette  forme.  Cette  même  oor- 
niche,soutenue  par  des  ooiiieaux  sembla- 
bles, couronne  la  cage  ronde  de  l'escalier 
qui  cache  l'angle  formé  par  le  transept 
et  la  net  Les  jours  qui  éclairent  cet  es- 
calier sont  de  petites  ouvertures  dont  le  cintre  est  dans  une 
seule  pierre. 

Les  absides  sont  divisées  horizontalement  en  deux  par  a 
bandeau  formé  de  billettes  en  damier.  Elles  sont  oourooDéei 
par  une  corniche  couverte  du  même  oraeraent, 
par  les  chapiteaux  des  colonnettes  qui  surmontent  ks 
treforts  et  par  des  modillons  ornés ,  sur  la  face ,  de  qoalR 
biliettes  horizontales ,  et,  sur  les  cêtés,  de  festonsb  Les  con- 
treforts plats  portant  des  colonnes  engagées  s'élèvent  sur  des 
socles  carrés. 

Une  seule  fenêtre  romane  éclaire  chaque  transept ,  et  traîi 
éclairent  l'abside  principale  Ces  fenêtres  sont  fort  simplei: 
leur  archivolte  est  en  plein-cintre,  leurs  pieds-dnnls  sont  cou- 
verts de  deus  colonnettes.  Les  archivoltes  de  la  fenêtre  do 
transept  sud  ne  retombent  pas  sur  les  cokumettes  qui  ne 
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portent  rien.  Un  des  chapileanx  est  orné  de  stries  et  l'antre 
D'à  pu  d'ornements;  les  taillMrs  sont  couverts  de  monlures 
hohioatales. 

Les  trois  fenêtres  ronuDes  de  l'abside  centrale  sont  trop 
larges,  compsrativeoient  i  leur  haateur.  Leur  archiv<dte,  sans 
ornement ,  est  snnnonté  d'un  arc  couvert  de  dents-dc-lotip. 
Ces  archivoltes  retombent  mr  des  cha[Hteaux  ornés  de  stries , 
de  feuilles  initM*iqnéei ,  de  rubans  enlacés,  etc.  Un  seul  est 
couvert  de  personnages  au  nombre  de  trois  :  celai  dn  milieu 
est  adoré  par  les  deux  autres.  Sur  un  autre  on  voit  quatre 
oiseaux  :  deux  d'entre  eux  becquettent  un  raiàn  pendu  à 
l'angle  duchapiteas- 

Outre  ces  fenêtres,  il  en  est  deux  autres  dans  la  grande  ab- 
side ,  toutes  deux  ogivales,  sans  moùlurci  et  sans  caractères. 

La  fenêtre  romane  de  l'abside  du  nprd  a  été  remplacée  par 
nne  diarmanle  fenêtre  carrée  i  compartiinents  (^vaui.  Elle 
d)it  être  du  XIV.  nêcle. 

Les  chapiteaux  qui  soutiennent  b  oomidie  sont  extrême- 
ment beaux  et  sculptés  avec  une  remarquable  vignenr.  Ceux 
du  [H-emier  contreiort ,  au  sud ,  sont  formés  de  très-larges 
feuilles  grasses  terminées  à  leur  sommet  par  une  boule.  Les 
deux  colonnettes  étant  accouplées,  les  deux  chapiteaux  le  sont 
aussi  (V.  h  page  756).  Ceux  des  deux-» — w;^m  V~, 
mtres  colonnettes  accouplées  sont  for- [*^L-J;  |t%_  ^j 
■nés  de  feuilles  i  peu  près  snrabla-  ^^r^^VjfV 
blés.  -"  " 

Dans  l'angle  formé  par  la  réunion  des 
denx  absides,  il  n'y  a  que  trois  colon- 
nettes sur  chaque  coatrcforL  Leurs  deux 
pruniers  chapiteaux ,  au  sud ,  sont  sans 
ornements.  Voici  celui  de  la  colonne  qui 
s'appuie  contre  l'abside  centrale. 

Des  feuilles  d'eau  et  des  raisins  ornent 
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les  chapiteanx  raWviu.  Cdni  qui  fait  bce  an  nord-est,  dus 
la  grande  abnde,  représente  no  bomine  portant  sur  sa 
épaules  un  énonne  poisson. 

Les  trois  colonnes  du  chapiteau  empâtant  l'ai^e  ne  «al 
pas  accouplées  ;  le  premier  cha[»tean  est  on>é  de  feiiilks  1 
découpures  arrondies  ;  sur  le  second  deux  haipies  annéo 
de  fortes  serres;  sur  le  troisiéine  un  oiseau  à  tête  itf 
maine. 

Le  cbafHteau  des  cokmnes  du  pronier  cmitrefbrt  orieiul 
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de  l'abside  du  nord  représente  le  lioD  ailé  de  saint  Marc,  tenant 
un  livre  dans  ses  grifles. 


Le  gras  contrefort  semi-circulaire  de  l'extrémité  septen- 
trionale du  transept  n'est,  à  la  r^eur,  <[u'un  long  socle 
ser\'ant  d'appui  à  un  contrefort  carré  sur  lequel  s'engagent 
Iras  colonnes  accouplées,  c^nronnées  de  chapiteaux  courts  à 
deux  rangs  de  feuilles  d'acanthe ,  dans  le  genre  de  ceux  de 
l'abside  de  Préchac  (  Bulletin  monumental ,  Ricochets  ar- 
chéologiquet ,  vol  XXIV,  p.  A70).  Ces  chapiteaux  n'étant 
pas  an  ni*eau  du  sommet  du  contrefort  plat  servant  de  lit  aux 
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colonnes ,  on  a  relié  leur  tailloir  au 
moyen  d*un  amortissement  en  talus 
qui  rejoint  le  contrefort,  au-dessous 
d'une  large  bande  composée  de  ru- 
bans enlacés  couronnant  ce  con- 
trefort. 

De  semblables  contreforts  existent 
au  nord  et  au  sud  de  Tabside  de 
TégUse  de  Bégadan  en  Médoc 

Le  contrefort  plat  suivant  et  sa 
colonne  sont  couronnés  de  chapi- 
teaux ;  ceux  du  contrefort  sont  for- 
més de  feuilles  d'acanthe ,  et  sur 
celui  de  la  colonne  se  voient  deux 
fenmies  dont  l'une  a  les  seins  dé- 
vorés par  deux  serpents.  Dans  cette 
dernière  partie  de  rahside,  les  cor- 
beaux ont  le  même  dessin  que  par- 
tout ailleurs  ;  mais  il  existe  entre 
chacun  d'eux  une  roue  à  huit  rayons. 
Ce  genre  de  métopes  se  trouve  dans 
qudques  églises  de  la  Gironde»  en- 
tr'autres  dans  celle  de  Loupiac-de- 
Gadillac. 

Le  clocher  est  de  la  fin  duXIIP. 
siècle  et  doit  avoir  été  fait  en  même 
temps  que  la  travée  occidentale  de 
la  nef.  Il  se  compose  de  quatre  étages  de  fenêtres  ;  i*>.  celles 
du  soubassement,  modernes,  ouvertes  pour  éclairer  la  sa- 
cristie qui  vient  d*être  établie  dans  ce  soubassement.  Celte 
sacristie,  due  aux  soins  du  vénérable  curé  de  St-Macaire, 
M.  David ,  est  ornée  avec  un  goût  irréprochable;  si  n'étaioit 
les  meubles  que  M.  le  Curé  n'a  pu  encore  ae  procurer,  on 
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croindt  entrer  dans  un  petit  sanctuaire  du  XIIP.  âède  ;  2^ 
une  porte  ogivale  percée  au-dessus  de  la  voûte  du  soubasse- 
ment, et  où  Ton  arrivait  autrefois  au  moyen  d*un  escalier 
droit  extérieur  ;  3°.  une  fenêtre  ogivale ,  sur  chaque  foce ,  di- 
visée, par  un  meneau,  en  deux  baies  subtrilobées  et  surmontée 
d'un  trèfle;  U",  enfin  d*un  étage  exhaussé  au  commencement 
du  XYII*.  siècle ,  et  dont  les  all^^  des  fenêtres ,  en  plein- 
dntre  et  sans  moulures ,  portent  chacune  une  inscription  : 
JESVS  sur  celle  de  Test;  1618  sur  celle  du  nord;  UASdA,  «ur 
celle  de  Touest, 

La  façade  occidentale  se  divise  en  deux  étages,  séparés  par 
un  cordon  et  surmontés  par  un  fronton  obtus  dont  les  ram*- 
pants  sont  couverts  de  crochets  en  feuilles  frisées.  Une  croix 
s'élève  sur  le  sommet  du  fronton,  et  deux  clochetons  à  ses  ex- 
trémités (  Voir  page  748  ).  La  rose  qui  décore  le  milieu  de  la 
façade  est  à  compartiments  flamboyants  et  doit  dater ,  comme 
le  fronton,  de  la  fin  du  W\  siècle.  L'angle  sud  de  la  façade 
est  garni  de  deux  contreforts,  et  celui  du  nord  de  groupes 
de  orionnes  dont  le  fût  et  les  bases  sont  de  style  roman  et  les 
chapiteaux  du  XIIP.  siècle. 

La  partie  inférieure  de  la  façade  est  occupée  par  la  porte 
et  quelques  moti&  de  décoration  qui  l'accompagnent  ;  ce  sont 
un  dais  fort  riche  et  deux  frontons  recouvrant  jadis  des  statues. 
Elle  s'ouvre  sous  un  arc  trilobé,  dont  les  retombées  se  font 
sur  de  riches  consoles  au  fond  d'une  embrasure  composée  de 
deux  étages  de  décorations:  le  premier  étage  est  composé ,  de 
chaque  côté,  de  deux  niches  trilobées,  dans  le  fond  desquelles 
existaient  des  colonnes  dont  les  chapiteaux  sont  fort  beaux  ; 
le  second,  séparé  du  premier  par  un  cordon  à  riches  moulures, 
est  décoré  du  même  nombre  de  niches,  couronnées  de  dais  très- 
ornés,  et  qui  renfermaient  autrefois  quatre  statues  grandes 
comme  nature  :  deux  de  ces  statues  n'existent  plus ,  et  les 
deux  autres  sont  fort  dégradées.  Une  archivolte  ogivale ,  com- 
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posée  de  trois  grandes  Tonssures  couvertes  de  statuettes  et 
séparées  par  d'autres  voussures  plus  étroites  ornées  de  feoilles 
d'un  admirable  dessin ,  recouvre  un  tympan  formé  de  deux 
tableaux  superposés.  Le  tableau  supérieur  représente  Notre- 
Seigneur ,  assis  entre  deux  anges  derrière  lesqueb  sont  age- 
nouillés la  Sainte  Vierge  et  saint  Jean.  Dans  le  tableau  in- 
férieur sont  assis  onze  personnages  nimbés,  les  apôtres.  C'est 
un  Jugement  dernier  incomplet  Dans  Tare  le  plus  étroit  de 
Tarchivolte  on  voit  les  vierges  sages  et  les  vierges  folles  :  celles- 
ci  ,  au  nombre  de  quatre,  sont  à  gauche  du  Christ  ;  celles-là , 
à  droite,  ne  sont  qu'au  nombre  de  trois.  Huit  anges  ornent  le 
second  arc.  Le  troisième  est  également  orné  de  huit  anges  qui 
portent  des  encensoirs.  Sur  trois  dais,  qui  amortissent  le  sommet 
des  (^ves ,  un  seul  est  terminé. 

Statues,  statuettes,  feuillages,  dais,  chapiteaux,  etc. ,  sont 
d'une  admirable  beauté.  On  ne  trouve  pas  de  plus  belles  sculp- 
tures dans  les  églises  ogivales  du  nord. 

Les  vantaux  de  la  porte  sont  aussi  fort  remarquaUes  et 
contemporains  des  sculptures  qui  les  encadrent,  c'est-à-dire 
de  la  fin  du  XIIP.  siècle.  Ils  sont  formés  de  fortes  plandies 
de  chêne,  reliées  à  l'intérieur  par  de  forts  madriers  et  de  puis- 
santes ferrures,  et,  à  l'extérieur,  par  de  légères  pentures 
qui  ne  paraissent  là  que  comme  ornement  Extérieurement 
des  listels  verticaux  sont  cloués  sur  les  planches.  Ib  sont  di- 
visés en  trois  étages  par  deux  autres  listels  horizontaux.  Une 
petite  arcade  en  plein-cintre,  prise  dans  le  listel  horizontal 
entre  chaque  listel  vertical,  forme  une  délicate  arcature  à 
deux  étages.  Elle  ne  règne  pas  au  troisième  étage ,  oà  elle  est 
remplacée  par  une  lame  de  fer  qui  suit  le  contour  de  l'arcade 
trilobée  de  la  porte.  Cette  lame  est  ornée  d'un  feston  en  dents- 
de-loup.  Les  listels  verticaux  sont  au  nombre  de  vingt ,  dont 
deux  sont  plus  larges  que  les  autres  ;  ceux-ci  ont  8  centi- 
mètres de  largeur;  les  étroits  n'en  ont  que  3  à  4;  ils  n'ont 
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pour  ornements  qoe  de  sim|^es  filets ,  tandis  que  les  plus 
larges  sont  ornés  d*arcatures  ogivales  subtrilofaées,  de  qoatre- 
feuilles  renfermés  dans  des  carrés ,  ou  de  feuilles  placées  dia- 
gonalement  Un  rang  de  quatre-feuilles  orne  les  listeb  ho- 
rizontaux. Le  bas  des  vantaux  est  fort  dégradé ,  presque  tous 
les  listels  y  manquent ,  et  quelques  réparations  sans  goôc  y 
ont  été  faites. 

Les  pentures  sont  ornées  de  rainures  gravées  en  algiag  ; 
de  la  tige  principale,  large  de  55  millimètres,  partent  des  tiges 
secondaires  clouées  à  la  première  et  formant  un  demi-oerde 
au-dessus  et  au-dessous  de  cette  tige.  Leur  extrémité  est  re- 
croquevillée. Le  bout  de  la  grosse  tige  est  en  forme  de  lance. 
La  tête  des  clous  est  généralement  ronde ,  quelquefois  irré- 
gulière, rarement  pyramidale.  La  serrurerie  et  les  acoesBnres 
ne  sont  pas  anciens. 

U  existe  contre  la  porte  une  plaque  de  fer  mince  et  drca- 
laire  dont  les  bords  sont  découpés  en  zigzag;  elle  a  peut-toe 
servi  à  attacher  un  heurtoir.  Un  fer-à-cheval  est  également 
doué  contre  la  porte. 

Ces  vantaux  sont  prédeux  au  triple  point  de  vue  de  leur 
beauté ,  de  leur  andenneté  et  de  leur  rareté. 

Intérieur.  —  On  monte  quatre  marches  pour  arriver  an 
seuil  de  cette  porte  et  on  en  descend  huit  pour  entrer  dans 
Téglise.  L'aspect  de  l'intérieur  est  imposant;  on  est  frappé  de 
la  largeur  de  la  nef,  de  la  hauteur  des  voûtes,  de  Li  majes- 
tueuse simplicité  de  Tarchitecture ,  et  surtout  de  Taspect. 
étrange  et  solennd  des  peintures  du  chœur. 

J*ai  dit  plus  haut  que  toute  Tarchitecture  de  Fintérieur  cor- 
respondait aux  dates  découvertes  à  l'extérieur;  je  n'ai  donc 
plus  qu'à  décrire  l'ornementation  de  chaque  travée.  Elles  sont 
séparées  par  des  &îsceaux  de  colonnes  à  demi  engagées  sur 
des  pilastres ,  et  dont  les  bases  s'appuient  sur  des  sodés  cir- 
culaires, comme  à  Ste.  -Groix-du-Mont  (  Voir  Bulletin 
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numental,  ?oL  XIX,  p.  khH  ).  La  voâte  de  la  première  MTée 
occideiilale  est  plus  hnite  que  cdles  des  autres  travées ,  et  les 
nerrures  en  sont  égalonent  pins  Itères.  Les  fenêtres  n'olfrent, 
en  dedans ,  rien  de  particulier.  Le  pilier  do  sud-ouest  parah 
avoir  été  refait  en  entier  au  XJII*.  siècle,  tandis  que  celtii  do 
nord-ouest  est  rtunau  du  XII'.,  comme  tous  ceux  de  la  œf 
entre  les  autres  travées.  La  porte  est  «i  cintre  bombé,  dn  c6té 
de  l'iotérieur.  Une  porte  pour  aller  sur  les  voûtes  par  un  es- 
calier en  spirale  est  percée ,  à  une  assez  grande  hauteur ,  près 
de  l'angle  snd-onest  de  cette  travée.  Deux  bénitiers  du  XIII*. 
siècle,  en  forme  de  c^piteaux,  sont  placés  à  droite  et  â  gaucbe 
en  bas  des  escaliers. 

Les  tailloirs  des  diapiteanx  qui  s^tarent  la  première  de  la 
seconde  travée  sont  carrés,  et  des  crochets  s'étalent  sur  la  cor- 
beille. A  la  clef-de-Toflte  sMit  quatre  personnages  qni  ont  l'air 

de  la  soutenir.  Voidyn  cha-  .^..  _^ ^  ^^ 

piteau  et  une  base  du  \II*. 

siècle  qui  couronne  le  faisceau   ^-t. 

de  colonnes  du  sud ,  entre  la       ™' 

seoMide  et  la  troisième  tnvée; 

Les  colonnes ,  bases  et  chapi- 

teanx  entre  la  troisième  et  la 

quatrième  travée  sontromans; 

les  Tofltes  de  ces    travées  à 

oemires,  du  XIII".  aède; 
La  quatrième  travée  est 

con^lètement   romane.    Les 

cbapiteaui    sont    sans  orne- 
menta et  les  tailloirs  en  damier,  j. 

Les  nervures  des  voûtes  sont 

fermées  de  deui  tores  séparés 

par  une  large  gorge  dans  la-  ~~'  ' 

quelle  s'avancent  des  boutons  divisés  en  cinq  compartiments 


(  c  _^^) 
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et  formant  des  espèces  de  roses.  Ces  nervures  sont  semblables 
à  celles  des  voûtes  de  la  nef  de  TégUse  Notre-l>ame  de  la 
Grande-Sauve  (  Voir  mon  Album  de  la  Grande-Sauve  ). 

Les  fenêtres  sont  en  plein-cintre  et  leur  archivolte  retombe 
sur  des  colonnettes  dont  les  chapiteaux  sont  ornés  de  lar^ges 
feuilles  de  diOërentes  formes ,  mais  rappelant  celles  du  chapi- 
teau dessiné  un  peu  plus  haut 

Les  trois  absides  se  divisent ,  à  l'intérieur ,  en  trois  étages 
séparés  par  un  cordon  à  damier.  Le  second  étage  est  s^Mré 
de  la  voûte  par  une  corniche  ornée  de  dents-de-loup  dans  les 
absides  du  sud  et  de  Test^  et  d'un  damier  suivi  d'un  chai- 
nage  dans  celle  du  nord. 

Le  soubassement  de  ces  trois  absides  est  décoré  d'une  ar- 
cature  en  (dein-cintre  retombant  sur  des  colonnettes.  Seul,  le 
premier  étage  de  l'abside  orientale  est  décoré  de  la  même 
façon  ;  c'est  dans  le  premier  étage  que  s'ouvrent  les  fenêtres 
déjà  signalées  à  l'extérieur. 

Les  absides  sont  voûtées  en  cul-de-four.  Les  voûtes  de  rin- 
tersection  ont  des  nervures  semblables  à  celles  de  la  quatrième 
travée  de  la  net  Toutes  ces  voûtes  sont  suriiaussées  et  d^^ 
nèrent  de  la  coupole. 

L'intention  de  l'architecte  qui  a  tracé  le  plan  de  l'église 
parait  avoir  été  de  faire  une  coupole  byzantine  sur  l'intersec- 
tion. La  masse  des  piliers  carrés  des  angles,  les  larges  arcs- 
doubleaux  en  plein-cintre,  la  forme  carrée  du  plan  en  sont 
une  preuve.  Ou  ce  projet  a  été  exécuté  en  même  temps  que 
les  parties  basses  de  l'abside  qui  remontent  au  commencemeni 
du  Xir.  siècle,  puis  renversé  par  une  cause  inconnue;  ou  le 
plan  aura  été  changé  quand  on  a  construit  le  sommet  de  l'ab- 
side ,  et  repris  dans  un  style  plus  moderne  ;  ce  qu'il  y  a  de 
positif,  c'est  que  ces  piliers  et  ces  arcs-doubleaux  ne  sont 
pas  en  harmonie  avec  les  voûtes  qu'ils  supportent  Le  construc- 
teur des  voûtes  s'est  trouve  fort  embarrassé  pour  relier  les 
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liers  des  arcs  ogives  aux  piliers  carrés  ;  il  a  résolu  le  pro- 
;   d'une    manière   assez 
Iroite,  en  les  faisant  re- 
sur  une  lablette  de  pierre 
e  diagonalcnicnt  Éi  l'angle 
liw  et  le  débordant  Les 
ares  se  croisent  sans  clef 
rente  comme,  d'ailleurs, 
I  de  la  quatrième  travée  de  la  nef. 
ar  les  deux  piliers  qui  supportent  t'ar<r-doiibleaii,  entre  le 
4uaire  et  l'intersection,  il  y  a  une  arcade  sur  colonnes 
re  les  deux  faces  apparentes  du  premier  étage  Les  ar- 
ts du  soubassement  sont  de  simples  niches  bien  plus  mo- 
les. Le  pilier  du  nord-ouest  n'est  à  section  carrée  que  du 
i  de  l'est;  des  deux  autres  côtés  apparents,  c'est-à-dire  au 
.  et  au  sud-ouest ,  il  est  formé  de  faisceaux  de  colonnes 
oblables  à  ceux  des  travées  de  la  nef. 
J'ai  déjà  dit  que  chaque  abside  était  divisée  h  l'intérieur 
1  onze  faces  correspondant  â  celles  de  l'extérieur;  les  coktn- 
ettes  qui  reçoivent  les  retombées  de  l'arcaturc  empâtent  les 
i^les  obtus  formés  entre  chaque  face,  et  sont  alternativement 
miqoes  et  doidiles;  leurs  bases,  qui  s'élèvent  sur  un  banc 
pii  fait  le  tour  des  absides ,  sont  pourvues  de  petites  griiïes  ; 
«tirs    chapiteaux    sont    génèralcmenl    d'une    remarquable 
beauté. 

Les  arcades  les  [^os  ra[^rochées  des  gros  piliers  n'ont  pas 
fie  cdonncg  contre  ces  piliers;  elles  sont  remplacées  par  un 
petit  pilastre  couronné  d'an  tailloir.  L'angle  du  pilastre  est 
anxHidi  et  se  termine,  en  haut  et  en  bas,  par  un  congé  en  forme 
de  oxisse. 

Snit  la  description  des  cbapiteaui  de  l'arcature  de  l'abside 
orientale ,  i  partir  du  nord  : 

1°.  Itai«ns  dans  des  plantes  grasses.   Tailloir  :  patinettes 
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en  fleur  de  lis  (  tons  les 
tailloirs   de    cette    abside^ 
sont  semUables). 

3*.  Deux  personnages  Di 
ont  l'air  de  lapider  un  per- 
sonnage accroupi,  dont  les 
épaules  sont  hautes,  le  v 
tre  gros.  Il  est  sur  la  bce  de 
la  corbeille  ;  les  deux  autres 
siHit  sur  les  cAlés. 

3'.  Deux  persmnages , 
debout  dans  un  bois ,  ont 
l'air  de  discuter. 

&°.  Deux  quadnipëdes 
contournés  mangent  des 
fiiiits  semblaUes  i  ceux  du  premier  ch^tiieau. 

5".  Beaux  feuillages  entrelacés. 

6°.  Peraonn^e  mort  ou  endormi;  le  lit  on  tombean  tri*- 
omé.  Ce  chapiteau  a  été  fort  dégradé.  II  représente  peot-ftR 
la  nurt  de  saint  Blacaire. 

T.  Deux  nag^  de  feuilles  d'acanthe. 

8*.  Raisins  et  teuOlmes. 

9°.  Entrelacs.  Ce  cha|»tean  est  Son  dégndé. 

Entre  les  cokmnettes  qui  supportent  ces  deux  derniers  cla- 
piteanx  existe  une  charmante  pisdne  du  XIII*.  siède ,  i  dnu» 
ofpval ,  dont  le  tore  rehHube  sur  des  chapiteaux  i  cndaaa. 
D'un  cJMé  de  la  piscîne  est  un  évier  duit  on  voit  l'égoot  ea 
dehors ,  et,  de  l'autre,  un  trou  rond  et  vertical  au  milieD  d'à 
cercle. 

10°.  Deux  rai^  de  feuilles  d'acanthe. 

Au  premier  ét^,  les  arcatures  n'ont  pas  d'omemoHs  d 
toutes  les  colonnettes  sont  uniques ,  excepté  celles  qui  cs- 
totirent  l'arcade  orientale  qui  sont  doubles.  Cette  arcature  w 
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se  compose  que  de  neuf  archivoltes;  nuis  il  y  â  dii  chapi- 
teaux ,  parce  que  la  premiëre  archivolte  de  chaque  extrémité 
refx»e  sur  colonne  à  droite  et  ï  gauche  :  ces  diapiteaux  sont 
moins  riches  que  ceux  du  soubassement  et  n'ont  pour  orne- 
ments que  des  feuillages  assez  simples;  cependant  le  gtxiëme 
m'a  paru  orné  de  deux  serpents  enlacés. 

Les  archivoltes  de  l'arcature  de  l'abside  du  nord  sont  ^- 
lement  ea  plein-cintre ,  sauf  celui  qui  touche  le  pilier  du 
nord-ouest,  qui  est  ogival  Les  archivoltes  de  l'est  sont  cachées 
sous  no  retable  duXVII*.  siècle.  Voici  le  détail  des  chapiteaux, 
à  partir  du  sud-ouest  : 

1°,  Palmettes  surnwntées  de  belles  feuilles  (  d'acacia  T }  qui 
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2°.  Grosses  feuilles  en  crosse  ; 

3°.  Feuilles  flabdlifonnes  ; 

h'.  FeDllles  d'eau  lancétriées  ; 

5°.  Feuilles  flabelliformes  ; 

6'.  Feuilles  de  laurier  imbriqué; 

7°.  Rubans  entrelacés  ; 

S".  Sacrifice  d'Abraham.  Un  ange  relient  l'énorme  coo- 
telas  qui  va  percer  Isaac,  dont  les  membres  son!  liés.  Il  « 
étendu  sur  un  autel  h  trois  arcades  en  plein-cintre  et  i  mr- 
niches  pertées.  Un  autre  ange,  bénissant  de  la  main  droite, 
présente  le  bélier. 

Les  autres  chapiteaux  soDt  cachés  sous  le  rétable. 

L'abside  du  sud  est  semblable  â  celle  du  nord ,  sauf  qor 
toutes  les  archivoltes  sont  en  plein-cintrc  et  que  ta  fenétredu 
premier  étage  n'a  pas  été  relàile.  Son  archivolte ,  en  plein- 
cintre ,  repose  sur  des  coloonettes  dont  na  des  ch^ieani 
est  semé  de  boulons  ronds,  et  l'autre  représente  un  person- 
nage accroupi,  combat- 
tant contre  deux  ser- 
pents. Au  nord-ouest  de 
l'abside  est  une  porte, 
du  XVII'.  àècle,  con- 
duisant dans  la  cage  de 
l'escalier  qui  empâte 
l'ange  Tormé  par  l'ab- 
side et  la  net 

Voici  le  détail  dis 
chapiteaux,  è  partir  du 
nord-ouest  :  1°.  sem- 
blable nu  premier  décrit 
dans  l'abside  du  nord 
2°.  Licorne  à  corne 
tordue  en  arrière  ;  ses 
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pieds  sont  enfoncés  dans  nn  cntrdac  qni  forme  ceinture  i  la 
base  du  chapiteau.  Sur  la  croupe  de  l'animal  est  gravé  un 
quatre-feuilles,  et  des  entrebcs  couvrent  le  nu  de  b  corbeille. 

3".  Rubans  et  feuillages  enlacés,  sortant  de  la  bouche  de 
deux  têtes  de  serpent  an-dessus  de  l'astragale. 

àr".  Duiel  dans  la  fosse  au  Uons ,  asU ,  bénissant  de  la 
nuin  dftnte,  tenant  un  Uvre  dans  la  main  gancbe  ;  un  lion  lui 
lèche  les  bras ,  un  autre  les  pied».  Les  lions  ont  des  queues 
en  panache.  Vu  ange,  portant  Habacuc  par  les  cheveux, 
passe  son  bras  sons  celui  de  Daniel  Habacuc.  Ii  genoux,  appuie 
son  bras  sur  la  cuisse  du  prophète ,  et  porte  une  besace  sur 
l'épaule. 

5°.  Deux  lions  contournés,  a  queues  en  panache  ;  nn  d'eux 
est  marqué,  sur  l'épaule,  d'un  quatre-feuilles. 

6°.  Magnifiques  feuilles  d'acanthe  mélangées  de  rubans 
perlés. 


7".    Deux  iMrsounagCï ,  â  genoux  ,  p 
chapiteau. 
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8°.  Un  rang  de  longues  feuilles  lancéolées,  une  cemtnre  de 
rubans  enlacés  et  des  feuilles  en  volutes. 

Les  autres  chapiteaux  sont  cachés  sous  un  réubie  di 
XVIP.  siède. 

Les  archivoltes  des  arcs  qui  recouvrent  les  gros  piliers  sor 
lesquels  retombent  les  arcs-douUeaux  sont  ornées  de  dents- 
de-loup ,  et  les  chapiteaux  des  cobnnettcs  ont  peu  d'inléréL 

J*ai  parlé   plus   haut  des   marcpies  de   tâcherons  ;  ks 
voici ,  dans  Tordre  que  je  les       -^J —  A.     '^      ® 
ai  remarquées  : 

Sur  les  absides»  à  Texté- 
rieur: 

Sur  la  première  et  la  seconde  travée  orientale  et  le  si 

cond  contrefort  oriental ,  au  C ^  ^^-*0  h"^ 

sud:  G^  f-^ 


'^ 


V 


Sur  la  première  travée  oc-  '     . 

cidentale  au  nord  et  sur  le  contrefort 
entre  la  première  cl  la  seconde  travée 
occidentale  au  nord. 


Entre  la  deuxième  et  la  troisième 
travée  occidentale  au  nord  : 


•> 


3cn 


Sur  la  troisième  travée  occidentale  au 
nord.    Il  existe  une  inscription  illisible, 
tant  elle  est  fruste,  sur  une  pierre  placée 
à  une  assez  grande  hauteur  dans  cette  travée. 

Sous  Tescalicr  qui  se  trouve  à  Tangle 
de  Fabside: 

Il  reste  dans  Téglise  quelques  pierres 
tombales  couvertes  de  monogranunes,  dans  le  genre  de  celles 


<^^J 


ET  SES  HONIIHENTS. 

qui  serrait  de  dalles,  ïDclinéts  dans  l'aa- 
gje  formé  par  les  deux  contreforts  du 
sud-ouest  de  la  façade. 

La  pins  ancienne  x  trouve  dans  le 
cbœnr ,  an  nord  ;  elle  est  très-usée  » 
n'a  pas  d'inscription.  Elle  reiH'ésente  un  persoani^  véta  d'un 

lat^  japon  court ,  il  plis  ocHobreux.  La 

voicL 


!,  pour  la  fin,  l'Étude  des 
s  peintures  do  Xni*.  siècle  qui 
couvrent  les  larges  voûtes  de  l'intersec- 
tion e(  du  chœur;  cette  description  con- 
sciaicieuse  est  due  k  la  |dunie  exercée  et 
savantedemoa  excdlent  ami,  M.  Charles 
Des  Moulins,  qui  a  bien  voulu  ii 
compagner  dans  une  de  mes  excui-sioiis 
k  SL-Macaire. 


PEINTURES 


DE 


SAINT-MAGAIRE, 

Par  m.  Cluuplea  DBS  MOtlUlllS  , 

Sou»-DireGtear   de  TliisUtut  des  provinces. 


AVIS  mPORTAVT. 

Dans  la  description  qu*on  va  lire,  je  n'ai  podirequfceqoe 
je  voyais,  et,  dans  les  cas  douteux,  ce  que  je  croyais  voir. 
Or,  nous  ne  pouvons  être  assurés  que  ce  que  nous  vo^xw 
actuellement  soit  bien  Texpression  de  la  pensée  de  Tauteur  de 

ces  remarquables  peintures Elles  ont,  bélas!  été 

restaurées  !!! 

C'est  en  1825  que  ce  malheur  les  a  frappées,  et  Fautenr 
de  la  restauration ,  peintre-vitrier  à  Bordeaux,  rueS^ur,  &2, 
vit  encore;  il  se  nomme  Sendré.  Il  dit  n'avoir  rien  changé  aux 
linéaments  principaux  des  figures,  et  avoir,  autant  qu'il  l'a 
pu ,  reproduit  les  couleurs  du  monument  primitil 

Mais,  de  son  côté,  un  liommc  parfaitement  compétent, 
qui  a  fait,  en  archéologue  autant  qu'en  artiste,  une  étude 
approfondie  des  peintures  de  St-Macaire,  M.  Joseph  Vîlliet, 
notre  habile  peintre-verrier,  membre  de  l'Académie  impériale 
des  sciences  de  Bordeaux,  affirme  :  1°.  que  le  ravive^nent  des 
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traits  n'a  pas  6U^  o|)ér*  d'uni'  manière  complètemciil  exacte  ; 
2".  que  les  couleurs  superposées  ne  sont  pas  toujours  les 
mêmes  que  les  couleurs  sous-jacciites  ;  3".  enfin,  qne  l'état  ac- 
tuel offre  des  ions  ou  même  des  couleurs  (  telles  qne  le  violet  ) 
qui  n'ëtaienl  Jamais  employés  (tana  les  (leinlures  murales  du 
XIH',  âécle. 

M.  VUliet  afliriiie  ,  de  plus ,  que  le  badigeonnai/e  de  1 825 
s'écaille  avec  la  plus  grande  facilité ,  que  les  peintures  primi- 
tives s«)tdans  un  éUt  tel  qu'elles  sont  susceptibles  (le  recevoir 
une  rcHauratinn  fidèle  et  complète ,  et  qu'elles  sont  asseï 
belles  pour  eu  valoii-,  très-assurément,  la  peine  et  la  dépense. 
Mais  côlc  dépense,  â  cause  d<^  éiliafaudages ,  est  trop  forte 
pour  le»  ressources  locales  :  il  serait  indispejisable  <|ue  le  Gou- 
vememenl  vînt  en  aide  à  la  n'slanniiion  d'un  moniimeiu  vrai- 
ment important. 

Quoi  qu'il  en  siiit  du  sort  futur  ipi  lui  est  réserva,  j'ai  dû , 
pour  compléiei'  la  monograplùc  de  SL  -Macaire.  entreprise  par 
mon  ami  et  collègue,  M.  1^  Drouyn,  relever  soigneusement 
la  descriptioji  de  l'état  actuel  des  peintures,  en  «ertissant 
seulement  que  foi  entière  ne  Mt  pas  être  ajoutée  oiur  cou- 
leurs, ni  même  it  quelques  memn  dcutils  d'ormmeiitation , 
parce  que  les  premières  ont  certainement  subi,  et  ({uc  les 
seconds  peuvent  avoir  éprouvé  quelques  allérationa  dans  la 
restauration  de  182i). 

Une  fois  ma  description  terminée ,  je  l'ai  nomise  A 
l'examen  du  lénérable  et  savant  curé  de  St. -Macaire,  Bl  l'abbé 
David ,  qui  entoure  d'une  sollicitude  si  active  et  à  éclairée 
la  belle  église  dont  le  soin  lui  est  confié.  Il  a  bien  voulu 
suppléer  aux  omissions  que  j'avais  laissées  dans  l'indication 
des  couleurs ,  et  rectifier  les  ineiactitiKles  que  j'avais  cuni- 
mises.  _,■     [IT 
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L  SANCTUAIRE. 

1^  DEMI-COUPOLE  (  Il  coilcv  gMnk  *  fui  oc  nue  ]. 

(Trois  frtnds  compartiments  à  penonoages;  qoatr*  froopes  dmi  encailrés 

[iM  quatre  éveogéliitef  ].) 


I*.  1.  Voir  le  plan  de  l'égliae,  page  774i  n«.  1,  l*.— 

Au  milieu,  un  immense  ovale  vertical  (vesicapiscis);  fond 
Uanc  ;  bordure  jaune  ondée  sur  rouge  clair  à  quatre-feuilles 
blancs. 

(c  Et  in  medio  septem  candelabrorum  aureomm,  similem 
«  Filio  hominis,  vestitum  podere  »  et  praecinctum  ad  mamillas 
tf  zona  aurea  (v.  13);  caput  autem  ejus  ,  et  capiUi  erant 

«  candidi  tanquam  lana  alba,  et  tanquam  nix (v.  1^); 

«  et  habebat  in  dextera  sua  stellas  septem;  et  de  ore  ejus  gh- 
«  dius  utraque  parte  acutus  exibat;  et  faciès  ejus  slcut  sol 

«  Incet  in  virtute  sua(v.  10); et  habeo  daves  mortis 

«  et  inferni  (  v.  18  )  »  [  Apocalyps. ,  cap.  i]. 

Tel  est  le  sujet,  et  tels  sont  les  détails  exprimés  dans  ce 
vaste  compartiment,  sauf  que: 

1*".  La  ceinture  dor  n*est  pas  visible,  au  moins  dans  Tétat 
actuel  des  peintures  ; 

2^.  Au  lieu  des  seft  étoiles,  N.  S.  porte  en  sa  main  droite 
la  bovie  du  monde  ou  plutôt  le  disque  du  monde,  ainsi  partagé 
inégalement  en  trois  parties  ^  (1  rouge,  2  blanc,  3  jaune). 
—  M.  le  Curé  voit  trè^ingénieusement  dans  cette  partition  les 
trois  parties  du  monde ,  inégales ,  alors  connues  et  fournissant 
la  preuve  par  induction  que  les  peintures  sont  antérieures  à  la 
découverte  de  l'Amérique; 

3^  L'épée  ne  sort  pas  de  la  bouche  de  N.  S. ,  mais  elle  est 
tenue  horizontalement  et  transversalement  entre  ses  lèvres. 
Elle  est  Ueuâtre ,  et  le  restaurateur  de  1825  a  placé  son  ombre 
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sur  le  dos,  au  lieu  de  la  figurer  sur  le  milieu  de  la  lame,  et 
sorte  qu'elle  semble  cylindrique  et  non  à  deux  tranchaiMs 
comme  la  dépeint  le  texte  sacré. 

N.  S.  a  les  pieds  nus,  la  robe  et  le  manteau  blancs,  b 
barbe  et  les  cheveux  (  très-longs  )  parfaitement  blancs,  ks 
yeux  noirs  et  vifs.  La  face  et  les  pieds  ont  un  grand  caractère, 
et  les  traits  sont  très-beaux.  —  Gomme  il  n'y  a  point  d*or 
ces  peintures,  le  jaune  y  remplace  partout  ce  métal,  et 
large  bordure  de  cette  couleur  orne  le  haut  de  la  rob&  Le 
nimbe  est  sans  croisillons  (  auraient-ils  disparu  dans  la  restau- 
ration de  1825,  puisqu'on  les  retrouve  ailleurs?};  ilest iou^p, 
bordé  d'un  liseré  noir ,  perlé  de  blanc ,  et  entouré  d*niie  au- 
réole de  rayons  droits,  grêles  et  jaunes,  qui  expriment  les 
mots  :  faciès  ejus  sicut  sol. 

Deux  énormes  clefs  jaunes  sont  dans  la  main  gauche  de  N.  S 
(  fiabeo  claves  mortis  et  infemi  ). 

Les  sept  chandeliers  d'or,  très-petits  (4  à  droite  et  3  à 
gauche  de  N.  S.  )  sont  représentés  tout-à-fait  en  l'air  et  san 
autres  supports  que  les  nuages  blancs  qui  forment  le  fond  dm 
compartiment  ;  ces  chandeliers  ne  sont  point  accompagnés  des 
sept  petites  églises  qu'on  figurait  ordinairement  derrière  eux  ï 
l'époque  romane. 

N.  S.  est  assis  sur  un  trône  bas  et  large,  sans  dossier,  ea 
forme  d'autel  paralléllpipédique,  orné  de  fleurons  3-4-5  et 
polylobés;  on  n'y  voit  que  quatre  couleurs:  Uanc,  jaune, 
noir  et  rouge. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  curieux  dans  cette  grande  représenli- 
tion  apocalyptique,  c'est  l'addition  que  le  pdntre  y  a  £ûte  et 
qui  m'a  fait  prendre,  au  premier  coup-d'œil,  toutes  ces  pein- 
tures pour  ime  œuvre  du  XYP.  siècle.  Cette  addition  consisie 
en  un  crucifix  d'assez  grande  dimension,  coloré  au  natorei, 
à  trois  clous ,  dont  le  linge  jaune  est  presque  aussi  long  qu'on 
jupon ,  dont  les  bras  sont  assez  étalés ,  dont  la  main  gauche  est 
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olouée ,  dressée  et  complètement  ouverte ,  dont  la  main  droite 

est  clouée,  dressée,  mais  les  doigts  disposés  pour  la  bénédiction 

latine ,  dont  la  tête  enfin  est  nimbée  sans  croisillons  et  a?ec 

rayons  jaunes.  Ce  crucifix  est  suspendu  au  moyen  d'une  large 

bande  d'étoffe  blanche  qui ,  partant  à  droite  et  à  gauche  de 

derrière  le  cou  de  la  grande  figure  apocalyptique  de  N.  S. , 

vient  soutenir  comme  par  des  anneaux  les  deux  bras  de  la 

croix  au  devant  du  corps,  à  la  hauteur  où  doit  être  la  ceinture 

d*or.  Cette  ligature,  selon  Tingénieuse  et  très-vraisemblable 

explication  de  M.  le  Curé ,  serait  destinée  à  exprimer  l'unité 

de  personne  entre  le  crucifié  et  le  juge  souverain  qui  dicte  sa 

sentence  aux  sept  Églises.  Il  faudrait  alors  appliquer  cette 

double  image  à  l'expression  de  la  première  partie  du  18'. 

verset  du  chapitre  :  «  Et  vivus,  et  fui  mortuus;  et  ecce  sum 

((  vivens  in  sœcula  saculorum,  » 

Je  dois  faire  remarquer  qu'en  effet  ce  n'est  point  une  Tri- 
nité du  XVI*.  siècle  que  le  peintre  a  représentée,  malgré  les 
cheveux  blancs;  car  la  tête  n'est  point  couverte  d'une  tiare, 
et  le  Saint-Esprit  n'y  figure  pas  sous  la  forme  d'une  colombe. 
L'idée  de  M.  le  Curé  est  donc  la  seule  admissible,  et  ce  mode 
de  représentation  de  la  dualité  de  nature  dans  l'unité  de  per- 
sonne est  un  fait  iconographique  auquel  je  ne  connais  point 
d'analogue. 

Le  pied  de  la  croix  descend  entre  les  genoux  de  la  figure 
principale ,  comme  il  le  fait  entre  les  genoux  du  Père-Étemel 
dans  les  Trinités  du  XVI*.  siècle. 

Les  deux  autres  grands  compartiments  de  la  demi-coupole 
sont  des  ovales  transversaux. 

Comparilmeiit  ii°«  9  da  plan.  —  Au  nord.  C'est  encore 
ici  un  sujet  tiré  de  l'Apocalypse,  mais  il  est  rendu  avec 
bien  moins  d'exactitude  et  bien  plus  en  abrégé  que  le  précé- 
dent Les  seules  paroles  qui  lui  soient  applicables,  dans  le  texte 
sacré,  sont  celles-ci: 
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Vox.,.  tanqtiafn  tuba  loquentis  mecum,  dieens:  ascende 
hue...  et  ecce  sedes  posita  erat  in  ccdo,  et  supra  seéeu 
sedens  [  ÂpocaL  »  cap.  ly  ;  t.  1,2]....   Et  vidi  in  dexten 
sedentis  supra  thranum,  librum  scriptum  intus  et  foris, 
signatum  sigillis  septem  (  v.  1  ).  Et  vidi  angelum  fortem, 
prœdicantem  voce  magna  :  quis    est   dignus   aperire  h- 
brrnn?  etc.  (t.  2).  Et  ecce  in  medio  throni  et  quattÊOi 
animalium,  et  in  medio  seniorum^  Agnum  stantem  çmtsi 
occisum^  habentem comua  septem,  etoculos  septem  [x,^),.. 
Et  venit  et  accepit  de  dexterasedentis  in  throno  librum  (  f.  7). 
[  ÂpocaL ,  cap.  y  ]. 

De  tout  cela  et  de  tonte  la  description  ooDteDoe  dus  k 
chapitre  rv»  le  compartiment  ne  représente  qne  quaiic 
figures:  Tange  qui  sonne  de  la  trompette,  le  peraootugeqm 
est  assis  sur  le  trône,  TÂgneau  qui  reçoit  de  lui  le  li?re  aaxse|« 
sceaux,  enfin  Tautre  ange  descendant  du  cieL  Saint  Jean,  b 
vingt-quatre  vieillards,  les  sept  lampes  ardentes,  la  mer  dr 
verre  et  les  quatre  animaux  manquent  complètement 

Voici  comment  la  scène  est  représentée: 

Au  côté  gauche  du  tableau,  un  an^  debout,  vêtu  de  blanc, 
nimbé  de  blanc  avec  une  étroite  bordure  noire,  parie  te 
une  longue  trompette  droite,  dirigée  horizontalement  lers 
l*oreille  du  personnage  qui  est  assis  sur  le  trôoe  (  cet  aoge 
est  celui  qui  appelle  saint  Jean ,  afin  qu'il  voie  ce  qui  va  se 
passer  dans  le  ciel  ). 

Au  milieu ,  sur  un  trône  de  même  forme  que  celui  du  com- 
partiment précédent ,  mais  jaune  et  orné  de  moulnres  en 
dents  de  sde,  est  assis  un  grand  ange  vêtu  de  jaunâtre,  i 
nimbe  rouge  bordé  de  blanc ,  qui  tient  dans  sa  main  droite 
tendue  devant  lui  un  livre  relié  de  rouge,  bordé  de  noir  «t 
orné  sur  le  plat  d'une  croix  de  Malte,  auquel  sontappendus 
sept  sceaux  jaunes. 

Il  faut  remarquer  ici  :  i^  que  le  texte  dit  simplement  t  «V'* 


/ 
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sedetn  sedens^  s  sans  spécifier  que  ce  soit  un  ange;  les  tra- 
ductions françaises  approuvées  disent  seulement:  •  quelqu'un 
afisîSt  »  et,  «  et  celui  qui  était  assis  ;  • 

2^  Que  le  livre,  dans  le  texte,  est  dit:  scriptwn  intus  et 
forts  ^  tandis  qu'il  est  relié  en  rouge  dans  la  peinture. 

An  côté  droit ,  sur  un  autd  antique  de  couleur  jaune  et 
dont  la  base  est  entourée  de  flammes  brunes ,  l'Agneau  se 
tient  debout ,  prêt  à  recevoir  le  livre  aux  sept  sceaux  de  la 
main  de  celui  qui  est  assis  ;  il  est  blanc  et  il  a  sept  cornes, 
mais  non  sept  yeux.  Son  nimbe,  sans  croisillons,  est  ronge, 
entouré  d'un  filet  noir. 

Enfin,  au  haut  du  côté  droit  et  en  arrière  de  l'Agneau ,  un 
ange  nimbé  de  blanc  vole  de  haut  en  bas,  c'est  cdni  qui  de- 
mande «  qui  est  digne  d'ouvrir  le  livre  ?  » 


It  n*.    S  do  plan.  —  Au    SUd ,   OU    VOit    UU 

Jugement  dernier^  mais  d'une  exposition  fort  singulière. 

Quatre  cercles  jaunes  sont  intersectés  de  manière  que  leur 
galbe  d'ensemble  est  quadrilobé.  Les  lignes  d'intersection  fo*- 
ment  entre  elles  treize  compartiments  qui  sont  triangulaires 
ou  qnadrangulaires  à  côtés  courbes.  Le  compartiment 
central  est  à  fond  Uanc ,  et  renferme  l'image  de  Jésus- 
Christ  imberbe ,  en  buste,  cheveux  longs  et  blonds,  nimbé 
de  rouge  sans  croisillons ,  vêtn  de  rouge  avec  une  bordure 
blanche  ornementée  de  T  droits  et  de  x  renversés;  le  liseré 
est  noir. 

Les  quatre  petits  compartiments'  qui  avoisinent  immédia- 
tement la  figure  centrale ,  renferment  quatre  petits  person- 
nages en  buste ,  non  nimbés  et  sans  caractère  distinctif  ; 
deux  d'entr'eux  m'ont  semblé  des  hommes,  et  deux  des 
femmes  (saints  et  saintes?  ).  M.  le  Curé,  à  cause  des  Évangé- 
listes  qui  les  suivent,  serait  plutôt  disposé  à  voir  en  eux  les 
quatre  grands  Prophètes  ;  mais  U  me  semble  qu'on  n'aurait 
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pas  représenté  ceux-ci  sans  barhe^  à  Texception  de 

Les  ({uatre  cmnpaitinients  de  gnindear  moyenne  qui  en- 
tonrent  les  précédents ,  nous  montrent  les  quatre  Évangéfista 
ainsi  disposés  :  saint  Mathieu^  tenant  des  deux  mains  w 
trompette,  accompagné  de  son  ange  tenant  une  banderok 
ornementée  en  dents  de  scie,  qui  passe  sur  la  trompette d 
retombe  plus  bas  qu'elle;  tous  deux  sont  nimbés  de  blanc sor 
fond  rouge-jaunâtre  ;  —  saint  Jean ,  nimbé  de  blanc ,  ifec 
son  aigle  ;  —  saint  Marc ,  tenant  sur  ses  genoux  un  fim 
d'où  pend  un  phylactère  dont  Textrémité  semble  tremper  daos 
un  vase  analogue  à  une  écritoire.  H  est  ?êtu  de  Manc,  sam 
nimbe  (peut-être  dq>Dis  la  restauration  de  1825),  avec  son 
lion  nimbé  de  blanc;  —  saint  Luc^  vêtu  de  vert ,  nimbé  de 
blanc,  avec  son  bœuf  non  nimbé. 

Les  quatre  grands  compartiments  qui  entourent  les  préc^ 
dents  et  complètent  la  figure  totale,  sont  occupés  comme  soit  : 

Les  deux  premiers,  chacun  par  un  ange  debont ,  nimbé  dr 
janne  et  sonnant  dans  une  trompette  longue  et  droite,  dirigée 
en  bas; 

Le  troisième  par  un  ange  debout ,  nimbé  de  janne ,  mab 
qui  lève  un  doigt  de  la  main  droite,  conmie  pour  indiquer  k 
souverain  Juge,  qui  ne  porte  aucun  attribut 

Le  quatrième  enfin,  dont  le  fond  est  blanc,  se  divise  en 
trois  scènes,  savoir  : 

Au  milieu,  un  lit  rouge  où  git,  mains  jointes,  vêtu  de  blanc 
et  le  ventre  très-gonflé,  un  personnage  imberbe  et  sans  nimbe 
qui  n*a  pas  Tair  d'un  mort  et  semble  même  tourner  la  tête 
pour  regarder  (ce  personnage  figure,  ce  me  semble,  les  justes 
ou  les  femmes  enceintes  (vœ  autem  prœgnantibus.,.,  in  iGis 
diebus,  Matth.,  xxiv,  19),  qui  ne  seront  pas  encore  morts  i 
rheure  où  le  Jugement  dernier  sera  sur  le  point  de  com- 
mencer ). 

A  la  gauche  du  spectateur  (  droite  par  rapport  au  médail- 
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Ion  de  N.  S.)*  un  tombeau  jaune,  dont  la  cuve  est  rouge  à 
l'intérieur  et  dont  le  couvercle  jaune  est  rejeté  sur  le  côté, 
tout-à-fait  en  dehors  et  appuyé  par  un  bout  sur  la  cuve.  Trois 
justes  ressuscites  sont  debout  ou  à  genoux  dans  cette  cuve  ; 
celui  du  milieu  est  plus  grand  que  les  deux  autres. 

A  la  droite  du  spectateur  sont  les  réprouvés,  dans  deux 
tombeaux  jaunes,  rouges  à  l'intérieur,  dont  les  couvercles 
jaunes  ne  sont  point  rejetés  hors  de  la  cuve ,  mais  semblent 
peser  sur  les  deux  morts  enveloppés  de  leur  linceul  et  les  em- 
pêche de  se  lever,  malgré  les  violents  efforts  qu'Us  paraissent 
faire  des  bras  et  des  jambes  pour  y  parvenir. 

En  outre  de  tous  ces  sujets  intérieurs,  l'ovale  transversal  qui 
représente  le  Jugement  dernier  iest  complété  par  deux  grands 
anges  debout ,  vêtus  de  robes  rougeâtres  et  nimbés  de  jaune, 
qui  accompagnent  les  cercles  intersectés.  Celui  de  l'ouest  (à 
la  droite  du  spectateur)  porte  un  phylactère  illisible  ;  celui  de 
l'est  a  dans  la  main  un  soleil  qu'il  appuie  contre  sa  poitrine. 

Pour  compléter  la  description  des  peintures  de  la  demi- 
coupole  du  sanctuaire,  il  me  reste  à  signaler  une  répétition 
des  quatre  évangélistes,  figurés  très-en  grand  et  d'une  façon 
singulière,  comme  tout  ce  qui  compose  ce  grand  ensemble. 
Ils  accompagnent,  comme  d'ordinaire,  le  vesica  piscis  central, 
et  je  les  ai  désignés  sur  le  plan  par  les  lettres  A ,  B ,  G ,  D. 

En  A ,  saint  Mathieu  :  un  ange  nimbé  de  jaune  et  jouant  du 
violon ,  accompagné  d'un  buste  d'homme  dont  le  nimbe  est 
jaune  et  blanc. 

En  B,  saint  Jean  :  un  ange  nimbé  de  jaune,  debout  sur  le 
dos  de  son  aigle  accroupi  en  forme  d'escabeau  plat,  au-dessus 
et  au-dessous  duquel  pendent  ses  plumes  et  ses  serres.  La 
tête  de  l'aigle  se  redresse  vers  l'ange  et  est  nimbée  de  blanc. 

En  G,  saint  Marc:  un  lion ,  nimbé  de  blanc  avec  un  liseré 

noir  perlé,  lève  la  patte  en  regardant  un  ange  nimbé  qui 

porte  un  livre. 
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En  D,  saint  Luc:  on  bœuf,  nimbé  de  blanc,  seinlile  pnier 
à  un  ange  nimbé  de  même,  qui  porte  sur  son  aTant4ns 
gauche  un  soleil  blanc  à  rayons  jaunes. 

Les  quatre  anges  sont  de  haute  taille  ;  l'aigle  et  l'homme 
sont  petits;  le  lion  et  le  bœuf  sont  énormes.  Entre  les  dem 
anges  C  et  D ,  un  bande  verticale  descend  du  t>€sica  pùeis; 
elle  est  ornée  de  quatre-feuilles  un  peu  frisés. 

2*.  ARG-DOUBLEAD  EN  PLATE-BANDE  QUI  SÉPARE  LE  SANCTCAOB 

DE  LA  TRAVÉE  d'INTERSECTION. 

(  Divisé  en  deux  zones  formant  dix  caissons  numérotés  I  à  10  [les  vierias  ata 

et  les  Tierges  folles  ].) 

ConapBPiiiiaeiit  n***  !•  2°.   do  plan.  —  Les  divisioDS  0*.  1 

à  6,  dans  le  plan  de  détail,  représentent  six  vierges  sages,  doM 
la  lampe  est  droite  ;  les  divisions  n"*.  7  à  10 ,  quatre  vif 
iblles,  dont  la  lampe  est  renversée. 

Les  draperies  des  personnages  sont  amples;  les  plis  ne 
ni  multipliés,  ni  tourmentés,  ni  raides.  M.  Yiiliet  assoreque 
ces  figures ,  primitivement  très4)eUes ,  ont  été  ooosidéralile- 
ment  maltraitées  par  la  restauration  de  1825.  Des  bordores 
et  rinceaux  de  feuillages  séparent  et  encadrent  les  divisioDB  ce 
Fensemble  de  la  plate-bande. 

IL  TRAVÉE  D'INTERSECTION. 

Les  huit  recoins  étroits  formés  par  la  croix  d*ogive  des 
nervures  de  cette  travée  (  aux  quatre  angles  de  sa  voûte  ), 
sont  occupés  chacun  par  un  buste  d*orant  ou  d*orante  (  saints 
et  saintes  probablement)  sans  nimbe  et  sans  caractère  déter- 
miné, vus  au  milieu  des  nui^;es. 

(Quatre  grands  compartiments,  n»*.  4  ,  5,  6  et  7  du  plan ,  divisés  ctaeanca 

deux  pariies  a  et  â. 

Goaipartlment  n**.  A  a  et  A  ^  du  plan.  —  En  kaui ,  en  6  a , 


PEINTUHES  DE  SAINT-MACAIRE.  783 

Notre-Seigneur,  vôdi  d'une  tunique  verte  et  d*un  manteau 
rouge ,  barbe  et  cheveux  longs  et  blonds  ,  nimbe  orné  de 
rayons,  bénit  à  la  latine;  il  est  assis  sur  un  trône  semblable 
à  ceux  décrits  plus  haut,  et  décoré  de  quatre-feuiUes,  entre 
saint  Paul  a  sa  droite,  debout,  chauve ,  vêtu  de  jaune  et  por- 
tant répée,  et  saint  Pierre,  debout  et  vêtu  de  jaune  aussi, 
ayant  une  sorte  de  calotte  sur  la  tête  et  portant  nne  grande 
clef  jaune.  Tous  deux  sont  nimbés  de  jauna 

Saint  Jean4'Évangéliste,  vêtu  de  jaune  et  nimbé  de  Uanc, 
est  à  genoux  aux  pieds  du  Sauveur,  appmyé  et  endormi  (le 
bras  droit  passé  sous  la  tête)  sur  ses  genoux.  Au-dessous  de 
saint  Jean,  sur  la  bande  blanche  qui  sépare  les  deux  divisions 
A  et  B  du  compartiment ,  on  lit  son  nom  abr^é  :  lOHS. 

Le  reste  de  cette  longue  et  étroite  bande  Manche  est  oc- 
cupé, du  côté  du  nord,  par  les  mots:  Restauré  en  1825,  qui 
ont  sans  doute  remplacé  une  ancienne  inscription;  puis ,  au 

sud  du  nom  de  saint  Jean ,  par  ^^  ainsi  disposé  et 

qui  doit  se  lire  Aristodemus  ,  bien  que  la  Commission  des 
monuments  historiques  de  la  Gironde,  qui  n'a  absolument  rieo 
compris  à  ces  peintures,  puisqu'elle  n'a  pas  songé  à  en  cher- 
cher l'explication  dans  la  Légende  dorée^  l'ait  lu  Cristo- 
phorus. 

Après  le  mot  Aristotiemus ,  on  trouve  encore  répété,  en 
allant  vers  le  midi,  le  mot  lOHS  qui  termine  la  ligne. 

Or,  ce  dernier  mot  et  Aristodemus  sont  là  pour  désigner 
deux  personnages  placés,  au-dessous  de  cette  ligne,  dans  la 
division  û  p  du  compartiment  dont  nous  nous  occupons. 

En  bas ,  en  ^  |3 ,  Légende  de  saint  Jean-l'Éyangêliste 
(Jacques  de  Yoragine,  Légende  dorée^  traduct  de  M'.  G.  B. , 
1843,  1'*.  série,  t  V. ,  p.  50-56).  C'est  à  la  page  53  qu'on 
lit  l'histoire  qui  fait  le  sujet  de  ce  tableau,  depuis  le  commen- 
cement de  l'alinéa  :  «  Quand  le  bienheureux  saint  Jean  eut 


786  PEINTURES  DE   SAINT-MAC  AIRE. 

prêché,  »  jusqu'à  ces  mots  de  la  dernière  ligne  de  la  mdnie 
page  :  <(  et  ils  fondèrent  une  église,  q 

L'ordre  des  faits  de  la  légende  commence  à  gancbcL 

Aristodème  a  demandé  au  gouverneur  deux  hommes  con- 
damnés  à  mort ,  afin  de  faire  sur  eux  l'épreuve  dn  brenvage 
empoisonné.  La  prison  occupe  l'extrême  gauche  du  tablean  ; 
c'est  un  édiiice  à  arcatures  tantôt  dntrées ,  tantôt  ogivdes , 
ajourées  en  forme  de  croix.  On  voit  les  deux  condamnés  en 
sortir,  les  poignets  garrottés;  un  serviteur  d' Aristodème  pré- 
sente à  l'un  d'eux  la  coupe  empoisonnée.  Ce  premier  groupe 
est  complété  par  Aristodème,  debout,  vêtu  comme  U  va  être 
dit,  si  ce  n'est  que  son  manteau  est  rouge;  il  semUe  fiure  re- 
marquer à  saint  Jean,  suivi  de  son  disciple,  que  le  condamné 
boit  le  breuvage. 

Dans  le  groupe  du  milieu ,  Aristodème,  assis  sur  un  esca- 
beau, s'incline,  s'agenouille  presque  devant  saint  Jean,  à  qui  il 
présente  le  breuvage.  Saint  Jean  est  suivi  de  son  disciple  et  de 
deux  personnages  sans  attributs  distincts ,  qui  représentent  le 
|)enplc.  En  arrière  de  ces  cinq  figures,  on  voit  les  deux  con- 
damnés qui  ont  bu  le  breuvage  ,  morts  et  étendus  à  terre  au 
pied  du  château  à  jours  carrés  et  à  meurtrières  en  qnatre- 
feuillcs  qui  représente  la  ville. 

Le  troisième  groupe  nous  montre  Aristodème,  debout,  vêtu 
d'une  longue  robe  blanche ,  avec  un  manteau  violet  dair , 
doublé  de  jaune  à  fleurons  trifoliés  rouges  ;  par-dessus  le  man- 
teau il  porte  un  camail  violet  Son  bonnet  est  rouge ,  très- 
haut,  très-pointu,  relevé  d'une  bande  verticale  jaune  et 
légèrement  recourbé  au  sommet  de  manière  à  rappeler  sensi- 
blement la  coiffure  en  corne  des  Cauchoises,  c'esl-JHlire  le 
hennin  d'Isabeau  de  Bavière.  C'est  une  sorte  de  mitre  poin- 
tue, la<iuelle,  jointe  au  camail  violet  et  à  une  croix  pectorale 
d'or,  surmontée  d'un  médaillon  et  suspendue  à  une  chaîne  on 
ruban  ,  constitue  le  costume  épiscopal  d' Aristodème  que  la 
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Légende  dorée  qualifie  à'évèque  des  idoles  (  episcopus  ido- 
lorum).  Ce  costume,  je  l'ai  déjà  dit,  est  le  môme  dans  les 
trois  représentations  du  même  personnage ,  sauf  que  le  man- 
teau est  rouge  dans  le  inremier  groupe ,  au  lieu  d*étre  violet , 
sauf  aussi  que  la  croix  pectorale  n'existe  que  dans  le  troisième 
groupe.  M.  le  Curé  explique  cette  circonstance  d*nne  manière 
aussi  plausible  qu'ingénieuse.  Dans  le  troisième  et  dernier 
groupe,  Âristodème  n'est  plus  vraiment  paien  ;  il  est  converti, 
il  va  bientôt  être  chrétien  (  voir  son  baptême  dans  le  compar- 
timent suivant) ,  et  en  lui  laissant  son  costume  é!évêque  des 
idoles  purifié  et  sanctifié  par  la  croix  pectorale,  le  peintre 
aura  voulu  bke  comprendre  d'avance  que  l'apôtre  saint  Jean 
lui  confia  peut-être  le  gouvernement  de  l'Église  qu'il  fonda 
après  sa  conversion. 

Je  continue  la  description  du  troisième  groupe.  Au-dessus 
de  la  tête  d' Aristodème,  dans  la  bande  Manche,  est  écrit  ainsi 

le  mot       z}.y       dans  lequel  les  lettres  primitives  DE  ont 

MUS 

été  évidemment  défigurées  par  le  badigeonnage  de  1825  ;  car 
les  caractères  sont  d'un  noir  aussi  neuf  que  l'indication  et  la 
date  de  cette  restauration ,  inscrites  par  l'ouvrier  sur  cette 
même  bande  blanche.  Aristodème  s'entretient  avec  saint  Jean, 
dont  le  nom  (lOHS)  est  écrit  dans  la  bande  blanche  au-dessus 
de  sa  tête,  et  qui  est  min  de  son  clerc  ou'  disciple  ,  appuyé 
contre  la  nervure  de  la  voûte.  Deux  autres  personnages,  figu- 
rant le  peuple  ou  la  famille  d'Aristodème,  sont  mêlés  à  ce 
groupe  final  du  grand  compartiment  n*".  U, 

Ma  description  de  ce  compartiment  a  été  refaite  en  entier 
d'après  les  excellentes  corrections  que  M.  le  Curé  m'a  com- 
muniquées, et  qui  sont  le  fruit  d'une  étude  bien  plus  longue 
et  plus  approfondie  que  je  n'avais  pu  la  faire. 

Compartiment  n".  5  du  plan.  —  Continuation  de  la  vie 
de  saint  Jean  (  fiégendes  de  saint  Jean  l'Évangéliste  (  citée 


786  PBINTUR£S  DE  SAINT-VACAIRE. 

plus  haut,  et  de  saint  Jean,  apôtre,  devant  la  porte  Latine, 
t  II,  p.  116). 

En  haut,  en  5  ot ,  saint  Jean  nu,  nimbé  de  jaune,  va  à  mi- 
corps  dans  la  chaudière  gardée  par  un  soldat,  et  dont  deux 
hommes  attisent  le  feu  en  y  versant  une  corbeille  de  charbons. 
Domltien,  vêtu  de  rouge,  ordonne  le  supplice  de  l'apôtre  et  en 
surveille  l'exécution.  Sur  la  tête  de  saint  Jean  paraît  une  main 
divine ,  non  nimbée ,  bénissant  à  la  latine. 

£/i  6a5 ,  en  5  |3 ,  une  étroite  bande  rouge  sépare  de  la 
division  supérieure  la  scène  suivante:  on  y  lit  ARISTOD, 
puis  (  un  peu  endommagé  et  moins  certainement  lisible  )  AOV 
EROSVS.  Dans  cette  divi^on,  il  y  a  deux  sujets  séparési 
Celui  qui  est  à  la  gauche  du  spectateur  (  le  plus  voisin  do 
sanctuaire)  &it  voir  Drusienne,  apportée  morte  et  couchée i 
terre  devant  saint  Jean ,  qui  se  tient  debout  à  l'entrée  d*aD 
château  (la  ville  d'Éphèse)  à  ouvertures  cintrées.  If  a  une 
robe  verte  et  un  manteau  violet  doublé  de  jaune,  à  fleurons 
rouges  (  comme  l'avait  Aristodème  dans  le  compartiment  n^.  hj 
mais  sans  croix  pectorale  ni  bonnet  pointu  )  ;  son  nimbe  est 
jaune ,  et  il  est  suivi  d'une  femme  (  parente  de  Drusienne 
sans  doute ,  ou  l'une  des  veuves  dont  elle  était  le  soutien }.  U 
ressuscite  Drusienne,  en  la  bénissant  à  la  latine.  Devant  lui  et 
au-delà  du  corps  de  la  ressuscitée,  sont  trois  personnages  somp- 
tueusement vêtus,  dont  un  porte  une  couronne;  ce  sont  ks 
parents  delà  morte,  qui  l'accompagnaient  au  cimetière  lorsque 
saint  Jean  est  arrivé  aux  portes  de  la  ville. 

La  scène  à  droite  du  spectateur  nous  fait  assister  au  baptême 
d'Aristodème  (  surmonté  de  son  nom,  comme  je  viens  de  le 
dire)  et  des  deux  autres  mots  que  je  ne  puis  interpréter,  en 
présence  de  huit  personnages  (  dont  l'un  est  couronné  et 
barbu  ) ,  représentant  le  gouverneur  et  les  membres  de  sa 
famille  qui  vont  être  baptisés  après  Aristodème;  celui-ci  est 
vu  à  mi-corps  dans  une  cuve  baptismale.  Saint  Jean,  nimbé, 
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complète  les  onctions  qui  suivent  Tùnniersion ,  en  touchant 
de  la  main  droite  le  front  du  iiaptisé ,  tandis  que,  derrière 
saint  Jean ,  un  clerc,  nimbé  comme  lui,  tient  à  sa  portée  le 
petit  vase  qui  contient  l'huile  sainte. 

€:oiii|partinieiit  n«.  a  a  et  a  ^  du  plan.  —  Continuation  de 
la  légende  de  saint  Jean  TÉvangéliste. 

A  la  gauche  du  q)ectateur,  en  6  a,  un  aigle,  tenant  entre 
ses  serres  un  phylactère  qui  porte  lOHS ,  plane  au-^dessns  de 
la  tête  de  l'apôtre  saint  Jean,  debout,  imberbe,  à  cheveux 
longs  et  Monds,  nimbé  de  jaune,  en  chasuble  et  pallium^ 
ayant  à  ses  pieds  sa  mitre  haute,  pointue  et  jaune.  A  ses  pieds 
aussi  est  agenouillé,  mains  jointes,  un  tout  petit  personnage 
non  nimbé  et  vêtu  de  violet  (  qui  doit  représenter  nn  ordinand 
ou  peut-être  le  donateur  des  peintures).  Derrière  ce  petit 
personnage  *  trois  évêqnes,  mitres  (  mitres  hautes  et  pointues, 
Uancbe ,  rouge,  jaune  ).  Ces  trois  évêques  que  l'apôtre  vient 
d'ordonner  pour  l'Asie,  sont  revêtus  de  la  chasuble,  du 
pallium  et  d'aubes  élégamment  brodées  au  bas  comme  celle 
de  saint  Jean.  —  L'évêqne  dont  la  mitre  est  jaune  est  age- 
nouillé devant  saint  Jean.  Derrière  l'apôtre,  deux  clercs  se 
tiennent  debout  Derrière  les  trois  évêques  s'élève  un  château 
crénelé,  dont  la  porte  est  ouverte  et  dont  les  ouvertures  sont 
cintrées-tréflées.  Ce  tableau  est  donc  le  commentaire  du  peu 
de  paroles  qu'on  lit  dans  la  première  phrase  de  cette  même 
légende  de  saint  Jean:  «  Il  s'en  alla  en  Asie,  et  y  établit  de 
belles  églises  »  (  p.  50  de  l'édition  citée  ). 

A  la  droite  du  spectateur,. en  6  |3,  nous  voyons  la  mort  du 
saint  apôtre,  telle  qu'elle  est  racontée  dans  les  deux  dernières 
lignes  de  la  page  55  et  dans  la  première  ligne  de  la  page  56  : 
«  Il  fit  faire  une  fosse  toute  carrée  an  pied  de  l'autel  et  il  fit 
((  jeter  la  terre  hors  de  l'église.  Il  se  plaça  ensuite  dans  la 
«  fosse,  les  mains  jointes,  et  il  dit ,  etc.  » 
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Dans  ccubleau,  saint  Jean,  nimbé  de  jaune,  est  barbo.  S«i 
cheveux  longs  (il  était  Nazaréen)  sont  hionds;  sa  robe  jaune 
est  recouverte  d*un  surplis  blanc  ;  son  bras  gauche  est  orné 
d*un  manipule  jaune.  Il  est  représenté  au  moment  où  il  st 
couche  dans  un  tombeau  porté  sur  trois  colonnettes  du  XÎIP. 
siècle,  et  dont  l'intérieur  est  rouge;  les  colonnettes  sont 
jaunes.  Le  pied  droit  et  la  jambe  du  saint  sont  encore  boi^  du 
tombeau. 

Au-dessus  de  lui  on  voit  des  nuages  rouges  ,  d'où  sort  b 
main  divine ,  à  nimbe  blanc  croisé  de  noir,  bénissant  à  b 
latine.  Plus  haut  encore,  quatre  anges  nimbes,  vêtus  de  jaune, 
tenant  des  encensoirs  à  longues  chaînes. 

rompartiment  a».  7  du  pUn.  —  Divisé  verticalemeoL 
A  la  droite  du  spectateur  tournant  le  dos  à  l'autd ,  c'esi-à- 
dire  du  côté  nord ,  en  7  a,  1* Annonciation  et  TAssomptioiL 
La  Sainte  Viei-ge  est  à  genoux,  à  gauche,  devant  un  pupitre 
où  repose  un  livre  carré  dans  lequel  on  lit:  gloru  in  exc.  a 
(  Gloi'ia   in  excelsis  Deo  )  ;  elle  tient  un    phybH^tère  sur 
lequel  on  distille  encore  biihi  (  Fiat  MIHI  secumUtm  ver- 
hum  tuum  ).  L'ange  descend  du  cid  et  ne  touche  pas  encm 
la  terre  ;  il  porte  un  phylactère  où  on  lit  encore  maria  (  Ne 
timeas,  MARIA,   invenisti  enim  gratiam  coram  Domino], 
A  droite  de  ce  sujet  et  sans  séparation  manpiée,  un  autiv 
ange  est  à  genoux  devant  la  Sainte  Vierge,  très-grande,  vèdie 
de  rouge  et  nimbée  de  jaune ,  debout  sur  le  croissant  jaune 
Au-dessus  d'elle,  on  voit  Notre-Seigneur  en  buste,  cheveux 
bruns,  nimbe  croisé  de  brun.  Il  est  entouré  de  nuages  Uano; 
sa  main  droite  est  levée,  tout  ouverte,  et  mai^ée  d'un  stig- 
mate rouge  en  forme  d'Y;  à  peu  près  sur  le  côté  gauche  de 
sa  poitrine ,  on  voit  aussi  comme  une  tache  de  sang. 

A  la  gauche  du  specuteur  dans  la  même  position,  c'est-à- 
dire  en  7  (3,  se  trouve  une  peinture  l^ndaire  que,  ni  M.  le 
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Curé,  ni  M.  Droayn,  ni  moi  ne  sommes  encore  parvenus  à 
expliquer. 

Une  reine  vêtue  de  jaune ,  un  sceptre  h  fleuron  trifolié  sous 
le  bras  gauche ,  est  vue  à  mi-corps  dans  nne  espèce  de  base 
de  colonne  ornée  de  moulures  et  de  couleur  brune. 

Un  jeune  homme,  vêtu  de  rouge  et  ayant  un  bâton  à  la 
main,  se  tient  devant  elle,  la  tête  un  peu  courbée. 

Vis-à-vis  de  la  reine  est  une  prison  sur  les  créneaux  de 
laquelle  se  dresse  en  buste  un  personnage  jeune,  à  cheveux 
bbnds,  vêtu  de  jaune  et  nimbé  de  blanc,  qui  bénit  à  la  latine 
et  tient  de  la  maio  gauche,  par  une  chaîne,  un  énorme  diable 
de  toutes  couleurs ,  à  ailes  de  chauve-souris  et  dont  toutes  les 
articulations  et  autres  parties  du  corps  sont  formées  par  des 
têtes  hideuses  (  sur  le  ventre ,  aux  mamelles  ).  Ses  mains 
même  se  terminent  par  des  têtes  qui  vomissent  des  flammes. 
Ce  diable  est  tout-à-fait  en  Tair;  mais  le  bout  delà  griffe  d'un 
de  ses  pieds  paraît  partir  du  bout  du  doigt  de  la  reine  assise 
dans  la  colonna  Au  fond  du  tableau,  on  voit  plusieurs  soldats 
qui  font  entrer  dans  la  prison  un  petit  personnage  qui  semble 
vêtu  en  clerc  (  robe  rouge  à  manches  jaunes ,  recouverte  en 
partie  par  une  sorte  de  surplis  blanc). 

GompartinieBt  n*.  8  du  pUn.  —  Divisé  en  dnq  parties  ; 
c'est  la  plate-bande  de  raro-douMeau  méridional,  comprenant 
8  a,  8|3,  8  7,  8(^,  8  c). 

M.  le  Curé  rapporte  avec  raison  ce  compartiment  à  la  lé- 
gende de  sainte  Catherine,  en  faisant  remarquer  que  la  cha- 
pelle dédiée  à  cette  vierge  martyre  est  située  an  midi  de 
l'église,  au-dessous  des  peintures  que  je  vais  décrire ,  et  que 
cette  chapelle  est  celle  de  la  confrérie  des  Marins,  trèsnancien- 
nement  établie  dans  l'église  de  St.  -Macaire ,  et  dont  sainte  Ca- 
therine est  la  patronne. 

De  même,  la  légende  de  saint  Jacques-le-jMajeur  est  repré- 
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seotée  dans  le  cooipaitiment  n"*.  9  (  arc-dmibleaa  nord  cie  la 
coupole  extraie  )«  qnilaitÊioeau  n^  Set  setroove  aa-deasos 
delà  chapelle  de  St-Jaccpies4e-Majeiir,  Tun  des  titulaires  de 
r^;lise  et  patron  de  lacoofirérie  qui  porte  encore  son  noai. 

Avant  de  décrire  les  peintures  consacrées  à  la  représentation 
de  quelques  traits  de  la  vie  de  sainte  Catherine  (  comparti- 
ment n^  8),  je  dois  dire  que  les  deox  plates-bandes  des  arcs- 
douUeaux  du  midi  (  n^  8  ) ,  et  du  nord  (  n^  9  )  de  b  travée 
d'intersection»  commencent  et  finissent  par  une  troisième 
représentation  des  quatre  évangélistes.  Un  d'eux  occupe  b 
division  qui  retombe  sur  chacun  des  quatre  gros  piliers  de  la 
travée.  Ce  sont,  au  coin  nord-est,  saint  Jean  (assez  endommagé, 
surtout  son  aigle),  qui  porte,  sur  le  plan,  le  n"*.  9  «;  au  coin 
nord-ouest,  saint  Mathieu,  a''.  9  Ç  du  pian  ;  au  sndHwest,  saint 
Luc,  n**.  8  oc;  au  sud-ouest,  saint  Blarc,  n^  8  •. 

Je  dois  dire,  en  outre,  que  la  plate-bande  méridionale  a  une 
division  de  moins  que  la  plate-bande  nord  (  c'est-à-dire  cinq 
au  lieu  de  six  ),  et  que  cette  différence  est  oonqiensée  par  h 
pkis  grande  largeur  des  rinceaux  et  feuillages  qui  séparent  les 
divisions  historiées. 

Gela  dit,  je  vais  décrire  les  trois  divisi(His  de  la  plate4NHMle 
méridionale  qui  me  restent  à  signaler  en  outre  des  évangélistes 
saint  Luc  et  saint  Marc 

N^  8  p.  Au-dessus  de  saint  Luc,  trois  écussons  héraldiques 
pareils t  et  posés  sur  la  même  ligne:  tous  trois  d*ar  à  la 
bande  d'argent.  U  n'y  a  ni  couronne  ni  supports. 

Yoid  maintenant  les  deux  divisions,  n^  8  y  et  8  (^,  qui  se 
rapportent  à  la  légende  de  sainte  Catherine  (  t  II ,  p.  207  )  : 

£n  8  7,  on  voit  une  prison  dont  les  portes  sont  fermées  et 
dont  les  deux  tours  sont  ooifiées  de  coupoles  brunes,  ornées 
d'imbrications  séparées  par  des  cdtes  saillantes.  Au  milieo  de 
ces  tours,  et  comme  dans  une  sorte  de  niche  qui  représente 
l'intérieur  de  la  prison,  on  voit  sainte  Catherine  en  buste. 
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nimbée  de  jaune.  Devant  ia  prison  est  une  reine  qui  parle  à 
la  sainte  et  dont  la  pose  exprime  l*6tonnement  C*est  la  femme 
dei*empereur  Maximien  )  nommé  une  km. Maxime  au  com- 
mencement de  la  légende,  puis  plusieurs  fois  Maxence ,  et  à  la 
fin  Maxence  ou  Maximin  (sic). 

L'impératrice  a  profité  deTabsence  de  son  époux  pour  visiter 
Catherine  dans  la  prison  obscure  où  die  a  été  renfermée,  et 
elle  est  tout  éblouie  de  la  clarté  miraculeuse  qui  la  remplit. 
La  peinture  ne  montre  pas  ici  un  général  d'armée,  nommé 
Porphyre,  qui  accompagna  l'impératrice  dans  sa  visite,  fut 
converti  avec  elle  par  la  sainte  et  fut  enfin  martyrisé.  Mais  ce 
personnage  paraît  peut-être  dans  le  tableau  suivant  (  8  <^  )  où 
l'on  voit  Maximien,  couronné  et  vêtu  de  rouge,  tenant  à  la 
main  deux  bâtons  réunis  (  un  faisceau  de  verges)  et  se  levant 
avec  fîu*eur  de  son  siège  pour  en  frapper  l'impératrice.  €eUe-ci 
est  toujours  couronnée  et  vêtue  du  manteau  royal,  mais  ses 
mains  et  sa  taille  sont  liées  d'une  grosse  courroie  noire  qu'un 
bourreau  vêtu  de  rouge  achève  d'ajuster. 

D'après  M.  le  Curé ,  Thomme  que  j'appelle  un  bourreau 
ne  serait  autre  que  Porphyre  lui-même ,  qui  indiquerait  la 
condamnation  dont  il  est  l'objet  au  même  titre  que  l'impéra- 
trice, par  le  moyen  de  cette  courroie  noire  dont  une  extrémité 
semble  entourer  ses  reins,  tandis  que  l'autre  enveloppe  ceux 
de  la  princessa  —  Je  ne  puis  adopter  cette  attribution: 
1°.  parce  que  le  personnage  est  vêtu  de  rouge  (couleur  partout 
attribuée  aux  bourreaux }  et  sans  costume  militaire ,  tandis 
que  l'impératrice  a  conservé  celui  de  souveraine  ;  et  2^  parce 
c(ue,  d'après  la  légende,  ce  ne  fut  que  le  lendemain  du 
martyre  de  l'impératrice  que  Porphyre  se  fit]  connaître  pour 
chrétien  à  l'empereur,  en  lui  déclarant  c(u'il  avait  enseveli 
lui-même  le  corps  de  la  princesse. 

i.mmpmriinÊCHâ  H".  •  du  fhn,  —  Divisé  en  six  parties  ; 
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c*est  la  plate-bande  de  l*arc-doubleaii  septeotrioiuJ,  compre- 
nant 9  a,  9 13,  97,  9  <^,  9  s  et  9  e. 

Ainsi  que  je  viens  de  le  dire ,  le  n^  9  a  est  occupé  par 
saint  Jean,  le  n^  9  Ç  par  saint  Mathieu ,  au-dessus  duquel  od 
voit ,  en  9  s  ,  trois  écussons  héraldiques  sans  couronne  et 
sans  supports,  posés  sur  la  même  ligne  comme  en  8  P;  mab 
ils  sont  un  peu  dissemblables  entr*eux;  celui  du  milieu  n'est 
pas  exactement  pareil  aux  deux  autres,  et  il  est  le  seul  à  porter 
une  bande  d'argent  sur  champ  d'or.  Les  deux  autres  portent 
d'or  à  la  barre'  d^argent. 

J'imagine  que,  dans  la  restauration  de  1825,  on  aura  mis 
du  blanc  au  lieu  d'une  couleur  quelconque;  car  métatsur 
métal  est  chose  interdite  en  blason. 

Restent  à  décrire  les  divisions  9  {3,  9  7  et  9  (^  ;  elles  appar- 
tiennent à  la  légende  de  saint  JacquesAe^Majeur ,  apôtre 
{Légende  darée^  t.  I,  p.  172  à  179),  et  se  rapportent  aux 
pages  172 ,  173  et  an  premier  quart  de  la  p.  17&. 

N^  9|3.  Hermogène,  pharisien  et  magicien,  a  lié  pars» 
sortilèges  son  disciple  Philétus  qui  voulait  se  faire  chrétieiL 
Saint  Jacques  le  délivre  en  lui  envoyant  son  manteau  par  le 
messager  qu'il  a  reçu  de  lui  Dans  le  tableau,  Philétoscst 
dans  une  prison  qui  figure  les  sortilèges  qui  le  rendent  im- 
mobile, et  Hermogène  est  debout  près  de  cette  prison  (  habit 
laïque,  à  capuchon  et  bonnet  carré).  Saint  Jacques,  suivi  de 
deux  personnages  ( femmes?  )  est  debout  près  de  la  prison; 
son  nimbe  est  jaune  et  il  est  vêtu  d'une  sorte  de  dabnatiqiie 
rouge. 

£n  9  7 ,  deux  diables  viennent  auprès  de  saint  Jacques  qui 
est  debout,  vêtu  de  vert  et  de  rouge,  et  auprès  duquel  se 
tient  Philétus,  vêtu  de  jaune.  L'un  des  diables  porte,  à  cali- 
fourchon sur  sou  dos,  Hermogène  vêtu  du  même  costume  que 
ci-dessus  et  qui  implore  le  secours  de  l'apôtre  contre  la  ven- 
geance de  Philétus.  L'apôtre  dit  à  celui-ci  :  •  J.  -C  nous  a 
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«  donné  le  précqite  de  rendre  le  bien  pour  le  mal  :  Hennogéne 
0  t'a  attache  ;  d^vre-lc  • —  Mais  Hermogèae  n'osa  pas  user 
de  Ba  liberté  sans  être  muni  de  quelque  choee  qui  appartint  ï 
saint  Jacqnes  et  le  proté^t  contre  la  fureur  des  démons  ; 
saint  Jacques  lai  donna  son  bâton. — Un  peu  plus  loin,  en 
effet,  Hermogëne  s'en  va,  un  bâton  à  la  main. 

En  9  7,  saint  Jacques  prêche  et  convertit  le  scribe  Josias; 
un  peu  plus  loin,  il  le  baptise;  plus  loin  encore,  Jœias  est  dé- 
capité; nuis  rien  n'indique,  dans  la  peinture,  le  martyre  de 
l'apAtrc,  qui  eut  la  t4te  trancbée,  dit  la  L^ende,  en  même 
tempe  que  son  nét^hyte. 

Je  dois  faire  remarquer ,  en  finissant ,  (pie  les  redis  léyen- 
daires  de  l'immense  ensemble  que  je  viens  de  décrire  sont 
traduits  avec  bien  moins  d'exactitude  roinutieuge  et  de  clarté 
(  si  du  moins  j'ai  A  lùen  saisi  l'attribution  ) ,  que  les  rédts 
tirés  des  livres  canoniques. 

Mon  étude  a  été  loi^e ,  mais  pas  assez  pour  que  je  n'aie 
pas  omis  un  certain  nombre  de  détails  qu'il  eût  été  bon ,  peut- 
être  ,  de  conserver  sur  les  costumes ,  les  poses ,  les  couleurs 
employés  dans  les  récits  l^jcndaires;  le  savant  pasteur  a  eu 
la  cbaritaUe  obligeance  d'y  suppléer  en  grande  partie. 
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SUR   UNS 


ANCIENNE  CROSSE 

TROUVÉE  A  BERNAY , 

P«p  I,.  MÉTAYER-MASSBUm  , 

Membre  de  la  Société  française  d*ardiéolofcie. 


Depuis  quelques  années,  nous  avions  maniiesté  le  désir 
d'explorer  Tenceinte  de  notre  église  abbatiale  »  afin  d*y  re- 
chercher le  tombeau  de  Judith  de  Bretagne,  époose  de 
Richard  II,  duc  de  Normandie;  fondatrice  de  Pabbaye  de 
Bemay.  Les  indications  que  nous  avions  recueillies  sur  Fen- 
droit  de  sa  sépulture  n'étant  pas  bien  précises  (1) ,  il  nom 
parut  indispensable  de  donner  une  phis  grande  étendue  à  nos 
recherches.  Nous  avions  compté  jusqu'alors  sur  raotorisatioii 
que  nous  avait  accordée  l'administration  municipale  de  la  ville  : 

(1)  Une  inscription  sur  marbre  noir,  placée  aujoiirdliai  dans  une 
des  salles  des  b&timents  affectés  aux  Tribunaux  et  proTenant  de  Yé^ae 
abl)atiale éprouve  que  cette  princesse  fut  tnen  inhumée  dans  FenceiDte 
que  nous  désirons  explorer  :  o  Judith  Conan  Britanniae  ducis  fitia,  Ri- 
chardy  secundy  ducis  Normanorum  oonjux,  abbatis  de  Beniajo  ahna 
fundatrix  beata  fine  quiesciL  Hic  sepulta  est  anno  millesnno  dedmo 
septimo.  Illius  memoria  obilus  agitur  decimo  septimo  junii  quo  de  nm 
exempta  esL  » 

Nous  nous  sommes  assuré,  pendant  la  durée  de  nos  fouilles,  que, 
pendant  la  première  Révolution,  on  n*a?ait  commis  aucune  riolatioD  de 
sépulture  dans  Téglise  abbatiale.  Le  pavage  se  retrouve  intact  sous  le 
remblai  qui  le  recouvre. 
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il  devait  en  être  antrement  après  la  déconverte  de  l'objet  dont 
nous  alloiB  parler  pins  loin. 

Ces  fouilles,  que  Dons  avions  entreprises  à  nos  frais  et  avec 
un  subside  de  la  Société  française ,  avaient  ponr  unique  bot 
d*être  utiles  à  Thistoire  locale.  Tout  leur  produit  était  aban- 
daniié  par  nous  à  la  ville  de  Bemay,  pour  y  former  un  musée. 
Malheureusement  pour  la  science ,  elles  furent  tout  à  coup 
iaterrompues ,  sous  de  futiles  prétextes ,  par  cdui  qui,  jus- 
qu'alors, avait  paru  les  prendre  sous  sa  protection. 

Jusqu'à  ce  moment  on  ignorait,  dans  Bemay ,  que  l'église 

aM>atiale  de  cette  ville ,  transformée  actuellement  en  halle  aux 

grains,  avait  été  classée  an  nombre  des  monuments  historiques 

de  France,  en  1838,  lorsque  le  Ministre  de  l'Intérieur  fit  un 

premier  travail  de  classement  ;  qu'elle  fut  portée  encore  sur 

un  autre  document  émané  de  l'autorité  du  même  ministère , 

daté  du  2U  novembre  1842,  dans  lequel  l'édifice  dont  il  s'agit 

est  inscrit  à  la  page  US,  dernière  ligne  de  la  première  colonne; 

qu'il  fut  de  même  conservé  sur  la  liste  rectifiée  de  M.  le 

Ministre  d'État,  de  l'année  1852 ,  sur  laquelle  on  le  trouve  à 

la  page  7 ,  deuxième  colonne  (1). 

Dès  l'instant  que  nous  eûmes  connaissance  de  ce  classe- 
ment, nous  nous  empressâmes,  après  l'opposition  qui  nous  était 
faite,  d'adresser  une  demande  à  S.  Exe  le  Ministre  d'État,  afin 
d'obtenir  l'autorisation  de  continuer  nos  fouilles.  Cette  dernière 
suivit  de  près  notre  supplique.  Nous  l'avons  reçue,  sous  la  date 
du  30  janvier  dernier  ;  et  cependant,  malgré  cela,  nous  sommes 
encore  à  pouvoir  nous  entendre  avec  l'autorité  municipale  de 
Bemay ,  afin  que  l'autorisation  de  Son  Excellence,  et  par  con- 
séquent, les  droits  du  Gouvernement  sur  les  monuments  his- 
toriques soient  respectés.  J'attends  toujours  que  le  titre  que 
je  possède  puisse  avoir  son  effet. 

(1)  Lettre  de  S.  Exe.  le  Ministre  d'État  è  M.  le  Préfet  de  l*Eure,  du 
9  juillet  i860. 
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Nous  comptons  bien  voir,  d*an  instant  à  l'antre,  ces 
débats  cesser  complètement  ;  nos  recherches 
sans  être  entravées  par  de  nouveaux  obstacles ,  et  une  aflo^rie 
moisson  de  documents  historiques  et  archéobgîqiieB 
sous  la  pioche  de  nos  ouvriers. 

Vers  le  15  novembre  1858,  nous  dirigeâmes  notre 
fouille  au  pied  du  deuxième  pilier  de  kinef  de  l'église  alibi- 
tiale.  Pour  distinguer  ce  dernier,  il  nous  suffit  de  dire  ^mI 
se  fait  encore  remarquer  des  autres,  par  des  restes  de 
tures  traitées  selon  le  style  Renaissance  et  reprodoisant, 
de  curieux  rinceaux,  des  guirlandes  de  feuills^es,  entranieiécs 
de  têtes  de  mort  et  d*os  liés  en  sautoir.  Ces  détaib  omaieal 
primitivement  une  sorte  de  cénotaphe,  dont  la  partie  supé- 
rieure était  enrichie  de  deux  écussons:  Tnn  aux  armes  de 
Tabbaye  (1),  et  Tautre  à  celles  de  Louis  des  Hanfes,  Tingi- 
sixième  abbé  du  monastère  (2).  Au-dessus  de  ces  derniers  on 
distingue  encore,  quoique  bien  mutilés,  deux  anges  soutenaot 
une  draperie,  au  milieu  de  laquelle  le  sculpteur  avait  repré- 
senté, sous  la  forme  humaine,  Tâme  du  défunt  portée  aux  deux. 

Â  environ  deux  mètres  de  profondeur  du  sol  actuel,  sons  et 
monument ,  nous  exhumâmes  le  squelette  d'un  personnage  de 
très-grande  taille ,  déposé  dans  un  ceronefl  de  bois  dont  nous 
avons  retrouvé  les  clous  ;  ses  mains  étaient  jointes  et  appuyées 
sur  l'extrémité  de  l'épaule  gauche;  la  tète,  un  peu  inclinée  do 
même  côté ,  dans  l'attitude  de  l'invocation ,  semblait  avoir  été 
disposée  de  manière  à  faire  tourner  les  regards  du  défunt  ven 
une  statue  de  la  Vierge  placée  en  haut  du  cénotaphe.  Noo 


(1)  Édiiqueté  d'or  et  d*aiur  au  franc  quartier  d'hermines  Armoriai 
de  la  province,  etc. ,  par  A.  CaneL  Rouen ,  18&9. 

(2)  D*argent  au  chevron  d'azur,  à  trois  lions  de  gueules  \ileDés,doiit 
deux  affronlés  en  chef  et  un  en  pointe.  Notice  $nr  N.-D,  de  Ial  Coutvrr 
-fe  lUrnmj .  par  l'abbé  Biais.  Évreuz,  1852. 
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n'mroDs  recoeiUi  dans  la  sépnltnre  de  ce  penoniuge  qoe  des 
restes  d'éloSes  en  lainfc 

Nos  foniUes  ont  ël£  condnuëes  paraOëement  ï  la  lai^enr  de 
la  nef  ven  le  inJier  d'en  face.  Nous  atoos  constaté  dans  cet 
étroit  parcours  b  [H'ésence  de  denx  pavages  bien  distincts, 
supaposés;  et  entr'enx,  un  petit  four  de  peu  de  largeiir 
parfidtement  nuçoaité ,  et  contenant  des  lingots  de  méul 
oxydé  (1).  A  pen  de  distance  de  ce  dernier,  ï  environ  1  mètre 
de  profondeur,  s'est  encore  présenté  un  squelette.  Nous  ne 
dirons  qn'an  mot  sur  ce  dernier,  de  même  que  sur  trois  antres 
exhumés  aux  alentours  du  pilier  :  c'est  que  ces  individus 
n'avaient  pas  de  cercueils;  ils  reposùent  entourés  et  recouverts 
de  pavés  vernissés  très-andeoa,  disposés  sans  maçonnerie  et 
fleukment  pour  proléger  tes  corps  du  tassanent  des  terres. 

Va  dti^e  individu  inhumé  à  la  même  profondeur  que  le 
pranier  dont  il  a  été  parlé ,  et  déposé  dans  un  cercueil  de 
bois ,  nous  a  fourni  trois  vases  remplis  de  charbons ,  placés 
près  de  la  tdte.  Ces  vases  en  terre  sont  trés-minces  ;  ils  pa- 


raissent avoir  été  confectionnés  an  moyen  du  tour,  et  sont 
munis  chacun  d'une  anse.  Un  vernis  verdStre  recouvre  leurs 


(<)  Noat  petnoDt  qoe  ce  petll  rour  a  dO  nitû  i  fendre  dci  doeka, 
iniMode  h  gnDdeqoantltâdedébrfodeiiiCU]  telrourtitoaliuUMir, 
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parois  intérieures,  et  se  fût  aussi  remarquer  dans  la  partie  b 
plus  élevée  de  leur  extérieur.  L*abbé  Cochet  iait  reamiter  co 
vases  aux  xni«.  et  XIY*.  sièdes  (4). 

Nous  allons  maintenant  revenir  sur  nos  pas  et  nous  arrêter 
au  milieu  de  la  net  C*est  ici,  à  environ  60  centimètres  de 
profondeur,  an-dessous  du  second  pavage,  que  nous  avons 
trouvé  un  fragment  de  dalle  tumulaire ,  gravé  au  trait 
(JiW  siècle).  Entre  les  deux  mots  ^  octapsl»,  on  vratks 
armes  de  Tabbaye  surmontées  de  la  crosse  abbatiale. 

A  peu  de  distance  de  ce  fragment,  et  à  environ  1  mètre 
30  centimètres  de  profondeur ,  nos  ouvriers  ont  rencontré  b 
plus  curieuse  et  la  plus  riche  de  nos  sépultures. 

Le  défunt  avait  été  déposé  dans  un  cercueil  de  bois,  recon- 
vert  de  chaux  et  de  moellons  reliés  avec  soin.  Près  de  la  tête, 
nous  avons  recueilli  les  fragments  d*une  coupe  à  eau  bénite  en 
grès  de  couleur  gris  clak,  tirant  un  peu  sur  le  jaune  (2)  ;  <b» 
le  voisinage  des  os  du  bassin ,  quelques  morceaux  de  lanièrede 
cuir.  Le  bras  gauche  du  squelette  était  allongé  paraDèlement 
au  corps,  la  main  droite  appuyée  à  plat  sur  la  poitrine,  et 
l'avant-bras  pressait  une  très-riche  crosse  en  enivre  doré  et 
ciselé,  dont  la  volute  était  tournée  en-dedans,  c'est-4-^ 
du  côté  du  crâne  du  squelette.  Le  bâton  de  cette  crosse  panait 
sur  l'extrémité  supérieure  du  fi^ur  de  la  jambe  droile  et 
allait  s*appuyer  à  son  extrémité  sur  le  pied  gauche. 

Ccprécieux  souvenir  de  rorKvrerie  du  XY*.  «ècle  (Y.  la  pige 
suiv.)  est  d*une  très-belle  conservation  (3).  Sa  longueur  totale 


(i)  Brongniart  et  Riocreux,  DêicriptUm  WÊéthodiqme  du  awtée  «ér«- 
mique  de  la  manufacture  impériale  de  poreeiaine  de  Sèwrt ,  t  !"•< 
p.  438-439. 

(2)  Sépultures  gauloises,  romaines,  franques  et  normandes,  pi  355- 
56,  76,  77,  89,  92.  Bulletin  monumental,  t  XXII,  p.  Sâl-AS* 

(8>  Cette  ercMêe  est  maintenant  déposée  an  arasée  ées  Tlmmnr!  de 
rhôtel  de  Ciuny. 
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estd'eDvinm  1  mètreSOceatimètrt&LebltoDesteiiTkfaid'cf- 
Irdacs  losanges,  gtmit  d'un  soleil  au  centre  ;  la  partie  ni£dâ« 
a  dû  sabir  ooe  réparatùm  ;  celle  qui  loi  est  sapériaire.  d  qae 
nous  appellerons  poignée  de  la  crosse,  était  entonrëe  et  pro- 
l^ëe  par  une  garniture  d'étolfe,  qui  a  laissé  ai  cet  taimi 
des  traces  sur  l'oxyde  de  cuivre,  ibnnés  par  le  tenifis  et  lin- 
midité.  La  partie  iniërieure  de  la  volute  est  nniic  <\<^  m(  ni- 
ches garnies  de  pinacles  et  décorée  de  CDOtreforis  dan&  le  sc^% 
de  l'époque.  Dans  ces  niches,  le  graveur  a  n-pr^senié  ;  ■ 
abbé,  tâtc  nue,  crosse  en  main  et  bénissant,  saini  Pierre,  ^m 
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JaoqiMs-le-Hiiieur,  saint  Tbonus,  saint  Paul  a  saint  Luc 


La  TDlulc  u'ett  antre  eboss  ^'nne  qnene  de  serpent,  garnie 
de  pointes  dtotelées  et  se  terminant  par  un  petit  dragon 
accroupi ,  ({ui  parait  menacer  de  son  dard  un  abbé ,  debout , 
la  mitre  antique  snr  la  tËte ,  tenant  une  a-osse  dans  la  main 
gauclic  (1),  et  dans  la  droite,  ;q)pnyée  sar  sa  putrine,  un  petit 


(1)  LacKi&scqnlanitapparienaaceaealauiMU  a  iù  MredÉIniite 
fu/  l'iafàc  JJ  ittte  t  pdae  de  quoi  comUler  h  fitteaee. 
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reliquaire.  Une  petite  statuette  (i) ,  qui  a  bien 

disparu  avant  le  décès  de  notre  personnage,  était  placée  à 

gauche  de  l'image  de  cet  abbé. 

Tout  nous  porte  à  croire  que  i'éminent  abbé,  propriéUîrv 
de  cettecrosse,  devait  être  Jean  de  La  Chapelie,  vingt-quatrîèDie 
abbé  de  Bemay,  qui  est  mentionné  dans  des  lettres  datées  de 
iliSi  ,  qui  prêta  serment  au  roi  le  8  mai  1484  el  moonit  k 
13julnU88(2). 

Ce  qui  nous  ferait  persister  dans  cette  opinion ,  c'est  cette 
fin  de  date  (^  otto^t^  du  fragment  de  dalle ,  dont  il  a  été 
question  plus  loin ,  date  correspondant  avec  la  fia  de  tontes 
celles  ci-dessus.  Jean  de  La  ChapeUe,  d'après  le  GaUia  dais- 
tiana,  se  trouve  le  seul  et  unique  des  abbés  de  Bemay»  daos 
Texistence  duquel  on  rencontre  non  pas  une,  maïs  tras foe 
la  finale.. .  octogénaire,  pour  compléter  les  dates  chronoloâiiiB 
qui  se  rattachent  aux  laits  remarquables  de  sa  vie. 

Nous  sommes  obligé  de  nous  arrêter  dans  notre  tâcfce 
d'historien  et  d'archéologue,  c'est  bien  à  r^;ret  ;  mab  il  nous 
faut  attendre  maintenant,  de  la  bonne  volonté  et  de  la  com- 
plaisance de  notre  nouvelle  administration  municipale,  les 
facilités  et  la  paix  qui  nous  sont  nécessaires  pour  la  reami- 
mencer.  Nous  sommes  persuadé  à  l'avance  qu'elle  se  rendra  à 
nosdésirs,  et  que  grâce  à  son  zèle,  ensemblable  matière,  et  àla 
protection  qu'elle  donnera  à  nos  recherches  historiques,  notn» 
dté  retrouvera  quelques  pages  de  son  passé,  égaite  dans  la 
poussière  des  tombeaux  de  l'antique  abbaye  de  Bemay. 


(1)  Cette  statuette  était  ceUe  de  la  Vierge ,  patronne  de  notre  ab- 
baye. 

(2)  Galtia  christiana,  abbaye  de  Bernay. 


CHRONIQUE. 


Congrès  des  délégués  des  Sociétés  savantes  ^  session  de 
1861. — Le  Congrès  des  déliés  8*ouyrira,  coiiune  les  années 
précédentes,  le  mardi  de  Pâques,  2  avril  1861 ,  rue  JBona- 
parte,  &ii,  à  2  heures.  MAL  R.  Bordeaux^  Ch.  Gomart^  le 
comte  d'Héricourt,  le  marquis  de  Fournès  rempliront,  comme 
par  le  passé,  les  fonctions  de  secrétaires-généraux.  Toutes  les 
Sociétés  savantes  et  agricoles  de  TËmpire  ont  été  invitées  à  se 
faire  représenter  au  Congrès  par  plusieurs  délégués,  et  à 
envoyer  par  leur  intermédiaire  un  précis  de  leurs  travaux 
pendant  Tannée  1860. 

M.  le  vicomte  du  Moncel  parlera  des  progrès  de  la  physique 
en  1860. 

M.  Cotteau  présentera  le  compte-rendu  des  progrès  de  la 
géologie. 

M.  Chatin  fera  connaître  les  progrès  de  la  botanique  pen- 
dant la  même  année. 

MM.  de  Mellety  R,  Bordeaux  et  de  Caumont  esquisseront 
les  progprès  de  rarchéoiogie  en  1860. 

M.  le  comte  Foucher  de  Careil  jettera  un  coup-d*œil  sur 
les  poblicatioiis  littéraires  et  philosophiques  de  l'année. 

D'imjportants  siqets  d'étude  et  de  discussion  seront  indi- 
qués dans  la  circulaire  de  convocation,  sur  le  point  de  paraître. 
Cette  réunion  prend  chaque  année  des  proportions  plus 
étendues,  et  ses  résultats  sont  tels  que  le  compte-rendu  pu- 
blié dansTAnntiatre  de  l'Institut  des  provinces  a  été  recherché 
partout  en  France  et  à  l'étranger.  Les  Sociétés  savantes  de 
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i'AUemagne  se  sont  fait  rendre  compte  des  travaux  du  Gob* 
grès  des  délégués. 

Une  des  premières  discussions  de  la  session  de  1861 
sera  relatîye  aux  biUiothèqaes  niraies  ;  elle  a  été  foimnlée 
ainsi  qu*il  snit  par  M.  de  Ganmont  : 

«  Gomment  les  bibUothèqaes  rurales  devront-elles  ètn 
u  composées  ?  Gomment  seront-elles  administrées,  pour  être 
«  utiles ,  et  pour  concourir  à  Finstruction  des  hahitaiBts  de 
c  la  campagne  et  à  leur  progrès  moral  et  matériel  ?  » 

«  Quelle  part  doivent  prendre  les  Sociétés  académiques  «d 
«  agricoles  des  départements  à  cette  organisation?  Quel 
«  trôle  sont-eOes  appelées  à  exercer  Intimement  sor  la 
«  position  de  ces  bibliotbèques  et  sur  la  manière  dont 
v  seront  gouvernées?  » 

«  Ne  deviendra-t-il  pas  nécessaire  que  FinstitateDr 
«  munal,  conservateur  naturel  de  la  InbUoChèque  dans 
«  des  cas,  préside  à  des  lectures  publiques  dn  soir  dans 

«  tains  jours?  » 

«  Quels  résultats  pourrait-on  obtenir  de  ces  lectures 
«  les  communes  populeuses,  dans  les  bourgs  et  dans  kscM- 
«  lieu  de  canton  surtout  ?  » 

«  Indiquer  la  direction  que  pourraient  donn»  à  c»  kc- 
«  tures  les  Sociétés  agricoles  et  savantes?  » 

Nous  n'avons  pas  besoin  d'insister  sur  rimportance  de  ce 
sujet  de  discussion  que  nous  livrons  dès  ce  moment  aux  mé- 
ditations de  tous  les  hommes  éclairés  de  la  provinoe  ea  les 
invitant  à  venir  donner  leur  avis  sur  elles  an  Gongrës  des  dé- 
légués que  dirige  l'Institut  des  provinces  avec  tant  d'à  propos 
et  de  dévouement  B.  G. 

Découvertes  faites^  en  1859  et  1860,  dans  le  dèpartemenî 
de  la  Seine-Inférieure,  —  En  1858,  il  a  été  tnwvé  à  St- 
Aubin-snr-Mer  une  belle  monnaie  gauloise  en  eleurum^  de  la 
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cité  des  Bajocasses*  aujourd'hai  Bayeax.  Cette  pièce  est  eotrée 
dans  la  ooUectioii  de  M.  de  Saulcy. 

J*ai  racheté,  d'un  forgeron  deCaiUy.deiix  bronzes  gaakûs  de 
la  période  anépigraphiqae.  Ils  provenaient  de  la  déconverte 
faite  à  St-André-sor-Gailly,  en  I8/18»  et  dont  la  majeure 
partie  a  enrichi  le  Musée  d^[>artemental. 

flf*  FoUoppe,  juge  de  paix  du  canton  d'Yenrille,  m'a  confié, 
pour  le  Musée,  une  hachette  en  pierre  noire,  trouvée,  avec 
une  douzaine  d'autres,  au  hameau  de  Brunchâteau^  commune 
de  Cideville,  près  Pavilly,  C'est  vers  1818  et  en  abattant  des 
arbres  qu'eut  lieu  cette  découverte. 

Antiquités  romaines.  —  Le  même  M.  FoUoppe  m'a  remis 
également  une  petite  coupe  et  un  plateau  rouge  en  terre  de 
Samoa,  trouvés  vers  1858  dans  les  avenues  du  château  de 
TUbérmesnil,  à  Yerville.  Déjà  qudques  années  auparavant , 
on  avait  trouvé,  au  même  endroit,  une  foule  de  vases  an- 
tiques; ce  qui  fait  présumer  qu'il  existe  en  ce  lieu  un  cime- 
tière romain  par  incinération.  La  tentative  de  fouilles  que  j'ai 
faite ,  ces  derniers  jours ,  n'a  amené  jusqn'id  aucun  résultat 

J'ai  appris  également  qu'au  hameau  de  Fontaine-Martel , 
près  Bolbec ,  non  bin  du  vivier  et  de  la  chapelle  romane  de 
St'Martin,  on  a  trouvé,  en  1847  et  en  18&8,  un  cimetière 
fomain  considérable.  Ce  fut  en  défrichant  un  bois  voisin  desa 
filature ,  que  M.  Lemattre-Lavotte  rencontra  une  série  de 
vases  et  d'objets  antiques  qui  furent,  pour  la  plupart,  dis- 
persés par  les  ouvriers.  M.  Platel,  architecte  de  la  ville  du 
Havre ,  a  obtenu  pour  son  cabinet  environ  20  v»es  qui  se 
composent  de  cruches,  d'assiettes,  de  plateaux  et  d'urnes  dné- 
ndies.  On  dte  seulement  une  Vénus  Anadyomène ,  en  terre 
cuite. 

A  Cailly,  j'ai  eu  connaissance  que,  vers  1858,  en  établissant 
le  chemin  de  grande  communication,  n^  ftft,  qui  va  de 
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GaiDy  à  Monviile ,  on  a  tnmvé,  ii  l'entrée  do  boorg,  un 
considérable  de  vases  et  de  sépiritiires  galfe-niiiiaiies  qoi  fè- 
raissent  appartenir  an  Iy^  et  au  V^  sièda  J'ad  acheté,  cha 
un  broeantenr  de  Gailly,  cinq  vases  provenant  de  ces 
ments.  C'est  Vk  qu'a  été  trooré  le  beau  vase  ronge  à 
acheté  25  fr.  par  le  Musée  de  Rouen ,  et  dont  on  avait  caché 
la  provenance.  Il  est  étrai^,  en  effet,  4|ae  les  agents  pré- 
posés à  la  voirie  départementale  n'aient  pas  préfcuu  l'Ad- 
ministration de  cette  découverte ,  on  qne   i'encrepraMv 
n'ait  pas  rerais  ces  objets,  toujours  réservés  dans  les  caUos 
d'adjudication.   Le  département  perd  ainsi ,   on  est  ofaiBê 
de  racheter  ce  que  l'on  trouve  sur  son  terrain  et  aiec  m 
argent 

En  février  1860 ,  une  découverte  pfais  ini|iortante 
été  Êâte  à  lAebonne,  à  la  côte  dite  de  LoUevitt&  H. 
f^nqnet,  en  pratiquant  un  cbeniln  à  travers  le  bois  qoi 
doit  à  son  château,  a  rencontré,  près  deh  voie  nMnaii 
Juliûbana  à  Caraeaimumy  des  sépotanres  antiqvesdes 
premiers  sièdes  de  notre  ère.  Ce  qui  a  ^  sauvé  se 
d'un  grand  dolium ,  contenant  une  urne  de  verre  pkine  d'os 
brûlés  et  d'un  lacrymatoire  côtelé  en  verre  Uamc  et  fin;  tnos 
urne  grise,  encore  remplie  des  os  concassés  d'nn  adnke;  d'as 
groupe  de  dnq  lacrymatures  en  verre  vert;  de  dons  en  fer 
provenant  d'une  caisse  ou  coffinet  funèbre;  d'un  petit  godei 
en  verre  verdâtre  et  en  forme  de  chapeau;  d'un  bâton  àt 
verre,  long  de  16  cenL ,  tors  comme  une  corde,  terminé  d'as 
bout  par  un  anneau  et  de  l'autre  par  un  apbtissenient;  de 
deux  fibules  de  bronse,  de  forme  ooniipie,  décorées  d'é- 
maux rouges  et  verts ,  et  ayant  possédé  des  aiguilles  en  fer; 
enfin,  d'une  thèque  ou  botte  en  brome,  contenant  à  Viaé- 
rieur,  deux  miroirs  antiques,  d'un  métal  brillant  et  bien  con- 
servé, et  présentant  au^ebore  un  grand  bronze  de  Néru, 
enchâssé  sur  la  couverture  D'un  côlé  est  la  figure  de  rem- 
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pereur  avec  inscription;  de  l'autre ,  Castor  et  Poilux  avec  le 
sigle  monétaire  S.  G.  et  la  légende  Decursio. 

Antiquités  franques.  -<-  La  série  des  antiquités  franqœs, 
apparue  dans  le  département  depuis  une  année ,  a  été  consi- 
dérable. Je  l'expose  ici  en  peu  de  mots. 

J'ai  reoonau  on  cimetière  franc  sur  une  des  oottines  de 
Semmery,  canton  de  SL-Saëns.  J'en  ai  extrait  un  vase  en 
terre ,  un  couteau  de  fer  et  un  scramasaxe. 

Un  cimetière  plus  important  encore  a  été  reconnu  par  moi 
à  Lamherville,  près  BacqueviUe.  Sondé  sur  plusieurs  points, 
il  m'a  fourni  des  vases  en  terre  noire ,  des  boucles  en  fer  et 
en  bronze,  des  agrafes  ciselées,  des  fibules,  des  colliers  en 
perles  de  verre,  des  couteaux,  des  sabres  et  des  pierres  à  feu. 
Un  beau  cercueil  de  pierre,  .des  temps  mérovingiens,  a  été 
égaiemeot  découvert  autour  de  l'église,  le  long  du  doduear. 

Les  cfttes  du  Boi^Robert,  canton  de  Longueville,  m'ont 
fourni,  au  0K)is  d'avril  dernier,  une  double  s^ralture  franque, 
possédant  une  fiimle  ansée  en  bronze,  des  perles  de  verre  et 
de  belleft  plaques  de  ceinturon  en  fer,  damasquinées  d'argent 

A  la  même  époque,  un  champ  labouré  à  Étalondes,  près 
Eu ,  nous  a  fait  voir  un  cercueil  de  v^elé  du  VU*,  siècle, 
accompagné  de  vases  de  terre  et  d'armes  de  fer. 

Le  parc  de  Mesnières,  déjà  connu  par  ses  sépultures  mé- 
rovingiennes, en  a  donné  de  nouvelles  avec  lances  et  vases  de 
terre. 

J'ai  pu  déterminer  d'une  manière  précise  le  lieu  où  avait 
été  trouvée,  en  1828,  une  sépulture franque à St-Hélier, 
près  Bellencombre.  C'est  au  côté  nord  de  la  nef  de  l'église 
abandonnée  d'Orival  qu'ont  été  recueillis  les  curieux  objet)» 
que  le  Musée  de  Rouen  a  achetés  en  1866.  Us  consistent  eu 
une  hache  et  un  sabre  en  fer ,  en  une  plaque ,  une  contre* 
plaque  et  une  terminaison  de  ceinturon  en  bronze  daelé. 
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Le|  Jonmal  de  Rouen  du  15  juillet  1860  noos  a  ap|n 
qu'en  creuiiant  les  foQdatkms  delà  noovdle  è^ae  près  Roiica, 
cm  a  trouvé  plusieurs  saroi^haiges  en  pierre  de  vergelé  «  ds 
boudes  en  fer  et  en  bronze^  des  haches,  des  sabres,  des  cou- 
teaux et  des  vases  en  terre  culte.  Il  partit  bien  que  la  plnpit 
de  ces  objets  ont  été  perdus.  H  est  regrettable  que  M.  le 
Maire  de  MonviBe  n'ait  pas  averti  M.  le  Sénateor-PrÊiEt  de 
ces  découvertes  qui  eussent  pu  profiter  à  llûsloire  et  à  l'ar- 
chéologie. 

AntiqtÊités  chrédefmes  du  moy enrage  et  de  la  Remaistame, 
— Les  antiquités  de  la  période  chrétienne  n'ont  pas  fut  défait 
cette  année.  Deux  fouilles  pratiquées  aux  environs  de  Dieppe, 
en  me  donnant  des  objets  pour  le  musée,  m*ont  révélé  da 
détails  précieux  pour  lliistom. 

La  première  de  ces  fouilles  a  eu  lieu  à  Janval,  dans  le  ter- 
rain de  l'ancienne  Léproserie  de  Diq^  lÀ  8*est  révélé  tout 
naturellement  la  sépulture  du  lépreux  au  XDI*.  et  an  XI?*. 
siècle.  Cette  ébaàe  nous  a  dcmné  des  monnaies  françaises  es 
cuivre  et  en  ai|^t  et  des  vases  funéraires  eocore  remplii  de 
charbon,  anciennes  cassolettes  des  funérailles  chrétiennes  do 
moyen-âge. 

L'exploration  pratiquée  dans  l'ancienne  église  d*Étmi, 
commune  de  Ittartin-]^^,  canton  d'Oflfranville ,  a  été  pfan 
ridie  en  résultats.  Quatre  (Merres  tombales  dn  XYI*.  siècle, 
dont  une  parfidtement  conservée,  ont  été  recueillies;  dix  vass 
funéraires  du  XIY*.  ont  été  trouvés  et  étudiés.  Mais  ce  qui 
a  été  le  phis  prédeux,  ce  sont  les  révélations  sur  la  sépultore 
ecdésiastiqne  du  XYI*.  et  du  XVn*.  siècle  qui  ont  été  Utei 
par  une  douzaine  de  tombes.  On  a  pu  y  observer,  poor  les  ec» 
désiasdques,  une  orientation  spéciale  à  partir  du  XYI*.  siède, 
et  constater  l'habitude,  encore  existante  kâ ,  de  placer  les  dé- 
funts sur  la  paille,  comme  au  moyen-âge. 
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La  Tilie  de  Dieppe  ayant  désiré  s'assurer  si,  après  trois  siè- 
cles, elle  possédait  encore  les  restes  mortels  de  Jean  Ango,  le 
plus  célèbre  armateur  du  XYP.  siède,  je  me  suis  livré  à  quel- 
cfues  recbot^hes  dans  Téglise  deStnJacques  de  cette  ville  :  j'ai 
trouvé  dans  l'andenne  sacristie,  qui  fut  l'oratoire  du  lameux 
vicomte,  le  caveau  où  il  fut  renfermé  avec  trois  membres  de 
sa  funille.  Mais  les  violations  antérieures  que  ce  caveau  avait 
subies ,  la  dispersion  et  la  confusion  des  ossements  ne  m'ont 
pas  permis  de  reconnaître  d'une  manière  distincte  ce  qui  avait 
appartenu  à  Ângo ,  d'avec  ce  qui  était  aux  siens.  Cependant  le 
résultat  de  la  recherche  a  été  de  s'assurer  d!une  manière  posi- 
tive  de  la  présence  du  caveau  sépulcral  de  cette  famille  cé- 
lèbre. 

Pendant  qu'à  Dieppe  le  cercueil  de  Jean  Ângo  échappait  à 
nos  redierches,  un  hasard  inattendu  révélait  à  St-Aubin-«ur- 
Mer  des  sarcophages  de  plomb  de  deux  membres  de  la  re- 
nommée famille  de  Mondetot  Ces  sarcophages  du  XYIP. 
siède  ont  été  respectueusement  conservés  avec  le  caveau  qui 
les  contenait. 

n  me  reste  à  rappder  trois  actes  de  conservation  acconiplis 
depuis  un  an  aux  frais  du  département 

Lorsque  je  fis  mes  fouilles  de  Beaubec-la-Rosière,  j'avais 
remarqué  dans  le  cimetière  du  Mesnil-Mauger,  canton  de 
Forges,  une  belle  statue  sépulcrale  du  XIIP.  siède.  Cette 
image  provenait  de  l'ancienne  église  de  Louvicamp ,  démolie 
en  1832.  D'après  la  tradition,  elle  représentait  la  dame  de 
Louvicamp,  fondatrice  de  l'église.  Grâce  à  la  bienveillance  de 
M.  le  Sénateur-Préfet,  qui  a  bien  voulu  accorder  un  crédit 
pour  cet  objet,  la  statue  a  été  encastrée  sous  le  docher  de 
Mesnil-Mauger,  à  la  fin  de  1859. 

Â  la  même  époque  et  ^toujours  par  la  bonté  de  notre  pre- 
mier administrateur,  j'ai  pu  faire  encastrer  dans  la  nef  de 
Varengeville-sur-Mer,  près  Dieppe,  la  pierre  tombale  d'un 
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laboureur  décédé  eo  163A.  Outre  rinacriptioa  funéraire,  celle 
belle  dalle  présente  encore  quatre  vers  français ,  spécimen  de 
poésie  rustique  et  pc^aire. 

Bnfin,  sur  les  instances  de  M.  le  Curé  d'Aïqnes,  qui  désirait 
voir  rétabli  dans  son  é^fise  un  BKmorial  de  Henri  lY  et  de  h 
bataille  de  i589,  M.  le  Préfet  m*a  accordé  l'awtorisatîaii  de 
replacer  dans  féf^  de  ce  bourg  FinscriptiMi  oomméiiMMralîve 
que  la  Révolution  avait  enlevéeL  Cette  plaque  de  niariire,  an- 
servée  en  morceaux  dans  une  maison  du  boorg,  a  été  calquée 
fidèlement,  et  sa  copie  a  été  replacée  ea  mai  deniier,  an  ta 
qu*eDe  occupait  il  y  a  70  ans.  Yoîd  la  taienr  de  cette  inscr^ 
tion,  qui  dut  être  placée  là  peu  de  temps  après  la  mort  et 
Henri  lY,  par  les  soins  de  quelques  gentiisbonmies  du 
nage: 

ROT  DE  FRAHGB  ET  DE  NAVARRE 
HEITRT  LE  GRAND  6AIGNA  LA  lOURN^E 
EN  CE  LIEV  D^RQVES  LE  21  SEPTEMBRE  i&89 
IL  MODRVT  LE  iW*  lOVR  DE  MAT  1610. 
l'VNIVERS  CAINCT  SON  FRONT  DES  LAVRIBBS   DE  SA  GLOIRE 
LA   FRANGE  HA  CES  TROPHÉES,  ET  PARIS  CES  TRÉSORS 
ARQUES,  TVRT,  GOVTRAS  ONT  CHACVN  LEVE  VICTOIRE 
LES  CIBVZ  ATENT  l'bSPRIT,  SAINT*DBNT5  A  LE  CORPS. 

L0VI8  Xin  EST  ROT. 

L'abbé  Cochet. 


Objets  antiques  trouvés  à  Clermont  — Je  fus  bke  de 
fouilles  à  Test  de  Clermont,  au-dessous  de  la  casmie  de  cava- 
lerie ,  pour  découvrir  des  antiquités  au  profit  du  musée.  J*ai 
été  assez  heureux  pour  recueiltir,  dans  les  dernières  fouilles, 
beaucoup  de  nouveaux  objets,  notamment  une  beBe  statnette 
de  Minerve,  en  bronze,  de  17  centimètres  de  hauteur,  bqndle 
se  trouvait,  avec  beaucoup  d'autres  choses,  englobée  dans  mip 
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I  masse  d'oxyde  de  fer,  semUaUe  à  la  lave  produite parl'effet d'un 
j  graiid  incendie.  On  continue  à  fouiller  dans  cette  espèce  d'accu- 
mulation de  curiosités.  Tout  récemment,  de  nouveaux  objets  ont 
n  été  découverts,  et  void  jusqu'à  présent  ce  que  j'ai  recueiiii  :  des 
I   casBolettesen  bronze,  dont  une  émaiUée  ;  des  bagues  avec  chatons 
I   en  pierres  gravées  et  en  pftte  de  verre;  des  médailles  gauloises, 
I    beaucoup  de  médailles  du  Haut-Empire,  en  argent  et  en 
I    bfODie,  de  Tibère,  d'Aatonia,  femme  de  Drusus,  de  Nérop, 
I    de  Nerva  Tngan,  de  Trajan,  d'Adrien ,  d'Antoniohle-Pieux ,  de 
^     Faostine,  mère  de  Marc-Aurèle ,  de  Faustine  jeune,  de  Gom- 
I     mode,  etc. ;  des  moules  de  médailles  romaines,  en  terre  cuite , 
^     des  fibules  de  diverses  formes,  en  bronze,  des  styles  en  bronze, 
des  épingles  à  cheveux,  des  instruments  en  os, servant  au  tis- 
sage, à  ce  que  je  crois;  de  petites  cuillers  en  argent  et  en 
ivoire,  des  couteaux  à  manche  de  bronze  et  d'ivoire,  des  pierres 
à  aiguiser,  des  poids  en  bronze,  en  plomb  et  en  terre  cuite  ; 
des  clochettes  en  bronze,  beaucoup  d'anneaux  en  bronze,  en 
fer  et  en  plomb,  des  plaques  de  plomb,  une  raclette  en  fer, 
des  bouts  de  lance  en  fer,  beaucoup  d'osselets  en  forme  de 
bouton,  dont  les  uns  ont  dû  servir  de  jetons  de  jeu  ou  de 
compte,  des  cubes  de  mosaïques  en  marbre  blanc,  vert  et  noir, 
et  d'autres  en  verre;  des  coquilles  marines  naturelles,  et  leurs 
représentations  en  plomb,  beaucoup  de  fragments  de  vases 
avec  les  noms  des  potiers ,  sur  lesquds  je  crois  devoir  appeler 
l'attention;  des  verroteries  et  des  émaux  en  forme  de  perle 
qui  ont  dû  servir  d*omements  ;  des  fragments  de  poteries  en 
verre  de  diverses  couleurs,  et  en  terre,  des  fragments  de 
statuettes  et  des  moules  de  statuettes  en  terre  cuite  blanche , 
des  lampes  en  terre,  des  haches  en  quartz ,  beaucoup  de 
têtes  de  clef  en  bronze ,  des  sifflets  ganlois  en  os,  semblables 
à  ceux  que  l'on  trouve  sur  le  plateau  de  Gorent;  un  grand 
nombre  de  clous  en  fer  et  en  bronze ,  quelques-uns  à  tête 
dorée  et  deux  bien  patines ,  on  ne  peut  plus  remarquables 
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par  la  finmie  de  la  tôle  :  l'iiii  représate  mt  as  de 
Tantre  nnasde  cctwr.  Sur  ces  deux  objets 
on  pourra  se  livrer  à  des  ooujectures. 

Des  découvertes  précédentes  avaient  été  faites  dans  le 
lien,  notamment  de  petites  statuettes  égypdeBiKs  qui,  la^ 
prodiées  de  h  statuette  de  Minerve,  d*nn  linale 
des  médailles  et  des  sifflets,  des  haches  en  pierre, 
par  leur  mélange ,  tee  le  sujet  d^une  disRrtatioo 
santé ,  de  laquelle  fl  ne  m*est  pas  possible  de  Di*ooa|Mr 
en  ce  moment  JTaurai  stmi  de  tenir  la  Société 
d'archéologie  au  courant  des  nouvelles  découvertes  qn 
faites.  J.-B.  BouauT, 


NÊcaOLOGlE. — Mort  de  M.  le  amae  et  CoMrteUet^^U 
Société  fifançaise  d*archéokigie  a  perdu  récemnicl  BL  k 
comte  de  Gourcelles ,  son  inspecteur  pour  le  départeamt  di 
Nord,  un  des  hommes  les  plus  considérables  et  les  pi»  con- 
sidérés de  Lille.  AL  de  Gourcdles  a  siégé  plnsieuR  lob  an 
Congrès  archéologique  et  au  Congrès  scientifiqnede  Frmot, 
Il  a,  pendant  plusieurs  années ,  représenté  le  départemcat  di 
Nord  au  Congrès  des  délégués  des  Sociétés  savantes  Sa  suit 
est  un  événement  très-douloureux  pour  la  Société  françase 
d*arcfaéologie  et  pour  le  département  du  Nord. 


Mort  de  M.  Labour.  —  La  Société  a  perdu  égalemeat 
M.  Labour,  ancien  ma^pstrat  à  Doulens,  auteur  de  pinsiem 
ouvrages  sur  Thistoire  et  la  philologie,  qui  avait  aasisié  i 
plusieurs  réunions  générales  de  la  Société. 

ilforr  de  M.  AuthemewL  — M.  Âutbement ,  propriélaîie  i 
Cassis  (  Booches-du-Rh5ne  ) ,  avait  assisté  à  deux  seasioiB  di 
CcMigrès  archéologique  de  la  Société  et  aux  assises  sdealî- 
fiques  de  l'Institut  des  provinces. 
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